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ÉDIMOTH,(u) 

Cedimoih  , S«ks//u«9, 
ville  de  Paléftine  , 
dans  la  tribu  de  Ru- 
ben. C’étoit  la  même 
que  Cadémoth , à l'orient  du  tor- 
rent d’Arnon.  C’eft  une  des  da- 
tions des  Hébreux  dans  le  défert. 
Elle  fut  donnée  aux  enfans  de 
Mérari , de  la  race  de  Lévi , pour 
leur  demeure. 

CÉD1TIUS  [L.],  L.  Citdi- 
tius , (b)  préfet  du  camp  dans 
l'armée  de  Germanie , fe  dillingua 


d'une  manière  particulière  dans 
une  circonftance.  Aifiégé  par  les 
troupes  innombrables  des  Ger- 
mains , il  fe  fit  jour  lui  & les 
Tiens , l’épée  à la  main  , au  tra- 
vers des  ennemis  , & regagna  ainfi 
l'armée  Romaine. 

CEDMA  , Cedmi  , KcZ/Utt  , 
(c)  l’un  des  fils  d'Ifmaël.  Il  efl 
nommé  le  dernier  dans  l'Écriture. 
Il  eut  fa  demeure,  comme  fes  frè- 
res , à l’orient  des  montagnes  de 
Galaad.  Peut-être  que  la  ville  de 
Cédimoth  appartint  d’abord  aux 


(*)  Deur.  c.  i.  ▼.  >6.  Jofu.  c.  i). 
it.  fatal.  L.  I.  c.  6.  v.  7y, 

Tm.  X . 


(S)  Vell.  Tatcrc.  L.  II.  c.  no, 

(cj  Genef,  c,  ij,  ».  19.  c.  15.  v.  1$. 
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defcendans  de  Cedma  ; mais , on 
ne  peut  point  le  regarder  comme 
pere  des  Cadmonéens  ou  Cedmo- 
néens  , dont  il  eft  parlé  dans  la 
Génefe.  Car,  ceux-ci  font  d'an- 
ciens peuples  de  Chanaan , qui 
étoient  déjà  puiffans  du  rems  d’À- 
braham  , ayeul  de  Cedma. 

CEDMIHEL  , Cedmihel , («) 
Ka/juui» , fils  d’Odovia.  Ses  en- 
fans  , qui  étoient  du  nombre  des 
Lévites,  revinrent  avec  lui  de  la 
captivité  de  Babylone.il  eft  nom- 
mé ailleurs  Cedmidl. 

CEDMONÉENS,  CW/no/rtfi, 
(é)  autrement  Cadmonéens , c’eft- 
à-dire,  Orientaux.  Ces  peuples 
faifoient  partie  des  anciens  habt- 
tans  de  la  Terre  promife,  delcen- 
dus  de  Chanaan  , fils  de  Cham. 
Leur  demeure  étoit  au  de-là  du 
Jourdain , & à l’orient  de  la  Phé- 
nicie, aux  environs  du  mont  Liban. 

On. croit  que  le  fameux  Cad- 
mus  , fondateur  de  Thebes  en 
Béotie  , étoit  Cadmonéen  d'origi- 
ne , & qu’Hermione , fa  femme , 
prenoit  fon  nom  de  la  monta- 
gne d'Hermon.  Les  Cadmonéens 
étoient  Hévéens;  & le  nom  d'Hé- 
véens  eft  dérivé  d’une  racine , qui 
lignifie  un  ferpent.  Les  Mytholo- 
gues difent  que  Cadmus  avoit  le- 
mé  des  dents  de  ferpens  y & qu’il 
en  naquit  des  hommes  belliqueux, 

Ïarce  qu’il  établit  à Thebes  les 
lévéens  , ou  les  Cadmonéens , 
qui  furent  peres  d’une  nation  vail- 
lante & guerrière. 

CEDRE  , Ccdrus  , (c)  arbre 

(4)  Efdr.  L.  I.  c.  ».  v.  40.  L.  II*  c.  9. 

?.  4. 

(b)  Gcncf.  c.  15.  v.  19. 

(c)  Levit*  c.  14.  v.  4.  N a me.  c.  19.  v. 
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célébré  dans  l'Écriture  Sainte.L’on 
en  voit  encore  fur  le  Liban , mais 
en  a fiez  petit  nombre  , au-deifus 
& à l’orient  de  Biblos  & de  Tri- 
poli ; on  n’en  voit  point  ailleurs 
dans  ces  montagnes.  Mais , il  y 
a apparence  qu'autrefois  il  y en 
avoit  beaucoup  plus,  puifqu'on  en 
empioyoit  à tant  de  grands"  ou- 
vrages. Ces  arbres  font  d’une 
grandeur  & d’une  groffeur  prodi- 
gieufes.  Entre  ceux  que  l'on  voit 
aujourd’hui  fur  le  Liban , on  dit 
qu’il  y en  a qui  ont  depuis  trente- 
cinq  jufqu’à  quarante  pieds  de 
groffeur.  Le  Cedre  jette  fes  bran- 
ches à dix  ou  douze  pieds  de 
terre  ; Elles  font  grandes  , & 
éloignées  les  unes  des  autres.  Les 
feuilles  font  allez  femblabtes  à 
celles  du  romarin.  Le  Cedre  eft 
toujours  verd  , & diftille  une  ef- 
pèce  de  gomme  , à qui  l’on  attri- 
bue différens  effets.  Son  bois  eft 
incorruptible , beau , folide , tirant 
fur  le  brun.  Il  porte  une  petite 
pomme  femblable  à celle  du  pin , 
fi  ce  n’eft  que  l'écorce  en  eft  plus 
délicate  , plus  unie  & moins  ou- 
verte. 

Le  Cedre  aime  les  lieux  froids 
& les  montagnes.  Si  on  lui  taille 
la  cime,  il  meurt.  Les  branches, 
qu’il  pouffe  d’efpace  en  efpace , 
& par  certains  intervalles  , en 
diminuant  toujours  jufqu’en  haut, 
forment  comme  une  efpèce  de 
roue , & s’élèvent  en  forme  de 
pyramide.  Bruyn,  dans  fon  voya- 
ge de  la  Terre  fainte  , dit  que  les 

6.  Reg.  L.  III.  c.  6.  v.  36.  c.  7.  v.  * , 1 a. 

Efdr.  L.  I.  c.  6.  v.  4.  Zachar.  c.  11.  v.  1. 

Plin.  T.  II.  p.  , 37.  Jokph.  de  Ami']. 

Judaïc.  p.  »5j.  ér  fin. 
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feuilles  du  Cedre  montent  en 
haut , & que  le  fruit  pend  en  bas; 
que  ce  fruit  eft  difficile  à détacher 
de  la  queue  ; qu’il  contient  une 
graine  femblable  à celle  du  cy- 
près, & jette  une  raffine  cpailTe  , 
transparente  , & d'une  odeur  for- 
te , qui  n’eft  point  coulante , mais 
qui  tombe  goutte  à goutte.  Cet 
Auteur  ajoute  qu’ayant  eu  la  cu- 
rioûté  de  mefurer  deux  Cedres  du 
Liban  , de  ceux  qui  lui  parurent 
les  plus  gros  , il  trouva  que  l’un 
avoit  cinquante-fept  paumes  de 
tour,  & l'autre  quarante-fept. 

Le  Liban  n’eft  pas  le  Seul  en- 
droit , où  il  croifie  des  Cedres  ; 
il  en  croît  auffi  en  quelques  en- 
droits de  l'Afrique  , & dans  l’ifle 
de  Crete.  On  fe  fervoit  de  Ce- 
dres pour  faire  des  ftatues’,  qu’on 
vouloit  qui  fuffent  d’une  longue 
durée.  Le  temple  de  Jérufalem  & 
le  palais  du  roi  Salomon  avoient 
été  conflruits  de  Cedres.  L'on  y 
en  avoit  employé  une  fi  grande 
quantité  , que  le  temple  en  eft 
quelquefois  appellé  Liban , & que 
le  palais  de  Salomon  eft  nommé 
la  maifon  du  bois  du  Liban.  Le 
toit  du  temple  de  Diane  d’Éphe- 
fe  étoit  auffi  de  Cedre  , félon  Pli- 
ne. Jofephe  dit  que  Salomon 
planta  des  Cedres  dans  la  Judée 
en  fi  grande  quantité  , qu’on  y en 
vit  autant  que  de  Sycomores  , 
qui  font  des  arbres  trèj-communs 
dans  ce  pais- là. 

L’on  fe  fervoit  encore  du  bois 
de  Cedre  pour  des  poutres  & 
pour  des  ais  , dont  on  couvroit 
les  édifices  , & qui  fervoient  de 

GO  Xenoph.  pag.  455. 
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plafond  aux  appartemens.  On  le 
mettoit  auffi  dans  le  corps  des 
murailles  , & on  l’arrangeoit  avec 
la  pierre , enforte  qu'il  y avoit , 
par  exemple , trois  rangs  de  pier- 
re & un  rang  de  bois  de  Cedre. 
Quelquefois  , ce  bois  étoit  pofé 
d'un  parement  de  mur  à l’autre  , 
alternativement  avec  des  rangées 
de  pierres  , qui  alloient  auffi  d’un 
parement  à l’autre  , & qui  fai- 
i’oient  à chaque  parement,  comme 
un  échiquier. 

CÉDRÉENS  , peuples 
d'Arabie.  Voyc{  Cédar. 

CÉDRÉES,  Cedre*  y Ke  J pststt, 
(a)  ville  de  l’Afie  mineure  , dans 
la  Carie.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  Xénophon.  Cet  Auteur  dit 
que  cette  ville  étant  alliée  du  peu- 
ple Athénien  , Lyfandre  de  La- 
cédémone vint  l’attaquer  ; & que 
ce  Général  , s’en  étant  rendu 
maître  , la  livra  au  pillage.  Xé- 
nophon obferve  que  ceux  qui 
habitoient  alors  la  ville  de  Cé- 
drées  , étoient  demi  Barbares. 

CEDRES  , terme  , qui , à la 
lettre  , fignifie  une  forte  d’arbre, 
mais  qui  eft  devenu  un  nom  Géo- 
graphique en  quelques  occafions. 
C'eft  ainfi  que  les  Voyageurs, 
dans  leurs  relations  , difent  les 
Cedres , pour  marquer  l’endroit 
du  mont  Liban  , où  il  croît  en- 
core des  Cedres.  Théophrafte 
nomme  Cédria  , Kc/pta  , une 
montagne  de  l'ifle  de  Crete  dans 
le  voifinage  du  mont  Ida.  üiof- 
coride  parle  d’un  lieu , qu’il  ap- 
pelle le  lieu  des  Cedres. 

CÉDRON  , Cedron,  K tJ'fur , 

Aij 
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(.î)  torrent  de  Palefiine  , qui  cou- 
loir dans  une  vallée  à l’orient  de 
Jérufalem,  entre  cette  ville  & le 
mont  des  Oliviers  , & qui  alloit 
fe  décharger  dans  la  mer  Morte. 
Il  eft  ordinairement  affez  peu  rem- 
pli d’eau  ; Couvent , il  n’en  a point 
du  tout.  Mais,  lorfqu'il  fait  des 
orages  , ou  qu’il  tombe  de  grofles 
pluies  , il  eft  fort  enflé  , & cou- 
le avec  beaucoup  d’impétuofité. 
Quelques-uns  ont  cru  que  le  nom 
de  Cédron  lui  venoit  de  la  quan- 
tité de  cedres  qui  étoient  , dit- 
on,  plantés  fur  fon  rivage.  Mais, 
on  n’a  aucune  preuve  de  ce  fait  ; 
& le  nom  de  Cédron  vient  plutôt 
de  l’obfcurité  de  ce  torrent,  qui 
coule  dans  une  vallée  profonde  , 
& qui  étoit  autrefois  ombragée 
de  beaucoup  d’arbres  , ou  des 
égoûts  de  la  ville  , qui  s’y  dé- 
chargeoient.  Il’  pourroit  aulli  ve- 
nir d’une  racine  Arabe,  qui  frgnifie 
tire  fali.  La  vallée  de  Cédron , 
fur  tout  dans  fa  partie  méridiona- 
le , étoit  comme  la  voirie  de  Jé- 
rufalem. 

Ceux  ,,  qui  prétendent  que  les 
bords  de  Cédron  , ainfi  que  la 
vallée  où  il  couloit , étoient  an- 
ciennement couverts  de  cedres , 
difent  que  Salomon  , après  la 
mort  de  David,  les  fit  tous  cou- 
per , pour  en  conflruire  lej  temple 
& fon  palais  ; & que  ce  Prince, 
voyant  qu’il  n’en  auroit  pas  allez, 
pria  Hiram  , roi  de  Tyr , de  per- 
mettre qu’il  en  fit  couper  fur  le 
mont  Liban.  Les  cedres  de  cette 
Yallée  ayant  été  abattus , on  la 
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remplit  de  beaux  vergers  de  fi- 
guiers , citronniers  , orangers  , & 
de  quantité  d’autres  arbres  très- 
agréables  à la  vue  , & qui  por- 
toient  des  fruits  délicieux.  Les 
malheurs  de  la  guerre  ont  défolé 
& détruit  toutes  ces  beautés  , ÔC 
on  n’y  voit  préfentement  à leur 
place  que  des  ronces  , des  buif- 
fons,  des  halliers  , & une  terre  fi 
ingrate , qu’elle  n’eft  femée  que 
de  cailloux. 

On  y avoit  autrefois  drelïe  la 
ftatue  de  Priape , dieu  des  jardins , , 
à qui  fous  les  ans  les  dames  de 
Jérufalem  facrifioient  un  âne. 
Afa  , roi  de  Judée,  la  fit  brûler , 

& en  fit  jetter  les  cendres  dans  le 
torrent.  Manafsès  y avoit  fait  bâ- 
tir un  temple  à Baal  , où  il  facri- 
fioit  à l’idole  de  Moloch , & y pu- 
rifioit  les  enfans. 

Cendébée,  lieutenant  d’Antio- 
chus,  fils  de  Démétrius  , y fit  bâ- 
tir une  très- belle  fortereife,  pour 
tenir  les  Juifs  fi  ferrés,  qu’ils  ne 
pufient  fortir  de  Jérufalem  , ni 
recevoir  aucun  fecours.  Mais  , 
Judas  & Jean  , fils  de  Simon 
Maccabée,  l’attaquerent  avec  tant 
de  vigueur  , qu’ils  s’en  rendirent 
les  maîtres.  Judas  y fut  un  peu 
blefle;  mais  , il  s’en  vengea  fur  la 
garnifon  , qu’il  fit  palier  au  fil  de 
l’épée. 

11  eft  rapporté  dans  l’Écriture 
Sainte , que  David  fuyant  la  per- 
fécution  de  fon  fils  Abfalom  , paf- 
fa  le  torrent  de  Cédron  nus 
pieds  ; figure  de  ce  qui  arriva 
long  tems  après  ; car,  Jefus-Chrift 


Reg.  L.  III.  c.  ij.  T.  i].  L.  IV.  c.  *}.  r.  4.  Paralip.  L.  II,  c.  «V  y.  1 i, 
Joann,  c,  ig,  y,  1. 
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le  pafla  auflî  le  jour  de  la  Cene 
après  avoir  inftitué  la  fainte  Eu- 
chariftie. 

CÉDRON , Cédron  , Ktf  par  , 

(a)  ville  de  la  Paleftine , fituée 

du  côté  des  Philiftins  , fur  le  che- 
min d’Azot.  On  lit , au  premier 
livre  des  Maccabées  , que  Cen- 
débée  la  rebâtit.  C’eft  de  ce  me- 
me lieu  qu’il  faut  entendre  ce 
qu’on  lit  dans  un  autre  endroit  du 
même  Livre  , dans  quelques  édi- 
tions de  la  Vulgate  : Et  manda- 
nt ci  a:  di fie  are  Gedorem 6* 

cæpit  irrilarc  plebem  , & coneul- 
carc  Judaam  , & capüvare  popu- 
lum  , & interficerc  , & adificare 
Gedorem.  Nous  avons  dit  quelques 
éditions  ; car , la  Vulgate,  impri- 
mée avec  les  notes  de  Vatable  , 
met  Cedronem  dans  les  deux  en- 
droits cités  , aufti-bien  que  les 
Septante.  Le  pere  Bonfrerius 
conclut  de  cette  diverfité  de  le- 
çons , que  cette  ville  de  Cédron 
n’eft  point  différente  de  celle  qui 
eft  nommée  ailleurs  par  Jofué., 
Cador , Cédor  , Gador  & Gede- 
ra  , ville  de  la  tribu  de  Juda. 

CÉDROPOLIS  , Cédropolis. 

[b)  On  lit  dans  le  traité  d’Ariftote 
fur  les  animaux  , que  dans  cette 
partie  de  la  Thrace , qui  a été 
nommée  Cédropolis,  les  hommes 
ont  une  efpèce  de  fociété  avec  les 
éperviers  pour  chaffer.  On  lit  de 
même  dans  un  livre  attribué  à ce 
Philofophe  : » Vers  la  Thrace, 
» qui  eft  au-deffus  d’Atpphipo- 
» lis , il  y a une  chofe , qui  pa- 
» roit  étrange  à ceux  qui  l’igno- 


» rent.  Des  enfans  fortent  des 
n villages  , & châtient  dans  la 
vj  campagne  voinne  par  le  fecours 
» des  éperviers  ; car , ayant  trou- 
» vé  un  bon  endroit , ils  appellent 
v les  éperviers  par  leur  nom  ; ôt 
n ils  viennent  aufli-tôt  & chaffent 
» le  gibier  vers  les  buiiTons.  En-  * 
n fuitejes  enfans  le  frappent  avec 
» des  bâtons  & le  prennent  ; fit 
» ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft 
» que  les  éperviers  , ayant  pris 
» les  oifeaux  , les  rejettent  aux 
n oifeleurs , qui  leur  en  donnent 
n leur  part.  « 

On  voit  bien  que  Pline  a copié 
ce  dernier  ouvrage  , quand  il  a 
dit:  In  Thracia  parte  juper  Am- 
phipolim  homincs  atque  accipitres 
fioeictate  quadam  aiteupantur.  La 
conformité,  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  Auteurs , a fait  croire  à 
quelques-uns  qu’il  falloir  corriger 
le  texte  du  traité  des  animaux 
d’Ariftote  , & lire  A’/upiro^ii , au 
lieu  de  Ki/po-n pmi.  C’eft  peut- 
être  le  feul  endroit  de  tous  les 
Anciens , où  fe  life  le  nom  de  Cé- 
dropolis. Gefner,  qui  l’a  cité  com- 
me les  autres,  dans  fon  traité  des 
animaux  , ajoute  que  les  Auteurs 
mettent  Cédropolis  dans  la  Carie. 
U fe  trompe  , &.  la  fource  de  fon 
étreur , c’eft  apparemment  d’avoir 
trouvé  dans  Étienne  de  Byzance  , 
Ja  ville  de  Cédrées  , Kt/pccù 
ttomç  Kapi'ai.  Si,  au  lieu  déliré 
les  deux  premiers  mots  féparé- 
ment , on  les  joint  en  un  feul 
mot , il  s’en  forme  un  , qui  ref- 
femble  un  peu  à Cédropolis  ; 


(a)  Maccah.  L.  I.  c.  ij.  v.  jy , 40. | (*)  Plin.  T.  I.  p.  550. 

C.  16.  v.  y.  Jolu.  c.  jj,  y,  26, 

^ * A ••• 
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mais , ce  font  deux  mots  différens  ; 
l’un  eft  le  nom  propre  , l’autre  le 
nom  appellatif. 

CÉDROSIE  , Ccdrcfid.  Voye^ 
Gédrofie. 

CÉDROSIENS,  Cedrofu 
Voyc{  Gédrofiens. 

CEDRUS  , Ccdrus , Ks/f'.f, 

(a)  fleuve  d’Europe  dans  la  My- 
fie.  Il  efl  parlé  de  ce  fleuve  dans 
Dion  Cafïius;  mais  , il  faut  lire 
Cébrus.  Voyc ç Cébrus. 

CÉE  > Ce j , ou  Ceos  , Kf'y  ç , 

(b)  ifle  de  la  mer  Égée  , entre  l’irte 
de  Cythne  & le  promontoire  de 
Sunium  , fitué  à l’extrémité  de  la 
pointe  méridionale  del’Attique. 

Quelques  Auteurs  Latins , au 
rapport  de  Pline  , l’appelloient 
Céa  , & les  Auteurs  Grecs 
drufTe.  Selon  le  même , elle  avoit 
fait  autrefois  pattie  de  l'ifle  d’Eu- 
bée  , & avoit  été  longue  de  cinq 
cens  ftades.  Mais , Pline  obferve 
que  la  mer  en  avoit  emporté  près 
de  quatre  parties  du  côté  de  la 
Béotie  ; qu’il  ne  lui  reffoit  que 
deux  villes  , fçavoir  lulis  & Car- 
thée  ; que  CorefTe  & Pœëefle 
ne  fubfiftoient  plus  ; & qu’au  rap- 
port de  Varron  c'étoit  de-là  qu’é- 
toit  venue  une  forte  d'étoffe  fort 
délicate  pour  les  habits  de  fem- 
mes. 

Les  mots  Coa  & Cea  ont  été 
facilement  confondus  par  les  Co- 
piftes , & on  les  trouve  en  plus 
d’un  endroit  l’un  pour  l’autre  dans 

fa)  Dio.  Ca IT.  p.  461. 
fi)  Herod.  L.  VllI,  c.  76.  Strah.  pag. 
486,487.  Plin.  T.  I.  p.  »io , ïii  , 604. 
Ptolem.  L.  lit.  c.  rs.  Tir.  Liv.  L.  XXXI. 
c.  15.  Mém.  de  f’Acad.  dej  Inlcript, 
&BcTtri:at7To~in.~ynirp. 
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les  poefies  de  Tibulle,  de  Pro- 
perce & ailleurs.  Le  nom  moder- 
ne de  cette  ifle  eft  Zia. 

CÉÉLATHA  , Ccelatha  , (c) 
Maxf»a9  > l’un  des  campemens 
d.es,.l<mgliies_dans  le  défert.  Au 
furiir  de  Reffa  , ils  allèrent  à Céé- 
laiha,  Dom  Calmet  croit  que  c’eft 
la  même  que  Ceilat , ou  Ceilath , 
ville  au  midi  de  Juda.  Quand  on 
dit  que  les  Ifraëlites  allèrent  à 
Céélatha  , il  faut  entendre  fimple- 
ment  qu’ils  allèrent  dansie  défert , 
qui  éteit  aux  environs  de  cette 
ville. 

CÉGLUSE  „ C'f'luf*  , (d) 

Kit7Xtt>V<t,  époufa  Neptune,  du- 
guel  elle  eut  Afope  , qui  donna 
fon  nom  au  fleuve  Afope. 

CEILA  , Céda  , Kei  a/u  , (f) 
ville  de  Judée  dans  la  tribu  de 
Juda.  Eufebe  la  met  à dix-fept 
milles  d’Éleuthéropolis  , du  côté 
d'Hébron.  Saint  Jérôme  ne  la  met 
qu’à  huit  milles  d’Hébron.  On  dit 
qu’on  y montroit  le  tombeau  du 
prophète  Habacuc. 

CEINTURE  , Cingulum , ( f) 
Za'm , liftère  de  foie , de  laine , de 
cuir  , ou  d’autres  matières  , que 
l’on  attache  au  tour  des  reins. 

L’ufage  des  Ceintures  eft  fort 
ancien.  Il  étoit  d’autant  plus  né- 
cefTaire  chez  les  Grecs  & chez  les 
Romains,  que  leurs  habits  étoient 
fort  larges.  Les  Magiftrats  por- 
toient  des  Ceintures  aufli-bien  que 
le  peuple.  Elles  étoient  encore 

( t ) îiumer.  c.  ji.  v.  as. 

[d)  faut,  p.  107. 

(1)  Jofu.  c.  15.  v.  44. 

(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  tnfeript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  III.  p.  *71 , 17s.  Tom, 
IV.  p.  T.  VI.  p.  737. 
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néceffaires  au*  Voyageurs  , fur 
tout  chez  les  Orientaux  , qui  por- 
toient  des  habits  incommodes  par 
leur  longueur  & leur  amplitu- 
de. Ceux  qui  couroient  dans  les 
jeux  Olympiques, fe  fervoient  d'a- 
bord de  Ceintures  ; mais  , la  pre- 
mière année  de  la  ^ 5e  Olympia- 
de , Hippomène,  Archonte  d’A- 
thènes , leur  fit  défenfe  de  courir 
avec  une  Ceinture  ; enforte  que 
depuis  , les  coureurs  fe  dépouillè- 
rent pour  courir. 

Comme  c’étoit  une  marque 
d’honneur  aux  Magiftrats  de  por- 
ter la  Ceinture , & une  peine  & 
une  marque  d'infamie  de  ne  pou- 
voir s’en  fervir  , le  Prince  ufoit 
fouvent  de  cette  punition  contre 
ceux  qui  avoient  prévariqué  dans 
leurs  charges. 

La  Ceinture  n'étoit  pas  moins 
à l’ufage  des  femmes  que  des 
hommes.  Les  dames  Romaines 
s'en  fervoient , foit  pour  relever 
leurs  robes  , foit  pour  en  fixer  les 
plis.  Il  y avoit  de  la  grâce  à foû- 
tenir  , à la  hauteur  de  la  main  , le 
lais  du  côté  droit , ce  qui  laifloit 
le  bas  de  la  jambe  à découvert  ; 
& une  négligence  outrée  à n’avoir 
point  de  Ceinture  & à laiffer  tom- 
ber fa  tunique.  De-Ià  ces  expref- 
fions  Latines  difcinfli , dite  cinfli, 
pour  défigner  un  homme  indolent 
ou  alerte.  Mécène  ayant  témoi- 
gné peu  d’inquiétude  fur  lês  der- 
niers devoirs  de  la  vie  , perfuadé 
que  la  nature  prend  foin  elle-mê- 
me de  notre  fépulture , Séneque 
dit  de  lui  , allé  cinâum  dixijje 
putes  ; n Vous  croiriez  que  celui 
» qui  a dit  ce  mot , portoit  fa 
» Ceinture  bien  haut.  « Gardc{- 
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vous  , dit  Sylla  en  parlant  de 
Céfar  , d'un  homme  dont  la 
Ceinture  ejl  trop  lâche. 

Il  y avoit  chez  les  Celtes  une 
Ceinture  , qui  fervoit , pour  ainfi 
dire  , de  mefure  publique  de  la 
taille  parmi  les  hommes.  Comme 
l’État  veilloit  à ce  qu’ils  fuffent 
alertes  , il  punifloit  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  la  porter. 

L’ufage  des  Ceintures  a été  fort 
commun  dans  nos  contrées  ; mais, 
les  hommes  ayant  celle  de  s’ha- 
biller en  long  , & pris  le  jufte-au- 
corps  & le  manteau  court , l’ufa- 
ge s’en  eft  reftreinr  peu  à peu  aux 
premiers  Magiftrats  , aux  gens 
d’Églife  , aux  religieux  & aux 
femmes;  encore  les  femmes  n’en 
portent-elles  prefque  plus  aujour- 
d’hui ; que  les  robes  lâches  font 
devenues  communes , malgré  les 
Eccléfiaftiques  , qui  fe  récrièrent 
beaucoup  contre  cette  mode  , qui , 
biffant  aux  femmes,  à ce  qu’ils 
croyoient  , la  liberté  de  cacher 
les  fuites  de  leurs  fautes,  pronof- 
tiquoit  un  accroiffement  de  diffo- 
lution. 

Nous  avons  autrefois  attaché , 
ainfi  que  les  Anciens , une  mar- 
que d’infamie  à la  privation  de  la 
Ceinture.  Les  banqueroutiers  8e. 
autres  débiteurs  infolvables  étoient 
contraints  de  la  quitter.  La  raifon 
de  cet  ufage  eft  que  nos  ancê- 
tres attachant  à leur  Ceinture 
une  boutfe  , des  clefs  , &c.  la 
Ceinture  étoit  un  fymbole  d’état 
& de  condition  , dont  la  priva- 
tion de  cette  partie  du  vêtement 
indiquoit  qu’on  étoit  déchû.  L’Hif- 
toire  rappone  que  la  veuve  de 
Philippe  , premier  duc  de  Bout- 

A iv 
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gogne  , renonça  au  droit  qu'elle 
avoit  à fa  fucceflioft,  en  quittant 
fa  Ceinture  fur  le  tombeau  du 
Duc. 

La  diftinélion  des  étoffes  & des 
habits  fubfiffa  en  France  jufqu’au 
commencement  du  quinzième  fie- 
cle.  On  a un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  de  t4zp,  qui  défend  aux  fem- 
mes proftiruées  la  robe  à collet 
renverfé  , la  queue  , les  bouton- 
nières & la  Ceinture  dorée;  mais, 
les  femmes  galantes  ne  fe  fourni- 
rent pas  long-tems  à cette  défen- 
fe.  L’uniformité  de  leur  habille- 
ment les  confondit  bientôt  avec 
les  femmes  fages  ; & la  privation 
ou  l'ufage  de  la  Ceinture  n’étant 
plus  une  marque  de  diftin&ion, 
on  fit  le  proverbe  : Bonne  renom- 
mée vaut  mieux  que  Ceinture  do- 
rée. 

CEINTURE  DE  VIRGINI- 
TÉ. (a)  C’étoit  la  coutume  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains, 
que  le  mari  dénouât  la  ceinture  de 
fa  femme  le  premier  foir  de  fes 
noces. 

Homère,  dans  Ton  Odyffée, 
appelle  cette  Ceinture,  Il etfUrlw* 
t,urir,  Ceinture  virginale. 

Feftus  rapporte  qu’elle  étoit  de 
laine  de  brebis , & que  le  mari  la 
délioit , lorfqu'il  étoit  d^ns  le  lit 
avec  fa  femme.  Il  ajoute  qu’elle 
étoit  nouée  d’un  nœud  fingulier , 
qu’on  appelloit  le  nœud  d'Hercu- 
le , & que  le  mari  le  défaifoit , 
comme  un  préfage  qui  lui  pro- 
menoir autant  d’enfans , qu’Her- 
cule  en  avoit  laiffé  en  mourant  ; 
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& il  en  avoit  laiffé  foixante-dix^ 
CEINTURE  DE  VÉNUS, 
(é)  Les  Poètes  attribuent  à Vénus 
une  elpèce  de  Ceinture,  qu'ils  ap- 
pellent Ceffe.  Ils’  y attachent  le 
pouvoir  d’infpirer  de  l’amour , ÔC 
de  charmer  les  cœurs.  C’eft  dans 
ce  fens  que  Boileau  a dit  : 


On  diroit  que  pour  plaire  , inflruil 
par  la  nature  , 

Homère  ait  à Vénus  dérobé  fa  Cein- 
ture. 


Ce  poète  Grec  donne  une  tris- 
belle  defcription  de  cette  Ceintu- 
re de  Vénus.  » Elle  détacha, dit— 
» il , fa  Ceinture  , qui  étoit  d'un 
» tiffu  admirablement  diverfifié. 
» Là  fe  trouvoient  tous  les  char- 
» mes  les  plus  fedudeurs , les  at- 
» traits,  l’amour  , les  défirs , les 
» amulemens , les  entretiens  fe. 
» crets , les  innocentes  trompe- 
ra ries , & le  charmant  badinage  , 
w qui , infeniiblement  furprend 
» l’efprit  ÔC  le  cœur  des  plus  fen- 
» fés.  Elle  remet  à Junon  cettp 
» Ceinture  , & lui  dit  : Recevez 
» ce  tiffu , & le  cachez  dans  votre 
» fein  ; tout  ce  que  vous  pouvez 
» défirer  s’y  trouve;  & par  utt 
» charme  fecret  qu’on  ne  peut 
» expliquer,  il  vous  fera  réuffir 
» dans  toutes  vos  enterprifes.  « 

Quelle  idée,  dit  Madame  Da- 
cier  , d’avoir  ramaffé  tout  ce  qui 
peut  infpirer  de  l’amour , & d’en 
avoir  fait  une  Ceinture  , qui  per- 
fuade , & qui  féduit  les  cœurs  par 
une  efpèce  d'enchantement  ! 
CEINTURRE  CHEZ  LES 


(a)  Homer.  OdylT.  L.  XI.  <tr  f«y.  Mèm.  de  l’.Scad.  des  Infcript, 

(JJ  Homer.  Iliad.  L.  XIV.  v,  114.  & Bell.  Leu,  T.  Ut.  p.  >71  , *7*. 
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HÉBREUX.  (a)  Les  Hébreux  ne 
porioient  pas  ordinairement  de 
Ceinture  dans  la  tnaifon  , ni  mê- 
me au  dehors,  excepté  lorfqu’ils 
travailloient  , ou  qu’ils  alloient  en 
voyage.  Alors , ils  relevoient  leur 
roue  , & l’arrêtoient  avec  une 
Ceinture , comme  il  paroît  par 
p'ufieurs  endroits  de  l’Ancien  & 
du  Nouveau  Teftament.  Lejeune 
Tobia-,  ayant  trouvé  l’Ange  Ra- 
phaël ceint  & comme  prêt  à 
marcher,  le  pria  de  l’accompa- 
gner dans  foir  voyage.  Le  Sei- 
gneur , voulant  fe  mettre  en  état 
de  laver  les  pieds  à fes  Dites- 
pies , fe  ceignit  d’un  linge. 

Les  Ceintures  des  Hébreux 
étoient  d’une  matière  précieufe. 
La  femme-forte  en  failbit  de  cette 
efpèce  , qu’elle  vendoit  aux  Cha- 
nanéens  , c’eft-à-dire  , aux  mar- 
chands Phéniciens.  Le  Sauveur , 
dans  l’ Apocalypfe , paroît  à Saint 
Jean , avec  une  Ceinture  d’or. 
Dans  le  même  Livre , les  fept 
Anges  qui  fortent  du  Temple , 
font  vêtus  de  lin , & ceints  de 
Ceintures  d’or. 

Mais  , les  Prophètes  & les  per- 
fonnes , qui  faifoient  profetlion  de 
pénitence  & de  mépris  du  monde, 
portoient  des  Ceintures  de  peaux, 
ou  de  cuir.  Le  prophète  Ëlie  en 
portoit  de  cette  forte  , auffi-bien 
que  Saint  Jean-Baptifte.  Dans  le 
deuil , on  prenoit  des  Ceintures  de 
cordes , pour  marque  d’humiliation 
& de  douleur,  lfaïe  menace  les 

(*)  Reg.  L.  II.  c.  18.  v.  il.  I.  IV.  c. 
».  v.  8.Tobi.  c.  5.  v.  j.  Proverb.  c.  31.  v. 
•4.  Efdr,  L.  II.  c.  4.  v.  18.  Ifai.  c.  3.  v. 
*4-  c.  it.  v.  11.  Ezech.  c.  >3.  v.  15. 
idauh,  c.  3.  v.  4.  Apocal.  c.  ».  v.  13.  1 
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filles  de  Sion,  qui  l’avoient  oflenfe 
par  leurs  parures  , de  les  réduire 
à porter  lecilice  & la  Ceinture  de 
cordes.  Dans  un  autre  endroit , il 
menace  Jérufalem  de  la  réduire 
en  captivité  , de  lui  faire  couper 
fes  cheveux , inftrumens  de  ("on 
orgueil,  6c  de  lui  faire  porter  un 
fac  pour  Ceinture. 

La  Ceinture  militaire  , chez  les 
Hébreux  , ne  defeendoit  pas  de 
deflus  l’épaule,  comme  chez  les 
Grecs.  Elle  étoit  portée  fur  les 
reins  ; d’où  viennent  ces  expref- 
fions  : Gladio  erat  accinttus  renés  , 
accinflus  baltcis  renes.  Comme  ce* 
Ceintures  ou  baudriers  étoient  or- 
dinairement d’un  grand  prix  , on 
les  doiinoit  quelquefois  pour  ré- 
compenfe  aux  foldats.  Joab  dit  à 
celui  qui  a voit  vu  Abfalom  pendu 
à un  arbre  ; Si  tu  l’ avais  percé  , 
je  t’ aurais  donné  dix  [icles  d'argent 
& un  baudrier. 

CEION1A  , Cciohia , (b)  fa- 
mille ancienne  en  Étrurie,  & qui, 
tranfportée  de-là  à Rome , s’y 
rendit  illuftre  fous  les  Empereurs. 
Nous  connoiflons  plufreurs  per- 
fonnages  célébrés  , fortis  de  cette 
famille  ; tels  que  L.  Ælius  Vêtus 
Commodus  Ceionius , adopté  pat1 
l’empereur  Adrien  , & fon  fils  j,1 
qui  fut  aflocié  à l’Empire  pat 
Marc  - Aurele  , fon  frere  adop- 
tif. 

CEIONIUS , Ceionius  , (c) 
officier  confidérable  , qui  fervoit 
fous  P.  Quintilius  Varus,  l’an  de 

>1  « 

(1)  Crév.  Hift.  ies  Emp.  Tom.  IVé 
p.  ï»o.  T.  V.  p.  ffi, 

(ci  Vell.  Paterc.  L.  II.  c.  tip.  Crév. 
Hift.  des  Emp.  T.  1.  p.  iji. 
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Jefus-Chrift  9.  Après  la  mort  de 
fon  Général  , il  eut  la  lâcheté  de 
mettre  bas  les  armes.  La  plûpart 
des  autres  officiers  , entrainés  par 
un  exemple  fi  pernicieux  , firent  la 
même  choie,  & fe  rendirent  à 
difcrétion  aux  ennemis,  c’eft-à- 
dire , aux  Germains. 

CEIONIUS  [ L.  Ælius  Vi- 
*us  Commodus  ] , L.  ÆllUS 
Vcrus  Commodus  Ceionius.  poyer 
Vérus. 

CEIONIUS  POSTUMUS  , 
ou  POSTUMIUS  , (<j)  Ceionius 
P o fl u mus  ou  Pojlumias  , pere 
de  Décimus  Clodius  Albinus , 
étoit  d’ Adrumète , ville  d’ Afrique. 
Cet  homme  s’étoit  rendu  recom- 
mandable par  des  moeurs  ver- 
tueufes  ; mais  , il  étoit  fort  peu 
accomodé  des  biens  de  la  fortu- 
ne. 

CEIONIUS  [ C.  ] VARUS, 

C.  Ceionius  Parus  , (b)  étoit  à la 
fois  Préfet  de  la  ville  & du  Prétoi- 
re ; deux  dignités  , dont  il  avoit  été 
revêtu  par  l’Empereur  Carin  , & 
que  Dioclétien  lui  conferva , lorf- 
qu’il  fe  vit  feul  maître  de  l'Em- 
pire. 

CEIONIUS  JULIAN  US  , 

Ceionius  Julianus , eft  mis  par 
quelques-uns  , entre  ceux  qui  ont 
écrit  l'hiftoire  des  Empereurs  ; 
mais  , c’eft  fans  fondement , corn* 
me  l’a  remarqué  Voffius. 

CEIORUM  CŒNACU- 
LUM.  (c)  Hérodote  nomme  ainfi 
un  lieu  que  l’on  voyoit  chez  les 
Déliens,  près  du  tombeau  d’Argis 
& d’Opis,  qui  étoit  derrière  le 

(«)  Çrêv.  Hift.  des  Emp.  Tom.  V. 
pag. 

(tj  Créy.  Hili.  des  Emp.  Tom.  VI, 
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temple  de  Diane  du  côté  de  l'o- 
rient. 

CEIRA  , Cura  , K ; U h , Çd) 
nom  d'une  caverne  , fituée  dans 
le  voifinage  du  Danube,  au  pais 
des  Getes.  Dion  Caffius  dit  de 
Crailus  : » Il  mena  enfuite  ion 
n armée  vers  la  caverne  nommée 
» Ceira.  Ce  lieu  furpaflfoit  telle- 
» ment  tous  les  autres  en  gran- 
it (leur  & en  force  , que  l’on  a 
q feint  que  les  Géans,  vaincus 
» par  les  dieux  , s’y  réfugièrent. 
» Les  habitans  du  pais  s’en  étoient 
» faifis  en  grand  nombre  , & y 
i>  avoient  retiré  leurs  troupeaux, 
» & tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
» précieux.  Craffus,  en  ayant  fait 
» chercher  & boucher  toutes  les 
» avenues , les  affama  & les  obli- 
» gea  ainft  de  fe  rendre.  <t 

CEIUM  OPPIDUM  , K mer 
èlerv.  Mofchus ,pocte  Grec,  dans 
l’épitaphe  de  Bioo , dit:  n O Bion, 
» toutes  les  villes  fameufes  , tous 
» les  bourgs  pleurent  votre  nom, 
n Afcra  n'eft  pas  moins  fenftble 
» que  quand  elle  perdit  Héfiode. 
» les  forêts  ne  regrettèrent  pas 
» tant  Pindare;  & la  forte  ville  de 
» Lesbos  ne  s’affligea  pas  tant  à 
» caufe  d’Alcée  , ni  la  ville  de 
» Ceium  ne  répandit  pas  tant  de 
» larmes  après  la  perte  de  fon 
ii  Poète.  Paros  eut  moins  de cha- 
» grin  , lorfqu’Archiloque  mou- 
» rut;  & Mitylène  chante  encore 
» vos  vers , préférablement  à ceux 
» de  Sapho.u  M.  de  la  Martiniè- 
re  croit  qu’il  s’agit  de  Céos  , qui 
étoit  la  patrie  de  Simonide. 

p.  14s. 

(c)  Htrod.  L.  IV.  c.  jj. 

(Jj  Dio,  Caff.  p.  4«j.  ■» 
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CÉL  A DE  , Celadus  , Ke»at/ e{  , 
(■j)  affranchi  de  l’empereur  Au- 
gufte  , ne  fçut  pas  démêler  ni  dis- 
tinguer le  vrai  Alexandre  , fils 
d’Hérode  le  Grand , roi  des  Juifs , 
quoiqu’il  l’eût  connu  très-parti- 
culièrement , d’avec  Alexandre 
l’im porteur,  & fe  laiffa  tromper 
par  la  reffemblance. 

CÉLADIAN,  (b)  terme  qui 
fe  lit  dans  un  partage  de  Ccelius 
Aurétien.  Cet  Auteur  dit  , en  par- 
courant les  moyens  de  deifécher 
& d’amaigrir  : Convenu  igitur 

corpus  exercerc  gcflationc plurima  , 

ac  perfcveranli , &c T uni 

volutationc  in  palaflra  varia  , 
quam  Grxci  Celadian  atque  Chori- 
comachian vocaverunt  , qua  Junt 
fpccialitcr  ab  ipjîus  artis  pracep- 
toribus  imper and  a ; tum  hoplo- 
machia  , &c.  M.  Burette  , au  Sujet 
de  l'exercice  de  Se  rouler  Sur  le 
fable  chez  les  Anciens , cite  ce 
partage  , & montre  qu’il  eft  vifi- 
blement  corrompu.  Il  s’en  expli- 
que ainfi: 

» Outre  , dit  - il , que  le  mot 
» Celadian  ne  Signifie  rien  , il  ert 
» faux  que  les  Grecs  aient  nommé 
» l’aêtion  de  Se  rouler  fur  l’arene , 
» Choricomachian  ; ce  mot  ne  Ser- 
» vant  qu’à  défigner  le  jeu  du 
» ballon  fuSpendu  , appelté 
» Kùfvx oc  , & dont  j’ai  parlé  dans 
v ma  dirtertation  fur  la  Sphérirti- 
» que  des  Anciens.  J’eSpérois 
» trouver  fur  cela  quelque  éclair- 
» cillement  dans  la  belle  édition 
» de  Coelius  Aurelianus  , que 
» vient  de  nous  donner  in-  4.®  M. 
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n d’Almelovéen , qui  fans  doute 
» a dû  profiter  des  lumières  des 
n Éditeurs  & des  Commentateurs 
» précédens  ; mais  , toute  la  cri- 
» tique  du  Sçavant  HollandoisSur 
« ce  partage  , fe  réduit  à mettre 
» en  marge  à côté  de  Celadian  , 
» K = la  J i ai  quïd  ftgnificat  ? Et  à 
» côté  de  Choricomachian  , an 
n y_eifoi/axw  ? A quoi  il  ajoute 
» dans  Ses  notes , imprimées  à la 
» fin  du  volume , exe rcitationetn 
n Coryci  & Pilas  memorat  II.  de 
n fanitate  tuend.Galenus.  Kd/vca 
n autem  facculum  fignificat , ut 
n pugillatorii  follis  ludus  vidca- 
» tur.  Et  fur  cela  il  nous  renvoie 
n aux  adverfaria  de  Turnèbe. 
1»  Voilà  une  difficulté  bien  édair- 
» ciel  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé 
» qu’il  y a faute  dans  le  texte 
» d’Aurélien  , & qu’il  y faut  faire 
» deux  correélions.  Je  lis  donc 
n d’abord  , au  lieu  de  Celadian  , 
» qui  ne  fait  aucun  Selfs,  K a.M>  J h- 
« «1/  , KvmJ  w.n , ou  K vxitj  icu , 
» qui  eft  la  même  chofe  qu'AV*- 
» «fnviç  dans  Hippocrate  , c’eft-à'- 
» dire,  Volutatio  in  pulyere.  En- 
» fuite  , je  lis  Corycomachiâ  à 
» l'ablatif,  pour  Choricomachian  ; 
» & tranfpofant  le  verbe  vocave- 
n runt , je  le  place  immédiate- 
» ment  après  le  mot  Kt/w'r/ noir, 
» enforte  qu’au  lieu  de  lire , tum. 
n volutationc  in  paleeflra  varia  , 
n quam  Graci  Celadian  , arque 
» Choricomachian  vocaverunt  , je 
» corrige , tum  volutationc  in  Pa- 
ri leeftra  varia  , quam  Graci  Cu- 
ir lindefin  ou  Culindian  vocave- 


(•'}  Jofcph.  de  Antiq.  Judaïc.  p.  dlj.l  (S)  Métn.  de  l’Acid,  de»  Infcrip,  Si 
dcBcll,  Judaïc.  p.  7S3.  J Bell.  Lctt,  Ton>.  111.  p.  141  , »q».. 
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n runt , atque  Càrycomachiâ.  Il 
n efl  à propos  d’exercer  le  corps 
» par  divers  roulemcns  dans  la 
n Palejlre , ce  que  les  Grecs  ont 
n nommé  Culindcjîs,& par  le  jeu  du 
n ballon  fufpendu.  Cette  correc- 
» tion  paroit  d’autant  plus  vrai- 
» femblable  , qu'Hippocrate  fuit 
n à peu  près  le  même  ordre  dans 
» le  dénombrement  qu’il  fait , des 
» exercices  qui  caufent  l’amaigrif- 
» fement  ; mettant  celui  du  K «pu- 
» *3 c, , après  celui  des  roulemens 
» fur  le  fable,  aMr/nnoc;  outre 
n qu’on  ne  pouvoit  fuppofer  qu’- 
» Aurélien  eût  cru  que  voluta- 
» tio  in  Palajlra , s’appelloit  en 
» Grec  Corycomachia  , fans  lui 
» attribuer  une  ignorancegrofiière 
» de  cette  langue,  a 

CÉLADON  , Céladon  , 
le  même  que  Céladus.  Voyc{  Cé- 
ladus. 

. CÉLADON  , Céladon , (a) 
du  pais  dé®Mendéfie , fut  tué  par 
Periee  , dans  le  combat  auquel 
donna  occafion  le  mariage  de  ce 
-fameux  héros  avec  Andromède. 

CÉLADON,  Céladon,  ( b ) 
l’un  des  Lapithes,  eut  le  vifage 
écrafé  d’un  coup  de  chandelier  , 
que  lui  déchargea  Amycus  , fils 
d’Ophion.  Les  yeux  lui  fortirent 
de  la  tête  ; fon  nez  entra  dans  fa 
bouche  , en  la  place  du  palais  ; 
enfin , fon  vifage  en  fut  û défiguré, 
qu’il  ne  refTembloit  plus  à un  vi- 
fage. Bélate  le  renverfa  par  terre 
avec  le  pied  d’une  table  rompue , 

- dont  il  lui  abattit  le  menton  fur 

(,»)  Ovid.  Mctam.  L.  V.  c.  5. 

Ù)  Ovid.  Metam.  L.  XII.  c.  7. 

. (t)  Pauf.  p.  518.  Iliad.  L.  VH.  v.  133. 

- Suab.  p.  34}.  ...  : . . 
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I’eftomae  ; & en  redoublant  le 
coup  , il  acheva  de  le  tuer. 

CÉLADUS  , Celadus  , (c) 
Xe >«/ oç , tleuve  du  Péloponnèfe  , 
dans  l’Arcàdie.  Paufanias  die 
qu’il  alloit  fe  rendre  dans  l’Alphée. 
11  efl  fait  mention  du  Céladus  dan* 
Homère  , qui  nous  apprend  que 
les  Pyliens  &les  peuples  d’Arca- 
die, fe  firent  anciennement  une 
cruelle  guerre  fur  les  rives  de  ce 
fleuve. 

Ortélius  a cru  que  Strabon  en 
parloit  auflj.  Ce  Géographe , en 
effet , dit  que  l’Alphée  reçoit  le 
Céladus , ou  Céladon,  l’Ériraan- 
the  , &c.  Cafaubon  , trouvant 
qu’il  ne  feroit  pas  naturel , que 
Strabon  eût  parlé  du  Céladus,  qui 
n’eft  prefque  qu’un  ruiHeau,  & 
eût  oublié  le  Ladon , qui  efl  une 
rivière  plus  confidérable  , croit 
qu’il  faut  lire  A «J  orra,  & non  pas 
Krxa/ c»t«. 

CÉLADUS  , Celadus  , Ks*«- 
S 05 , ( d ) petite  rivière  d’Efpagne; 
félon  Pomponius  Mêla.  Quelques 
exemplaires  portent  Célandus  ; St 
c’efl  ainfi  qu’écrit  Ortélius  , qui 
dit  avoir  appris  que  le  nom  Mo- 
derne e(l  Cavado. 

CÉLADUS  , Celadus  , (e) 
certain  Grammairien,  dont  parle 
Juvénal  dans  une  de  fes  faty- 
res. 

CÉL ADUSSE , Celaduffa,  (f) 
étoit  l’un  des  noms  de  l’ifle  de 
Rhene  dans  le  voiûnage  de  l’ifle  de 
Délos , au  rapport  de  Pline. 
CÉLADUSSES,  Celaduf f, 

(J)  Pomp.  Mel.  p.  16*. 

Ce)  Juven.  Satyr.  7.  v.  *13. 

(f)  Pljn.  T.  I.  p.  us. 
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(j)  ifles  que  Pline  met  dans  la 
mer  Adriatique.  Elles  font  aufli 
nommées  dans  Pomponius  Mêla  , 
dont  certaines  éditions  portent 
Céladufe  en  fingulier  8c  avec  une 
feule  f 

CÉLAI  , Celai,  Sot (F) 
étoit  Chef  de  la  famille  facerdo- 
tale  de  Sellai , du  tems  de  Joa- 
cim. 

CÉLAI  A , Celaïa , le  même 
que  Calita.  Fa yeç  Calita. 

CELBIDAS  , Celbidas  , (c) 
Ki xC.juac,  originaire  de  la  ville  de 
Cumes,.pa(Toit , félon  quelques- 
uns  , pour  le  fondateur  de  Tritia  , 
qui  étoit  une  ville  d'Achaïe. 

CÉLÉ , Cccle , (d)  nom  que  l’on 
donnoit  à un  canton  de  la  Syrie. 
11  eft  plus  connu  fous  la  dénomi- 
nation de  Céléfyrie.  Voye\  Célé- 
fyrie. 

CELEBANDICÜM  JU- 
GUM  , promontoire  d’Efpagne  , 
dans  le  voifinage  de  Barcélone  , 
félon  Aviénus.  Seroit-ce  le  Lu- 
nariutn  promontorium  de  Ptolé- 
mée  , ditM.  delà  Martinière? 

CÉLEBES , CeUbes  , (c)  forte 
de  coupe , ou  de  vafe  à boire. 
Athénée  nous  en  a feulement  con- 
fervé  le  nom. 

CÉLÉBRÉ,  Illustre,  Fa- 
meux , Renommé  , termes  fyno- 
nymes  8c  relatifs  à l’opinion  que 
les  hommes  ont  conçue  de  nous , 
fur  ce  qu’ils  en  ont  entendu  racon- 
ter d’extraordinaire. 

Fumeux  , .ne  défigne  que  l’é- 
tendue de  la  réputation  , foit  que 

(«)  Plin.  Tom. I.  p.  i8i."Pomp.  Mel. 

p.  149 

(4)  Efd.  L.  II.  c.  12.  v.  20. 

(<;  Paui.  p.  *fi. 


cette  réputation  foit  fondée  fur  de 
bonnes  ou  de  mauvaifes  aélions  ; 
Il  fe  prend  donc  en  bonne  8c  en 
mauvaife  part.  On  dit , un  Fa- 
meux capitaine  , 8c  un  Fameux 
voleur. 

lllufire  , marque  une  réputation 
fondée  fur  un  mérite  , accompa- 
gné de  dignité  8c  d’éclat.  On  dit, 
les  Hommes  Illuflrcs  de  la  France  ; 
6c  l’on  comprend  fous  cette  déno- 
mination , 8c  les  grands  Capitai- 
nes , 8c  les  Magiftrats  diflin- 
gués  , 8c  les  Auteurs  , qui  joi- 
gnent dest  dignités  au  mérite  litté- 
raire. | 

Célébré  , offre  l’idée  d’une  ré- 
putation acquife  par  des  talens 
littéraires , réels  ou  fuppofés  , 
8c  n’emporte  point  celle  de  di- 
gnité. 

Renommé,  feroit  tout-à-fait  fy- 
ncnyme  à fameux  , s’il  fe  prcnoit 
en  bonne  8c  en  mauvaife  part  ; 
mais  , il  ne  fe  prend  qu’en  bonne, 
8c  n’eft  relatif  qu’à  l’étendue  de  la 
réputation.  Peut-être  marque-t-il 
une  réputation  un  peu  moins  éten- 
due que  fameux. 

Fameux  , Célébré  , Renomme  , 
fedifentdes  perfonnes  6c  descho- 
fes.  Illuflre , ne  fe  dit  que  des  per- 
fonnes. Éroftrate  6c  Alexandre 
fe  font  rendu  Fameux  , l’un  par 
l’incendie  du  temple  d’Éphèfe  , 
l’autre  par  le  ravage  de  l’Alîe.  La 
bataille  de  Cannes  illuftra  les  Car- 
thaginois. Horace  efl  Célébré  en- 
tre les  auteurs  Latins.  La  pourpre 
de  Sidon  étoit  aulE  renommée 

j (i)  'Q.  Cure.  L.  IV.  c.  t. 

■ (e)  Amiq.  cxpl.  par  D.  Bern.  ie 

I.Vtuiuf.  Tom.  UI.  pag.  148. 
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chez  les  Anciens  , que  la  teinture 
des  Gobelins  parmi  nous. 

CÉLÊES , Celeee , K. su**/,  (4) 
petite  ville  du  Péloponnèfe,  fmiée 
à environ  cinq  ffades  de  Phliun- 
te.  Les  my Hères  de  Cérès  l’avoient 
mile  en  réputation.Ils  ne  s’y  célé- 
broientque  tous  les  quatre  ans;  & 
le  Prêtre  qui  en  avoit  la  direétion, 
n'étoit  pas  perpétuel.  Chaque  t’ois 
que  l’on  célébroit  ces  myflères , on 
éliloit  un  nouveau  Prêtre  , qui  ne 
gardoit  le  célibat,  qu'autant  qu’il 
voulott;  car,  il  lui  étoit libre  de 
fe  marier  ; & c'ell  en  quoi  ces 
myftères  difTéroient  des  myltères 
Éleufiniens.  Du  relie , ils  étoient 
les  mêmes  pour  le  tond , & les 
Phliafiens  convenoient  qu’ils  ne 
faifoient  qu'imiter  ceox  d'Éleufis. 
Ils  prétemloient  que  Dyfaulès , 
frere  de  Céléus  , le  réfugia  chez 
eux;qu’il  leur  apprit  à célébrer  ces 
my  Hères;  & qu'il  voulut  que  la 
ville  de  Célées  fût  ainli  appellée 
du  nom  de  fon  frere. 

Ortélius  qualifie  ce  lieu  une 
ville  ; Paufanias  le  nomme 
mot  qui  lignifie  un  village, 
ou  même  une  (impie  métairie , 
une  maifon  de  campagne , un  châ- 
teau. La  circonllance  des  myflères 
de  Cérès,  prouve  que  c'étoit  quel- 
que ehofe  de  plus  ,}  & que  ce  de- 
voir être  un  bourg , ou  du  moins 
un  gros  village. 

CÉLÉLAtES  , CeUlates  , (i) 
peuples  delà  Ligtffie,  félon  Tite- 
Live  , qui  dit  qu'ils  fe  fournirent 
aux  Romains  , fous  le  Confulat 
de  C.  Cornélius  & de  Q.  Mi- 
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nttcius , c’eft-à-dire , l’an  de  Ro- 
me m. 

CÉLENDÉRIS , Célendéris , 
JG MtJ  tf/ç , (c)  ville  de  l’Alie  mi- 
neure , qui  étoit  fituée  dans  la  Ci- 
hcie  , fur  le  bord  de  la  mer  , près 
du  promontoire  de  Zéphirium  ,en 
de-çà  du  fleuve  Calycadne.  Selon 
Strabon,  cette  ville  avoit  un  port, 
Pomponius  Mêla  , qui  la  nomme 
Célendris  , dit  que  c’étoit  une  co- 
lonie des  Samiens , & qu’elle  étoit 
plus  proche  du  promontoire  d’A- 
nétnurium , que  de  celui  de  Sarpé- 
don.  Tacite  parle  du  château  de 
Célendéris  , comme  des  mieux 
fortifiés  de  la  province.  Il  étoit,en 
effet , entouré  de  la  mer,  par  tous 
les  côtés  , à l’exception  d’un  en- 
droit qui  étoit  défendu  par  un  co- 
teau ei’carpé. 

Cn.  Pilon , vers  l’an  de  Jefus- 
Chrill  10  , voulant  entrer  à main 
armée  dans  le  gouvernement  de 
Syrie,s’empara  de  Célendéris.  Ce 
général  ayant  déployé  les  manipu- 
les fur  ce  coteau  elcarpé,  dont  nous 
venons  de  parler  , les  Vétérans  de 
Cn.  Sentius  Saturninus , foûtenus 
des  troupes  auxiliaires , fe  rangè- 
rent vis-à-  vis  en  bon  ordre.  Les 
derniers  avoient  pour  eux  la  valeur 
& l’expérience  ; fk  les  autres,  l’a- 
vantage du  polie  , mais  avec  peu 
de  courage  & de  confiance  , & 
mal  armes  de  ce  que  le  hazard  & 
la  nécelïité  leur  avoient  fait  trou- 
ver fous  leur  main  dans  lacampa- 
gne;aufline  difputerent-ils  la  vic- 
toire , qu’autant  de  tems  qu’il  en 
fallut  aux  gens  de  Cn.  Sentius , 

«70.  Pomp.  Mcl.  pag.  7».  Ptolem.  L.  V. 

8.  Tacit.  Annal.  L.  II.  c.  c.  80,  81, 


(x)  Panf.  pag.  tto.  I 

CS,’  Tit.  Liv.  L.  XXXII.  c.  *9-  | c. 

(c)  Strab.  p.  670.  Plin.  T un.  I.  pag.  iCidv.  HUt.  des  £mp.  T.  I.p.  415. 
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pour  grimper  fur  la  colline.  Aufli- 
tôt  les  Cilicicns  tournèrent  le  dos, 
& regagterent  le  tort. 

La  ville  de  Célendéris  donnoit 


fon  nom  au  pais  des  environs.  (Je 
pais  t'ft  appelle  Célendéritis  dans 
rline.  Niger  donne  à cette  ville 
pour  nom  moderne  Palopoli  ; & 
Mercator  veut  que  ce  foit  Crio 
Nero. 

CÉLENDÉRIS  , Celenderis, 
KoirS'fiii , (<j)  bourg  de  l’Argoli- 
de  dans  le  Péloponnèfe , avec  un 
port.  Ce  bourg appartenoit  à ceux 
de  Troezene.  On  y voyoit  un  lieu 
qu’ils  appelloient  le  berceau  de 
Théfée , parce  c^ue  c’eft  - là  que 
Théfée  naquit.  V is-à-vis  on  avoit 
bâti  un  temple  au  dieu  Mars, dans 
le  lieu  même  où  Théfée  défit  les 
Amazones  ; c’étoic  apparemment 
un  refte  de  celles  qui  avoient  déjà 
combattu  dans  l’Attique  contre  les 
Athéniens  , commandés  par  ce 
héros. 


CÉLENDÉRITIS,  Celtnde- 
ritis , (b)  petite  contrée  de  la 
Cilicie  avec  une  ville,felon  Pline. 
Elle  prenoit  fon  nom  de  Célendé- 
ris. 

CÉLENDRIS  , Celendris  , 
ville  de  Cilicie.  Voye\  Célendé- 


ris. 

CÉLÈNE,  Celtena  , (c)  l’une 
des  maitrefles  de  Neptune. 

CÉLÈNES , Celante,  K na:~ 
rèu  , (d)  ville  de  Phrygie  , fituée 
au  pied  des  montagnes  , où  le 
Méandre  prenoit  fa  mur  ce.  Ce  fut (*) 
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autrefois  la  capitale  de  la  Phrygie, 
au  rapport  de  Tite-Live;  mais, 
fes  habitans  en  bâtirent  depuis  , 
allez  près  de-là  , une  nouvelle 
qu’ils  nommèrent  Apamée  du  nom 
de  la  femme  du  roi  Séleucus.  On 
dit  que  ce  fut  à Célènes  que  Mar- 
fyas  défia  Apollon  au  combat  de 
la  flûte.  C’ell  apparemment  cette 
circonftance,  quia  donné  lieu  à 
Quinte-Curfe  de  dire  que  le  fleu- 
ve Marfyas,  que  les  fables  des 
Grecs  ont  rendu  célébré  , pafloit 
à travers  la  ville  de  Célènes;  que 
dans  l’enceinte  des  murailles  il 
gardoit  fon  nom  ; mais  qu’au 
iortir  deS  remparts  , comme  il 
s’enfloit  & devenoit  impétueux  , 
on  l’appelloit  Lycus.  Cependant  , 
félon  Tite-Live  , c’éroit  le  Méan- 
dre , qui , fortant  d’un  rocher  éle- 
vé au-deffus  de  Célènes,  pafloit 
au  milieu  de  cette  ville.  Il  eft  vrai 
que  fuivant  Tite-Live  même, 
le  Marfyas  comtpençoit  affez  près 
des  fources  du  Méandre  , dans 
lequel  il  fe  jettoit  un  peu  plus 
loin. 

Xénophon  parle  auflï  de  la 
ville  de  Célènes  ; & il  me  paroit 
concilier  parfaitement  Quinte- 
Curfe  & Tite-Live;  en  ce  qu’il 
nous  apprend  que  les  deux  fleuves; 
dont  on  vient  de  parler  , pafloient 
l’un  & l’autre  par  cette  ville.  Son 
témoignage  ne  fçauroit  être  fuf- 
peéf , puifqu’il  ne  raconte  que  ce 
qu’il  dit  avoir  vu  par  lui  - meme. 
» Cyrus,  dit-il,  entra  dans  la 


(*)  Pauf.  p.  147. 

(i)  Plin.  T.  I.  p.  270. 

(e)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  T.  1.  p.  65. 

00  Tit.  Liv.  L.  XXX VIII.  c.  13.  Q. 


Curt.  L.  III.  e.  1.  Xenoph.  pag.  ,44. 
Herod.  L.  VII.  c.  i(t.  Plut  T.  I.  p.  tj<pf 
Mém  de  l’Acad.  des  lnfcript.  & Bell. 
Leu.  Tom.  XII.  p.  32. 
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» Phrygie  , & ayàne  fait  huit 
n lieues , il  vint  à Coloftes  , qui 
n eft  une  grande  ville  , riche  & 
n peuplée  , où  il  féjourna  fept 

» jaurs De-là  on  fit  vingt 

»>  lieues  en  trois  jours  de  marche  , 
» & l’on  vint  à Célènes  , qui  eft 
n une  autre  grande  ville  de  la 
» Phrygie  , dans  laquelle  Cyrus 
a>  avoit  un  palais , & un  parc 
» rempli  de  bêtes  fauvages , où  il 
» s'exerçoit  à la  charte.  Ce  Méan- 
» dre  y prend  fa  fource  , & paffe 
n de-là  dans  la  ville , où  eft  un 
» fort  château  du  Roi  au  - deflùs 
n de  la  citadelle, dans  lequel  font 
» les  fources  du  Marfyas , qui  eft 
n une  petite  rivière  d’environ 
» vingt-cinq  pieds  de  large  , qui 
» pafle  aufli  dans  la  ville,  & va 
n le  décharger  dans  le  Méandre. 
» C’eft-là  que  Xerxès  fe  retira 
» après  fa  défaite , & il  yf bâtit  le 
« château  & la  forterefte.  «t 
Dans  la  fuite  , Alexandre  étant 
venu  camper  devant  les  murs  de 
Célènes , entra  facilement  dans 
cette  ville,  parce  que  les  habitans 
l’avoient  abandonnée  pour  fe  reti- 
rer dans  la  citadelle.  Ce  Prince , 
voulant  l’attaquer  , envoya  devant 
un  héraut  pour  les  fommer  de  fe 
renlre,  finon  qu’ils  ne  dévoient 
point  cfpérer  de  grâce.  Ils  menè- 
rent le  héraut  fur  une  tour  extrê- 
mement élevée  , & lui  en  firent 
confidérer  la  hauteur , & le  char- 
gèrent de  dire  à Alexandre  qu’ils 
ne  portoient  pas  le  même  juge- 
ment que  lui  de  la  place;  que  pour 
eux , ils  la  croyoient  imprenable  ; 
& qu’enfin  ils  mourraient  fideles  à 
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leur  maître.  Mais,  quand  ils  fe 
virent  invertis , & que  de  jour  en 
jour  la  néceflité  les  preffoit , ils 
demandèrent  foixante  jours  de 
treve  , au  bout  defquels  ils  pro- 
mirent de  fe  rendre,  s’ils  n’étoient 
point  fecourus  ; de  forte  que  le 
fecours  ne  venant  point,  ils  fe 
rendirent  au  jour  afiigné. 

. Maxime  de  Tyr  rapporte  que 
les  habitans  de  Célfcnes  offraient 
desfacrifices  aux  fleuves  Méandre 
& Marfyas, 

CÉLÈNES,  Celante,  Krxat- 
rai . nom  d’un  lieu  de  Grèce  , 
fur  les  confins  de  l’ Attique  & de 
la  Béotie.  I)  en  eft  parlé  dans  Sui- 
das. 

CÉLENNE,  Celenna.  (<0  II 
eft  parlé  de  cette  ville  dans  Vir- 
gile. On  fçait  feulement  qu'elle 
étoit  dans  la  Campanie  ; mais , on 
n’en  peut  point  déterminer  au  jufte 
la  rttuation.  C’étoit  une  colonie, 
fi  l’on  s’en  rapporte  à une  médail- 
le de  Vefpafien  ,qui  le  trouve  dans 
le  tréfor  de  Goltzius. 

Ovide,  dans  le  quinzième  Livre 
des  Métamorphofes  , dit  : 

Dextra  prarupta  Ce- 

lennla  parte. 

Ne  pourroit-on  pas  rapprocher 
ce  Celcnnia  d’Ovide  , du  Celenna 
de  Virgile  ? Cela  marquerait  que 
la  ville  de  Célenne  devoit  être  fi- 
tuée  près  de  la  mer.  Mais , il  y 
en  a qui  changent  l’êxpreftion 
d'Ovide  en  Cenynia , du  promon- 
toire de  Cénys.  Je  ne  voudrais 
pas  répondre  que  ce  changement 
tût  exaét. 


(«)  Virg.  Æncid.  !..  VII.  t,  759.  Ovid.  Metant,  L.  15,  c.  14. 
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CÉLÉN  O , Cclteno  , l'une  des  après  la  mort  de  fon  pere , fut  fur- 
Harpyes.  Voyc{  Harpyes.  nommé  Céler,  à caufe  de  la  gran- 

CÉLÉNO  , Celceno , l’une  des  de  diligence  avec  laquelle  ilavoit 
filles  d’Atlas  , nommées  les  Pieïa-  fait  de  ti  grands  préparatifs, 
des.  Voye\  Pléiades.  CÉLER,  Celer,  XsMp  * (c) 

CÉLËNO,  Celeeno , Ki>.ai>ù,(a)  meftre-de-camp  dans  l’armée  que 
fille  d’Hyamus , eut  un  fils  d'A-  Cumanus  commandoit  en  Judée, 
pollon  , au  rapport  de  Paufanias.  11  fut  acculé  de  plulieurs  crimes  , 
Ce  fils  s'appelloit  Delphus.  Il  don-  6t  envoyé  prifonnier  à Rome  par 
na  fon  nom  à la  ville  de  Del-  Quadratus  , afin  de  fe  juftifier 
phes.  devant  l’empereur  Claude  , qui  le 

CÉLER , Celer  , Khtf  , (b)  renvoya  en  Judée  , pour  être 

centurion  , qui  commandoit  dans  traîné  par  les  rues  de  Jérufalem  , 

la  place  , où  l’on  bâtifioit  la  ville  julqu’à  ce  qu’il  rendit  Pâme  ; ce 

de  Rome  , & eut  ordre  deRomu-  qui  arriva  Pan  17  de  la  paffion  de 

lus  de  tuer  ceux  qui  oferoient,  fans  Jefus-Chrift,  le  7e  de  l’empire 

fon  ordre  , paifer  le  folTé  , ou  de  Claude, 

monter  fur  les  murailles.  Rémus,  Nous  avons  qualifié  cet  officier 
confidérant  cette  nouvelle  ville , meflre  - de  - camp.  La  traduélion 

franchit  le  folié  d’un  faut , & fe  Latine  le  dit  Tribun.  Mais,  le 

moqua  de  fes  fortifications,  fi  texte  Grec  lui  donne  la  qualité  de 

peu  capables  de  réfifter  aux  enne-  Chiliarque  , c’elt- à-dire,  chef  de 

mis.  Céler  le  rua  fur  le  champ  , mille  hommes, 

par  une  obéiffance  trop  aveugle  CÉLER  [ P.],  P.  Celer , (<f) 
aux  ordres  de  fon  Prince , & ré-  chevalier  Romain  .qui  fut  chargé, 

pandit, fur  les  fondemens  de  la  ville  avec  l’affranchi  Élius  , de  l’adini- 

de  Rome  , le  fang  de  celui  qui  niilration  des  biens  que  l’empe- 

devoit  régner  avec  fon  frere  ; d’au-  reur  Néron  avoit  en  Afie.  Julius 

très  difent  que  ce  fut  Romulus  Silanus  écoit  alors  Proconful  d’A- 

qui  tua  lui  - meme  fon  frere , la  fie.  Agrippine , voulant  fe  défaire 

première  année  de  la  fondation  de  de  lui,  chargea  P.  Céler  & Élius 

cette  ville  , 753  avant  Jefus-  de  i’empoifonner  ; ce  qu’ils  exé- 

Chrift.  cuterent  dans  un  feflin , fi  ouverte- 

Quoi  qu’il  en  foit  , Céler  s’en-  ment,  qu’ils  ne  paroiffoient  pas 
fuit  dans  la  Tofcane  ; &.  depuis  ce  même  craindre  d’être  découverts, 
tems-là , les  Romains  appelle-  Cette  aétion  criminelle  fauva.  de- 
rent  de  fon  nom , ceux  qu’ils  con-  puis  P.  Céler,  lorfqu’il  fut  accufé  de 
nurent  prompts  & légers  ; jufques-  concuffion  par  ceux  de  fa  provin- 
là  , que  Quintus  Métellus  ayant  ce.  On  n’ofa  pourtant  pas  le  faire 
donné  au  peuple  un  combat  de  abfoudre  ; mais,  comme  il  étoit 
Gladiateurs  , fort  peu  de  jours  vieux  , on  traîna  fon  affaire  en 

(«)  Pauf.  p.  6jg.  \6g*  , 69;. 

Ci)  Plut.  T.  1.  p.  »j.  I (J)  Tacit.  Annal.  L.  XIII.  c.  t,  jj. 

Jofeph.  des  Antiq.  Judaïc,  pag.  |Crdv,  Hiit.  de;  Emp.  T.1I.  p.  a;i , *75, 
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longueur  , enforte  qu’il  mourut 
avant  le  jugement. 

CÉLER  [ P.  Egnatius  ] , 
P.  Egnatius  Celer.  Voyc^  Egna- 
tins. 

CÉLER  , Celer  , Kîup  , (a) 
fameux  architeéfe  fous  l'empire  de 
Néron.  On  lui  aiïocie  Sévérus  , 
qui  étoit , comme  lui,  d’un  carac- 
tère hardi  & entreprenant.  Néron 
aimoit  l’extraordinaire  & le  gi- 

Ijantefque  ; & nos  deux  architeétes 
e fervoient  félon  fon  goût  ; car , 
ils  fe  faifoient  une  gloire  de  forcer 
la  nature  par  l'art , & de  fe  jouer 
de  la  puilfance  du  Prince  en  ten- 
tant l’impoflible.  Un  de  leurs 
projets  étoit  de  tirer  un  canal  na- 
vigable depuis  le  lac  Averne,juf- 
qu'à  l'embouchure  du  Tibre.  L'en- 
treprife  étoit  folle  ; car  , dans  tout 
cet  efpace  , qui  eft  de  cent  foi- 
xante  milles , c'eft-à-dire  , de  plus 
de  cinquante-trois  lieues , on  ne 
trouve  prefque  qu’un  rivage  aride 
& des  montagnes  d’un  roc  dur  , 
fans  eau  , fi  ce  n’eft  celle  des  ma- 
rais Pomptins  j & quand  même  , 
avec  des  peines  incroyables , on 
feroit  venu  à bout  de  vaincre  ces 
difficultés  , l'utilité  en  eût  été  mé- 
diocre. 

CÉLER  , Celer , Kraip  , (b) 
chevalier  Romain  , qui  , fous 
l’empire  de  Domirien  , tut  accufé 
comme  complice  & auteur  du 
crime  de  la  Veftale  Cornélia.  Il 
fut  condamné  , quoiqu’il  perfiftât 
avec  Cornélia  à nierconftamment 
le  fait  ; & pendant  qu’on  le  battoir 

(n)  Tacit.  Annal.  L.  XV.  c.^s.Crév. 
Hiil.  des  Emp.  T.  IJ.  p.  406. 

(S)  Crév.  Hift.  des  Emp.  Tom,  IV. 

pag.  *4. 
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de  verges  jufqu’à  la  mort , il  ne 
dit  autre  chofe  , linon  : (fu  ai-je 
fait  ? Je  n ai  rien  fait. 

CÉLER  , Ce  1er  , Ksatp  , (c) 
célébré  voleur  , que  Lucien  intro- 
duit dans  une  de  fes  fatyres.  Ce 
voleur  s’étoit  joint  à d'autres  pour 
commettre  un  aflaflinat. 

CÉLERES  , C eleres.  (J)  Ro- 
mulus  avoit  d'abord  établi  trois 
centuries  , chacune  de  cent  cava- 
liers. 11  les  augmenta  enfuite  par 
l'inftitution  des  Céleres  , dont  il 
compofa  fa  garde.  C’étoit  , félon 
Denys  d'Halicarnaffe  , trois  cens 
jeunes  cavaliers  vigoureux , qu'il 
prit  dans  les  meilleures  familles,  & 
qu'il  fit  même  choifir  par  les  fuf- 
frages  des  Curies , dix  de  chaque 
Curie.  11  les  nomma  Céleres , (bit 
du  nom  de  Céler  leur  chef,  foit 
à caufe  de  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  dévoient  exécuter  les 
ordres  du  Prince.  Ces  nouveaux 
cavaliers  , quoiqu’ils  portaient 
un  nom  particulier,  furent  intro- 
duits dans  les  premières  centuries, 
qui , par  cet  accroiffement , mon- 
tèrent au  nombre  de  deux  cens 
hommes.  Les  Céleres  furent  d’a- 
bord les  plus  honorés , comme 
étant  chargés  de  la  garde  du  Prin- 
ce. 

Outre  les  deux  étymologies  , 
qu’on  vient  de  rapporter  de  De- 
nys d'Halicarnafie , on  en  cite  en- 
core une  troifième.  Quelques-uns 
dérivent  le  nom  des  Céleres, 
de  «ta m;  , cheval  en  langage  Eoli- 
que  Coup  ; & dans  les  gtofes  La- 
to Lucian.  Tom.  I.  p.  899. 

( d ) Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  I.  p.  57J.  T.  XXVIII, 
p.  6,  & /ni». 
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tines  & Grecques  , caballarius  , compagnie  des  trois  cens  gardes  , 
cavalier,  eü  expliqué  par  xf'xx;,  nommés  Céleres.  Numa  fe  per- 
l<a-rev(.  l'uadoit  , dit  cet  Auteur , qu’il  de- 

Mais , ce  qui  eft  plus  important  voit  répondre  à la  confiance  de  fes 
que  toutes  ces  étymologies  , c’eft  fujets  , par  une  confiance  mutuel- 
d’obferver  , contre  le  fentimentde  le, ou  , s’ilfe défioir  d eux  , renon- 
$aumaife,que  les  Céleres  n’étoient  cer  à la  couronne.  Cependant , il 
pas  feulement  la  garde  de  Romu-  efl  certain  que  les  Céleres  fubfif- 
lus, mais  que  ce  nom  fut  donné  fous  terent  autant  que  les  Rois.  Nous 
les  Rois  à toute  la  cavalerie  légion-  voyons  dans  Denys  d’HalicarnafTe, 
naire.  Denys  d’Halicarnaffe,  après  les  Tribuns  des  Céleres  , chargés 
avoir  rapporté  l’établifTement  des  par  Numa  lui-même  de  certains 
Céleres  , ajoûte  que  ces  trois  cens  facrifices.  Cet  Hiflorien , d’accord 
cavaliers  avoient  pour  Gommait-  avec  Tite-Live , donne  à Brutus 
dant  un  homme  de  grande  conft-  le  titre  de  tribun  des  Céleres  , 
dération  , fous  lequel  étoient  trois  quand  Tarquin  fut  chafle  de  Ro- 
centurions  & d’autres  officiers  fu-  me.  C’étoit  , félon  Denys  d’Ha- 
balternes;  qu’ils  fuivoient  Romu-  licarnafTe  , la  plus  grande  dignité 
lus  dans  la  ville , armés  de  piques,  de  l’État  après  celle  du  Roi  ; elle 
& exécutoient  fes  ordres  ; que  donnoit  le  droit  d’affembler  le  peu- 
dans  la  guerre  ils  couvroient  le  pie  ; & Brutus  , que  le  Tyran 
Prince , Si  combattoient  auprès  de  n’en  avoir  revêtu  que  parce  qu’il 
fa  perfonne  ; qu’ils  avoient , dans  le  croyoit  imbécilie  , s’en  dépouil- 
les batailles , la  principale  part  à la  pour  établir  des  Confuls.  Pom- 
la  viûoire  , commençant  les  pre-r  ponius , au  Digefte , dit  : lifdem 
miers  le  combat , & n’en  fottant  temporibus  [ il  parle  des  Rois  ] 
que  les  derniers , à cheval  quand  Tribunum  Celerum  fuijfc  confiât. 
le  terrein  étoit  propre  à la  cava-  Is  autem  crut  qui  equitibus  pue- 
lerie  , à pied  quand  le  lieu  étoit  erat , &•  veluti  fccundum  locum  à 
rude  & impraticable  aux  chevaux.  Regibus  obùnebat  ; quo  in  numéro 
Rien  n’empêche  que  ces  gardes  fuit  Junius  Brutus  , qui  auBor 
du  Roi  ne  fuffent  en  même  tems  fuit  Reges  cjiciendi.  Ce  Tribun 
attachés  à une  légion,  & qu’ils  ne  des  Céleres  étoit  donc  Comman- 
fifTent  la  moitié  des  fix  cens  caya-  dant  général  de  la  cavalerie.  On  fit 
tiers  des  deux  légions  , qui  furent  revivre  cette  charge  dans  la  Ré- 
fur  pied  fous  le  régné  de  Romu-  publique,  fous  le  titre  de  Magifier 
lus  ; mais  , après  lui , ils  cefTerent  Equitum  , toutes  les  fois  qu’on 
de  former  la  garde  du  Prince,  créoit , un  Diélateur.  Plutarque 
Leur  nom  fe  communiqua  à tous  veut  donc  feulement  dire  que  Nu- 
les  autres  cavaliers.  Pline  & Fef-  ma  cefla  d'avoir  trois  cens  cava- 
tus  le  font  clairement  entendre.  liers  pour  fa  garde  ; ils  ne  furent 
Plutarque,dans  la  vie  de  Numa,  plus  alors  diltingués  des  autres 
dit  que  la  première  aéfion  de  ce  cavaliers;  & comme  c’étoit  la  plus 
Prince  pacifique , fut  de  caffec  la  noble  partie  de  la  cavalerie , elle 
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donna  fon  nom  à tout  le  refte. 
Depuis  les  Rois , il  n'eft  plus  par- 
lé de  Céleres.  Bru  tus,  félon  les 
apparences  , en  abolit  le  nom , 
quand  il  en  quitta  le  commande- 
ment ; & ce  fut  alors  que  les  ca- 
valiers fe  nommèrent  Flexumines. 
Ils  changèrent  enfuite  ce  nom 
pour  celui  de  Troffuli.  On  ne  trou- 
ve nulle  part  l'époque  de  ce  chan- 
gement. 

CÉLÉRIPES  , Ccltripts  , (a) 
certain  homme , dont  parle  Cicé- 
ron dans  une  de  fes  lettres  à Atti- 
cus. 

CÈLES  VIBENNA  , Cdes 
Vibenna.  (é)  11  en  eft  parlé  à l’ar- 
ticle du  mont  Célius.  Voye j Cé- 
lius. 

CÉLESTE  , Caleflis  , (c)  di- 
vinité appellée  aufli  Uranie.  Elle 
étoit  adorée  à Carthage.  On  im- 
ploroit  fon  fecours  dans  les  gran- 
des calamités  , fur  tout  dans  les 
féchereffes , pour  obtenir  de  la 

Çluie.  IJla  ipjd  virgo  Ccdeflis  , dit 
’ertullien.p/ttv/ura/n  pollicit.it  ri x. 
C’eft , en  parlant  de  cette  Déeffe 
fie  d’Efculape  , que  Tertullien  fait 
aux  Payent  de  fon  tenu,  un  défi 
bien  hardi , mais  bien  glorieux  au 
Chriftianifmc , en  déclarant  que  le 
premier-venu  des  Chrétiens  obli- 
gera ces  faux  dieux  d’avouer  hau- 
tement qu’ils  ne  font  que  des  dé- 
mons ; & en  confentant  qu’on  fade 
mourir  fur  le  champ  ce  Chré- 
tien , s’il  ne  vient  à bout  de  tirer 
cet  aveu  de  la  bouche  même  de 
leurs  dieux.  Saint  Auguiiin  parie 
fou  vent  aufli  de  cette  divinité. 
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n Célefle  , dit-il  , autrefois  re- 
» gnoit  fouverainement  à Car- 
is thage.  Qu’eft  devenu  fon  régné 
•>  depuis  Jefus-Chrift.  ? « C’eft 
fans  doute  la  même  divinité  que 
Jérémie  appelle  la  reine  du  Ciel,  , 
à laquelle  les  femmes  Juives 
avoient  grande  dévotion  , lui 
adreffant  des  vœux  , lui  faifant 
des  libations , lui  offrant  des  fa- 
critices , & lui  préparant  de  leurs 
propres  mains  des  gâteaux  , & 
dont  elles  fe  vantoient  d'avoir  re- 
çu toutes  fortes  de  biens  , pen- 
dant qu’elles  étoient  exactes  à lui 
rendre  ce  culte  ; au  lieu  que  de- 
puis qu’il  ayoit  ceffé  , elles  s’é- 
toient  vues  accablées  de  toutes 
fortes  de  malheurs. 

Baronius  , qui  parle  fort  au 
long  de  cette  Déeffe , fous  l’an  de 
J.  C.  399  , croit  que  c’étoit  l’Af- 
tarte  des  Sidoniens , qu’on  appel- 
ait la  reine  du  Ciel.  Cette  même 
année  399  , les  Chrétiens  de  Car- 
thage changèrent  le  temple  de  Cé- 
lelie'en  une  Églife.  On  l’y  repré- 
fentoit  portée  fur  un  lion  ; Sc  fi 
l'on  en  croit  Capitolin , dans  la  vie 
de  Pertinax , elle  rendoit  des  ora- 
cles dans  ce  temple.  Lucien  , 
Apulée  i Hérodien  & plufieurs 
autres  témoignent  que  l’idole  de 
Célefte  portoir  le  nom  de  toutes 
les  principales  divinités  du  mon- 
de ; c’eft-à-dire,  comme  parle 
Saint  Ambroife , que  cette  Déeffe 
étoit  honorée  par  différens  peu- 
ples , & en  différens  endroits  fous 
différens  noms. 

Vers  l’an  341 , l’empereur Conf- 


(*)  Ciccr,  ad  Amie.  L.  IX.  Epift.  6.  & ftq.  Roll.  Hift.  Ane.  Tom.  I.  pag. 
(S)  Tacit.  Annal.  L.  IV.  c.  65.  104,  ioç.  Antiq.  cxpl.  par  D.  Bcrn. 

(c)  Je  rem.  c.  7,  ?,  (B.  c.  44.  v.  17.  de  Munit.  Tom.  1.  pag.  407. 
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tantius  fit  ruiner  à Carthage  le  qu’il  a foufferre.  Ainfi  , comme  la 

temple  de  Célefte  ; & Héliogaba-  fphere  célefte  eft  mue  avec  une 

le  en  fit  apporter  la  ftatue  à Ro-  grande  jufteffe  par  la  main  puif- 

me.  Comme  on  prétendoit  que  lante  qui  y préfuie , & que  tous 

c’étoit  la  Lune  , Héliogabale  difoit  les  globes  ne  font  pas  tous  le  mê- 

qu’il  la  vouloit  marier  avec  fon  me  circuit  , & ne  roulent  pas 

dieu  , qu’on  croyoit  être  le  foleil.  avec  la  même  vîtefl'e  , les  tons 

Il  en  fit  célébrer  les  noces  à Rome,  différens  que  produit  la  différence 

& dans  toute  l’Italie  , & obligea  de  leurs  mouvemens  , forment 

tons  les  fujets  de  l’Empire  à lui  un  concert  admirable.  Mais,  cette 

faire  des  préfens  de  noces  , com-  opinion  a été  réfutée  d’avance  par 

me  ii  avoit  fait  apporter  de  Car»  Saint  Irénée , & enfuite  par  Saint 

thage  toutes  les  richefles  du  tem-  Bafile  & Saint  Épiphane.  Elle 

pie  de  Célefte  pour  avoir  de  quoi  tombe  en  effet  d’elle-même  , fi 

la  parer.  l’air  , comme  le  fuppofent  nos 

M.  Fabreti  croit  que  la  déeffe  Phyficiens  , ne  s'élève  qu’à  une 
Célefte  eft  Junon.  certaine  diftance  au-deftus  de  le 

CÉLESTE  [ Harmonie].  C’efl  terre, 
une  Ha.rmonie.qae  quelques  Phi-  CÉLESTES  [Corps  ].  ( u ) 
lofophes  fe  font  imaginés  être  pro-  Agrippa , rapportant  les  différen- 

duite  par  les  aftres  , & par  leurs  tes  manières  de  conjurer  les  ef- 

mouvemens  , & que  notre  éloi-  prits  , parle  d’une  entr’autres  qui 

fnement  nous  empêchoit  d’enten-  fe  faifoit  par  le  moyen  des  Corps 

re.  Telle  eft  l’opinion  de  Platon,  Céleftes  , dont  on  employoit  la 

de  Philon  Juif,  de  Saint  Auguftin,  vertu  pour  chalfer  ou  pour  attirer 

de  Saint  Ambroife  , de  Saint  Iû-  les  efprits. 

dore , de  Boëce  & de  plufieurs  au-  CÉLESTINUS  , Caleftinus , 
très,  ils  difent  que  le  mouvement  (6)  furnom  donné  à Jupiter  , ait 
& l'itnpulfion  des  globes  céleftes,  rapport  de  D.  Bernard  de  Mont- 
qui  fe  pouffent  par  des  intervalles  faucon. 

diffemblables , forment  des  tons,  CÉLÉSYRIE,  Ctlefyria , (cj 
dont  la  variété  eft  tout- à-fait  mu-  'KeiM<rvpt«i  province  d’Afie  , qui 
ficale.  Il  eft  impoffible , félon  eu* , faifoit  partie  de  la  Syrie.  La  Célé- 
que  des  corps  fi  fpacieux  gardent  fyrie,  proprement  dite,  étoit  com- 
le  filence , en  fourniffant  leur  car-  prife  dans  les  vallées  formées  par 
rière  avec  tant  de  rapidité.  L’air,  le  Liban  & par  l’Anti- Liban,  d'où 
frappé  par  la  force  de  leur  itn-  '-elle  avoit  pris  le  nom  de  Syrie 
pulfion  , rend  néceffairement  un  creufe  ; car , telle  eft  la  fignifica- 
bruit  proportionné  à la  violence  tion  du  Grec  Kcàa  ISt/pia.  Ces 

(<)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Mc!,  pag.  S5.PU11.  T.  !.  pag.  *59,264. 
Bell.  Lett.  Tom.  XII.  pag.  51.  Pculem.  L.  V.  c.  15.  Roll.  Hilt.  Ane. 

(*)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de  Tom.  I.  p.  516.  Mém.  de  l'Acad.  de» 
Montf.  Tom.  II.  pag.  191.  Infcript.  et  Bell.  Leu.  Tom.  XXVIII.  p, 

(cj  Suab.  pag.  749.  & ft%.  Potnp.  568.  ir  f*iv, 

B Üj 


Digitized  by  Google 


22  CE 

vallées , félon  Dom  Calmet  s’é- 
tendoient  en  longueur  , du  midi 
au  feptentrion  , depuis  l’entrée 
d’Émath  jufqu’au  de-là  d’Hélio- 
polis  , ou  Baal  - Bek.  Denys  le 
Géographe  la  renferme  entre  le 
Liban  & le  mont  Cafius.  Mais, 
dans  un  fens  plus  étendu  , on 

{>rend  auffi  la  Céléfyrie  pour  tout 
e pais  qui  eft  au  midi  de  la  Sé- 
leucie  , & qui  s’étend  jufqu’à  l’É- 
gypte & l’Arabie.  Jofephe  met  le 
pais  d’Ammon  dans  la  Céléfyrie  ; 
& Étienne  de  Byzance  y place  la 
ville  de  Gadare  , qui  eft  à l'orient 
de  la  mer  de  Tibériade. 

Ptolémée  appelle  Céléfyrie  la 
partie  de  la  Syrie  comprife  entre 
l’Anti- Liban,  l’Arabie  & le  fleuve 
du  Jourdain.  Ce  pais,  qui  s’éten- 
doit  du  feptentrion  au  midi  envi- 
ron foixante  lieues , & trente  du 
levant  au  couchant  , étoit  très- 
fertile  & très-abondant  dans  une 
grande  partie  de  fon  territoire.  Il 
y avoit  plufieurs  villes  conftdéra- 
bles.  Ptolémée  en  compte  dix- 
huit  , Héliopolis  , Abila  furnom- 
mée  de  Lyfanius  ,'  Gaana  ou  Ga- 
fana , Ina , Damas , Samulis , Abi- 
da  , Hippus  , Capitolias  , Idara  , 
Adra  , Scy thopolis , Gérafa,  Pella, 
Dium,  Gadora  , Philadelphie  , & 
Canatha. 

La  Céléfyrie  fut  conquife  par 
les  Macédoniens  du  tems  d'Ale- 
xandre le  Grand.  Après  la  mort 
de  ce  Prince  , elle  appartint  aux 
rois  d’Égypte  , qui  eftimoienc 
cette  pofleflion  plus  que  l’Égyp- 
te même.  Mais , Antiochus  , roi 
de  Syrie , la  leur  enleva  l’an  de 
Rome  535  ; & depuis  ils  firent  de 
vains  efforts  pour  la  reprendre. 


C E 

/ torfque  ce  pais  fut  fournis  à la 
domination  Romaine  , par  Pom- 
pée, plufieurs  de  fes  villes  regar- 
dèrent cet  événement  comme  une 
époque  heureufe,  d’où  elles  com- 
mencèrent à compter  les  années 
dans  leurs  annales  & fur  les  mo- 
numens.  Cette  Ère  fut  adoptée 
par  les  villes  d'Abila  , de  Gada- 
ra , d'Hippus , de  Dium  , de  Ca- 
natha , de  Pella  & de  Philadel- 
phie. Le  fait  eft  conftaté  par  les 
médailles  de  ces  villes.  Le  cardi- 
nal Noris  ne  l’avoit  obfervé  que 
fur  les  médailles  de  Gadara,  d’Hip- 
pus  & de  Philadelphie  ; depuis  t 
on  l’a  découvert  fur  les  médailles 
de  quatre  autres  villes.  La  réduc- 
tion de  la  Céléfyrie  en  province 
Romaine  étoit  donc  un  événe- 
ment bien  intéreflant  pour  ce  pais. 
Le  cardinal  Noris  en  a examiné 
la  date  & les  circonftances  avec 
la  fagacité  & l’érudition  , qui  ca - 
raélérifent  tous  fes  ouvrages.  A 
ces  preuves  , on  peut  en  ajoûter 
de  nouvelles  tirées  des  monur 
mens. 

Les  Séleucides  , après  de  lon- 
gues guerres  ■ civiles  , ayant  été 
chaffés  du  trône  , le  royaume  de 
Syrie  fut  poffédé  en  partie  par 
Tigrane , roi  d’Arménie , & en 
artie  par  Arétas  roi  des  Arabes, 
es  Princes  des  Juifs  occupèrent 
la  portion  de  la  Céléfyrie  voifine 
de  leurs  États.  Pompée  , ayant 
vaincu  Tigrane , le  força  , par  le 
traité  qu’il  fit  avec  lui  , de  céder 
aux  Romains  le  royaume  de  Sy- 
rie. Ce  Général  entra  dans  la  Sy- 
rie à la  tête  d'une  armée  , fuivant 
Dion  Caffius , fous  le  confulat  de 
L.  Céfar  & de  C.  Figulus  , l’an 
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de  Rome  690.  Il  fournit  ce  royau-  Dium  & quelques  autres.  Pom- 
me dans  la  même  année.  Il  fe  pée  ayant  ainft  réglé  les  affaires 
rendit  à Damas  , que  fes  lieute-  de  la  Céléfyrie  , en  biffa  le  gou- 
nans  avoient  enlevée  au  roi  Aré-  vernement  à Scaurus , partit  de 
tas , & parcourut  la  Céléfyrie , oit  l'Orient  & fe  rendit  à Rome, 
il  reçut  les  députations  des  villes  Les  villes  de  Céléfyrie  acqui- 
de  Syrie  & de  la  Judée.  La  faifon  rent , fous  le  nouveau  gouverne- 
étant  fort  avancée  , les  troupes  ment,  de  grands  avantages;  les 
furent  mifes  en  quartier  d'hiver.  unes  le  rétabliffemenr  de  leurs  ci- 
L'année  fuivante  691  de  Ro-  toyens  , les  autres  l’autonomie, 
me  , qui  étoit  l’année  du  confulat  & toutes  une  efpèce  de  liberté , 
de  M.  Tullius  Cicéron  & de  C.  qu'elles  avoient  perdue  fous  la  do- 
Antonius , Pompée  , au  commen-  mination  des  Juifs  , ou  par  les 
cernent  du  printems , affembla  fon  vexations  des  Arabes.  Plufieurs 
armée  , fe  rendit  à Apamée;  de-  de  ces  villes  , par  reconnoiilance 
là  il  marcha  par  Héliopolis  & par  d’un  changement  fi  heureux  , 8c 
Chalcis  , paffa  la  montagne  pour  pour  en  perpétuer  la  mémoire, 

defcendre  dans  la  Céléfyrie  , s’a-  établirent  une  Ère,  de  laquelle  on 

vança  jufqu'à  Pella , d’où  il  re-  compta  la  fuite  des  années , dont 

tourna  à Damas.  Il  y entendit  l’époque  primitive  fut  fixée  à l’an- 
Hyrcan  & Ariftobule , princes  des  née  Syrienne  , qui  avoit  com- 
Juifs,  fur  leurs  différends  ; mais , mencé  à l’automne  de  l'an  de 
offenfé  de  la  retraite  d’Ariftobule , Rome  690  , avant  l’Ére  Chré- 
il  marcha  contre  lui,  entra  dans  tienne  64. 
la  Judée,  fut  reçu  dans  la  ville  de  Dom  Calmet  remarque  que 
Jérufalem,  & emporta  d’affaut  le  dans  l'Écriture  on  ne  diftingue  la 

temple  après  un  fiege  de  trois  Céléfyrie  par  aucun  nom  parti- 

mois.  Pompée  irrité  de  cette  Ion-  culier.  Elle  eft  comprife  fous  le 

gue  réfiftance,  diminua  la  puif-  nom  général  d’Aram  ;&  peut  être 
lance  des  Juifs  il  rendit  la  ville  que  la  Syrie  de  Soba  ou  Aram 

de  Jérufalem  tributaire  des  Ro-  Soba,  s’étendoit  dans  la  Céléfy- 

mains  , lui  ôta  les  villes  , que  les  rie.  Je  ne  fçais  pourtant , ajoute 
Juifs  avoient  conquifes  dans  la  Dom  Calmet , fi  on  en  a de  bon- 
Céléfyrie  , ordonna  qu’elles  fe-  nés  preuves  ; car , nous  ignorons 
roient  gouvernées  par  leurs  pro-  où  étoit  la  ville  de  Soba  , qui 

près  Magiftrats.  La  ville  de  Ga-  donnoit  le  nom  à Aram  de  Soba  ; 

dara  ayant , quelque  teins  aupa-  à moins  que  ce  ne  foit  la  même 
ravant , été  ruinée , il  la  fit  rebâtit  que  Hoba  , marquée  dans  la  Gé- 
en  faveur  de  Démétrius  fon  af-  nèfe , ou  Chobal , comme  lifent 
franchi , qui  en  étoit  originaire.  Il  les  Septante , d’où  l'on  a fait  Aby- 

rendit  à leurs  anciens  habitans  les  la,  à l’entrée  de  la  Céléfyrie. 

villes  d’Hippus  , de  Pella  , de  CÉLETRE  , Ccletrum  , (a y 

• (4)  Tir.  Liv.  L.  XXXI.  c.  40.  < 
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ville  de  l’Oreftide,  contrée  de  la  (et  le  rappella  à la  vie  & lui  ren- 
Macédoine  , félon  Tite  - Live.  dit  fes  forces. 

Cette  ville  étoit  fituée  dans  une  La  Déeffe  voulut  reconnoître 
pén:nfule  ; car  , fes  murailles  l’hofpitalité  de  Céléus  par  d’au- 
étoient  entourées  d'un  lac  ; & du  très  bienfaits  ; elle  fe  chargea  de 
côté  de  la  terre  on  n’y  pouvoit  l’éducation  de  Ion  fils  , & le  pro- 
aborder que  par  un  chemin  fort  pofa  de  le  rendre  immortel  en  la 
étroit.  C’eft  ce  qui  fit  que  les  nourriffant , pendant  le  jour,  de 
habitans , fiers  de  leur  fituation , fon  lait  divin  , & le  mettant  la 
fermeient  les  portes  de  la  ville  nuit  fous  la  braife  ardente  pour  le 
aux  Romains  , lorfqu’ils  allèrent  dépouiller  de  tout  ce  qu’il  avoit 
l’afliéger  deux  cens  ans  avant  l’Ére  de  terreftre.  Lejeune  Triptoiè- 
Chrétienne.  Mais , voyant  qu’ils  me  [ car  c’étoit  le  nom  de  Ten- 
ue lailToient  pas  d’avancer  , & que  fane  ] croifloit  à vue  d’œil , 8t 
s’étant  rendu  maîtres  du  chemin , d’une  façon  jufqu’alors  inconnue 
ils  venoient  à l’abri  de  la  tortuë  , aux  mortels.  Céléus  & Métanire 
pour  les  enfoncer  ; ils  n’attendi-  fa  femme  , étonnés  des  talens  de 
rent  pas  la  dernière  extrémité , & leur  hôteffe  , eurent  la  curiofité 
fe  rendirent.  de  l’obferver.  Métanire  vit  Cérès 

CÉLÉUS,  Ce  le  us  , Ke>«oç,  prête  à mettre  Triptolème  dans  le 
(u)  roi  d’Éieufis.  Cérès  , ayant  feu  ; elle  fit  un  cri  , &L  le  priva 
appris  l'enlèvement  de  fa  fille  par  ainfi  de  l’avantage  que  la  Déeffe 
Pluton  , réfolut  de  demeurer  er-  lui  préparoît.  » Il  fera  donc  mor- 
rante  parmi  les  hommes  , fous  la  » tel , dit-elle , puifque  le  deffin 
figure  & les  habits  d’une  fimple  « l’ordonne  ; mais,  il  fera  le  pre- 
murtelle.  Dans  ce  déguifement,  « mier  d’entr’eux  qui  labourera 
elle  arriva  aux  portes  d’Éleulis , » la  terre,  qui  ]afemera,&  qui 

& s’affit  fur  une  pierre  , où  elle  » recueillera  le  plus  doux  de  fes 
s’abandonnoit  à toute  fa  trifteffe,  » fruits.  u Alors,  Cérès  prit  un 
quand  Céléus  , roi  des  Éleufi-  air  majeffueux  qui  la  fit  reconnoi- 
niens,  qui  revenoit  à la  ville  avec  tre. 

fa  femme  & fa  fille  , l'aborda , ôt  Virgile  attribue  à Céléus  l'in- 
l’engagea  à venir  prendre  chez  lui  vention  de  plufieurs  inftrumens 
le  repos , dont  elle  paroiffoit  avoir  d’oûer  , comme  les  claies  & au- 
befoin.  Célcus , de  fon  côté  , n’é-  très.  Ovide  nous  repréfente  ce 
toit  guere  moihs  affligé  ; fon  fils  Prince  rapportant  chez  lui  dans 
étoit  extrêmement  malade  ; le  fom-  un  panier,  du  gland  & des  mûres 
meil  depuis  long  - tems  n’avoit  de  buiffon  , nourriture  ordinaire 
fermé  fes  paupières  , & on  n’en  des  hommes  dans  ce  tems  de  fim- 
efpéroit  plus  rien.  Cérès  daigna  piieité.  Les  filles  de  Céléus , fit 
le  baifer  en  arrivant  ; ce  feul  bai-  après  elles,  celles  de  leur  race  fu- 

(a)  Pauf.  pag.  «5  , 71  , »io.  Virg.lMém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell. 
Georg.  L.  I.  v.  i*H  , i6«.  Myth.  parjLctt.  Tom.  IV.  pag.  649.  & faiv,  Tom. 
M,  l’Abb,  Ban.  Tom.  VI.  pag.  îjS.jXXI.  p.  85  , ÿ8. 
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rent  confacrées  aux  myflères  d'É- 
leufi*. 

CÉLÉUS  , Ccleus  « KtxtV» 
(a)  fils  de  Céphale  , fuccéda  à 
fonpere  dans  le  royaume  de  l'ifle 
de  Céphalénie.  Il  fut  pere  d’Ar- 
céfius  , grand-pere  d’Ulyffe  , qui 
condnifit  à Troye  les  Céphalé- 
niens  avec  les  Ithaciens. 

CÉLEUSME  , Celeufma  , (A) 
nom  que  l’on  donnoit  au  cri , par 
lequel  on  exhortoit  chez  les  Grecs 
les  rameurs  à redoubler  leurs  ef- 
forts. Ce  cri,  étoit  félon  Ariflopha- 
ne  , rhippapc  ou  oop. 

Le  Céleufine  étoit  aufli  à l’ufa- 
ge  des  gens  de  mer  , chez  les 
Romains.  Les  commandans  avec 
leurs  Céleufmes , dit  Arrien , or- 
donnoient  aux  rameurs  de  com- 
mencer ou  de  ceffer  ; & les  ra- 
meurs , répondant  par  un  cri , 
plongeoient  tout  à la  fois  leurs 
rames  dans  le  fleuve. 

Ce  terme  fe  trouve  dam  l’Écri- 
ture. Jérémie  l’emploie  en  trois 
endroits,  felod  la  Vulgate.  Cé- 
leufme  fe  met  pour  les  cris  de 
joie  des  vendangeurs,  &,  par  pro- 
portion , pour  les  cris  de  joie  des 
vainqueurs  , qui  infultent  aux 
vaincus.  Il  femble  que  Jérémie  le 
met  pour  un  cantique  de  vi&oire, 
L’Hébreu  heidad  fe  dit  propre- 
ment des  vendangeurs  , qui  crient 
hedad , hedad , hedad. 

CÉLEUSTE  , Celeujle  , (c) 
forte  de  danfe  ridicule  des  Anciens, 
flous  n’en  fçavons  pas  davantage. 

fa)  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
VI.  p.  99.  T.  VIII.  p.  4». 

(i)  Je  rem.  c.  %y  v.  jo.  c.  48.  v.  yj. 
c.  51.  v.  14.  Antiq.  expi.  par  O.  Bern. 
de  Montf.  Tom,  IV.  p.  *71 , (7a. 
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CÉLIBARIS  , Celibaris  , forte 
de  javelot , avec  la  pointe  duquel 
fe  faifoit  la  coéffure  des  nouvelles 
mariées.  Il  falloit  que  ce  javelot 
eût  été  dans  le  corps  d’un  Gladia- 
teur. 11  y a des  Écrivains  qui 
croyent  que  l’on  vouloir  marquer 
par-là  que  les  premiers  mariages 
avoient  été  faits  à la  pointe  de 
l’épée  & par  des  combats.  C'efl 
ainft  que  les  filles  des  Sabins  fu- 
rent enlevées  & portées  par  force 
dans  la  maifon  des  premiers  Ro- 
mains. Ne  pourroit-on  pas  ajou- 
ter que  c’étoit  peut-être  pour  mar- 
quer à la  mariée  , qu’elle  devoit 
partager  avec  fon  mari  toutes 
fortes  de  dangers  ? 

CÉLIBAT  , (J)  c’eft  l’état 
d’une  perfonne  , qui  vit  (ans  s’en- 
gager dans  le  mariage. 

Le  Célibat , dans  tous  les  tems  , 
a eu  , dit  M.  Morin  , des  parti- 
fans  & des  cenfeurs  pafflonnés. 
Notre  intention , ajoûte  M.  Mo- 
rin , n’eft  pas  de  prendre  parti , ni 
pour  ni  contre  , ce  ne  font  pas-là 
nos  affaires.  Nous  ne  prétendons 
pas  non  plus  en  donner  une  hif- 
toire  complette  ; le  deffein  feroit 
trop  vafte  ; 6c  le  plus  laconique 
des  Chinois,  avec  fes  monofylla- 
bes  , entreprendroit  inutilement 
de  la  réduire  dans  les  jufites  bor- 
nes d’un  article  de  Diflionnaire. 
Trois  propofitions  en  feront  voir 
d’un  coup-d’oeil  toute  l’étendue. 
Le  Célibat  eft  aufli  ancien  que  le 
monde , aufli  étendu  que  le  mon- 

I (e)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  Je 
Montf.  Tom.  III.  p.  $tt. 

(J;  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcripc.  & 
Bell.  Lctt.  Tom.  I.  p.  66.  T.  IV.  p.  jc>8. 
ir  fuiv. 
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de,  & durera  autant  & infiniment 
plus  que  le  monde. 

, Hijloirc  du  Célibat , 

L’on  ne  fçauroit  douter  que  le 
Célibat  ne  foit  aufli  ancien  que  le 
monde.  Il  eft  clair , par  l’hilloire 
de  la  création  , que  nos  premiers 
parens  l’obferverent  exadement 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  furent 
dans  le  Paradis  terrellre.  Il  y a eu 
même  des  Auteurs  confidérables 
& de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
Loi  , qui  ont  prétendu  que  s’ils 
avoient  répondu  fidèlement  au 
premier  deffein  du  Ctéateur,  ils 
auroietit  continué  de  vivre  dans 
ce  bienheureux  état  ; qu’ils  ne  per- 
dirent leur  innocence  que  lors- 
qu'ils cefferent  d'en  garder  les  ré- 

?;les  , & que  la  manducation  du 
ruit  défendu , dans  le  ftyle  mo- 
defte  & figuré  de  l’Écriture,  ne 
défigne  autre  chofe  que  l’aéle  de 
cette  infraéHon.  Ils  ne  manquent 
même  ni  d’exemples  Sacrés  8t 
profanes  pour  appuyer  leur  ex- 
plication grammaticale , ni  de  rai- 
fons  plautibles  pour  juftifier  leur 
opinion  , tirées  du  Sentiment  de 
leur  nudité,  à laquelle  ils  n’avoient 
fait  aucune  attention  jufque-là , & 
qui  Suivit  immédiatement  leur  pé- 
ché; de  l’idée  d’irrégularité  , qui 
eft  attachée  à cette  aélion  natu- 
relle chez  toutes  les  nations  de 
la  terre , de  la  pudeur  qui  s’y  op- 
poSe,  de  la  honte  qui  l’accompa- 
gne , du  remords  qui  la  fuie  , du 
péché  originel  qui  Se  communique 
par  cette  voie  ; & enfin  de  ce 
que  dans  l’autre  vie  , qui  doit  ra- 
mener toutes  les  créatures  à leur 
véritable  principe  , il  ne  fera  quef- 
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tion  ni  de  maris  ni  de  femmes  ; ce 
fera  un  Célibat  éternel.  Il  ne  nous  > 
appartient  pas  de  donner  à ce  Sen- 
timent les  qualifications  qui  lui 
conviennent  ; il  eft  Singulier  , il 
paroît  oppofé  à la  lettre  de  l'Écri- 
ture , c’en  eft  affez  pour  le  rejet- 
ter.  Elle  nous  apprend  que  nos 
premiers  parens  vécurent  enfem- 
ble  dans  le  Paradis  terreftre  com- 
me frere  & foeur  , comme  les 
Anges  vivent  dans  le  Ciel  & com- 
me nous  y vivrons  un  jour.  Cela 
Suffit  pour  notre  Sujet.  Voilà  le 
premier  & le  parfait  Célibat. 

Sçavoir  combien  il  dura  , c’eft 
une  queftion  purement  curieufe  , 
qui  ne  fait  rien  à la  chofe.  Les  uns 
ne  le  fonc  durer  que  quelques 
heures  ; les  autres , que  quelques 
jours.  Il  y en  a de  plus  hardis  qui 
pouffent  cet  intervalle  jufqu’è  30 
ans,  fondés  fur  des  raifons  myfti- 
ques , fur  je  ne  fçais  quelles  an- 
ciennes traditions  de  i’Églife  Grec- 
que ; & fur  l’époque  de  la  naifi* 
fance  de  Caïn , qui , Suivant  leur 
calcul  chronologique  , ne  dut  ve- 
nir au  monde  que  30  ans  après  la 
création. 

Quoi  qu'il  en  foit , à ce  premier 
Célibat,  les  Doéleurs  Juifs  en  font 
Succéder  un  autre  qui  dura  bien 
davantage  ; car  , ils  prétendent 
qu'Adam  & Éve , confus  de  leur 
crime,  en  firent  pénitence  pen- 
dant cent  ans , fans  avoir  aucun 
commerce  enfemble  ; conjeâure 
qu’ils  établirent  fur  la  naiffance 
de  Seth , leur  troifième  fils , que 
Moïfé  né  leur  donne  qu’à  l’âge  de 
cent  trente  ans.  Caïn  & Abel , 
dans  leur  fyftême  , ayant  été  les 
fruits  gémeaux  de  leur  premier 
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aveuglement.  Mais,  n’eft-ce  point 
faire  trop  d’honneur  à leurs  rêve- 
ries que  de  les  rapporter.'? 

A parler  jufte,  il  n’y  a qu’Abel 
à qui  l’on  puifl'e  attribuer  , avec 
fondement,  l’honneur  d’avoir  gar- 
dé le  Célibat  pendant  toute  fa  vie 
avant  le  Déluge.  X’Auteur  facré 
ne  lui  donne  ni  femme  ni  enfans  ; 
on  eft  en  droit  de  fuppofer  qu’il 
n’en  eut  point  ; aufli  eft-il  traité 
àe  Traître;,  par  les  Grec*,  & de 
premier  vierge  & martyr  par 
quelques  Auteurs , qui  fuppofent 
que  la  conteflation  qu’il  eut  avec 
fon  frere  au  fujet  de  leurs  facrifi- 
ces,  intéreffoit  la  Religion;  fça- 
voir.fi  fon  exemple  fut  fuivi  dans 
les  générations  (uivantes  , & fi 
les  fils  de  Dieu  qui  fe  laifferent 
corrompre  par  les  filles  des  hom- 
mes , n’étoient  point  une  efpèce 
de  religieux  qui  tombèrent  dans 
le  défordre  , c’eft  ce  que  l’on  ne 
fçauroit  dire  ; la  choie  n’eft  pas 
impoflible.  S’il  eft  vrai  qu’il  y eût 
alors  des  femmes  , qui  affeâoient 
la  ftérilité  , comme  il  paroît  par 
*nn  fragment  du  prétendu  livre 
d’Énoch , cité  par  Cafaubon  ; il 
ouvoit  bien  y avoir  eu  aufli  des 
ommes  qui  en  fiftent  profeflïon. 
Mais , à dire  la  vérité  , les  appa- 
rences n'y  font  pas  favorables.  Il 
étoit  queftion  alors  de  peupler  le 
monde  ; la  loi  de  Dieu  & celle  de 
la  nature  impofoient  à toutes  for- 
tes de  perfonnes  une  efpèce  de 
néceflité  de  travailler  à l’augmen- 
tation du  genre  humain.  Il  eft  à 
préfumer  que  ceux,  qui  vivoient 
alors,  fe  faifoientune  affaire  prin- 
cipale d’obéir  à ce  précepte.  Tout 
cè  que  l’Hifloire  nous  dit  des  Pa- 
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triarches  les  plus  confidérables  de 
ce  tems-là,  c’eft  qu’ils  prenoient 
des  femmes  & qu’ils  en  don- 
noient,  c’eft  qu’ils  mirent  au  mon- 
de des  fils  & des  filles , & puis 
moururent , comme  s’ils  n’euffent 
eu  rien  de  plus  important  à faire. 

Ce  fut  à peu  près  la  même 
chofe  dans  les  premiers  fiecles  qui 
fuivirent  le  Déluge.  Il  y àvoit 
beaucoup  à défricher  & peu  d’ou- 
vriers ; c’étoit  à qui  en  auroit  le 
plus.  Alors  , l’honneur  , la  no- 
bleffe  , la  puiflance  des  hommes 
confiftoient  dans  le  nombre  des 
enfans.  On  étoit  fûr  par-là  de 
s’attirer  une  grande  confidération  , 
de  fe  faire  refpeêler  de  fes  voifms, 
& d'avoir  une  place  dans  l’Hiftoi- 
re.  Celle  des  Juifs  n’a  pas  oublié 
le  nom  de  Jaïr  , juge  d’Ifraël  , qui 
avoit  trente  fils  dans  le  fervice  ; 
ni  celle  des  Grecs , ceux  de  Da- 
naüs  & d’Égyptus  , dont  l’un 
avoit  cinquante  fils  , & l’autre 
cinquante  filles.  La  ftérilité  paf- 
foit  alors  pour  une-  efpèce  d’in- 
famie dans  les  deux  fexes , St 
pour  une  marque  non  équivoque 
de  la  malédiétion  de  Dieu  ; au 
contraire  , ils  regardoient  comme 
un  témoignage  authentique  de  fa 
bénédi&ion , d’avoir  au  tour  de  fa 
table  , un  grand  nombre  d’enfans 
rangés  comme  de  jeunes  oliviers. 
Ajourd’hui , ce  n’eft  plus  la  même 
chofe. 

On  avoit  en  vue  alors  les  co- 
lonies , & de  répandre  fa  famille 
au  long  & au  large  ; préfentement 
nous  craignons  que  la  terre  ne 
nous  manque.  Dans  ces  tems-là  , 
le  Célibat  étoit  une  efpèce-'de 
péché  comte  nature  ; ceux  qui 
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ôtaient  l’obferver , étoient  regar- 
dés comme  des  mifanthropes , en- 
nemis du  genre  humain , méprifés , 
infultés  impunément  de  tout  le 
inonde.  Certainement  les  anciens 
Légiflateurs  ne  les  prenoient  pas 
fous  leur  proteftion , à commencer 
par  Moïfe,  dont  les  ordonnances 
ne  laifloient  & ne  lailTent  pas  en- 
core trop  aux  particuliers  la  li- 
berté de  fe  marier , ou  non.  Ses 
Commentateurs  fofitiennent  qu’à 
la  réferve  de  certaines  perfonnes  , 
iis  y font  tous  obligés  en  confcien- 
ce  , dés  l’âge  de  vingt  ans.  C’eft 
on  de  leurs  fix  cens  treize  pré- 
ceptes. De-ià  viennent  ces  maxi- 
mes fi  fréquentes  de  leurs  Cafuif- 
les  , que  tout  homme  qui  ne 
prend  pas  les  mefures  néceffaires 
pour  fe  donner  des  héritiers,  n’eft 
pas  un  homme , & qu’il  doit  être 
regardé  comme  homicide. 

Lycurgue  ne  les  traitoit  pas 

Idus  favorablement  par  fes  loix. 
1s  étoient  notés  d’infamie,  exclus 
de  toutes  charges  civiles  & mili- 
taires , même  des  fpeftacles  & 
des  jeux  publics  ; ils  étoient  obli- 
gés d’en  fervir  eux-mêmes  dans 
certaines  fêtes  folemnelles  , où  ils 
étoient  expofés  à la  rifée  du  peu- 
ple , & promenés  tout  nus  au- 
tour des  places  publiques.  Il  y 
avoit  même  une  iblemnité  où  les 
femmes  avoient  la  bonté  de  les 
produire  dans  cet  état  aux  pieds 
de  leurs  autels , où  elle»  leur  fai- 
saient faire  amende  honorable  à la 
nature,  accompagnée  de  foufflets 
& de  coups  de  vergesàdifcrétion; 
& pour  comble  de  mortification  , 
elles  leur  faifoient  chanter  ’ des 
chantant,  infamantes  composées  à 
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cette  intention  contr’eux.  CesRé- 

faublicains  zélés  pouffèrent  encore 
eurs  précautions  plus  loin,  en  pu- 
bliant des  réglemens  févères  con- 
tre ceux  qui  le  marioient  trop  tard, 
& contte  les  mauvais  maris  qui 
n’en  utaient  pas  bien  avec  leurt 
femmes. 

’ Dans  la  fuite  des  tems  , quand 
les  hommes  furent  moins  rares , 
ces  loix  pénales  furent  mitigées. 
Platon,  dans  les  Tiennes,  toiéroit  le 
Célibat  jufqu’à  l’âge  de  trente-cinq 
ans  ; & il  fe  contenta  d’ordonner 

5 lue  ceux  qui  voudroient  le  pouf- 
cr  plus  loin , feroient  interdits  des 
emplois  , & qu’ils  auroient  les 
derniers  rangs  dans  les  cérémonies 
publiques.  Les  loix  Romaines, 
qui  fuccéderent  aux  Grecques  , 
furent  auffi  moins  rigoureirfes.  Les 
Cenfeurs  étoient  chargés  d’em- 
pêcher , autant  qu’ils  pouvoient , 
ce  genre  de  vie  folitaire  préjudi- 
ciable à l’État.  Un  des  articles  de 
leurs  inftrufHons  , rapporté  par 
Cicéron  , leur  enjoignoit  expref- 
fé ment  de  ne  pas  permettre  aux 
citoyms  de  vivre  dans  le  Cé-» 
iibat.  Pour  les  en  détourner  , ils 
fe  fervoient  de  différens  moyens. 
Ils  ne  les  recevoient  ni  à teuer  ni 
à rendre  témoignage.  La  premiè- 
re queflion  que  le  juge  faitait  à 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour 
prêter  ferment  en  juftice,  etoit 
celle-ci  : Ex  anïmi  lui  fententia  , 
fu  equum  habes  , tu  uxorcm  habes  ! 
» A votre  atne  & confcience , 
»>  avez-vous  un  cheval , avex- 
» vous  une  femme  ? « S’ils  ne 
répondoient  pas  pertinemment  fur 
ces  deux  articles  préliminaires  , iis 
n’étoient  pas  écoutés  ; on  les  u- 
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xoit  aufli , on  les  mettoit  à l’a-  grande  réglé  de  la  multiplication, 
mende.  il  y en  a eu  dans  tous  les  tcms  ; 

Ils  ne  fe  contentoient  pas  de  les  nos  Jurifconfultes  leurdonnent  des 
affliger  dans  le  monde  ; leurs  titres  flétriflans.  Il  n’en  eft  pas  de 
Théologiens  les  menaçoient  aulli  même  des  Orientaux  en  cela  , 
de  peines  extraordinaires  dans  les  comme  en  bien  d’autres  chofes  , 
enfers:»  C’eft  la  plus  grande  des  plus  polis  & plus  humains  que 
» impiétés  & le  dernier  des  nous.  Us  les  appellent  Eunuques 
» malheurs  , dit  le  Trifmégifte  du  Soleil , parce  que  le  foleil , 

» dans  le  Pimandre  , de  fortir  du  difent-ils,  préfide  d’une  façon  par- 
» monde  fans  y laiffer  des  enfans;  ticulière  à leur  naiflance  ; préroga- 
» les  démons  font  fouffrir  à ces  tives des  plus  glorieufes  ; Eunuques 
» gens-là  les  plus  cruelles  peines  du  ciel , faits  par  la  main  même  de 
» après  leur  mort;  c’eft  pour-  Dieu  ; qualités  honorables  qui 
n quoi,  continue-t-il,  mon  cher  doivent  non  feulement  les  confo- 
» Éfculape  , n’ayez  arçcun  com-  1er  du  malheur  de  leur  état , s'il 
» merce  avec  eux  ; mais  que  eft  permis  de  parler  ainfi  avec  le 
» cela  ne  vous  empêche  pas  d'a-  vulgaire  ignorant , mais  qui  les 
» voir  compalîion  de  leurs  mife-  mettent , ce  femble  , en  droit  de 
» res,  fçachant  les  fupplices  af-  l’en  glorifier  avec  jùftice  & devant 
« freux  qui  leur  font  deftinés.  « Dieu,&  devant  les  hommes,  puif- 
Malgré  toutes  ces  précautions  qu’à  le  bien  prendre,  cette  grâce 
temporelles  8c  fpirituelles , le  Cé-  lpéciale  les  décharge  d'une  bonne 
libat  ne  laiftbit  pas  de  faire  fon  partie  des  follicitudes  de  la  vie, 
chemin  , & de  s'établir  dans  le  & qu’elle  les  tranfporte  tout  d’ua 
monde;  les  loix  mêmes  en  font  une  coup  julqu’au  milieu  du  chemia 
preuve;  on  ne  s'avife  point  d'en  fai-  de  la  vertu  , dont  elle  leurépar- 
re  en  l’air  contre  des  défordres  qui  gne  les  pafiages  les  plus  feabreux 
nefubfiftent  qu’en  idée  ; fçavoir,  & les  plus  elcarpés. 
par  oh  &L  comment  il  commença.  Sans  examiner  fi  c’eft  un  bien 
î’Hiftoire  n’en  dit  rien.  ou  un  mal,  il  eft  fort  apparent 

Il  n’eft  pas  à préfumer  que  de  que  ces  béats  ont  été  les  premiers 

fimples  raifons  morales  ou  des  à prendre  le  parti  du  Célibat , & 

goûts  particuliers  fuflent  affez  que  ce  genre  de  vie  leur  doit  fon 
puiftans  pour  l’emporter  fur  tant  origine  & peut-être  fon  étymo- 
de  loix  pénales,  burlales  , infa-  logie  ; car , on  fçait  que  les  Grecs 
mantes  , & contre  les  inquiétudes  appelaient  ces  invalides  Coloboi  ; . 
de  la  confcience.Ilfallut  fans  doute,  terme  fort  approchant  de  celui  de 
dans  les  com  mencemens.des  mo-  Cœlibes,  dont  les  Latins  fe  font 
tifs  plus  prêtons  , de  bonnes  rai-  fervis  pour  les  déligner.  Certaine- 
fonsphyüques.Telles  étoientcelles  ment  ceux  , qui  fe  trouvoienr  dans 
de  ces  tempéramens  heureux  & cet  état  , n’avoient  point  d’autre 
£iges,que  l’Auteut  de  la  nature  parti  à prendre  , pour  obéir  aux 
diïjpenfe  de  réduire  en  pratique  la  ordres  de  la  nature  , & pour  leur 
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repos  & pour  leur  honneur,  & 
dans  les  réglés  de  la  bonne  foi. 
S’ils  ne  le  faifoient  pas  d’eux- 
iricmes , les  loix  leur  en  impofoient 
la  néceflité  ; celle  de  Moïfe  y éroit 
exprelfe  , elle  les  retranchoit  de 
la  congrégation  d'Ilraël,  comme 
des  hors  d'oeuvre  ; ils  n’éroient 

1 joint  cenfés  du  corps  de  l’État  ; 
eurs  noms  étoient  effacés  des  ré- 
giftres  publics  ; & il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d’époufer  aucune  tille 
de  la  race  d’ Abraham.  S’il  leut  ar- 
rivoit  de  té  donner  cette  licence  , 
fur  la  dénonciation  de  la  femme, 
le  mariage  étoit  déclaré  nul  ; de 
manière  que  dans  la  réparation 
qni  fe  paffoit  devant  le  juge  , elle 
ne  lui  faifoit  pas  l’honneur  de  lui 
déchauffer  le  foulier  , fuivant  l’u- 
fage  obfervé  dans  les  autres  di- 
vorces , pour  marquer  qu’il  n’y 
avoit  eu  aucun  engagement  réel 
entre  les  parties.  Les  loix  des  au- 
tres Nations  ne  leur  étoient  pas 
beaucoup  plus  favorables.  Si  elles 
leur  permettoient  d’avoir  des  fem- 
mes , elles  donnoient  aux  femmes 
la  liberté  de  les  laifler  là. 

Cet  état , équivoque  & rare 
dans  les  commencemens , égale- 
ment méprilë  des  deux  fexes , fe 
trouva  expofé  à plufteurs  mortifi- 
cations , qui  les  obligèrent  à me- 
ner une  vie  obfcure  & retirée. 
Cela  ne  dura  pas  long-tems  , la 
néceflité  ingénieufe  leur  fuggéra 
différens  moyens  de'fe  rendre  re- 
commandables. Dégagés  des  mou- 
vemens  inquiets  de  l’amour  étran. 
ger  & de  l’amour  propre , ils  s’af- 
fujettirent  aux  volontés  des  autres 
avec  un  dévouement  fingulier  ; & 
ils  furent  trouvés  ft  commodes  que 
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tout  le  monde  en  voulut  avoir. 
Ceux  qui  n’en  avoient  point , en 
firent , par  une  opération  hardie 
& une  entreprife  des  plus  inhu- 
maines. Les  peres , les  maîtres , 
les  Souverains  s’arrogèrent  eh 
vertu  de  leur  prétendu  droit  , ce- 
lui de  réduire  leurs  enfans  , leurs 
efeiaves  , leurs  fujets  dans  cet  état 
ambigu.  Chaque  maifon  avoit  le 
fien  ; celles  des  Princes  & des 
grands  Seigneurs  en  étoient  rem- 
plies. C’étoient  leurs  domeftiques 
(fe  confiance  , intendans  , cham- 
bellans , mattres-d’hôtel , précep- 
teurs , muficiens  , pages , tous  ces 
gens  - là  , pour'  bonnes  raifons, 
étoient  de  cette  efpèce  amphibie  ; 
& le  monde  entier  , qui  ne  con- 
noiffoir  dans  les  commencemens 
que  deux  fexes  , fut  étonné  de  fe 
trouver  infenfiblement  partagé  en 
trois  portions  à peu  près  égales. 

A ces  Célibataires  forcés , il 
s’en  joignit  d’autres , quil’étoient 
volontairement.  Tels  furent  les 
Gens  de  lettres  & les  Philofophes 
de  tous  pais  , pour  fe  débarrafler 
des  foins  importuns  du  ménage  ; 
les  Athlètes  & les  Gladiateurs , 
dans  la  vue  de  ménager  leurs  for- 
ces & leur  agilité  ; les  muficiens  , 
afin  de  conferver  leur  voix  ; une 
infinité  par  libertinage  ; quelques- 
uns  , mais  en  petit  nombre  , par 
vertu  ; ce  qui  faifoit  un  des  éton- 
nemensde  Diogène,  que  les  per- 
fonnes  raifonnables  ne  fiffenc  pas 
toutes  par  des  principes  de  fagelfe, 
ce  que  tant  d’ames  vénales  fai- 
foient pour  des  confidérations  fi 
frivoles.  Il  y avoit  même  quelques 
profeflions , dont  les  ouvriers 
étoient  obligés  néceilairement  à 
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garder  une  continence  exaéle  , 
comme  ceux  qui  travailloient  à 
teindre  en  pourpre  ou  en  écarlate  ; 
& Cafliodore  , à qui  nous  devons 
cette  remarque , ajoûte  que  cette 
vertu,  par  rapport  à eux,étoit  ho- 
norée de  la  qualité  d ' impcratona  , 
parce  que  cette  couleur  étoit  ré- 
iervée  pour  les  Empereurs. 

L'ahrbition  & la  politique  en- 
gagoient  aufii  plufieurs  perfon- 
nes  confidérables  dans  cet  état , 
qui  étoit  regardé  comme  un 
moyen  fûr  de  s’attirer  de  la  confi- 
dératiofi  , de  la  protection  , & les 
bonnes  grâces  des  plus  grands 
Seigneurs  , qui  ménageoient  ces 
fortes  de  gens,  dans  la  vue  d’avoir 
une  place  dans  leur  teftament.  Ce 
font  Ammien  Marcellin  fit  Pé- 
trone qui  font  cette  obfervation; 
fit  ils  ajoûtent  que  par  la  railon 
des  contraires , les  peres  de  fa- 
mille qui  avoient  nombre  d’enfans, 
étoient  oubliés , négligés  , écartés 
des  jeux , des  fpe&aeles  & des 
parties  de  plaifir. 

De  la  vie  civile  fi  nous  pafions 
à la  religion  des  Payens  , ce  fera 
bien  autre  chofe.  Là  nous  avons 
vu  ce  genre  de  vie  d’abord  inter- 
dit , enfuite  par  diftérens  degrés 
toléré,approuvé,préconifé.  Ici  c’é- 
toit  un  devoir  efientiel , une  con- 
dition néceflaire  dans  la  plupart 
des  perfonnes  qui  s’attachoient  au 
fervice  des  autels  ; fit  cela  , dès  les 
premiers  tems  St  chez  tous  les 
peuples  du  monde  , fans  en  excep- 
ter les  Juifs  .quoique  fort  attentifs 
à la  propagation  de  la  race  d’A- 
brahafti.  Dès  le  tems  des  Patriar- 
ches , Melchifédech  , roi  de  Sa- 
lem 6t  fouverain  Sacrificateur  , 
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nous  eft  repréfenté  comme  un 
homme  fans  génération  fit  fans 
famille  ; & les  Doéteurs  de  cette 
nation  conviennent  que  ceux  , qui 
fe  deftinoient  au  fervice  du  tem- 
ple St  à l’étude  de  la  loi , ont 
toujours  été  difpenfés  de  la  né- 
cellité  du  mariage.  Ils  avouent  la 
même  chofe  des  filles , à qui  leur 
loi  St  leurs  ufages  ont  toujours 
laiflé  la  liberté  de  demeurer  dans 
leur  état.  Ils  afiurent  même  que 
Moife  congédia  fa  femme , St  qu’il 
n’en  prit  point  d’autre  , quand  il 
eut  reçu  la  loi  des  mains  de  Dieu, 
St  qu'il  fe  fut  chargé  de  la  con- 
duite de  fon  peuple.  Aufii  voit-on 
que  dans  fes  régtemens  fur  les  fa- 
crificateurs,  il  ordonna  que  ceux  , 
dont  le  tour  approchoit  pour  of- 
ficier à l’autel , feroient  obligés  de 
fe  féqueftrer  de  leurs  femmes  , 
pendant  quelques  jours.  Après 
lui , plufieurs  des  Prophètes  , 
Élie  , Élifée  , Daniel  St  fes  trois 
Compagnons  partent  chez  eux 
pour  avoir  gardé  la  continence  , 
auffi-bien  que  les  Nazaréens  fit 
la  plus  faine  partie  de  la  feéte  des 
Edêniens , qui  nous  font  repré- 
(entés  par  Jofephe  fit  par  les  Hif- 
toriens  de  ces  tems- là,  comme 
une  naiion  merveilieufe  qui  avoir 
trouvé  le  fecret  de  fe  perpétuer 
fans  aucun  commerce  avec  les 
femmes. 

On  fçait  que  chez  les  Égyptiens 
leurs  voifins , les  prêtres  d’ïfis , fit 
la  plupart  de  ceux  qui  s’attachoient 
au  fervice  de  leurs  Divinités  , fai- 
foient  aufii  prolëflïon  de  chafteté  ; 
6c  que  pour  plus  grande  fûreté  , 
s’ils  n’y  avoient  pas  été  préparés 
dès  leur  enfance  par  des  chirur- 
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eiens,  ils  fe  fer  voient  de  plufieurs 
fimples  & topiques  réfrigératifs 
qui  produifoient  à peu  près  le 
même  effet.  Les  Gymnofophiftes 
& les  Brachmanes  des  Indiens  , 
les  Hiérophantes  des  Athéniens  , 
une  bonne  partie  des  difciples  de 
Pythagore,  qui  vivoient  dans  les 
déferts  comme  nos  Anachorètes  , 
ceux  même  de  Diogène  , les  vé- 
ritables Cyniques,  6c  en  général 
tous  ceux  & celles  qui  le  dé- 
vouoient  au  fervice  de  leurs  Déef- 
fes  , fe  gouvernoient  à peu  près 
de  la  même  manière.  Il  y avoit 
même  dans  la  Thrace  une  fociété 
confidérable  ' de  religieux,  qui 
étoient  regardés  comme  des  Saints 
& refpeéiés  de  tout  le  monde , 6c 
qui  vivoient  abfolument  fans  fem- 
mes. Ils  s'appelloîent  , 

comme  qui  diroit  Créateurs  ; ce 
qui  femble  fuppofer  qu'ils  paf- 
foient  dans  le  monde  pour  avoir 
un  fecret  particulier  de  fe  donner 
des  fucceffeurs  , différent  de  la 
voie  ordinaire.  Les  Auteurs  qui 
eu  font  mention  , prétendent  que 
ce  font  ceux  qu’Homète  appelle 
à&ovt  , ôt  qu'il  qualifie  du  titre 
honorable  des  plus  jujles  de  tous 
les  hommes. 

Pour  Vierges  confacrées,  ils 
en  avoient  une  infinité;  leur  ciel 
en  étoit  rempli.  Vefta,  Miner- 
ve , Diane , les  Mufes , les  Grâ- 
ces étoient  adorées  comme  patro- 
nes  de  la  virginité.  Leurs  Tem- 
ples, leurs  Autels  étoient  fervis 
par  des  filles  qui  en  faifoient  pro- 
feflion. 

Chez  les  anciens  Perfes , cehes 
qui  fe  deftinoient  au  fervice  du 
Soleil  > contraûoient  la  même 
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obligation.  L’hiftoire  d’Artaxer- 
xès  nous  en  fournit  une  preuve 
auchentique.  Ce  Prince , ayant 
remis  fa  couronne  entre  les  mains 
de  fon  fils  Darius , & voyant  qu’il 
vouloit  abufer  de  fon  pouvoir 
contre  lui-même  , 6c  fe  rendre 
maître  d'Afpa(ie,une  de  fes  favo- 
rites , ce  Prince  , dis-je , ne  trou- 
va pas  d’autre  moyen  pour  la 
mettre  en  lureté  , que  de  la  con- 
sacrer au  foleil.  Hérodote,  dans 
la  defcription  magnifique  du  tem- 
ple de  Bélus , où  l’on  voyou  huit 
rangs  de  colonnes  de  marbre  , 
élevées  les  unes  fur  les  autres  , 
dit  qu’au  dernier  étage  de  ce  fomp- 
tuetix  édifice  , il  y aroit  une  pe- 
tite cellule  deftinée  à une  Vierge 
choilie  entre  toutes  les  autres , 
pour  tenir  compagnie  à ce  dieu. 

Dès  la  fondation  d’Athènes , 
on  voyoit  dans  cette  ville  , un 
temple  dédié  à Minerve  Poliade, 
avec  un  parthénon  ou  une  maifon 
de  vierge  , bâtie  par  Caranus. 
Les  Veitales  des  Romains  font 
connues  de  tout  le  monde.  Il  n’en 
eft  peut  - être  pas  de  même  de 
celles  de  nos  anciens  Gaulois.  Ils 
en  avoient,  auili-bien  que  les 
autres  peuples  , dans  une  petite 
ifle  nommée  Sène , fur  les  côtes 
de  l'Armorique  , célébré  dans  ce 
tems-là  par  un  oracle  fameux  que 
gantaient  neuf  filles  vierges.  Elles 
paffoient  pour  avoir  reçu  du  ciel 
des  lumières  & des  grâces  extraor- 
dinaires. Il  y a même  des  Au- 
teurs qui  pouffent  la  Angularité 
plus  loin  . & qui  prétendent  que 
l’ifle  entière  n'étoit  habitéfe  que 
par  des  filles  , dont  quelques-unes 
à la  vérité  faifoient  de  tems  en 

tetn* 
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tems  de  petits  voyages  fur  les  cô- 
tes de  leurs  voifins  , d’où  elles 
rapportoient  de  petits  embrions 
pour  conferver  l'efpèce  ; mais  , 
elles  n'y  alloient  pas  toutes.  Il  eft 
à préfumer  que  le  fort  en  déci— 
doit , & que  celles , qui  avoient  le 
malheur  de  tirer  les  billets  noirs, 
étoient  obligées  de  s'enrôler  dans 
cette  fàcheufe  milice , & de  fe 
facrifier  pour  la  confervation  de  la 
petite  république. 

L’ufage  univerfel  de  ces  tems- 
là  étoit  de  refpeéfer  très  - parti- 
culièrement ces  filles  confacrées. 
Quand  elles  paroifloient  en  public, 
tout  le  monde,  fans  exception,  leur 
cédoit  le  pas.  S’il  arrivoit  à quel- 
qu’une de  commettre  un  crime 
digne  c.  mort , il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  officiers  de  la  juffice  de 
mettre  la  main  fur  elle  ; il  falloir, 
avant  toutes  chofes  , lui  ôter  fa 
qualité  de  fille.  Leurs  maifons 
étoient  des  afyles  inviolables. 
Toutes  celles  qui  s’y  retiroient  , 
les  veuves  mêmes,  & les  femmes 
mécontentes  de  leurs  maris,  pou- 
voient  y demeurer  en  toute  fûre- 
té  ; fous  cette  condition  , que 
quand  elles  avoient  pris  une  fois 
l’habit  noir , que  leurs  cheveux 
avoient  été  coupés  , & qu’on  leur 
avoir  frotté  le  vifage  avec  une 
certaine  compofition  bafanée , tout 
commerce  avec  les  hommes  leur 
étoit  interdit , fans  en  excepter  ni 
peres  , ni  freres  , ni  maris  , ni 
enfans.  S’il  leur  étoit  permis  de 
les  voir  en  certaines  occafions,  il 
leur  étoit  expreffément  défendu 
de  les  embrafler. 

Le  Célibat  enfin  a eu  fes  mar- 
tyrs chez  les  Pâyens.  Leurs  Hif- 
loin.  X. 


CE 

toires&  leurs  Fables  font  pleines 
d’exemples  de  filles , qui  ont  pré- 
féré la  mort  à la  perte  de  leur  hon- 
neur. Ils  en  ont  eu  même  d’hom- 
mes ; l’aventure  d’Hippolyte  eft 
connue.  Diane  , patrone  des 
Célibataires  , le  relfufcita  , & lui 
donna  une  place  auprès  d’elle  dans 
le  ciel  : Illuflre  héros  , grand  Hip- 
polyte  , quels  honneurs  n’as -tu pas 
refus  pour  avoir  confervé  ta  chaf- 
teté  ! dit  Sophocle  en  parlant  de 
lui. 

Tous  ces  faits  & une  infinité 
d’autres  dont  le  détail  feroit  fuper- 
flu  , étoient  foûtenus  par  leurs 
fentimens  & par  les  principes  de 
leur  croyance.  La  virginité  paf- 
foit  chez  eux  pour  quelque  chofe 
de  divin  & de  facré.  Les  Grecs 
appelaient  ceux  qui  en  faifoient 
profeffion  , H'iVei/,,  demi-dieux; 
& les  Étymologifles  Latins  déri— 
voient  le  terme  de  Ceelebs,  de  celui 
de  Ccelum  ; Ceelebs  quafi  Calejlis  , 
un  homme  célefle.  Ils  regardoient 
cette  vertu  comme  une  grâce 
furnaturelle.  Ils  croyoient  que  les 
dieux  ne  l’accordoient  que  par  un 
privilège  fpécial.  Leurs  facrifices 
n’étoient  point  cenfés  complets 
fans  l’intervention  d’une  vierge. 
Ils  pouvoient  bien  les  commencer 
lans  elles , mais  non  pas  les  con- 
fommer.  Us  étoient  perfuadés  que 
cette  vertu  étoit  celle  qui  nous 
approchoit  fe  plus  près  de  la  divi- 
nité. Ils  difoient  que  comme  Dieu 
fe  fuffit  à lui-même  , &t  trouve 
dans  fon  effence  tout  ce  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  une  béatitude  fou- 
veraine  ; les  vierges  de  même  , 
au  lieu  de  chercher  follement  leur 
félicité  dans  la  pofleffion  des  au- 
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très  créatures  ,1a  rencontrent  fans  tion  dans  fon  oraifon  contre  Pi- 
fortir  de  cher  elles  , dans  leur  fon. 

pureté, dans  leur  innocence, dans  CÉLITA  , Celita,  (J>)  Juif, 
leur  intégrité.  Ils  foûtenoient  tous  dont  il  eft  parlé  dans  le  fécond 

que  fi  la  nature  divine  vouloit  livre  d’Efdras.  Ce  fut  un  de  ceux, 

bien  quelquefois  fe  communiquer  qui  faifoient  faire  filence  au  peu- 

à la  nature  humaine  , ce  ne  pou-  pie , pendant  qu’Efdras  lifoit  la 

voit,&  ce  ne  devoit  être  qu’à  une  Loi. 

vierge.  CÉLIUS  , Calais  , ou  Cœlius , 

Voilà  un  crayon  groffier  du  (c)  nom  d’une  des  fept  montagnes 

Célibat , tel  qu’il  étoit  dans  fon  fur  lefquelles  écoit  iituée  la  ville 

berceau  , dans  fon  enfance  , entre  de  Rome, 

les  bras  de  la  nature  fa  nourrice  ; L'an  de  Jefus  - Chrift  27,  cette 
état  bien  différent  du  haut  degré  ville  fut  affligée  par  un  horrible 
de  perfcélion  où  nous  le  voyons  incendie , qui  confumma  tout  le 
aujourd’hui.  Ce  changement  n’efl  quartier  du  mont  Célius.  Le  peu- 
pas  étonnant  ; l’un  eft  l’ouvrage  pie  , toujours  fuperftitieux  , re- 
de  la  grâce  & du  Saint-Efprit , & gardant  cette  année  comme  mal- 
l’autre  n’éfoit  que  l’avorton  im-  heureufe,  s’en  prit  à l’abfence  du 
parfait  d’une  nature  déréglée,  dé-  Prince.  On  difoit  qu’il  étoit  parti 
pravée , débauchée  , trille  rebut  fous  de  mauvais  aufpices.  Tibere 
du  mariage  & de  la  virginité.  appaifa  ces  bruits  par  fa  libéralité. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  de  l’hif-  11  dédommagea  les  propriétaires 

toire  du  Célibat , eft  tiré  entière-  des  maifons  brûlées  ; & cela  , fans 

ment  d’un  mémoire  de  M.  Morin,  attendre  les  prières  ni  les  follicita- 

A peine  me  fuis-je  accordé  la  li-  lions  , fans  aucune  conftdération 

berté  de  changer  quelques  expref-  particulière  pour  les  perfonnes. 

fions.  11  en  eft  de  même  dans  bien  Des  hommes,  qui  n’avoient  ni 

des  articles  de  ce  Dictionnaire , protection  ni  connoiffance  à la 

'comme  je  l’ai  déjà  déclaré  plu-  cour,  étoient  mandés,  & rece- 
veurs fois.  Je  me  contente  de  voient  les  fommes  néceffaires 

puifer  dans  de  bonnes  Courtes , pour  rebâtir  leurs  maifons.  Une 

conformément  à l’obligation  d’un  magnificence  fi  digne  d’un  Prince, 

Lexycographe  ; & j’attribue  prin-  fit  grand  honneur  à Tibere  ; & il 

cipalement  aux  morceaux  puifés  lui  en  fut  rendu  de  folemnelles  ac- 

daos  ces  bonnes  fources  , l’ac-  tions  de  grâces  dans  le  Sénat, 

.ceuil  fi  favorable,  que  le  public  Pour  perpétuer  même  la  mémoire 

fait  à cet  Ouvrage.  ' du  bienfait  de  l’Empereur  , on 

CÉLIMONTANE,  Cali-  propofa  de  changer  le  nom  du 

montana  , ( a ) nom  d'une  des  por-  mont  Célius , & d'ordonner  qu’il 

tes  de  Rome.Cicéron  en  fait  men-  fût  appellé  le  mont  Augufte.  Cet- 

(d)  Ciccr.  Orat.  in  L.  Pilon,  c.  4;.  L.  XV.  c.  38.  Crév.  Hift.  des  Emp.  T. 

\l)  Efdraf.  L.  I(.  c.  8.  v.  7.  I,  p.  5 ta. 

1‘)  Tacit.  Annal.  L.  IV.  c.  64,03. 
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te  dénomination  ne  fit  pas  for- 
tune. 

Il  eft  bon  d’avertir  que  cette 
montagne  s’appelloit  ancienne- 
ment le  mont  Querquetulanus , à 
caufe  de  la  quantité  de  chênes 
dont  il  étoit  couvert  ; & que  dans 
la  fuite , il  prit  le  nom  de  Célius 
d'un  certain  Cèles  Vibenna  , qui 
étant  venu  au  fecours  des  Ro- 
mains , à la  tête  d’une  troupe  de 
Tofcans  , fes  compatriotes  , fut 
établi  dans  ce  canton  par  Târquin 
l’ancien , ou  par  quelqu’autre  des 
rois  des  Romains  [ car  , les  Hifto- 
riens  ne  font  pas  d’accord  fur  ce 
point  ] , qui , à caufe  ,du  grand 
nombre  de  ces  étrangers  , leur 
donna  encore  la  plaine  voifine, 
jufqu'à  l’endroit  où  étoit  le  marché 
duiems  de  Tacite  ; ce  qui  avoit 
fait  appeller  cette  partie  la  rue 
Tofcane. 

C’eft  préfentement  il  monte  di 
Santo  Giovanni.  Il  prend  ce  nom 
de  la  Bafilique  de  Saint  Jean  de 
Latran  , qui  y eft  bâtie.  Voyc{ 
Ccelius. 

CÉLIUS, CW/ar, ou, félon  d’au- 
tres, Claudius  de  Terracine,  d’une 
illuftre  & ancienne  famille , fut 
trouvé  tué  dans  fon  lit.  Ses  fils  fu- 
rent accufés  de  ce  parricide,  parce 
qu’ils  étoient  alors  couchés  dans  la 
chambre  la  plus  proche  de  la  fien- 
ne , & qu’il  n’y  avoit  point  de 
domeftique  , foit  affranchi , foit 
efclave,  qu’on  pût  vraifemblable- 
ment  foupçonner  d’une  fi  méchan- 
te aélion.  Ils  furent  néanmoins 
renvoyés  abfous,  parce  que  les 

(a)  Cirer,  in  Verr.  L.  lit.  c.  9). 

(SJ  Cirer.  Philipp.  ij.  c.  ^64. 

(c)  Cicer,  in  Vcrr.  I.  VII,  c.  14s. 
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Juges  confidérerent  qu’on  les  avoit 
trouvés  dormans  dans  leur  lit  , la 
porte  ouverte  , & que  le  fommeil 
étoit  une  marque  infaillible  de  leqr 
innocence  , n'y  ayant  pas  d’ap- 
parence que  la  nature  eût  permis 
de  prendre  aucun  repos  à des  en- 
fans  enfanglantés  fi  fraichementdu 
meurtre  de  leur  pere  * & dans  un 
lieu  fi  proche  de  lui. 

CÉLIUS  [Luc.]  ANTIPA- 
TER  , Luc.  Ccelius  Antipater  , 
hiftorien  Latin.  Voyc £ Antipater. 

CÉLIUS  [ M.  ] , M.  Ccelius . 
Voye{  Ccelius. 

CÉLIUS  [ P.  ] , P.  Ccelius  , 
(4)  Préteur  dont  Cicéron  fait  men- 
tion dans  une  de  fes  harangues 
contre  Verrès. 

CÉLIUS  [Q.  ] , <2-  Ccelius  , 

(b)  certain  perfonnage  , que  Ci- 
céron nomme  dans  la  treizièmé 
Philippique,  & dont  il  fait  un  por- 
trait bien  défavantageux. 

CÉLIUS  [ C.  ] , C.  Ccelius  , 

(c)  étoit  un  homme  , qui  ne  par- 
vint aux  honneurs,  qu’avec  de 

randes  peines  & en  fe  faifant 

eaucoup  d’ennemis. 

CÉLIUS  [M.],  M.  Ccelius , 

( d ) chevalier  Romain.  C’étoit  un 
jeune  homme  , à qui  Verrès  en- 
leva à Lilyhée  tous  les  vafes  d’ar- 
gent qu’il  voulut. 

CÉLIUS  [Q.]  , Q.  Ccelius , 
(<)  Sénateur  Romain  , qui  par- 
vint au  Confulat , fans  avoir  géré 
la  Quefture.  Cicéron  fait  un  grand 
éloge  de  ce  Q.  Célius. 

CÉLIUS  [ Q.],  Q Ccelius , 

(J)  Cicer.  in  Verr.  L.  VI.  c.  )s. 

(«)  Cicer.  Ont.  pro  Cn.  Plane,  c.  4a, 

- C ij 
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ta)  à qui  Cicéron  donne  le  furnom 
de  Latinienfis,  avoit  été  Tribun  du 
peuple. 

CÉLIUS  [ C.],C.  C alias, 
(b)  J uge  , que  Cicéron  nomme 
dans  le  fécond  Livre  de  fon  trai- 
té à Hérennius.  11  avoit  renvoyé 
abfous  , celui  qui  avoit  infulté  fur 
le  théâtre  le  poëte  Lucilius. 

• CÊLIUS  [M.]  RUFUS  , 
M.  Calius  Rufus.  Voye^  Ru- 
fus. 

CÉLIUS  CALDUS,  Calius 
C aidas , (c)  fut  un  de  ceux  qui 
furent  faits  ptifonnieis  par  Armi- 
«ius  , vers  l’an  de  Jefus-Chrift 
9.  Ce  Général  barbare  , abufant 
de  fa  viûoire  avec  toute  l’infolen- 
ce  & la  cruauté  poilibles , con- 
damna à mort  tous  les  prifonniers 
Romains  , qu'il  avoit  fait  char- 
ger de  chaînes.  Célius  Caldus  , 
qui  étoit  un  jeune  homme  d'un 
nom  illuftre  , voyant  à quel  fort 
il  étoit  réfervé  , étendit  fa  chaîne, 
& s’en  donna  un  coup  fi  violent 
dans  la  tête  , qu'il  fe  brifa  le  crâ- 
ne. La  cervelle  avec  le  fang 
coula  par  terre , & il  expira  fur 
le  champ. 

CÉLIUS  [C.]  RUFUS , (d) 
C.  Calius  Rufus  , étoit  Conlul 
avec  L.  Pomponius  Flaccus  , l’an 
de  Rome  768,6c  de  Jefus-Chrift 
17.  Ce  fut  fous  leur  Confulat  que 
Germanicus  triompha  d'un  nom- 
bre de  nations  Germaniques. 

CÉLIUS  CURSOR  . C allas 
Curjor , (e)  chevalier  Romain  , 

(a)  Cicer.  Orat.  pro  Leg.  Manil. 
*.  40. 

(i)  Cicer.  ail  Herenn.  L.  II.  c.  *5. 

(c)  Crév,  Hili.  des  £mp.  Tom.  I. 

p.  >|*. 
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qui  fut  puni  par  l’autorité  du  Prin- 
ce , 8c  en  vertu  d’un  arrêt  du  Sé- 
nat , pour  avoir  faufle.menc  accufé 
de  crime  de  lere  majefté  le  Préteur 
Magius  Cécilianus.  Cela  arriva 
fous  l’empire  de  Tibere,  vers  l’an 
de  J.  C.  22. 

CÉLIUS  POLLION  , C allas 
Pollion  » (/  ) Préfet  , qui , fous 
l'empire  de  Claude  , commandoit 
la  garnifon  du  château  de  Gor- 
néas.  Mithridate  s’étant  renfermé 
dans  ce  château  , Rhâdamifte,  fils 
de  Pharafmanes  , fon  frere  , vint 
l’y  aflïéger  ; 6c  comptant  peu  fur 
la  force  de  fes  armes , iltorrompit 
Célius  Pollion  par  argent  , quoi- 
que le  centurion  Cafpérius  , le 
conjurât  de  ne  point  trahir  un 
Roi , qui  étoit  allié  du  peuple 
Romain , en  le  vendant  à fes  en- 
nemis par  une  perfidie  abomina» 
ble.  Mais  , comme  Célius  Pol- 
lion lui  alléguoit  la  multitude  des 
afliégeans  , à laquelle  il  n’étoit  pas 
poflible  de  réfifter , 6c.  que  Rha- 
damifte  s’appuyoit  des  ordres  de 
fon  pere  , qu'il  étoit  obligé  de 
fuivre  j Cafpérius  obtint  d'eux  une 
trêve  , & fe  retira  d’abord  vers 
Pharafmanes  dans  le  deflein  de  le 
détourner  de  la  guerre.  Célius 
Pollion , devenu  plus  libre  par 
cette  retraite  , exhorta  Mithridate 
à s’accomoder  avec  fon  frere  Pha- 
rafmanes , en  lui  repréfentant  que 
toute  fa  reflource  coniiftoit  en  un 
château  mal  pourvu  de  vivres  , 6t 
des  autres  chofes  néceflaires  dans 

(J)  Tacit,  Annal.  L.  II.  c.  41. 

(e)  Tacit.  Annal.  L.  III.  c.  37. 

(/) JÇacit.  Annal.  L.  XII.  c.  45 , 46. 
Crév.  Hifi,  des  Einp.  Tom.  II.  pag.  1041 , 
a to. 
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un  fiege  ; qu'il  étoit  de  Ton  hon- 
neur de  taire  ton  traité  , pendant 
qu’il  avoit  encore  les  armes  à la 
main  , au  lieu  d'attendre  que  le 
vainqueur  lui  impolat  telles  con- 
ditions qu'il  voudroit.  Mithridate 
héfitoit  de  jour  en  jour  à Cuivre 
les  confeils  d’un  homme  fufpeél, 
qu'il  jugeoit  capable  de  tout  faire 
pour  de  l’argent , & qui  avoit 
déjà  débauché  une  de  fes  concu- 
bines. 

Cependant  , Cafpérius  vint 
trouver  Pharaftnanes;  & comme 
il  le  prelToit  d«  faire  lever  le  fiege 
de  Gornéas  , ce  Prince  l’amufoit 
publiquement  d'efpérancesflatteu- 
ïes , fans  cependant  loi  donner  de 
paroles  pofttives , tandis  qu’en 
iecret  il  exhortoit  Rhadamifte  à fe 
rendre  au  plutôt  maître  du  châ- 
teau afliégé  , de  quelque  manière 
que  ce  pût  être.  Rhadamifte  pro- 
met donc  à Célius  Poliion  de  plus 
grandes  récompenfes  de  fon  cri- 
me ; enforte  que  ce  traître  , ayant 
/ecrécement  corrompu  les  foldats 
de  la  garnifon  , les  engagea  à de- 
mander la  paix  avec  de  grands 
cris  ,&  à déclarer  qu’ils  abandon- 
neront la  place , fi  on  ne  fe  prefle 
de  capituler.  Par-là  Mithridate  fe 
vit  dans  la  nécelïité  de  fortir  du 
château  , après  être  convenu  avec 
fon  neveu  du  jour  & du  lieu  où  ils 
dévoient  traiter  enfemble. 

CÉLIUS  SABINUS , Cxlius 
Sabinus , (a)  avoit  été  déftgné 
Conful  avec  Flavius  Sabinus  , par 
Néron  & Galba.  Othon  leur  per- 
mit en  conféquence  de  gérer  le 
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Confulat , pendant  quelque  tems 
feulement. 

CÉLIUS  TUBÉRON  , (b) 
Calius  Tuberon  , Préteur  qui  re- 
vint fur  le  bûcher,  & fut  rapporté 
vivant  dans  fa  maifon.  Il  fut  plus 
heureux  qu’Aviola,  homme  Con- 
fulaire,  qui  n’ayant  donné  des 
marques  de  vie,  que  lorfque  le 
bûcher  fut  allumé  , & que  la  vio- 
lence du  feu  l’eut  fait  revenir , ne 
put  être  fauvé  ; car  , quelque  di- 
ligence qu’on  fit , il  fut  brûlé  tout 
vif.  La  même  chofe  arriva  à Lu- 
cius Lamia  , félon  Pline. 

CELL  A , terme  , qui , dans  la 
langue  Latine  , a bien  des  fignifi- 
cations.  Il  fe  prend  pour  un  cel- 
lier , unedépenfe,  un  garde-man- 
ger , une  chambre  , une  cellule  , 
une  petite  maifon  , une  loge  , &c. 
Prefque  toutes  les  villes , qui  ont 
aujourd’hui  le  nom  de  Celta  dans 
le  leur  , doivent  leur  origine  à 
quelque  abbaye. 

CELLA  [ L.  ] , L.  CM*. 
(c)  Hirtius  Panfa  dans  fon  Livre 
ae  la  guerre  d’Afrique , parle  de 
L.  Ceila , pere  & fils , & nous 
apprend  qu'ils  obtinrent  de  Cé- 
far  le  pardon  qu’ils  lui  deman- 
doient 

CELLON  , Ccllon  , ( d)  nom 
d’une  terre,  dont  il  eft parlé, dans 
le  Livre  de  Judith.  Dom  Calmet 
dit  que  c’eft  le  même  lieu  que 
Chellus  , qui  eft  nommé  dans  le 
même  Livre.  Or , Chellus  étoit  un 
cantori  de  la  Palmyrène  ; ou  bien 
Chellus  fera  la  même  ville  qu’Al- 
lus , dans  l’Idumée  méridionale  , 


.S(<)  Tacit.  Hitt.  L.l.  c.  77. 

(S)  Antiq.  expi.  par  U.  Bem.  de 
Montf.  T,  V.  p.  6, 


(r)  Hirt.  Panf.  de  Bell.  Afric.  p.  8iq, 
(d;  Judith,  c.  1.  V.  y C.  a.  V.  1). 

C iij 
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nommée  autrement  Éluza , ou 
Chaluza.  Eufcbe  & Saint  Jérô- 
me mettent  Allus  au*  environs 
de  Pétra  , capitale  de  l’Arabie  dé- 
ferre. 

CELME  , Celmus  & Celmes, 
(<t)  célébré  par  (â  métamorphofe 
en  diamant.  On  dit  qu’il  fut  pere 
nourricier  de  Jupiter  , & que  Ju- 
piter l’aima  beaucoup , pendant 
qu’il  fut  encore  jeune  ; mais  qu'a- 
près avoir  chaiTé  Saturne,  Jupiter 
fe  fouvenanr  que  Celme  avoit  dit 
qu’il  étoit  mortel , le  métamor- 
phofa  en  diamant.  C’eft  ainfi  que 
quelques-uns  rapportent  cette  fa- 
ble , qui  fait  voir  que  le  change- 
ment de  Celme  n’eft  pas  une  ré- 
çompenfe  comme  d’autres  le  foû- 
tiennent  , mais  une  rigoureufe  pu- 
nition. Car  , on  feint  qu’il  avoit 
été  métamorphofé  en  diamant , 
parce  que  pour  avoir 'mal  parlé 
de  fon  Prince , il  fut  mis  dans  une 
tourauffi  impénétrable  que  le  dia- 
mant , & qu’on  appelloit  peut-être 
le  diamant.  Ceux  , qui  veulent 
faire  croire  que  la  métamorphofe 
de  Celme  eft  une  récompenfe, 
difent  que  Jupiter  pour  reconnoi- 
tre  la  fidélité  de  celui  qui  l’avoit 
élevé , lui  donna  de  fi  grands  biens, 
& des  biens  fi  affurés  , qu’on  prit 
de-là  fujet  de  dire  qu’il  avoit  été 
changé  en  diamant , parce  que  le 
diamant  eft  la  plus  précieufe  & la 
plus  dure  de  toutes  les  pierres. 
Quoi  qu’il  en  foit , l’on  doit  ap- 
prendre par  cette  fable , de  quel- 
que façon  qu’on  la  rapporte  , qu’il 
faut  toujours  refpeéter  & fidele- 
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ment  fervir  les  Rois , qui  peuvent, 
comme  Jupiter,  lancer  le  tonnerre 
d'une  main , & donner  des  biens 
de  l’autre. 

On  dit  au/Ii  que  Celme  étoit  un 
homme  fort  modéré , & qui  ne  fe 
mettoit  point  en  colère  ; & qu’on 
a feint  qu'il  avoit  été  changé  en 
diamant , parce  qu'on  né  peut  faire 
d’impreffion  fur  le  diamant  ; ÔC 
qu’outre  cela, il  y en  a une  efpèce, 

Ïuiala  vertu  de  réprimer  la  colère 
L la  violence  des  pallions.  ' 
CÉLME  , Celmus  , & Celmis  , 
l’un  des  Curetes  ou  Corybantes. 
On  dit  qu’ayant  voulu  coucher 
avec  la  mere  des  dieux,  il  fut 
cha(Té  par  fes  freres.  Il  avcit  le 
fecret  de  donner  au  fer  , dans  la 
forge  , une  fi  grande  dureté , que 
le  fer  de  Celme  pafla  depuis  en 
proverbe. 

CÉLOCES,  Ctloces  , (i)  forte 
de  vaifleaux  , dont  l’invention  eft 
attribuée  aux  Rhodiens.  Les  Cé- 
loces  étoient  des  vaifleaux  fans 
pont,  ou  plutôt  de  petites  barques, 
quin’avoient  point  à la  proue  ces 
éperons  appellés  rofira , dont  on 
frappoit  dans  le  combat  les  vaif- 
feaux  ennemis , pour  les  percer 
& les  couler  à fond.  Us  alloient  à 
deux  rames  ou  plus.  On  apper- 
çut,  dit  Tite-Livç,  que  c’étoient 
des  bâtimens  propres  à la  pirate- 
rie des  Céioces  & des  Lembes,qui, 
voyant  de  loin  la  flotte , prirent 
la  fuite.  Ils  la  furpaflerent  en  vî- 
tefle , parce  qu’ils  étoient  légers , 
& faits  exprès  pour  la  courfe. 
CÉLOCIUM Ctlocium , étoit 


(a)  Ovid.  Metam.  I.  IV.  Tlin.  Tom.  (i)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
II.  p.  774.  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Montf,  rom.  IV.  p.  116.  & ftj. 
lom.  VIII.  pag.  *j,  14. 
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une  efpèce  de  vaiffeaux , qu'on 
appelloit  aufli  Céloces.  Voye[  Cé- 
loces. 

CÉLONES,  Cr/u/ti*  , 

(a)  ville  d’Afie  , dont  parle  Dio- 
dore  de  Sicile.  Ortélius  conjeéture 
qu’elle  étoit  de  l’empire  de  Perfe 
vers  la  Médie.  C’eft  à peu  près  ce 
qu’on  peut  inférer  du  récit  de  Dio- 
dore  de  Sicile. 

Quoi  qu’il  en  foit , du  tems  de 
cet  Hiftorien  , il  réfidoit  encore  à 
Célones  une  colonie  de  Béotiens , 
qui,cha(Tée  de  fon  pais  natal  dans 
le  tems  de  la  defcente  de  Xerxès 
en  Grece  , avoit  retenu , jufqu’au 
tems  de  Diodore  de  Sicile,  la  mé- 
moire de  fon  origine  ; car  , les 
habitans  avoient  deux  langues  , 
l’une  avec  laquelle  ils  commer- 
çoient  avec  leurs  voiftns , & l’au- 
tre dans  laquelle  ils  confervoient 
encore  les  loix  & les  préceptes  de 
leurs  premiers  ayeux. 

Alexandre  vint  de  Sambanes  à 
Célones  en  quatre  journées.  Il  fe 
repofa-là  quelques  jours. 

CELSA  , Celfa , X«V«  , (b) 
ville  d’Efpagne  au  pais  des  lier— 
getes  , félon  Ptolémée  ; ce  qui  ne 
s’accorde  nullement  avec  Strabon. 
Celui-ci  dit  qu’elle  doit  être'  fut 
l’Ébre  où  il  y a un  pont  de  pierre 
pour  pafTer  ce  flèuve.  Ptolémée 
au  contraire  la  met  vers  les  Py- 
fénées  bien  loin  de  l’Ébre. 

Cela  a donné  lieu  aux  Géogra- 
phes modernes  de  dire  qu’il  y 
avoit  deux  villes  du  même  nom. 
Ortélius  eft  de  ce  fentiment  ; 
d’autres , abandonnant  l’autorité 
de  Ptolémée  , qui  s’eft  fouvent 
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trompé,  difent  ils,  lorsqu’il  par- 
loit  de  l’Efpagne , ne  reconnoifient 
qu’une  feule  ville  nommée  Celfa  , 
fituée  fur  l'Ébre , & qui  eft  celle 
de  Strabon.  Ce  qui  fortifie  leur 
opinion , c’etl  qu’il  ne  refte  aucu- 
ne trace  de  la  Celfa  de  Ptolémée, 
pas  le  moindre  monument  -,  pas  la 
moindre  hiftoire  ancienne  qui  en  - 
fafle  mention.  L’autre  au  contraire 
conferve  encore  fon  ancien  nom  , 
& s’appelle  Xelfa.  C’eft  donc  à 
celle-là  uniquement , que  fe  rap- 
portent les  médailles  d’Augufte  & 
de  Tibere , fur  lefquelles  on  lit  r 
C.  V.  J.  CELSA , c’eft-à-dire, 
Colonia  Vittrix  J alla  Celfa  ; &C 
même  une  médaille  d'Adrien , qui 

Îorte  : COL.  V.  JUL.  C.  , que 
’riftan  avoit  entendue  de  Cala- 

furis.  Mais, comme  le  remarque  le 
. Hardouin , qui  rend  cette  mé- 
daille à Celfa , il  ne  fe  trouve  per- 
fonne  entre  les  Anciens  , qui  dife 
que  Calaguris  ait  été  une  colonie; 
& Pline  qui  fembioit  le  dire  , étant 
ponâué , comme  il  doit  l’être  , 
dit  tout  le  contraire.  Onufre  & 
Morales  difent  que  c’eft  Xelfa  ; 
mais  , celui-ci  ajoûte  que  la  place 
qu’occupoit  l’ancienne  ville  eft 
préfentement  à un  lieu  peu  con- 
nu, nommé  Vililla,  environ  à une 
lieue  de  la  noovelle  ville'.  Antoine 
Augnftin  appuie  ce  fentiment. 

CELSUS  [ Julius  ] , Julius 
Celfus,  I’«t/*|o{,K*»3eî  , Auteur  qui 
vivoit  quelque  tems  avant  la  naifi- 
fance  de  Jefus-Chrift.  Il  compofa 
des  Commentaires  de  la  vie  de 
Jules  Céfar  , publiés  en  1473. 
Divers  Auteurs  fe  font  trompés  aiv 


G)  Diod.  Sicul.  p.  6ti,  1 CM  Ptolêm.  L,  Il.c,  «.  Strab,  p.  161. 
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(ujet  de  cet  Auteur , comme 
Vofluis  l’a  remarqué. 

CÉ  LSUS , Celfus , (<t)  Poëte 
contemporain  d'Horace  , qui  lui 
donne  quelques  avis  dans  une 
épître  adrefi’ée  à Julius  Floruj. 
Voici  comme  parle  Horace  : n Et 
» mon  ami  Celfus,  à quoi  s’oc- 
» cupe-t-il?  Je  l'ai  averti,  & il 
» faut  l’avertir  fou  vent,  de  tirer 
» de  fon  propre  fond , & de  ne 
V point  faire  trop  d’ufage  des 
» écrits  qui  ont  mérité  une  place 
n dans  le  temple  d’Apollon;  de 
« peur  que,  fi  tout  à coup,  les  oi- 
« féaux  venoient  à redemander 
» leurs  plumes  , la  corneille  , dé- 
» pouillée  de  fes  couleurs  d’em- 
» prunt , ne  devint  la  rifée  des 
e fpeélateurs.  « 

. CELSUS  ALBINOVANUS , 

Celfus  Albinovanus  , {b)  fecré- 
taire  & ami  de  Cl.  Tibere  Néron. 
Horace  lui  adreiTe  une  de  fes  épi» 
ties.  » Allez,  Mufe  , allez  dire  à 
» Celfus  , fecrétaire  & ami  de 
»>  Néron  , que  je  lui  fouhaite 
w toutes  fortes  de  fatisfa&ions  & 
n de  profpérités.  S'il  vous  de- 
» mande  ce  que  je  fais  , dites-lui 
» que  je  forme  les  plus  beaux 
» projets  du  monde  ; mais  que 
u je  n'en  fuis  ni  meilleur  , ni  plus. 
» content.  Non  que  la  grêle  ait 
v battu  mes  vignes , ou  que  le 
n foleil  ait  brûlé  mes  oliviers,  ou 
» qu’enfin  mes  troupeaux  meu- 
rt rent  dans  les  pais  lointains  ; 
» mais  , parce  que  j’ai  l’efprit  plus 

(*)  Horst.  L.  I.  Epilt.  %.  v.  i j.  ér  fej. 

(i)  Horat.  L.  I.  Epift,  8. 

(c)  Juven.  Satyr.  6.  v.  *44.  Quimil. 
L.  III.  c.  1.  L.  XII.  c.  il.  Plin.  Tom.  I. 
pag.  573  » 7«0-  T°W*  H.  pag.  lys ,,  »ûi , 


C E 

» malade  que  le  corps  ; que  je  ne 
» veux  rien  entendre  de  tout  ce 
» qui  pourroit  me  foulager  ; 
» que  je  m’irrite  contre  les  retne- 
» des , contre  des  amis  fideles 
« qui  voudraient  me  tirer  de  ma 
» langueur  ; que  je  veux  ce  qui 
» me  fera  mal , & ne  veux  pas 
■1  de  ce  qui  me  ferait  bien.  Enfin  , 
n dites-lui  que  je  ne  prends  plaiftr 
n à rien  ; que  quand  je  fuis  à Ti- 
» voli , je  voudrais  être  à Rome; 
11  & quand  je  fuis  à Rome  , je 
11  regrette  Tivoli. 

» Demandez-lui  enfuite  com- 
» ment  il  fe  porte  ; comment  il  fe 
n gouverne  , lui  & fa  fortune  ; 
» s’il  eft  toujours  bien  chez  le 
» jeune  Prince  & avec  fa  cour. 
» S’il  vous  répond  que  tout  va 
» bien , félicitez  le  pour  moi  ; 8c 
» en  finiftant , dites-lui  ce  petit 
» mot  à l’oreille  : Dans  l'élévation 
11  oit  vous  êtes  , Celfus  , fongez 
1»  qu’on  fera  à votre  égard , tel 
» que  vous  fere[  à l'égard,  des  au- 
n très.  « 

Ce  Celfus  Albingvanps  eftdifé- 
rent  du  précédent  félon  certains. 
Nous,  les  avons  confondus , lorf- 
que  nous  en  avons  parlé  fous  l’ar- 
ticle d’Albinovanus. 

CELSUS  , Celfus  , Ketrcd 
(c)  On  ne  peut  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  parmi  les  Romains  plufieurs 
perfonnages  célébrés  , qui  ont 
porté  le  nom  de  Celfus.  Celui  , 
qui  eft  l’objet  de  cet  article  , eft 
diftingué  des  autres, autant  par  fon 

4tS.  Roll.  Hift  Ane.  T.  VI.  pag.  y8s. 
Métn.  de  l’Acad.  dei  Infcript.  &.  Bell. 
Leu.  T6tn.  III.  psg.  *87.  Tom.  VII.  p. 
V7-  & friv. 
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beau  traité  de  Médecine  , que  par 
les  prénoms  d’Auiélius  Cornélius, 
qui  fe  lifent  à la  tcte  de  toutes  les 
éditions  de  les  Ouvrages.  Cepen- 
dant, comme  il  n’étoit  pas  ordi- 
naire de  pdrter  les  noms  de  deux 
familles  , & que  les  Anciens  qui 
parlent  de  ce  fameux  médecin , 
ne  le  diftingnent  des  autres  que  par 
le  nom  de  Cornélius,  M.  Mahu- 
del,  fur  la  conjeélure  d’AldeMa- 
nuce  & contre  l'opinion  commu- 
ne , explique  l’A  , qui ,'  dans  les 
manufcrits  , fert  à exprimer  le 
prénom  , par  Aulus  plus  vraifem- 
blablement  que  par  Aurélius  ; ce 
qui  ne  diminue  en  rien  la  gloire 
de  l’extraélion  de  Celfus , puif- 
qu’il  lui  relie  la  famille  Patricienne 
Cornélia , qui  fuffit  feule  pour 
lui  donner  unenaiffance  illuftre. 

Quoiqu’on  ne  puiife  pas  mar- 
quer au  jufte  le  tems  auquel  vivoit 
Ceifus  , on  a cependant  allez  de 
preuves  pour  aflurer  que  c’étoit 
feus  les  régnés  d’ Augulte  , de  Ti- 
bère & de  Caligula  , & qu’il  écri- 
voit  du  tems  de  ces  deux  derniers 
Empereurs , comme  on  peut  le 
conclure  des  termes , dont  if  fe 
fert  dans  fa  préface , en  parlant  de 
la  dodrine  de  Thémifon , l’un  des 
(uccelfeurs  d’ Afclépiade.  Il  dit  que 
dans  fa  vieillelTe  il  avoit  apporté 
quelques  changemens  dans  la 
ooétrine  de  fon  maître  ; & il  dé- 
termine ce  tems  par  le  mot  nu- 
per , dernièrement , ce  qui  ne  dé- 
figne  que  peu  d’années.  Or,  Thé- 
mifon exerçoit  la  médecine  à Ro- 
me du  tems  d’Augulte.  Ce  qui  eft 
encore  plus  déciftf  pour  cette 
queftion  , c’eft  le  témoignage  de 
ColumelJe  , qui  certainement. 
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écrivoît  fous  l’empire  de  Claude  , 
& qui  parle  de  Celfus  comme  de 
fon  contemporain. 

Il  a été  plus  difficile  encore.de 
décider  de  quelle  profelîion  étoit 
Celfus,  que  de  déterminer  le  tems 
oii  il  a vécu.  Ce  qui  a donné  lieu 
à la  diverfiré  des  fentimens , c’eft 
celle  des  arts  fur  lefquels  il  a écrit; 
& cela  , félon  Quintilien , d'une 
manière  à perfuader  qu’il  étoit 
verfé  dans  chacun  ; de  forte  qu’- 
ayant traité  de  la  rhétorique  , de 
l'art  militaire  , de  l’agriculture  8c 
de  la  médecine  ; il  femble , dit 
l'Auteur  qu’on  vient  de  citer  , qu'il 
y auroit  autant  de  raifon  à dire 
qu’il  éioit  orateur  , ou  homme  de 
guerre  , que  médecin.  Cette  mul- 
tiplicité de  connoilTances  dans 
quelques  Anciens  ne  doit  pas  fur- 
prendre.  Nous  en  avons  des 
exemples  remarquables  dans  Pla- 
ton , dans  Ariftote  , Varron  f 
Pline , Plutarque  8 L plufieurs  au- 
tres ; cependant , l’ordre  que  le 
traité  de  médecine  tient  parmi  les 
ouvrages  que  Celfus  a compofés , 
& qui  eft  le  dernier , prouve  qu’a- 
près  s’être  appliqué  fucceflive- 
ment  à plufieurs  chofes,  il  avoit 
confacré  les  dernières  années  de 
fa  vie  , & le  tems  de  la  plus  gran- 
de maturité  de  l'àge , pour  celui  de 
tous  les  atts  qui  a befoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  connoiffances  ^ 
& on  ne  doit  pas  plus  douter  qu’il 
n’ait  été  médecin  que  Fracaftor 
Perrault  de  Charles  Patin  , dont 
nous  avons  d’excellens  Ouvrages 
de  poëfie  , d’architeflure  & d’hif- 

toire’  , . V ’ ' , .... 

On  fait  à la  vérité  une  objec- 
tion, qui  paroit  fpécieufe,  c’eft; 
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que , félon  Pline  ,1a  médecine  étoit 
de  fon  tems  le  feul  de  tous  les  arts 
que  la  gravité  Romaine  ne  culti- 
voit  point  ; & que  fi  quelque  Ro- 
main en  avoit  appris  quelque  cho- 
fe  , on  le  rangeoit  d’abord  parmi 
les  Grecs , dans  la  langue  defquels 
il  étoit  obligé  d’écrire  , s’il  vouloir 
donner  quelque  crédit  à fes  décou- 
vertes. On  ajoûte  que  ce  même 
Auteur,  parlant  au  commence- 
ment de  fon  Hiftoire,  de  tous  ceux 
dont  il  a emprunté  quelque  chofe, 
ne  donne  point  à Celfus  la  qualité 
de  médecin.  M.  Mahudel  répond 
d’abord  qu’on  a mal  entendu  le 
pafiage  de  Pline , qui  dit  feulement 
que  la  langue  des  Grecs  , étant 
celle  des  premiers  médecins  établis 
à Rome,  donnoit  plus  de  poids  à 
leur  art  que  la  Latine.  Il  emploie 
enfuite  l’autorité  de  Cicéron  , pour 
prouver  que  la  profeffion  de  mé- 
decin honore  ceux  qui  l’exercent , 
& l’édit  rapporté  par  Suétone  , 
qui  accordoit  aux  médecins  qui 
s’établifloient  à Rome  , le  droit 
de  bourgeoise.  Pour  répondre  à 
la  fécondé  objeâion  , M.  Mahu- 
del dit  qu’il  n’y  a qu’à  lire  Pline  , 
pour  voir  qu’en  plufteurs  endroits 
de  fon  Ouvrage  , il  donne  à Cel- 
les la  qualité  de  médecin  , & parle 
de  fes  opérations,  fur  tout  dans  le 
vingtième  Livre,  oh  il  dit  qu’il 
faifoit  appliquer  pour  la  goutte  , 
des  racines  de  guimauve  cuites 
dans  du  vin^ 

De  cetfe  queftion  , M.  Mahu- 
del pafle  à l’examen  de  celle  que 
quelques  Critiques  ont  propofée  ; 
fçavoir  , fi  Celfus  n’a  été  que  tra- 
duéleur,  ou  s’il  a travaillé  de  fon 
fond  fur  la  médecine.  U lui  paroit 
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que  la  chofe  eft  aifée  à décider  i 
ou  pour  mieux  dire,  qu’on  ne 
devroit  pas  avoir  formé  de  doute 
à cet  égard.  Il  fuffiroit , dit- il , de 
faire  quelque  attention  au  ton  qu’il 
prend , quand  il  parle  de  plufteurs 
manières  de  pratiquer  dans  de  cer- 
taines circonftances.  Ce  ton  déci- 
fif  marque  un  maître , & non  un 
traduéleur  : J’avertis  , j’ordonne  , 
nous prefcrivons  , dit  - il , en  plu- 
fteurs endroits.  Si  Théophrafte  St 
Pline  ont  comme  lui  , traité  des 
médicamens  & des  cures  chirur- 
gicales, c’eft  en  Hifloriens  qu’ils  * 
ont  parlé.  Celfus  le  fait  en  homme 
du  métier  , qui  examine  les  cas  , 
où  il  faut  appliquer  les  remedes  » 

& qui  , après  avoir  balancé  les 
raifons  de  part  & d’autre  , prend 
fon  parti  en  habile  médecin.  Quel- 
le pratique,  par  exemple  , plus 
fage  que  celle  qu’il  obîerve  pour 
la  pierre  ? Il  n’omet  rien  , ni  dhns 
l’examen  des  remedes,  ni  dans  les 
précautions  qu’il  faut  prendre  pour 
le  tems  de  l’opération  , pour  le 
régime , &c.  Ce  font  autant  de 
points  , fut1  lefquels  il  raifonne  en 
maître. 

Aurefte,  fi  les  Anciens  ne  nous 
apprennent  rien  des  aélions  & de 
l’âge  , ni  de  la  mort  de  ce  célébré 
médecin  , on  trouve  dans  fes  Ou- 
vrages beaucoup  de  particularités, 
qui  nous  découvrent  quelles 
étoient  fes  mœurs’,  fon  caraftère, 

& fa  conduite  dans  l’exercice  de  fa 
profeflîon.  Il  étoit  équitable  , dé- 
fintérëfie , & fi  peu  entêté  de  fes 
maximes,  que  , fans  compter  qu’il 
faifoit  toujours  honneur  à ceux 
de  qui  ils  les  avoit  apprifes , il 
convenoit  de  bonne  foi  qu’il  y » 
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bien  des  circonftances , où  la  mé- 
decine n’eft  que  conjeélurale , &. 
qu'il  ne  faut  jamais  trop  flatter  les 
malades  fur  le  fuccès  des  remedes. 
Éloigné  de  toute  prévention  fy  ftê- 
tnatique  , il  fçavoit  prendre  dans 
chaque  Sefie  ce  qu’elle  avoir  de 
bon  , fans  fe  livrer  entièrement  à 
aucune.  Doux  & humain  , il  blâ- 
moit  hautement  ceux  qui  deman- 
doient  aux  Souverains  des  prifon- 
niers  , pour  faire  avant  leur  mort 
des  expériences  barbares. 

• DIGRESSION 

fur  Us  Ouvrages  de  Celfus. 

De  l’hîftoire  de  Celfus , M.  Ma- 
hudel  pafle  à l’examen  de  fes  Ou- 
vrages , confervés  ou  perdus. 
Quintilien  , qui  cite  quelques-uns 
de  ces  derniers , en  fait  la  critique  ; 
mais , on  prétend  qu’il  eft  entré 
un  peu  de  jaloufîe  de  métier , dans 
le  jugement , qu’il  fait  de  la  rhé- 
torique de  Celfus  , puifqu 'après 
quelques  inveélives,  il  convient 
de  fon  érudition  , & avoue  qu’il 
écrit  avec  netteté  & avec  grâce  ; 
& s’il  le  traite  ailleurs  d’efprit  mé- 
diocre-, ce  n’eft  qu’en  le  compa- 
rant à Platon  , à Ariftote  , à Ci- 
céron & à Varron , après  lefquels 
il  y a encore  bien  des  rangs  ho- 
norables. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traité 
d’ Agriculture  , qu’avoit  compofé 
Cellus  , on  fçait  par  Columelle , 
qui  travailla  quelques  années 
après  fur  le  même  fujet  , qu’il 
étoit  divifé  en  cinq  livres  ; qu’il 
renfettnoit  toutes  les  parties  de 
cette  fcience  ; que  l’Auteur  étoit 
très-verfé  dans  cette  matière,  & 
généralement  dans  toute  l’hiftoire 
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de  la  nature.  A l’égard  de  fon  ou- 
vrage fur  la  Médecine,  il  a paru 
admirable  à tous  ceux  qui  l’ont 
lu  ; & en  effet , fi  on  l’examine  en 
Grammairien  , quelle  fource  de 
mots  choifis  n’y  trouve  - 1 - on 
point  ? Quelle  richefte  dans  les 
termes  de  l’art  , quelle  pureté 
dans  le  ftyle , quelle  élégance  ? Le 
choix  des  expreflions , le  tour  no- 
ble & concis  , l’éloquence  , tout 
marque  un  Auteur  fleuri.  L’Hifto- 
tien  y trouve  à profiter  dans  le 
détail  des  Seéfes  , des  opinions  , 
des  découvertes  & des  noms  des 
anciens  Médecins  ; l’Antiquaire  , 
dans  fes  obfervations  fur  le  man- 
ger , le  boire,  la  diete,  & en  général 
lur  toute  la  gymnaftique  des  Ro- 
mains ; le  Philologue , dans  la  va- 
leur de  leurs  poids  & de  leurs  me- 
fures , qui  y eft  mieux  marquée 
que  dans  aucun  autre  Auteur  de 
ce  tems-là  ; enfin  le  corps  de  l’Ou- 
vrage , félon  M.  Mahudel , eft  le 
plus  parfait  & le  plus  méthodique 
que  nous  ayons  en  Latin  de  toute* 
les  parties  de  la  Médecine  pratique 
des  Anciens  , réduite  dans  un 
abrégé  qui  n’eft  qu’un  tifiù  de 
préceptes  , & comparable  aux 
Inftituts  de  Juftinien.  M.  Mahu- 
del n’eft  pas  le  feul  qui  porte  un 
jugement  fi  avantageux  de  cet 
ouvrage  ; les  médecins  des  deux 
derniers  fîecles , qui  fe  font  formés 
fur  cet  excellent  modèle,  ont  don- 
né à fon  Auteur  les  furnoms  de 
Cicéron  Médecin , d’Hippocrate 
Latin  & de  Dieu  de  la  Médecine. 

Le  nombre  des  éditions  de  cec 
ouvrage  n’eft  pas  un  des  moin- 
dres témoignages  de  fa  bonté.  11 
paruf  pour  la  première  fois  à Flo- 
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renceen  1478;  trois  ans  après  à 
Milan;  deux  fois  à Venife  fur  la  fin 
du  même  fiecle , & enfuite  dans 
prefque  , toutes  les  villes  oit  les 
fciences  ont  été  cultivées.  Celles 
de  ces  éditions  , qui  peuvent  paf- 
fer  pour  originales , parce  qu’elles 
ont  été  faites  fur  différens  manuf- 
erits , font  celles  d’Alde  avec  les 
correétions  d'Egnatius  , celle  de 
Balle  avec  les  notes  de  Pantin, 
celles  de  Paris  , dont  une  eft 
d’Henri  Étienne  , & l’autre  avec 
les  notes  de  Cédaire  , celle  de 
Rouille  à Lyon  , avec  les  notes 
de  Robert  Conffamin  , aidé  par 
Botalle  & Dalechamp  , & celle 
de  Leide  avec  les  Commentaires 
de  Trivier  & de  Rouffé.  Celle  de 
Vander  Linden  en  1657  , a le 
mérite  de  quelques  correétions  , 
tirées  des  exemplaires  qui  «voient 
appartenu  à Jacques  Charpentier, 
à Rancel  & à Jolèph  Scaliger. 
Celle  d’Almelovéen  en  1713 
ajoute  des  indications  aux  endroits 
que  Celfus  a tirés  d’Hippoctate  , 
& à ceux  qu’on  a tirés  de  lui. 
Malgré  un  fi  grand  nombre 
d’éditions  , l’ouvrage  eft  encore 
très- altéré  dans  les  marques  des 
poids  & des  mefures  , dans  les 
noms  des  plantes  , & dans  le  tour 
des  phrafes.  Tout  cela  auroit  fans 
doute  été  reélifié  par  les  foins  de 
Rhodius  , célébré  médecin  Da- 
nois , continués' par  Thomas  Bar- 
tolin  , fi  , lorfque  ce  dernier  étoit 
fur  le  point  de  donner  une  édition 
de  cet  ouvrage  , le  feu  n’eût 
cou  fumé  les  fçavans  & amples 
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recueils  de  ces  deux  Critiques. 

M.  Ninnin,  médecin  ordinaire 
de  M.  le  comte  de  Clermont , en  a 
donné  une  traduélion  Françoife, 
qui  a été  publiée  à Paris  en  1733  , 
en  deux  volumes  in  12.  M.  Freind, 
dans  fon  hiftoire  déjà  Médecine  , 
dit  que  le  principal  mérite  de  Cel- 
fus confille  dans  la  partie  chirur-- 
gique  de  fes  écrits,  & que  l’on 
voit  auffi  que  les  applications 
extérieures  font  le  gros  de  fon 
livre. 

CELSUS  [ Marius]  , Me- 
rlus Celfus.  Voye[  Marius. 

CELSUS  [ Juventius  ou  Ju- 
BENTius  ) , (<j)  Juventius  ou  Ju- 
bentius  Celfus  , iWbûnct  KAircç* 
célébré  Jurifconfulte  , qui  vivoit 
dans  le  premier  fiecle  de  l’Ére 
Chrétienne  , & au  commence- 
ment d.u  fécond,  fous  l'empire  de 
Domitien,  de  Nerva,  de  Tra- 
jan  & d’Adrien.  Forfler,  dans  fon 
hiftoire  Latine  du  Droit  civil  , dit 
qu’il  fut  difciple  de  Quintus  Mu- 
tius  Scévola  , & que  Servius  Sul- 
pitius  avoir  appris  le  Droit  fous 
lui.' 

Juventius  Celfus  , voyant  la 
conduite  odieufe  & criminelle  de 
l’empereur  Domitien  , conjura 
contre  lui  ; & ayant  été  arrêté  , 
il  évita  par  fon  adreffe  , la  puni- 
tion qu’il  méritoit , en  différant 
toujours  de  nommer  les  autres 
conjurés , jufqu’à  ce  qu’enfin  Doj 
mitien  mourut.  Les  pourfuites , 
faites  contre  les  conjurés  cef- 
ferent  alors  , & Juventius  Celfus 
eut  part  aux  bonnes  grâces  de 
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l’empereur  Trajan. Pline,  ali  fixiè- 
me  livre  de  Tes  Épitres  , dit  qu’il 
fut  fait  Préteur.  Ju vénal  le  dit 
auilï  dans  fa  huitième  Satyre. 

11  fut  admis  à Rome  dans  le 
confeil  du  conful  Décénius  Vé- 
rus , qui  étoit  compofé  de  cinq  Sé- 
nateurs & de  cinq  Chevaliers  , & 
auquel  le  Préteur  préfidoit.  On 
décidoit , dans  ce  confeil,  des  cau- 
fes  des  ferfs  affranchis  par  des  mi- 
neurs de  vingt  ans. 

Adrien  étant  parvenu  à l’Empi- 
re , Juventius  Celfus  fe  joignit  à 
quelques  autres  pour  conjurer 
contre  ce  Prince.  11  eft  vraifem- 
blable  qu’inffruits  de  la  manœu- 
vre de  Piociné  en  faveur  d’Adrien, 
ils  avoient  cru  être  en  droit  de  ne 
le  point  laifler  jouir  du  fruit  d’une 
adoption  frauduleufe.  Ils  s'étoient 
donc  concertés  pour  le  tuer,  foit 
dans  une  chafle,  foit  pendant  qu'il 
olfnroit  un  facrifïce  ; car  , nos  Au- 
teurs varient  fur  cette  circonftan- 
ce.  Adrien  échappa  à leurs  em- 
bûches , qui  furent  découvertes  , 
fans  que  nous  puifftons  dire  par 
quelle  voie.  En  conféquence  les 
quatre  chefs  de  la  conjuration  fu- 
rent mis  à mort  par  ordre  du  Sé- 
nat. Juventius  Celfus  , l’un  de  ces 
quatre,  fut  exécuté  à Baies. 

11  y en  a qui  aflurem  que  ce  ne 
fut  pas  notre  Jurilconfulte  qu’on 
fit  mourir  , mais  L.  Pub.  Celfus, 
qui  avoir  été  conful  fous  l’empe- 
reur Trajan.  Cette  opinion  n’eft 
pas  fans  fondement  ; St  c’eft  fans 
doute  à ce  Confulaire  , que  ce 
prince  fit  élever  une  ftatue  , ainfi 
qu'à  quelques  autres  qu’il  mettoit 
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au  nombre  de  fes  amis. 

CELSUS  [Jubentius.]  , /*- 
bcnliui  Celfus  , l'tuCi  t/cç  Kt/ccç  , 
fils  du  piécédent , étoit  auffi  un 
Jurilconfulte  célébré.  11  fut  fur- 
nommé  Adolefcent  , peut  - être 
parce  qu’à  cet  âge  il  commença 
de  répondre  fur  le  Droit.  Il  fut 
deux  fois  Conful  au  rapport  du 
jurifeonfuhe  Pomponius  , 6c  feloa 
la  loi  dernière  au  code  De  fcrvïs 
reipublicet  manu  mittenJis.  Il  eft 
rapporcé  dans  la  vie  d'Adrien  ,. 
que  lorfque  cet  Empereur  jugeoit 
dans  fon  confeil , il  avoir  coutu- 
me d’y  appeller  Jubentius  Celfus, 
Salvius  Julianus,  & quelques  au- 
tres Jurii’confultes.  Jubentius  Cel- 
fus vécut  jufque  fous  le  régné 
d'Antonin  le  Pieux  , fous  lequel  il 
fit  en  fécond  les  fondions  de  fe- 
crétaire  ou  garde  des  livres  ou 
iers  de  ce  Prince. 

1 a laiffé  trente- neuf  livres  des 
Digeftes  , vingt  des  Inftituts  , 
treize  d’Épîtres.  11  ne  refte  aucun 
ouvrage  de  Jubentius  Celfus  le 
pere  , mais , fon  fils  le  cite  dans 
les  Pandeéfes. 

CELSUS  IL.  Pub.],  Z.  Pub. 
Celfus  , Conlul.  avec  C.  Clodius 
Crifpinus  fous  l'empire  de  Trajan , 
l’an  de  Jefus-Chrift  113.  Oa 
prétend  que  c’eft  le  même  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’avant  der- 
nier article. 

CELSUS  , Celfus  , KttmreC  , 
(<j)  Sénateur  Romain  , qui  conf- 
pira  contre  Tite  Antonin  , félon 
quelques  Hiftoriens.  Mais  , ils  ne 
nous  apprennent  point  ce  qu’il 
devint. 


(a)  Crév.  Hift.  des  Eaip.  Tom.  XV.  p.  347. 
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CELSUS  , Celfus  , Ktxi roi  » CELSÜS  [ C.  Titus  Corné- 
(a)  Philofophe  Épicurien  , qui  vi-  tius  ] , C.  Titus  Cornélius  Celfus  t 
voit  dans  le  fécond  fiecle  fous  ( b ) tyran  de  fept  jours  en  Afri- 
l’empire  de  Marc- Aurele.  C’eft  à que.  C'étoit  un  ancien  officier  re- 
lui que  Lucien  dédia  Ion  Pfeudo-  tiré  du  fervice  , & qui  vivoit  à la 
«nantis.  Il  écrivit  contre  les  Chré-  campagne.  Il  atciroit  les  yeux 
tiens  un  ouvrage  , qu’il  intitula  : par  fa  taille  , & méritoit  l’eftime 

Le  Difcours  véritable  , auquel  par  fa  probité.  Le  proconful  Vi- 
Origène  répondit  par  un  autre  en  bius  Paffiénus  & Fabius  Pompo- 
huit  livres.  Un  faint  confeffeur,  nianus  , chargés  de  la  défenfe  de 
nommé  Ambroife  , engagea  Ori-  la  frontière  de  la  Libye  s’étant 
gène  à réfuter  ce  difcours  , auquel  concertés  avec  Galtiéna  , coufine 
les  Chrétiens  n'avoient  pas  appa-  de  l’empereur  Gallien  , entrepri- 
remment  voulu  répondre.  Après  rent  d’élever  cet  officier  au  rang  f 
avoir  confondu  la  vanité  de  Cel-  (uprême.  Comme  le  mouvement 
fus , qui  fe  glorifioit  de  connoitre  fut  fubic  , les  rebelles  n’ayant 
toutes  choies  , il  répond  fur  les  point  de  pourpre  fous  la  main 
impoftures  qu’on  avoit  accoutumé  pour  en  revêtir  leur  Empereur  , 
de  publier  contre  l’Églife.  Celfus  prirent  la  robe  de  la  déeffe  adorée 
promettoit  un  autre  ouvrage,  dans  à Carthage  fous  le  nom  de  Cé- 
lequel  il  s’engageoit  d’enieigner , lefte  ou  d Uranie.  C.  Titus  Cor- 
de quelle  forte  dévoient  vivre  nélius  Celfus  ne  fit  que  paroitre 
ceux  qui  voudroient  fuivre  les  re-  fur  la  fcene , & fut  tué  au  bout 
gles  de  la  Philofophie.  Origene  de  fept  jours.  Après  fa  mort , on 
envoya  à Saint  Ambroife  fa  ré-  l’outragea  de  la  façon  la  plus  in- 
ponfe  au  livre  de  Celfus,  le  priant  humaine.  Son  corps  fut  livré  à 
de  s’informer  de  ce  fécond  ouvra-  des  chiens  dévorans , par  les  habi- 
ge  , & de  le  lui  envoyer  , s’il  le  tans  de  Sicca , qui  étoient  demeu- 
trouvoit  ; mais  , on  ne  fçait  pas  fi  rés  fideles  à Gallien  ; & ils  mi- 
Celfus  s’acquitta  de  fa  promelle  , rent  en  croix  fon  effigie  , nouveau 
& s’il  travailla  à ce  fécond  traité,  genre  d’ignominie  que  n’avoit  ja- 
CELSUS  [MÉtianus],  Me-  mais  éprouvé  aucun  de  ceux  , qui 
tianus  Celfus, qui  a vécu  fous  l’em-  avoient  porté  le  nom  de  Céfar. 

fire  d’Alexandre  Sévère  , étoit  CELTES  , Celte  ou  Celti  , 
urifconfulte  , & peut-être  de  la  Xf*T«î  ou  Ke*Tor  , (c)  peuples 
famille  de  Juventius  Celfus.  célébrés  dans  l'Antiquité.  A parler 

CELSUS,  Celfus , nom  d’un  ftriéfement  , ce  nom  ferpit  pro- 
des  Auriges  ou  Agitateurs  du  Cir-  pre  aux  habitans  des  Gaules, 

que.  Voye[  Auriges  du  Cirque.  Mais  , pour  ne  pas  s’y  tromper  , 


(»)  Crév.  Hift.  des  Emp.  Tom.  IV. 
P-  «t'4- 

(t)  Crév.  Hitt.  d«s  Emp.  Tom.  V. 
pag.  460. 

{<)  Heiod,  L.  II.  c.  JJ.  L.  IV.  c.  49. 


Strab.  p.  17 S.  ir  fa.  Atheri.  pag.  151. 
ér  fa.  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  pag.  ij. 
Appian.  Alex.  pag.  155  , *56,  7. 

ir  (tu.  Plut.  Tom.  1.  p.  135,411.010. 
CaJÏ.  pag.  114.  Tit,  Liv.  L.  V.  c.  34. 
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il  faut  fçavoir  que  ce  mot  a des 
lignifications  bien  différentes  , fé- 
lon les  divers  Auteurs  qui  l’ont 
employé. 

I.  En  effet  , les  Anciens  ont 
mis  en  ufaee  le  nom  de  Celtes  & 
celui  de  Celtique , en  parlant  de 
tant  de  peuples  & de  pais  , que 
de  fçavans  Hommes  ont  inféré 
de-là,que  c’étoit  le  nom  général  de 
l’Europe.  Ortélius  a fait  une  carte 
de  l'Europe  ancienne  avec  ce  ti- 
tre : Europam  five  Ctlticam  vete- 
rem  fie  dej'cribere  conubar  Abra - 
humus  Ortélius.  M.  de  la  Marti- 
nière  dit  qu’Ortélius , au  revers 
de  cette  carte  , après  avoir  rap- 
porté divers  fentimens  fur  les  an- 
ciens noms  & leur  origine  , ajou- 
te : » Ptolétnée  a mieux  rencon- 
« tré  à mon  fens  , lorfqu’il  a écrit 
» que  cette  partie  du  monde  a 
» été  nommée  en  général  Celti- 
» que  , du  nom  du  peuple  qui 
i>  l’habitoit  ; car , elle  n’a  prefque 
»»  point  de  pais  où  il  n’y  ait  eu 
» des  Celtes.  Hérodote  en  met 
» en  Efpagne  vers  l’occident , au 
» de- là  des  colonnes  d’Hercule. 
» Strabon  en  met  près  du  fleuve 
n Bétis  , c’eft-à-dire  , près  du 
» Guadalquivir.  Pline  range  les 
» Celtiques  Præfamarces  fous  le 
n département  de  Lugos,&d’au- 
» très  furnommés  Nériens,  fous 
» celui  de  Tarragone.  Dion  & 
» Xiphilin  comptent  entre  les 
» Celtes , les  habitans  de  la  Can- 

Pomp.  Mel.  pag.  1S1  , , 166.  Pauf. 

pag.  6 , 61 , 66.  & Jtnj.  Diod,  Sicul.  p. 
180 , 114.  t’iin.  Tom.  I.  p.  137.  & fcij. 
Cxf.  de  Bell.  Gall.  L.  I.  p.  1 , i,  ér  feq- 
Notic.  de  la  Gaul.  pat  M.  d’Anvill. 
Koll.  Hiit.  K uni.  T.  Il,  p.  49.  Mon.  de 
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» tabrie  & de  TAfturie.  Pline 
» met  la  ville  Celtica  dans  le  dé- 
» parlement  de  Séville.  Antonio 
m place  Celti  & le  promontoire 
» Celtique  chez  les  Artabres. 
» Qui, d’entre  les  Géographes  & 
» les  Hifforiens , traitant  de  l’Ef- 
» pagne , ne  fait  point  mention 
» des  Celtibériensf  Dans  la  Gau- 
» le  on  voit  les  Celtes  & les 
» Celto-Galates , qui  de-là  ont 
» pafTé  dans  Tille  de  la  Grande- 
» Bretagne  ; car , on  ne  contefle 
» point  qu’ayant  été  d’abord  dés- 
ir habitée , elle  fut  premièrement 
» peuplée  par  la  nation  voifine , 
» à l'autre  bord  de  la  mer. 

u Le  fentiment  unanime  des 
» Hiftoriens,  eft  que  le  nom  de 
» Celtes  a été  celui  des  Germains 
» & des  Gaulois.  Selon  Dion  , les 
» Celtes  habitent  aux  deux  côtés 
» du  Rhin.  Selon  Appien  , ils 
» font  dans  la  gaule  Cifalpine  , 
» c’eft-à-dire,  en  Italie.  Le  me» 
» me  & Strabon  les  placent  fut 
» la  mer  Ionienne,  c’eft-à-'dire, 
» Adriatique.  Silpus  Italicus  dit  de 
» même  , que  les  Celtes  peuples 
» nombreux  habitoient  près  du 
» Pô.  Antoninus  Libéralis  en  met 
» dans  l’Épire  ; Étienne  trouve 
» des  Celtes  au  mont  Hæmus  ; 
» & Atrien  auprès  de  l’Ifler  ; 
n Strabon  , dans  la  Mœfie , pais 
»-  voifin.  Ce  dernier  dit  aufli  que 
» les  Celtes  étoient  mêlés  avec 
» les  Illyriens  & les  Thraces.  U 

l’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Lett.  T. 
IV.  p.  560.  Tom.  V.  p.  55*,  Tom.  VIT, 
p.  41,  i»6.  ér  (hiv,  Tom.  XV.  p.  565. 
ér  fmtv . T.  XVIII.  p.  6x  , 8a.  ér  futv* 
Tom.  XIX.  p.  495  , 593 , 707,  708. 
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» dit  qu'il  y en  avoit  encore  fur 
» le  Boryfthène.  Ariftote,  dans 
» fon  livre  du  Monde,  joint  les 
n Celtes  aux  Scythes;  c’ell  de-là 
» que  Strabon  & Plutarque  ont 
» lait  les  Celto-Scythes  dont  ils 
» parlent.  Ce  dernier , dans  la  vie 
» de  Camille  , allure  que  les  Ga- 
»>  lates , peuple  qu’il  dit  être  def- 
» cendu  des  Celtes  , ayant  fran- 
» chi  l’Océan  feptentrional , par- 
» vinrènt  jufqu’aux  monts  Ri- 
» phées.  Strabon  dit  encore  plus  ; 
» fçavoir,  que  de  fon  tems , tou- 
» tes  les  nations  feptentrionales 
» étaient  appellécs  Celtes.  Plu- 
» tarque,  dans  la  vie  de  Marius, 
s>  commence  la  Celtique  à la  mer 
» Extérieure  ou  Atlentique  , & 
» l’étend  vers  le  feptentrion , & 
» de-là  jufqu’aux  Palus-Méotides. 
» Mêla  donne  le  nom  de  Celti- 
» ques  aux  illcs  Calficérides , que 
n l’on  prend  communément  pour 
» l’Angleterre. 

» Que  lignifie  toute  cela?  fi 
*>  ce  n’eft  que  les  Celtes  ont  oc- 
» cupé  toute  l’Europe.  Éphorus , 
» ancien  Géographe  , cité  fou- 
» vent  par  Strabon  , partageant 
t>  la  terre  en  quatre  parties  , dit 
« que  celle  de  l’Orient  eft  poffé- 
» dée  par  les  Indiens , celle  du 
»>  Midi  par  les  Éthiopiens , celle 
» du  Nord  par  les  Scythes , & 
» celle  de  l’Occident  par  les  Cel- 
» tes.  Le  Scholiafte  d’Apollonius 
n donne  au  golfe  Adriatique  le 
» nom  de  Celtique  ; & Lyco- 
» phron  décrit  un  lac  nommé 
si  Celtos  , près  des  bouches  du 
» Danube.  « 

Dom  Pezron  , fçavant  Béné- 
diélin  , avoit  promis  de  débrouil- 
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1er  les  origines  Celtiques.  Cet  ou- 
vrage , dom  il  n’a  paru  qu’une 
partie,  donneroit  un  grand  jour  à 
cette  matière  , s’il  eût  été  entière- 
ment publié.  Voici  le  fyftème  de 
ce  Pere  , qui  mourut  avant  que 
d’avoir  pu  faire  ce  préfent  au  pu- 
blic. Il  eft  tiré  d’une  de  les  lettres 
à l’abbé  Nicaife. 

» Quant  au  cinquième  livre  de 
n mon  Ouvrage,  dit-il,  il  fera 
n detliné  tout  entier  à découvrir 
» l’origine  des  anciens  Celtes , qui 
» ont  depuis  porté  le  nom  de 
» Gaulois.  Je  ferai  voir,  par  l’au- 
»>  torité  de  Jofephe  & de  quel- 
» ques  Anciens,  qu’ils  viennent 
» véritablement  de  Gomer  , fils 
» aîné  de  Japhet.  Non  content 
» de  cela  , je  montterai , par  de 
n bonnes  raifons  , qu’ils  ont  eu 
n leur  premier  établilïement  dans 
» la  haute  Afie,  vers  la  mer  Caf- 
» pienne  , c’eft-à-dire  , dans  la 
n Matgiane  , l’Hyrcanie,  la  Bac- 
» triane  & les  lieux  voifins  ; qu’ils  . 
»»  ont  porté  très-long-tems  le  nom 
n de  Gomariens  ou  de  Gomari- 
» tes , comme  venant  de  Gomer , 

» fils  ainé  de  Japhet  ; que  les 
» Parthes  , qui  font  fortis  d’eux  , 
n dès  les  premiers  tems,  les  ont 
» appelles  Saces  ou  Saques , en 
» Latin  Saca  , & qu’ils  ont  été 
» célébrés  fous  ce  nom  dans  tout 
» l’Orient  ; que  dès  les  premiers 
» fiecles  ils  fe  lont  répandus  dans 
» l’Arménie  , & enfuite  dans  la 
» Cappadoce  voifine  du  Pont  , 

» & depuis  dans  la  Phrygie;  que 
» ç’a  été  dans  cette  entrée  de  la 
» petite  Afie  , qu’ils  ont  com- 
» mencé  à porter  le  nom  de  T;- 
» tans  ; ce  qui , en  langue  Celti- 
» que , 
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n que  , qui  étoit  la  leur  , veut 
n dire  hommes  de  lateire  , & les 
» Grecs  l'ont  fort  bien  exprimé 
» par  leur  tntte';.  On  verra 
» auffi  qu'une  partie  d’eux , qui 
n s 'eft  établie  en  ces  tetns-là  au- 
» deffus  du  Pont-Euxin  , a eu  le 
» nom  deCimmériensou  de  Cim- 
» bériens , lefquels  dans  la  fuite 
» ont  fourni  des  habitans  de  la 
» Cherfonèfe  Cimbrique  , au- 
n près  du  Danemarck  ; qu'aptès 
» cela  ils  fe  font  donné  le  nom  de 
» Celtes  , & enfin  celui  de  Gau- 
n lois. 

» Mais , pour  revenir  aux  Ti- 
•>  tans,  qui  font  nommés  T/tÎkc 
»»  Par  les  plus  anciens  Grecs  , 
» Callimaque  a fort  bien  reconnu 
» & même  écrit  que  les  Celtes 
n ou  Gaulois  occidentaux  étoient 
»>  iftùs  d’eux.  Sous  ce  nom  de  Ti- 
s>  tans  , ils  ont  fait  de  fi  grandes 
»>  chofes,  dès  le  terns  d’Abraham, 
» qu’onnelefçauroitprefqueima- 
»>  giner.  Ils  fe  font  dès-lors  ren- 
*»  dus  maîtres  de  la  petite  Afie  , 
»>  de  la  Thrace , de  la  Grece  & 
•>  de  l’ifle  de  Crete  ; & j'ofe  dire , 
» de  prefque  toute  l’Europe  , & 
•>  & fi  je  ne  me  trompe  , d’une 
*>  partie  des  Mauritanies.  Cepen- 
» dant , leur  demeure  la  plus  or. 
» dinaire  dans  ce  tems-là  étoir  la 
n Phrygie  , la  Grece , & l’ifle  de 
n Crete.  Leurs  Princes  ont  de- 
» meuté  dans  ces  provinces  pén- 
is dant  plus  de  deux  fiecles.  Voici 
» les  noms  de  quatre  d’entr’eux , 
» que  l’antiquité  nous  a confer- 
»>  vés.  Le  premier  eft  Acmon. 
» Son  fils  s’appelloit  Ophion  , 
» que  les  Poètes  ont  fottement 
n appelle  Urane.  II  a été  pere  de 
Tom.  X. 
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» Saturne  , que  les  Titans  ou 
» Celte»  nommoient  Sardorne  en 
» leur  langue  ; & de  lui  eft  né  le 
n fameux  Jupiter.  Son  véritable 
» nom  étoit  chez  eux  Jaou  oir 
n Jou  ; d’où  s’eft  formé  le  Jovis 
n des  anciens  Latins  , car  c’eft 
»>  ainfi  qu’on  le  nommoit  parmi 
» eux  , avant  qu’on  lui  donnât  le 
» nom  de  Jupiter,  qui , dans  les 
» cas  obliques  , a toujours  gardé 
» le  nom  de  Jovis  au  lieu  de  Ju- 
n pitris.  Ni  Varron  , ni  aucun 
» Latin  n’ont  fçu  rendre  raifon 
» d’une  chofe , qui  leur  a paru  fi 
n extraordinaire  ; mais,  il  y en  a 
» bien  d’autres  qu’eux  & les 
» Grecs , & même  Platon  , qui 
» l’ont  ignoré , comme  il  paroît 
» par  leurs  étymologies  , & dont 
» je  rendrai  aifément  raifon  par 
»>  le  moyen  du  Celtique.  Pour 
n les  trois  derniers  de  ces  Prin- 
» ces  , ils  font  fort  connus  dans 
» l’Antiquité  ; c’eft  qu’ils  ont  été 
n des  Rois  très  - puiftans  ; au 
» moins  Saturne  & Jupiter  ont 
» porté  ce  titre  ; & après  avoir 
n fait  de  grandes  chofes  , mêlées 
n de  grands  vices  & de  défordies , 
» on  les  a mis  au  nombre  des 
» dieux  , mais  des  dieux  du  pre- 
» mier  ordre.  Voilà  jufqu’où  eft 
n allé  l'aveuglement  des  hom- 
n mes  ; je  dis  des  Grecs  & des 
» anciens  Latins.  Vous  verrez  , 
n Monfieur,  leurs  aflions  bonnes 
» & mauvaifes , décrites  dans  ce 
n cinquième  Livre  ; mais,  elles 
» feront  purgées  des  fables  ridi- 
» cule's , dont  on  les  a voilées  &L 
n défigurées  par  les  fiélions  des 
» Poètes.  Or  , toute  cette  narra- 
» tion  fera  autorifée  de  tant  de 
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» témoins  très- anciens  , que  j’ai 
i»  lieu  de  croire  qu’on  ne  s’avife- 
» ra  pas  de  dire  que  ce  font  des 
»>  vifions  , ou  bien  il  faudra  dé- 
fi mentit  toute  l’Antiquité. 

» Mais  , pour  revenir  à ces 
n princes  Titans  ou  Ceites,  corn- 
» me  ils  ont  régné  afiez  long- 
» tems  dans  la  Grece,  & même 
» dans  l’Italie  , oit  Saturne  fe  ré- 
» fugia  étant  perfécuté  par  Ton 
jj  propre  fils  , leur  langue  s’cft 
» tellement  mêlée  avec  la  Gree- 
ff que,  qui  étoit  alors  l’Lolique  , 
n éc  avec  l'ancienne  Latine  , 
» qu’on  peut  dire  qu’elles  en  font 
» toutes  remplies.  Vous  ferez 
v furpris  , Monfieur  , quand  je 
» vous  dirai  que  j’ai  environ  fept 
»>  ou  huit  cens  mots  Grecs , je 
»>  dis  de  fimples  racines  , qui  font 
i>  tous  tirés  de  la  langue  des  Cel- 
jj  tes  avec  prefque  tous  les  nom- 
>>  bres  ; par  exemple , les  Celtes 
u difent  rfec,  dix  ; &.  les  Grecs  , 
» /«a.  Les  Celtes  difent  pemp , 
>j  cinq  ; &.  les  anciens  Grecs 
» Éoliens  , iltunt.  Les  Celtes 
» difent  pedwar  ou  pctoar , qua- 
» tre  ; & les  Éoliens  , neVopiç. 
» Les  Celtes  difent  undec  , onze; 
jj  ddvudec,  douze, &c.  les  Grecs, 
j>  tri  excc  , J â J ma  , &c.  jugez  du 
jj  relie  par  cet  échantillon.  Pour 
jj  ce  qui  efl  de  la  langue  Latine , 
» j’ai  usuellement  plus  de  douze 
jj  cens  mots  , qui  viennent  tous 
jj  vifiblement  du  Celtique , & je 
jj  répondrai  folidement  à ceux 
» d’entre  les  Sçavans  , qui  , ne 
jj  pouvant  nier  un  fait  qui*paroît 
jj  fenfible  , font  réduits  à dire  que 
jj  les  Celtes  ont  emprunté  ces 
w mots  des  Grecs  & des  Latins. 
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u Au  relie , il  n’ell  pas  éton- 
» nant  que  la  langue  Latine  foit 
jj  fi  remplie  de  mots  Celtiques 
» ou  Gaulois; car, les  Ombriens, 
jj  qui  étoient  des  plus  anciens 
jj  peuples  de  l’Italie , & qui  étoient 
jj  voilins  & fouvent  mêlés  avec 
jj  les  Aborigènes  , étoient  de 
jj  vrais  Gaulois.  ÀuiTt  font- ils 
» appelles  par  les  anciens  Pro- 
jj  p j g o G allorum.  De  ces  Om- 
jj  briens  font  fortis  les  Sabins , 
jj  de  qui  on  fçait  que  les  Romains 
jj  cnt  pris  tant  de  chofes , & en- 
u tr’autres  le  mot  de  Quirites , 
jj  qu’on  devroit  prononcer  Cu- 
u rites  y comme  venant  de  Curis , 
jj  qui  veut  dire  Hajla.  Les  Sça- 
n vans  n’ignorent  pas  cela  ; mais, 
tt  ils  ignorent  que  Curis  & Lan- 
» cea  ont  leur  origine  dans  la 
jj  langue  des  Celtes.  Il  en  efl  de 
jj  même  du  Kci'pîVfç  des  Grecs, 
» qui  leur  a donné  tant  de  peine  , 
jj  fans  qu’ils  aient  jamais  pu  fça- 
jj  voir  ce  que  fignifioit  ce  mot, 
jj  ni  d’où  il  venoit.  L’on  n’a  qu’à 
jj  confulter  Strabon  pour  voir  ce 
« que  je  dis.  Mais , outre  les  Om- 
jj  briens  & les  Sabins , les  Ofques 
» ou  Opiques , en  Latin  Ofci  ô£ 
jj  Opici  , étoient  pareillement 
jj  Celtes  d’origine  , & l’on  peut 
» afiurer  que  leurs  fables  , appel- 
jj  lées  Atellanes  , qui  ont  tant 
u plu  au  peuple  Romain  , avec 
jj  les  Carmes  Saliaires  ou  Satur- 
» niens,  qui  vendent  des  Om- 
» briens  & des  Sabins  , ont  rem- 
jj  pli  de  .mots  Celtiques  , la  lan- 
jj  gue  Latine.  Ajoûtons  à toutes 
n ces  chofes , qui  parodient  allez 
» étonnantes  , que  les  Laconiens 
u ou  Lacédémoniens , ces  peut 
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» pies  fi  renommés  dans  la  Gre- 
» ce,  ont  prefque  tout  tiré  des 
n Celtes.  Ce  n’eft  point  une  hy- 
» perbole  , vous  en  verrez  les 
» preuves.  Après  quoi  je  ne  fuis 
» plus  furpris  ii  les  mêmes  Lacé- 
» démoniens  ont  eu  tant  de  liai- 
» fons  avec  les  Sabins  6c  les  Om- 
» fcriens  ; de-là  vient  que  dans 
t>  les  anciens  Glofiaires  & 

» Umbcr , c’eft  la  même  chofe  ; 
» enfin  , Monfieur  , je  n'aurois 
» jamais  fait  , fi  je  vous  difois 
» tout  ce  que  j’ai  découvert  dans 
« l’Antiquité  par  les  fecours  de  la 
» langue  des  Celtes , & par  les 
>>  fragmens  des  anciens  Hiftoriens 
>1  répandus  ç’à  & là.  Vous  le 
» verrez  quelque  jour  , quand  je 
» publierai  mon  Ouvrage. 

» Je  ne  fçaurois  finit  cette  let- 
r tre,  fins  vous  dire  que  le  Cel* 
»>  tique  s’eft  répandu  dans  pref- 
r que  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
» rope  ; mais , la  Teutone  ou 
»>  l’Allemande  en  efl  toute  rem- 
i>  plie.  En  voici  en  deux  mots  la 
»•  raifon.  Les  Teutons  viennent 
j>  d’Afcénez , qui  a été  fils  ainé 
» de  Gomer,  peredes  Celtes  ou 
n Gaulois.  Cet  Afcénez  eft  la  rige 
»>  des  Daes  , en  Latin  Date  6c 
n Dai , depuis  appelles  Daces  & 
»>  Getes  par  les  Grecs.  11  a été 
» aufti  le  pere  des  Phrygiens.  De 
» ces  Daes  & des  Phrygiens  font 
» fortis  les  Teutons  , qui  , dès 
»i  leur  origine  , ont  toujours  eu 
« beaucoup  de  liaifon  avec  les 
» Celtes  ; &c  i'on  peut  dire  qu’ils 
» ont  été  mêlés  dans  une  grande 
n partie  de  leurs  expéditions.  De 
» ces  mêmes  Daes  ou  Daces  font 
n fortis  les  Parthes  , principale- 
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« ment  les  Arfacides.  Les  Par- 
» thés , dès  les  premiers  tetns  , 
» fe  font  répandus  dans  la  Perfe  ; 
» & c’eft  de-là  qu’on  voit  encore 
» aujourd’hui  tant  de  mots  Aile— 
» mands  dans  la  langue  des  Per- 
» fes  ; mais  de  plus  , comme  les 
« Grecs  ont  pris  piufieurs  mots 
» des  Phrygiens, de  l’aveu  même 
t>  de  Platon,  il  ne  faut  pas  s’é- 
« tonner  fi  la  langue  Grecque  a 
» tant  de  mots  lemblables  à la 
» Teutone,  puifque  celle-ci  étoit 
» toute  Phrygienne  dès  fon  ori- 
» gine.  Le>  Teutons  ont  encore 
» été  mêlés  avec  les  Ombriens 
» en  Italie  ; & c’eft  de-là  que  les 
» Latins  ont  pris  d’eux  quantité 
» de  mots  6c  fur  tout  des  verbes, 
» comme  l’on  verra  ailleurs.  Ces 
ii  grandes  liaifons  qu’il  y a tou- 
» jours  eu  entre  les  Celtes  & les 
» Teutons  , ont  fait  qu’on  les  a 
» fouvent  confondus  dans  l’Hif- 
» toire  ; & entr’eux  , comme  ils 
n ver.oient  prefque  de  la  même 
» origine , ils  fe  font  prefque  tou- 
» jours  traités  de  freres  ; & c’eft 
» peut-être  de-là  qu’eft  venu  le 
» mot  Germant  , que  les  Rô- 
ti mains  leur  ont  donné  , comme 
ii  l’a  fort  bien  remarqué  Strabon, 
» pour  marquer  qu’ils  étoient 
n comme  freres  des  Celtes  ou  des 
» Gaulois , quoique  cela  ne  foit 
ii  pas  fans  difficulté.  Voilà,  Mon- 
» fteur  , un  fommaire  de  l’Ou- 
» vrage  que  j’efpere  donner  au 
ii  public.  « 

C’eft  dommage  que  le  P.  Pez- 
ron  foit  mort , avant  que  de  pu- 
blier les  preuves  fur  lefquelles  tout 
ce  fyftême  eft  établi.  Nous  fçau- 
rions  jufqu’à  quel  point  elles  mé- 
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ritent  l’acquiefcement  des  gens  de 
Lettres.  M.  de  la  Martinière  fait 
quelques  réflexions  fur  cette  lettre 
du  pere  Pezron.  Ce  Pere  , dit-il , 
diftingue  primitivement  les  Celtes 
des  Teutons  , & croit  que  les 
Gaulois  feuls  font  les  vrais  Celtes. 
Bodin  l’avoit  foûtenu  de  même  ; 
& Cluvier  a fait  fes  efforts  pour 
le  réfuter.  Le  P.  Pezron  ayant 
fuivi  les  traces  de  Bodin  , M. 
Leibnitz  a prétendu  que  les  Teu- 
tons étoient  les  plus  anciens  Cel- 
tes. C’eft  prévention  de  part  & 
d’autre  , à ce  que  croit  M.  de  la 
Martinière.  Les  Teutons  étoient 
Celtes  comme  les  autres , & il  eft 
bien  plus  vraifemblable  de  dire 
que  le  mot  Celtes  étoit  ! le  nom 
- d’un  peuple  particulier,  avant  que 
d’être  celui  de  divers  peuples  réu- 
nis fous  cette  dénomination.  Il  fe- 
roit  difficile  d’affirmer  quelle  ré- 
gion a été  nommée  Celtique  la 
première;  mais,  les  Gaules  en 
général  l’ont  confervéle  plus  long- 
tems.  L’Efpagne  fe  nommoit  Ef- 
pagne  , & la  Germanie  étoit  dif- 
tingttée  de  la  Celtique, avant  que 
les  Grecs  & les  Romains  appel- 
laffent  Celtes  les  Gaulois  en  gé- 
néral. Ce  nom  eut  enfuite  une  li- 
gnification plus  refferrée  , & on 
ne  le  donna  plus  qu’à  une  partie 
des  Gaules  , qui  même  le  quitta 
pour  en  prendre  un  dérivé  du  nom 
de  Lyon  fa  capitale.  Il  n’étoit  pas 
fort  néceffaire  de  faire  venir  les 
Celtes  de  la  Scythie  en  Phrygie. 
Toute  l’Antiquité  convient  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  pafferent  des 
Gaules  en  Italie, en  Grèce  & dans 
l’Afie  mineure,  où  ils  eurent  mê- 
me une  province  , qui , à caufe 
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d’eux  , fut  nommée  la  Galatie. 
L’étymologie  du  nom  des  Ger- 
mains , quoique  remarquée  par 
Strabon  , n’en  vaut  pas  mieux 
pour  cela.  • 

Les  Sçavans  d’Allemagne  ne 
pouvant  pas  nier  que  Celtes  , Ga- 
la tes  & Gaulois  , ne  foient  le 
même  nom  diverfement  exprimé 
par  divers  peuples,  fefont  avifés 
de  dire  que  le  mot  de  Gaulois  , a 
été  anciennement  commun  aux 
peuples  des  Gaules  & de  la  Ger- 
manie. Dans  le  fond,  ils  ont  raifon, 
pourvu  qu’ils  fe  fervent  du  mot  de 
Celtes  ; car  , les  Teutons  ou  an- 
ciens Germains  étoient  Celtes  , 
auffi-bien  que  les  Gaulois.  Mais , 
aucun  Auteur  ancien  n’a  appellé 
les  Teutons  Gaulois , fi  cen’eften 
parlant  de  quelques  irruptions , où 
les  deux  peuples  ayant  une  égale 
part , l’armée  étoit  nommée  du 
nom  d’un  des  peuples  qui  la  corn- 
pololent,  ou  du  nom  de  l’autre 
de  ces  mêmes  peuples  ; ce  qui  eft 
arrivé  à Florus  dans  une  même 
narration.  Ce  fentiment , que  les 
Teutons  ont  été  auffi  nommés 
Gaulois  par  les  Anciens  , avoit  été 
tourné  en  ridicule  par  Cluvier. 
Cela  n’a  pas  empêché  plufieurs 
Écrivains  Allemands  de  foûtenir 
cette  opinion.  Cocceius  & Spéner, 
font  de  ce  nombre.  Ce  dernier  en 
rapporte  deux  preuves  également 
frivoles.  L’une  eft  tirée  de  la  Géo- 
graphie de  Volaterranus.  Les  An- 
ciens , dit- il  , ont  appellé  d’un 
même  nom  les  Gaulois  & les  Ger- 
mains. Les  Grecs  les  appellent 
Celtes  , & les  Romains  les  nom- 
ment Gaulois.  La  même  obferva- 
tion  fe  trouve  dans  un  petit  écrit 
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de  Glaréanus,  inféré  au  premier 
Tome  du  Recueil  de  Schardius. 
De  bonne  foi , quelles  preuves 
font-ce  là  , dit  M.  de  la  Marti- 
nière  ? En  fait  d’antiquité  fi  recu- 
lée j l’autorité  de  ces  deux  Mo- 
dernes eft  fi  peu  de  chofe  , qu'on 
la  peut  compter  pour  rien  fans 
injuftice.  Quand  il  s’agit  de  Géo- 
graphie ancienne  , le  fewiment 
d’un  Moderne  ne  prouve  qu’autant 
qu'il  eft  fondé  fur  les  témoignages 
anciens  ; & c’eft  ce  que  Volater- 
ranus  ni  Glaréanus  ne  penfent  pas 
même  à démontrer. 

Le  nom  de  Celtes  étoie  un  nom 
commun  à un  grand  nombre  de 
peuples  difperfés  en  Europe  & en 
Allé.  C’eft  ce  que  prouve  le  té- 
moignage des  Anciens.  Si  ce  font 
des  colonies  , ou  Amplement  des 
relies  d’un  nom, général  à prefque 
tous  les  peuples  de  l’Europe;  c’eft 
ce  qu’il  eft  difficile  de  prouver.Le 
fyftême  du  pere  Pezron , que  nous 
avons  rapporté  ci-deffus  , n’ayant 
avec  foi  aucune  preuve  qui  puifte 
faire  juger  de  fa  folidité  , n’a  juf- 
qu  a préfent  que  le  mérite  d’une 
conjecture  ingénieufe.  L’opinion 
d’Ortélius  fur  l’étendue  ’ de  la 
Celtique , nous  paroît  plus  vrai- 
femblable  que  celle  de  Cluvier , 
qui  ne  dit  rien  de  fort  convaincant 
pour  la  refterrer  dans  les  bornes 
qu'il  lui  donne. 

II.  Mais,  palTons  à quelque 
chofe  de  particulier  & de  certain 
touchant  les  Celtes  ; j'entends  par- 
ler de  cette  nation,  qui  occupoic 
une  partie  des  Gaules  fous  le  nom 
de  Celtes.  Céfar , qui  divife  ' les 
Gaules  en  trois  parties , en  donne 
une  aux  Celtes  ; & il  allure  que 
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cette  partie  s’étendoit  depuis  la 
Marne  &.  la  Seine , jufqu’au  Rhô- 
ne & à la  Garonne  , & depuis  le 
Rhin  jufqu’à  l’Océan.  Ajoûtez  à 
cela  que  l'étendue  de  la  province 
Romaine  , ou  ce  que  les  Ro- 
mains poffédoient  dans  les  Gaules 
avant  l'arrivée  de  Céfar  , fous  le 
nom  de  province , étoir  un  dé- 
membrement du  territoire  des 
Celtes.  On  voit  par-là  quelle  étoit 
leur  fupériorité  fur  les  deux  autres 
nations , dont  ils  font  diftingués 
dans  les  Gaules. 

Les  Celtes  ne  prévaloient  pas 
feulement  pour  l’étendue  du  pais  ; 
ils  étoient  en  quelque  manière  plus 
Gaulois  que  les  autres.  Audi  Cé- 
far leur  applique-t-il  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  Gaulois  ; en 
forte  que  quand  il  nomme  les  Gau- 
lois , on  doit  l'entendre  ordinaire- 
ment des  Celtes.  D’ailleurs  , les 
Belges  , fitués  dans  la  partie  fep- 
tenttionale  des  Gaules  , paroif- 
foient  tenir  des  Germains  leurs 
voifins  , & en  étoient  même  fortis 
pour  la  plupart.  Les  Aquitains  , 
de  leur  côté , pouvoient  avoir 
quelque  affinité  avec  les  nations 
Ibériennes  ou  Efpagnoles , auxr 
quelles  Strabon  remarque  qu’ils 
reflembloient,  & dont  ilsn’étoient 
féparés  que  par  les  Pyrénées.  Ces 
trois  nations  différoient  encore  en- 
tre elles  par  le  langage  ; [ ce  qui 
ne  doit  pas  être  pris  à la  rigueur , 
comme  on  le  verra  ci-après  ] , 8t 
par  la  manière  de  vivre  & de  fe 
gouverner. 

Les  Celtes  étoient  célébrés  dans 
les  Gaules , dans  le  tems  que 
Tarquin  l’ancien  régnoit  à Ro- 
me , c’eft-à-dire  , environ 600  an* 
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avant  Jefus-Chrift.  C’itoient  les 
Bituriges  , qui  tenoient  alors  le 
premier  rang  parmi  les  Celtes , fit 
qui  donnoient  un  Roi  à toute  la 
nation  Celtique.  Nous  n’entrerons 
point  ici  dans  le  détail  des  diverfes 
excurfions  des  Celtes,  non  plus 
que  de  leurs  mœurs , coûtumes  St 
ufages.Nous  renvoyons  le  Leéteur 
à l'article  des  Gaulois  , où  toutes 
ces  chofes  font  traitées  d’une  ma- 
nière allez  étendue. 

III.  Augufte,  dans  le  nouveau 
partage  qu’il  fit  des  Gaules , déta- 
cha de  la  Celtique  de  quoi  agran- 
dir l’Aquitaine  , qui  fut  prolongée 
depuis  la  Garonne  jufqu’a  la  Loi- 
re. Selon  Strabon  , quatorze  peu- 
ples furent  difiraits  de  la  Celtique, 
pour  être  incorporés  à l’Aquitai- 
ne. On  a peine  à retrouver  préci- 
fémenc  ce  nombre  de  quatorze 
peuples  ; St  Strabon  lui  même  , 
dans  leur  dénombrement , n’en 
compte  que  douze  , quoiqu'il  y 
joigne  lès  Helviens , qu’il  enleve 
à la  province  Romaine  ou  Nar- 
bonnoife  , & vrailemblablement 
fans  raifon.  Car  , Pline  & Ptolé- 
mée  les  y maintiennent , dans  un 
tems  , où  l'on  ignoroit  qu’il  eût  été 
fait  du  changement  dans  les  limi- 
tes refpeélives  de  la  province 
Aquitanique  d’ Augufte  St  de  la 
Narbonnoife.  En  ôtant  les  Hel- 
viens dans  Strabon  , on  peut  leur 
fubftituer  les  Bituriges  Vivifces 
qu’il  a omis , & qui , de  fon  aveu, 
etoient  étrangers  à l'égard  des 
Aquitains.  Les  peuples  , que  nous 
connoiffons  avec  certitude  , avoir 
été  joints  à l’Aquitaine  par  Au- 

fufte , font  les  Piélones  8t  les 
antones , les  Bituriges  Cubes  fit 
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Vivifces , les  Lémovices , les  Pé- 
trocoriens  , les  Nitiobriges  , les 
Cadurces  , les  Arvernes  , les»Vel- 
laves  , les  Gabales  , les  ^Rutenes 
dont  une  portion  étoit  renfermée 
dans  la  Narbonnoife.  Du  refte  , 
nous  voyons  bien  par  la  Notice 
des  provinces. , lorfque  la  Gaule 
en  comptoit  dix-fept,  que  l’A- 
quitaine première  & l’Aquitaine 
fécondé  , renfermoient  le  nombre 
de  quatorze  ci  és mais , dans  ce 
nombre  , il  s'en  trouve  deux  , la 
cité  des  Albiens  , & la  cité  des 
Écolifmiens  , qui  ne  tirent  point 
leur  nom  de  quelque  ancien  peu- 
ple , qui  foit  connu  dans  les  tems 
plus  voifins  du  fiecle  d’Augufte  , 
que  cette  Notice. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  du  côté 
de  l'Aquitaine  , que  la  Celtique 
perdit  de  fon  étendue  dans  l’arran- 
gement des  provinces  de  la  Gaule 
par  Augufte.  Les  Séquanois  St  les 
Helvétiensen  furent  féparés,  pour 
faire  partie  de  la  Belgique.  Il  eft 
confiant  que  ces  peuples  étoient 
réputés  du  corps  des  Celtes  , lorf- 
que Céfar  entra  dans  la  Gaule  » 
puifqu’en  parlant  du  païs  qu’occu- 
poient  les  Celtes , il  dit  : Attinpt 
à Sequanis  & Hclvttiis  FLumert 
Rhtnum  ; & fi  les  Belges  joignent 
le  Rhin , félon  Céfar , ce  n’efi  pas 
vers  le  haut  de  fon  cours.  D’ail- 
leurs , le  nom  de  Galli  dans  Cé- 
far convenant  fpécialement  aux 
Celtes,  ’c’eft  ranger  parmi  eux  les 
Helvétiens  que  de  dire  , reliquos 
G allas  virtute  [ Hclvetii  ] prœcc- 
dunt. 

La  Celtique,  ainfi  refîerrée, fut 
appellée  dans  la  fuite  Lyonnoife 
du  nom  de  fa  principale  ville  v 
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qui  étoit  Lyon.  On  ne  fe  contenta 
pas  de  changer  la  dénomination 
de  la  Celtique,  on  la  divifa  en  p!u- 
fteurs  provinces.Onvoit  dans  Am- 
mien  Marcellin  , comme  dans 
Sextus  Rufus  , que  la  première 
divilion  de  la  Lyonnoil'ea  été  d’en 
faire  deux  au  lieu  d’une.  Ammien 
Marcellin  , faifant  mention  de 
Tours  , ainft  que  de  Rouen , dans 
la  fécondé  Lyonnoife  , fournit  une 
preuve  que  cette  fécondé  Lyon- 
noife, lorfqu’il  n’y  en  a voit  que 
deux , devoir  s’étendre  au  de-là 
de  ce  qui  eft  relié  à la  fécondé 
Lyonnoife,  lorfque  le  nombre  des 
provinces  Lyonnoifes  a été  porté 
jufqu’à  quatre.  Et  puifque  la  cité 
de  Tours,  qui  eil  devenue  métro- 
pole de  la  troifième  Lyonnoife , 
étoit  antérieurement  comprife 
dans  la  fécondé  Lyonnoife , il 
faut  croire  que  cette  fécondé  Lyon- 
noife embraiToit  la  troiftème  , 
avant  que  cette  troifième  eût  fon 
exiftence.  C'eft  pour  la  même  rai- 
fon , que  Sens , qui  a été  métropo- 
le de  la  quatrième  Lyonnoife  , 
appartient  à la  première  dans  Ara- 
mien  Marcellin.  Il  réfulte  de  cette 
obfervation , que  c'ell  la  divifion 
de  chacune  des  Lyonnoifes  en 
deux  , qui  de  deux  en  a fait  qua- 
tre. C’eft  aulTi  dans  cet  état  de 
quatre  provinces  Lyonnoifes  , 
qu’il  faut  donner  le  détail  de  ce  qui 
les  compofoit,  d'après  la  Notice 
des  Provinces. 

La  Lyonnoife  première  , fous 
la  métropole  de  Lyon , qui  devoit 
cette  dignité  de  métropole  à Au- 
gufte  , lorfque  la  Lyonnoife  for- 
moit  une  des  quatre  grandes  par- 
ties de  la  Gaule  , contenoit  la  cité 


des  Éduens  ou  Auguftodunum  , 
celle  des  Lingones  , reptile  fur  la 
Belgique  , & les  villes  de  Cabil- 
lonum  & de  Matifco , qui  ne  font 
point  qualifiées  cités , mais  Ample- 
ment caftrum.  La  Lyonnoife  fé- 
condé renfermoit  fous  Rouen  1a 
métropole , les  cités  des  Bajocaf- 
fes  , des  Abrincatues  , des  Ébroï- 
ces  ou  Ébarovices  , des  Sagiens  , 
des  Lexoviens  & celle  de  Conf- 
tantia  , qui  repréfente  les  Unelles. 
La  Lyonnoife  troifième  , ayant 
Tours  pour  métropole  , compre- 
noit  les  cités  des  Cénomanes , des 
Redons , des  Andes  ou  Andéca- 
ves,  des  Namnetes  , des  Corifo- 
pites , des  Vénetes , des  Ofifmiens 
& des  Diablintes.  Enfin , la  Lyon- 
noife quatrième  , qui  de  Sens  la 
métropole,»  été  appellée  Sénonie, 
contenoit  les  cités  des  Carnutes  , 
des  Auréliani,  d’Autiffiodurum , 
des  Parifiens  & des  Meldes.  Cette 
province  a fouffert  un  démembre- 
ment comme  province  eccléfiafti- 
que,  lorfque  Paris  eft  devenu  une 
métropole  en  162.1  , & lui  a 
enlevé  Chartres  , Orléans  Sc 
Meaux. 

DIGRESSION 

fur  la  Langue  Celtique. 

M.  du  Clos,  de  l’Académie  des 
Belles  Lettres  , nous  a donné  un 
Mémoire  fur  l’origine  & les  révo- 
lutions de  cette  langue.  En  voici 
un  extrait.  Selon  M.  du  Clos  , la 
langue  Celtique  étoit  commune  à 
toutes  les  parties  de  la  Gaule.  En 
effet,  quoique  les  Gaules  fuffent 
anciennement  divifées  en  plufieur 
États  ,Cititates  , & les  Etats  en 
pais  , P agi , qui  tous  fe  gouvar- 
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noient  fuivant  leurs  Ioix  particu- 
lières ; ces  États  formoient  tous 
enfemble  un  corps  de  République 
ou  d’Empire , qui  n’avoit  qu’un 
même  intérêt  dans  les  affaires  gé- 
nérales. Ils  formoient  des  affem- 
blées , où  ils  traitoient  de  leurs  in- 
térêts communs, foit  pour  la  guer- 
re, foit  pour  la  paix  ; ainfi,  ces  af- 
femblées  étoient  ou  civiles  ou  mi- 
litaires. Celles-ci  , appellées  Comi- 
tia  armata  , reffembloient  affez  à 
ce  que  nous  appelions  arrière-ban. 
Il  étoit  donc  nécefTaire  qu’il  y eût 
dans  les  Gaules  une  langue  com- 
mune , pour  que  les  députés  puf- 
fent  conférer  , délibérer  & former 
fur  le  champ  des  réfolucions  , qui 
dévoient  être  connues  de  tous  les 
affiffans  ; & nous  ne  trouvons  ni 
dansCéfar,  ni  dans  aucun  autre 
Auteur , qu'ils  euifent  befoin  d’in- 
terprêtes. 

Nous  voyons  d’ailleurs  que  les 
Druides  , qui  faifoient  à la  fois  la 
fonélion  de  Prêtres  & de  Juges  , 
avoient  coûtume  de  s’affembler 
une  fois  l’année  auprès  de  Char- 
tres , pour  rendre  la  juftice  aux 
particuliers  de  la  nation , qui  ve- 
noient  de  toutes  parts  les  conful- 
ter.  Il  falloit  donc  qu’il  y eût  une 
langue  générale , & que  celle  des 
Druides  fût  familière  à tous  les 
Gaulois.  Ce  qui  fortifie  encore  ce 
jugement  , c’eft  de  voir  que  les 
noms  propres  des  Seigneurs  de 
tous  les  pais  de  la  Gaule  , & plu- 
fieurs  noms  de  lieux  avoient  une 
même  terminaifon  ; Cingétorix 
chez  ceux  de  Treves , Dumnorix 
chez  les  Éduens , Ambiorix  dans 
le  pais  de  Liège , Éporédorix  chez 
les  Helvétiens,  Vercingétorix  chez 
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les  Auvergnats , &c.  Nous  ne 
voyons  point  de  nos  jours  que  des 
tenninaifons  femblables  , foient 
communes  à des  peuples  différens, 
quoique  chaque  province  en  ait 
qui  lui  foient  particulières.  La  rai- 
fon  en  efl , qu’étant  toutes  foumi- 
fes  à un  même  prince  , elles  n'ont 
plus  entr’elles  cette  liaifon  & cette 
correfpondance  politique, qui  au- 
trefois ne  formoient  qu’un  peuple 
libre  , des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Tout  concourt  donc  à prou- 
ver que  toutes  les  Gaules  avoient 
une  langue  commune  & géné- 
rale. 

La  langue  a dû  meme  s’y  con- 
ferver  fans  altération,  plus  long- 
tems  que  chez  tous  les  autres  peu- 
ples; premièrement , comme  nous 
venons  de  dire,  par  la  correfpon- 
dance intime  de  toutes  fes  parties  ; 
en  fécond  lieu , parce  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  pais  moins  fujet  aux 
invafions  étrangères  , qui  pour 
l’ordinaire  font  les  changemens  les 
plus  confidérables  dans  une  lan- 
gue , par  le  mélange  des  peuples 
différens.  Bien  loin  que  les  étran- 
gers ofaffent  attaquer  les  Gaules  , 
nous  voyons  que  les  Gaulois  trop 
nombreux , étoient  obligés  de  for- 
tir  de  leur  pais,  pour  en  chercher 
d’autres.  Ainfi , non  feulement  la 
langue  Celtique  ne  put  s’altérer 
dans  les  Gaules  par  le  mélange 
des  étrangers  ; mais , les  Gaulois 
au  contraire , durent  altérer  la 
langue  naturelle  des  peuples  chez 
Iefquels  ils  faifoient  des  incur- 
fions. 

Il  yavoitaufliplufieurs  nations, 
dont  la  langue  devoir  avoir  eu 
dans  la  fuite  beaucoup  de  rapport 
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avec  la  langue  Celtique.  11  y a 
apparence  que  les  Gaulois  &.  les 
Germains  qui  conlinoient  dans 
toute  la  longueur  du  Rhin  , ne 
dévoient  pas  beaucoup  différer  de 
langage.  Outre  que  ces  deux  peu- 
ples defcendoient  originairement 
des  Celtes  , plufieurs  Germains 
étoient  venus  s’établir  dans  les 
Gaules , & les  Gaulois  étoient 
réciproquement  pafles  dans  la 
Germanie  , où  ils  avoient  occupé 
de  vafles  contrées.  Cependant,  les 
langues  Celtique  & Germanique 
n’étoient  pas  ii  letnblables  , que 
les  deux  peuples  s'entendirent  ia- 
cilemenc , à moins  d’avoir  com- 
merce quelque  teçns  enfemble.  On 
peut  juger  aufli  que  les  peuples  de 
la  partie  méridionale  de  l’ifle  de  la 
grande-Breragne , qui  borde  la 
mer , & dont  les  Belges  s’étoient 
rendu  maîtres  , avoient  beaucoup 
de  conformité  de  langage  avec  les 
Gaulois.  C’efl  pourquoi , dit  Ce- 
far , les  villes  de  cette  partie  de  la 
Bretagne  , ont  ordinairement  le 
nom  des  villes  ou  lieux  de  la  Bel- 
gique , d’où  écoient  venus  les 
conquérans.  Ptolémée  nous  mon- 
tre que  les  Celtes  avoient  établi 
des  colonies  dans  la  même  ifle  , 
& par  conféquent  ils  y avoient 
en  même  teins  porté  leur  lan- 
gue. 

Outre  les  langues  Germanique 
& Britanique  , plufieurs  Sçavans 
ont  cru  que  le  Phénicien  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Cel- 
tique. Ils  fe  fondent  fans  doute  fur 
le  fentiment  de  Timagène  le  Sy- 
rien , qui  prétend  que  l'Hercule 
Phénicien  ou  Tyrien  , conduifit 
dans  les  Gaules  une  colonie  de 
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Doriensnon  de  la  Grece.mais  de 
Dora  ville  de  Phénicie  , célébré 
dans  l'Écriture,  &que  les  Celtes 
ou  Gaulois , écoicnt  en  partie  ori- 
ginaires de  ces  Phéniciens  ou  Do- 
riens.  Il  eft  d'ailleurs  confiant  que 
les  Phéniciens  avoient  eu  beau- 
coup de  commerce  avec  les  Celtes 
ou  Gaulois.  Et  Samuel  Bochart  a 
fait  voir  que  les  Gaulois  en 
avoient  emprunté  la  plupart  des 
mots , dont  ils  fe  fervoient  pour 
délignér  leurs  divinités  , leurs 
Princes  , leurs  Magiflrats  , leurs 
armes,  leurs  vêtemens,  les  ani- 
maux , les  plantes  & autres  choies 
femblables. 

Il  y a lieu  de  croire  que  c’étoit 
des  Phéniciens  , que  les  Gaulois 
avoient  reçu  les  caraélères  , dont 
ils  fe  fervoient  pour  écrire  leur 
langue.  Ces  caraélères  étoient 
ceux-là  même  dont  fe  fervoient 
les  Grecs,  félon  Géfar , qui  dit  en 
parlant  de  la  difcipline  des  Drui- 
des : Nique  fus  cxijhmant  ea  lit - 
te  ri  s mandarc  , ciim  in  reliquïs 
fere  rebus  publicis  privatifquc  ra- 
tio nibus  , Gracie  littens  utantur. 
Il  dit  ailleurs,  qu’après  la  défaite 
des  Helvétiens  auprès  de  Langres, 
on  trouva  dans  leur  camp  un  état 
écrit  en  caraélères  Grecs,  de  ceux 
qui  étoient  fortis  du  pais.  Plu- 
lieurs  , à la  vérité , prétendent 
que  la  colonie , fortie  de  la  ville 
de  Phocée  en  Ionie , province  de 
l’Afie  mineure  , qui  pafla  dans  les 
Gaules, & y fonda  Marfeille,pou> 
voit  avoir  apporté  les  caraélères 
Grecs  ; mais , ce  fentiment  paroit 
le  moins  probable. 

i.°  Parce  que  Strabon,  qui 
écrivoitfous  Augufle,  marque  que 
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les  Celtes  n’avoient  commencé  à 
fréquenter  les  Marfeillois&  à étu- 
dier dans  leurs  écoles,  que  de- 
puis qu’ils  furenc  fournis  aux  Ro- 
mains. 

2.°  Si  les  Gaulois  ^voient  reçu 
leurs  caraélères  par  ceux  de  M:\r- 
feille,  il  efl  vraifemblable  que  la 
langue  de  ces  derniers  auroit,  par 
la  même  voie  , tait  quelque  pro- 
grès dans  les  Gaules  , & aucun 
Auteur  ne  témoigne  ques  les  Gau- 
lois entendiffenc  la  langue  Grec- 
que. Nous  voyons  au  contraire 
que  Céfar  , voulant  donner  de  les 
nouvelles  à Cicéron , que  les  Gau- 
lois tenoient  alliégé -auprès  de 
Trêves  , lui  écrivit  en  Grec  , de 
peur  que  fa  lettre  étant  intercep- 
tée , l'ennemi  ne  connût  fes  def- 
fe:ns  ; Hanc  epiftolum  Gratis  conj- 
crtptam  lïltcris  mittit , ne , inter- 
cepta epifiolâ,  njftr.i  ab  hojiibus 
confdia  cognofcantur.  Il  eft  certain 
que  par  le  mot  litteris  , Céfar  en- 
tend parler  de  la  langue  & non  des 
caraéfères,  puifqu’il  dit  expreflé- 
ment  ailleurs , & en  plus  d'une 
occafion , que  les  caraétèies,  dont 
fe  fervoient  les  Gaulois  , étoient 
ceux  des  Grecs.  11  y a donc  plus 
d'apparence  qu’ils  les  avoient  re- 
çus des  Phéniciens , loit  de  ceux 
qui  avoient  fuivi  l'Hercule  Ty- 
rien,  ou  de  ceux  qui  commer- 
çoient  le  long  des  côtes , & qu’ils 
les  tenoient  de  la  même  fource 
que  les  Grecs  eux-mêmes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  langue 
Celtique  ou  Gauloife,  lorfque 
Céfar  entreprit  la  conquête  des 
Gaules.  On  fçait  qu’elles  étoient 
alors  divifees  en  quatre  parties , 
quoiqu'il  n’en  compte  que  trois  ; 
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fçavolr  , l’Aquitaine  , qui  étoit 
comprile  entre  la  Garonne  , l’O- 
céan & les  monts  Pyrénées  ; la 
Celtique,  qui'portoit  proprement 
le  nom  de  Gaule  , entre  la  Ga- 
ronne , l’Océan  & la  Seine;  fit 
la  Belgique , entre  la  Seine,  la 
Marne  , le  Rhin  & l’Océan. 

Si  Céfar  ne  comprend  pas  dan* 
fa  divifion  la  Gaule  Narbon- 
noife,qui  étoit  renfermée  entre 
les  Alpes  , la  Mer  & le  Rhône  , 
& un  peu  au  de-là  du  même  fleu- 
ve dans  l’ancienne  Septimanie, 
appellée  aujourd’hui  Languedoc, 
c’eft  qu’elle  avoir  été  foumifa  aux 
Romains  plus  de  foixante  ans  au*- 
paravant , par  le  Conful  Q.  Mar- 
tius  Rex , l’an  de  Rome  635  , 8c 
qu’elle  étoit  devenue  province  Ro- 
maine , lorfque  Céfar  entra  dan* 
les  Gaules. 

On  comprend  aifément  qu’une 
langue,  commune  à une  fi  grande 
étendue  de  pais,  devoit  néceffaire- 
menr  être  divifée  en  plufieurs  dia- 
leétes  particulières  , dont  chacune 
avoit  fes  mots  propres  & différens, 
du  moins  dans  leurs  inflexions.  Les 
contrées  de  la  Gaule  , qui  avoient 
quelque  commerce  avec  les  étran- 
gers , en  emprunioient  toujours 
quelques  termes , en  leur  en  com- 
muniquant des  leurs.  Strabon  te- 
marque  , par  exemple , que  les 
Aquitains  différoient  allez  des  au- 
tres Gaulois  dans  leurs  manières 
& leur  langage  , 8c  avoient  en 
même  tems  beaucoup  de  confor- 
mité avec  lesEfpagnols  leurs  voi- 
fins  , du  côté  des  Pyrénées;  auffi, 
ceux-ci  leur  envoyèrent- ils  con- 
tre Céfar , un  fecours  de  vieilles 
troupes , qui  avoient  fervi  fou* 
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Sertorius.  Les  habitans  de  la  Gau- 
le Narbonnoife  avoient^déjà  beau- 
coup perdu  de  la  pureté  du  langa- 
ge de  leurs  peres  , par  leur  mé- 
lange avec  les  Romains. 

On  fçait  d'ailleurs  , qu’il  fuffit 
qu’une  langue  vivante  foit  étendue 

Eour  qu’il  s’y  trouve  des  dialeflcs. 

e peuple  ne  parle  jamais  la  mê- 
me langue  , que  les  perfonnes  qui 
ont  eu  de  l’éducation  ; & on  pour- 
roit  dire  qu’il  y a prefque  des 
diale&es  d’état  & de  condition 
différente  ; mais , quelque  diffé- 
rence qui  fe  trouvât  dans  le  langa- 
ge des  diverfes  parties  des  Gaules, 
la  langue  étoit  cependant  la  même 
au  fond  ; & ce  n’eflque  des  diffé- 
rentes dialeéles  , qu’il  faut  enten- 
dre ce  que  dit  Céfar:  Ht  omnes 
linguâ  ,&c.  inter  fe  différant.  Le 
mot  Unguâ  ne  lignifiera  que  dia- 
leéfe , pour  peu  que  l’on  rafle  at- 
tention à ce  que  dit  Strabon  : 
Eâdcm  non  ufqucqujquÿ  linguâ 
utuntur  omr.es , fed pr.ululum  va- 
riatâ.  En  effet , ce  n’eft  que  par 
la  confrontation  des  partages  des 
différens  Auteurs , qu’on  peut  par- 
venir à fixer  le  fens  des  uns&  des 
autres.  La  langue  Celtique  s’étoit 
donc  aflez  bien  confervée  , jufqu’- 
au  tems  que  Céfar  entra  dans  les 
Gaules  ; du  moins  , elle  n’avoit 
efluyé  d’autres  altérations  , que 
celles  qui'-arrivent  à toutes  les 
langues  vivantes  , foit  par  un 
commerce  étranger  , foit  par  les 
changemens  infenfibles  auxquels 
elles  font  toutes  fujettes. 

L’on  fçait  qu’une  longue  durée 
de  tems  fulfiroit  , pour  qu’une 
langue  fût  très-difiemblable  d’elle- 
même.  Un  mot , après  avoir  été 
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en  ufage  , n’eft  plus  de  mode  & 
eft  remplacé  par  un  autre,  fans 
autre  raifon  de  préférence  que 
l’ineonftarce  ; mais , ce  ce  fut  pas 
ainfi  que  la  langue  Celtique  s’alté- 
ra , lorfque  les  Romains  le  turent 
emparés  des  Gaules  ; elle  éprouva 
une  révolution  fubitc  , & prelque 
totale.  Auflî-tôt  que  les  Romains 
les  eurent  alfervies  , ils  uferent  de 
la  même  politique  qu’ils  ein- 
ployotent  dans  leurs  autres  con- 
quêtes; ils  y portèrent  leurs  loix  , 
& croyant  que  la  langue  eft  ub 
des  plus  forts  liens  qui  unifient  les 
peuples  entr’eux , ils  n’cublierent 
rien  pour  y faire  regner  la  langue 
Latine.  Les  Grecs  hirentles  feols, 
avec  qui  les  Romains  fe  compor- 
tèrent diffétemment , parce  qu’é- 
tant la  nation  la  plus  polie  , les 
Romains  avoient  cherché  à les 
imiter,  avant  que  de  les  avoir  af- 
fujettis.il  y avoit  peu  de  Romains 
d’un  certain  rang , à qui  la  langue 
Greque  ne  fût  fami!ière,&  qui  n’en- 
voyaffent  leurs  enfans  s’inftruire 
dans  l’école  d’Athènes.  Ils  eurent 
toujours  beaucoup  de  confidéra- 
tion  pour  les  Grecs  ; mats  , ils  ne 
croyoient  pas  devoir  les  mêmes 
égards  à des  peuples  , qu’ils  re- 
’gardoient  comme  barbares  ; ils 
croyoient  les  policer  , en  leur  fai— 
lant  recevoir,  6c  leurs  mœurs  , 3c 
leur  langue. 

On  n’ignore  pas  que  chez  les 
Romains,  réduire  un  pais  conquis 
en  forme  de  province  , c’étoit  y 
envoyer  des  Gouverneurs  pour  y 
entretenir  des  troupes , y lever 
des  tributs  , y établir  des  Magif- 
trats  pour  y rendre  la  juftice  félon 
les  loix  Romaines,  fans  égard  à 
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celles  des  vaincus.  Tous  les  afles 
publics  fe  faifoient  en  Latin.  Dans 
les  armées  & dans  les  tribunaux  , 
les  officiers  de  guerre  & de  juftice 
s’expliquoient  dans  la  même  lan- 
gue. Tel  étoit  déjà  l'ufage  de  la 
Gaule  Narbonnoife  , au  tenu  de 
Céfar.  Un  Seigneur  Gaulois  nous 
en  reprélente  la  iervitude  : Quod 
fi  ca  que  in  longinquis  nationibus 
geruntur  , ignorât is  , refpicite'jini- 
timam  Gallium,  qu<t  in  provin - 
ciam  n dalla  , jure  & legibus  com- 
mutât is  , fccuribus  fubjeffa  , per- 
pétua premitur  fervitutc.  II  ell  bien 
vrai  qu'il  y avoit  un  arrêt  du  Sé- 
nat, pour  faire  jouir  de  leurs  an- 
ciennes franchifes , quelques  pro- 
vinces de  la  Gaule;  mais  , lorf- 
que  les  Gaules  furent  entièrement 
foumifes,  les  Romains  gardèrent 
leur  parole,  comme  le  vainqueur 
& le  plus  fort  ont  coutume  de  la 
garder. 

Caligula,  pour  fixer  la  langue 
Latine  dans  les  Gaules  , établit  des 
écoles  à Lyon  & à Befançon.  Il  y 
propofades  prix  d’éloquence. Ces 
écoles  fe  multiplièrent  dans  la  fui- 
te. Il  eft  fouvent  parlé  de  celles, 
qui  étoient  fous  la  londuite  du 
rhéteur  Euménius.  D’ailleurs , plu- 
fieurs  des  plus  illuftres  Gaulois  , 
ayant  perdu  toute  efpérance  de 
recouvrer  leur  liberté  & de  la  ren- 
dre à leur  pais  , s’attachèrent  à 
Rome  comme  à leur  nouvelle  pa- 
trie. Ils  cherchèrent  à entrer  dans 
le  Sénat  ; & pour  n’être  plus  con- 
fondus avec  les  vaincus,  ils  appri- 
rent la  langue  des  vainqueurs.  Ain- 
fi  ,tous  les  objets  d’émulation  pro- 
pofés  par  les  Romains , & tout  ce 
que  l’ambition  infpiroit  aux  Gau- 
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lois,  tendoient  à la  ruine  de  la 
langue  Celtique. 

La  langue  Latine  fit  donc  de 
très-grands  progrès  dans  les  Gau- 
les ; mais  , indépendamment  des 
moyens  qui  furent  employés  pour 
l'établir  fur  les  ruines  de  la  Celti- 
que , celle  - ci  portoit  en  elle- 
même  les  principes  de  fa  déca- 
dence. I 

Rien  ne  conferve  mieux  une 
langue  que  les  livres  , qui  font 
en  effet  les  tables  , qui  peuvent 
la  fauver  du  naufrage  ; & les 
Gaulois  n’écrivoient  ni  loix  , ni 
hiftoires  , ni  les  myftères  de  leur 
religion  , ni  ce  qu’ils  enfeignoient 
dans  leurs  écoles  de  fciences  mo- 
rales ou  naturelles.  Les  Druide* 
ne  vouloient  rien  écrire  de  ce  qu’ils 
enfeignoient  à leurs  dilciples  ; ils 
leur  faifoient  apprendre  par  cœur 
un  grand  nombre  de  vers,  dans 
lefqueis  étoient  renfermés  les 
points  de  leur  religion  & de  leur 
philofophie.  Leur  deflein  étoit  de 
tenir  ces  myftères  cachés  au  vul- 
gaire , & que  leurs  difciples  s'atta- 
chaient à cultiver  leur  mémoire , 
comme  la  garde  des  tréfors  de 
l’efprit.  Audi,  nous  ne  voyons  ni 
dans  Céfar',  ni  dans  aucun  autre 
Écrivain  de  l’antiquité  , que  les 
Gaulois  euflent  écrit  aucun  ou- 
vrage , ou  en  vers , ou  en  profe. 

Ainft  , la  langue  Celtique  n’a- 
voit  aucune  des  reftourtes , qui 
confervent  une  langue  ; & il  eR 
étonnant  qu’avec  le  goût  pour  l’é- 
loquence & la  politeffe  du  lan- 
gage , que  Varron  & Saint  Jérô- 
me fuppolent  aux  Gaulois , ils  ne 
filfent  paroitre  aucun  ouvrage.  U 
eft  encore  plus  étonnant  que  s’é- 
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tant  fignalés  par  leurs  expéditions 
militaires , ils  aient  négligé  d’en 
conferverver  le  fouvenir  par  des 
hiffoires.  Peut-être  que  les  Gaulois 
n’étoient  pas  fi  frappés  de  leurs 
propres  exploits , 8c  que  ce  qui 
faifoit  l’admiration  des  autres  peu- 
ples , leur  paroifloit  leur  fimple 
devoir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tout  ce  que 
nous  venons  d’expofer  fait  affex 
voir  que  la  langue  Celtique  ne  dut 
pas  fubfifter  long-tems  dans  les 
Gaules  , depuis  qu'elles  furent 
foutnifes  aux  Romains.  Il  fe  forma 
d'abord  , tant  à la  ville  que  dans 
les  campagnes , un  jargon  mêlé  de 
Celtique  Sc  de  Latin.  Il  eft  vrai-  . 
femblable  , par  ces  raifons  , que 
ceux  qui  vivoient  dans  les  villes  Sc 
qui  y tenoient  quelque  rang  , au 
lieu  de  fonger  à polir  ce  jargon  , 
cherchèrent  à fe  défaire  de  ce  qu’ils 
avoient  de  Celtique , pour  s’inf- 
truire  parfaitement  du  Latin  ; 
mais  , il  leur  refia  toujours  beau- 
coup de  mots  Sc  de  tours  de  leur 
langue  naturelle , qui  cependant 
alloit  toujours  en  s'affoiblifiant  par 
le  commerce  des  Romains. 

Pour  ceux  de  la  campagne,  in- 
dépendamment des  .accidens  qtti 
leur  furent  communs  avec  leurs 
maîtres  , il  s'y  rencontra  encore  la 
rudeffe  8c  la  groflïèreté  , qui  cor- 
rompirent même  leur  langue  na- 
turelle ; ainfi , il  dut  fe  former  dans 
les  Gaules  une  infinité  de  jargons 
differens  ; & la  langue  étoit  dans 
cet  état,  lorfque  les  Francs  y en- 
trèrent. 

La  partie  des  Gaules  , qu’on 
nommoit  alors  l’Armorique  , & 
qui  efi  aujourd’hui  la  province  de 
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Bretagne  , avoit  confervé  la  lan- 
gue Celtique  avec  le  moins  d’al- 
tération , parce  que  les  Romains 
y firent  peu  de  féjour , & qu’il  s’y 
réfugia  un  grand  nombre  de  Gau- 
lois , qui  redoutoient  la  domina- 
tion Romaine.  Plufieurs  Sçavans 
ont  prétendu  que  fi  l’on  vouloit 
trouver  encore  quelques  veftiges 
de  la  langue  Celtique  , ce  feroit 
dans  cette  province  qu’il  faudroit 
les  chercher.  Cependant,  les  mê- 
mes raifons  , qui  peuvent  faire 
croire  que  la  langue  Celtique  a dû 
fe  conferver  dans  cette  province 
plus  long-tems  que  dans  aucune 
autre  , nous  doivent  faire  juger 
qu’elle  a dû  s’y  altérer  aufli,  lorf- 
que les  Francs  entrèrent  dans  les 
Gaules.  Les  Romains  vaincus  fe 
réfugièrent  dans  les  extrémités  des, 
provinces  , 6c  particulièrement 
dans  l’Armorique  , comme  les 
Gaulois , fuyant  les  Romains , s’y 
étoient  retirés  , plus  de  quatre  fie- 
cles  avant  ces  tems-là.  Par  con- 
féquent  les  Romains  dutent  y 
porter  leur  langue  qui  avoit  beau- 
coup dégénéré  , 6c  qui  fe  cor- 
rompit encore  davantage  en  fe 
mêlant  avec  celle  des  habitans  de 
l’Armorique  ; l’une  St  l’autre  , en 
fe  confondant , durent  éprouver 
un  changement  confidérable. 

Cependant  , il  y a apparence 
qu’il  s’eft  confervé  dans  la  Baffe- 
Bretagne  beaucoup  de  tours  6c 
d’expreffions  de  la  langue  Celti- 
que. Indépendamment  du  fenti- 
ment  de  Daniel  Picart,  8c  parti- 
culièrement de  Cambden  6c  de 
Bochart  , qui  croyent  trouver 
dans  la  langue  de  cette  province 
un  grand  nombre  de  termes  Cel- 
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tiques  , on  peut  «jouter  une  ob- 
fervation  , qui,  fi  elle  ne  tait  pas 
preuve,,  ne  laiïle  pas  d être  une 
fingul  arité  remarquable  ; c’eft  que 
les  habirans  des  provinces  de  Galle 
& de  Cornouille  en  Angleterre,  & 
les  Bas-Bretons  s’entendent  aiïez 
facilement  les  uns  les  auu  es , quoi- 
qu'ils n’aient  jamais  eu  grand 
commerce  enfemble.  Quelques 
révolutions  qui  foient  arrivées  dans 
ces  provinces  , tant  de-çà  que  de- 
là la  mer  , elles  ont  changé  de 
maîtres  fans  prefque  changer  de 
mœurs  & de  langage  ; & com- 
me leur  langue  conlèrve  encore 
v aujourd'hui  beaucoup  de  rapport, 
on  pourrait  croire  que  c’étoit  celle 
qu’on  parloit  originairement  dans 
toute  l'étendue  de  pais,  dont  ces 
peuples  n’occupent  qu’une  por- 
tion , & qu'ils  ont  confervé  leur 
langue  avec  moins  d'altération 
par  te  peu  de  commerce  qu'ils  ont 
eu  avec  leurs  voiftns. 

Les  Francs  , quelle  que  fût  leur 
origine  , foit  qu’ils  la  tiraient  en 
partie  du  fein  de  la  Gaule  , foit 
qu’ils  vinflent  de  la  Germanie  , 
defcendoient  des  anciens  Celtes  ; 
& fi  leur  langue  n’étoit  pas  un 
diule&e  de  la  Celtique  , elle  de- 
voir du  moins  avoir  quelque  rap- 
port avec  elle.  Ces  nouveau* 
vainqueurs  ne  firent  aucun  effort 
pour  faire  recevoir  leur  langue 
aux  vaincus  ; ils  en  adoptèrent 
même  les  loix  en  partie  , ou  laif- 
fcrent  chacun  fuivre  la  fienne.  Le 
peuple  & ceux  de  la  campagne 
continuèrent  de  fe  fervir  d'une 
langue  compofée  de  Celtique  & 
de  Latin  , mais  dans  laquelle  ce- 
lui-ci l’emportoit  allez  , pour 
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qu’on  la  nommât  langue  Romai- 
ne. C’ell  celle-là  qui  fut  en  ulage 
durant  les  deux  premières  races; 
& ce  qui  prouve  qu’elle  n'étoit 
parlée  que  par  le  peuple  & les 
haoitans  de  la  campagne  , c’eft 
qu'elle  étoit  aurti  nommée  rufti- 
que  ou  provinciale  par  les  Ro- 
mains & par  ceux  qui  leur  fuccé- 
derent.  Elle  n’étoit  point  la  lan- 
gue Latine  pure  des  Romains , 
comme  fon  nom  fetnbleroit  l’indi- 
quer; elle  ne  i’empruntoit  que  de 
Ion  origine , & nous  voyons  que 
les  Auteurs  du  Roman  d’Alexan- 
dre difent  qu’ils  l'ont  traduit  du 
Latin  en  Roman./ 

Il  y avoit  donc  dans  les  Gaules, 
lorfque  les  Francs  y entrèrent , 
trois  langues  vivantes , la  Latine  , 
la  Celtique  & la  Romane  ; & c 
c'eft  de  celle  êi  fans  doute,  que 
Sulpice  Sév.ère  ; qui  écrivoit  au 
commencement  du  cinquième  fie- 
cle , entend  parler,  lorfqu’il  fait 
dire  à Poflhumien  : Tu  verà  vel 
Cclticè  , vel , fi  mavïs  , Gdllicc 
loquere.  La  langue , qu’il  appelloit 
Gallicane,  devoit  être  la  même, 
qui  dans  la  fuite  fut  nommée  plus 
communément  la  Romane.  Au- 
trement , il  faudroit  dire  qu'il  re- 
gnoit  dans  les  Gaules  une  qua- 
trième langue  , fans  qu’il  fût  pof- 
fible  de  la  déterminer  ; à moins 
que  ce  ne  fût  un  dialeûe  du  Cel- 
tique non  corrompu  par  le  Latin  , 
& tel  qu’il  pouvoit  fe  parler  dans 
quelque  canton  de  la  Gauje  avant 
l’arrivée  des  Romains.  Mais , quel- 
que tems  après  l’établiffement  des 
Francs,  il  n’eft  plus  parlé  d’autre 
langue  d’ufage  que  de  la  Romane 
& de  la  Tudefque. 
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Celle  ci  étoit  la  langue  de  la 
Cour,  & fe  nommoit  aulli  Franc- 
theuch , Théotifte  , Théotique  ou 
Thioïs.  Mais  , quoiqu’elle  fût  en 
régné  fous  les  deux  premières  Ra- 
ces , eile  prenoit  de  jour  en  jour 
quelque  choie  du  Latin  & du  Ro- 
man , en  leur  communiquant  aulîi 
de  fon  côté  quelques  tours  ou  ex- 
preilions.  Ces  changemens  même 
•firent  feotir  aux  Francs  la  rudelTe 
& la  difette  de  leur  langue  ; leurs 
Rois  entreprirent  de  la  polir  , ils 
l’enrichirent  de  termes  nouveaux. 
Ils  s’apperçurent  auflï  qu’ils  man- 
quoient  de  caraélères  pour  écrire 
leur  langue  naturelle  , & pour 
rendre  les  fons  nouveaux  qui  s’y 
introduifoient.  Grégoire  de  Tours 
& Aimoin  parlent  de  plufieurs 
ordonnances  du  roi  Chilpéric  tou- 
chant la  langue.  Ce  Prince  fit 
ajoûter  à l’alphabet  les  quatre  let- 
tres Grecques  0,ÿ,2,N; 
c'eft  athfi  qu’on  les  trouve  dans 
Grégoire,  de  Tours.  Aimoin  dit 
que  c’étoit  © , <î>  , X , O ; & 
Faucher  prétend  fur  la  foi  de  Pi- 
thou  & fur  celle  d’un  manufcric 
qui  avoir  alors  plus  de  cinq  cens 
ans,  que  les  caraéfères,  qui  furent 
ajoutés  à l’alphabet , étoient  l’Q 
des  Grecs  , & trois  caraôères  Hé- 
breux. C’eft  ce  qui  pourroit  faire 
penfer  que  ces  derniers  caraélè- 
res  furent  introduits  dans  le  Franc- 
theuch  pour  des  fons  qui  lui  étoient 

fa)  Plin.  T.  I.  p.  158. 

(»)  Tit.  Lit.  L.  XXI.  c.  43.  L.  XXII. 
c.  *1  , L.  XXIV'.  c.  49.  L.  XXV'.  c. 
i»,  33.  L.  XXVIII. c.  1 , L.  XXXIV'. 
c.  10.  & feq.  L.  XXXV.  c.  7.  L.  XXXIX. 
c.  11  , 51  , L.  XL.  c.  16.  èr  feq.  L. 
XLI.  c.  7 , 11S.  Strab.  p.  33  , 1 s 1 > m8. 
«F  feq.  Ptolent.  L.  il.  c.  6.  Diod.  Suul.i 


particuliers,  & non  pas  pour  le 
Latin , à qui  fes  carsûères  fuffi- 
fbient.  11  ne  feroit  pas  étonnant 
que  le  roi  Chilpéric  eût  emprunté 
des  caraéfères  Hébreux  , fi  l’on 
fait  attention  qu’il  y avoir  beau- 
coup de  Juifs  à fa  Cour,  & entr’- 
autres  un  nommé  Prifc , qui  étoit 
dans  la  qfius  grande  faveur  auprès 
de  ce  Prince. 

CELTI , Celti , (<z)  ville  d’Ef- 
pagne  fur  la  route  d’Hifpalis  à 
Augufia  Émérita.  L’Itinéraire 
d’Antonin  la  met  entre  Aftigi  & 
Regiana  , à vingt-fept  mille  pas 
dexa  première  , & quarante-qua- 
tre nulle  de  la  fécondé.  Pline  la 
nomme  aufii  dans  un  jsaffage  fort 
corrompu  dans  les  anciennes  édi- 
tions , & rétabli  par  le  P.  Flar- 
douin.  Il  la  met  à la  tête  des  villes 
qui  étoient  de  la  junfdiéfion  de 
Séville. 

CELTIBÉRIE  , Celtiberi.t  , 
KiKtiitif.'a  , contrée  d’Efpagne  , 
dont  les  habitans  font  fott  connus 
fous  le  nom  de  Celtibériens.  Voye\_ 
Celtibériens. 

CELTIBÉRIENS  , Celtiberi  , 
KtXT.Ciiff; , (i)  peuples  de  l’Ef- 
pagne  Tarragonoife.  Selon  la 
Carte  d’Efpagne  , drefiée  par  M. 
d’Anville  , ils  avoient  à l’orient 
les  Édétains  , au  midi  les  Oré- 
rains  & les  Conteftains , au  cou- 
chant les  Carpétains  Sc  les  Aréva- 
ces , & au  nord  le  fleuve  Ibérus. 

p.  114  , 115.  Plin.  Tom.  I.  pag.  139.  ir 
feq.  Fior.  L.  II.  c.  17  , 18.  L.  III.  c.  »». 
L,  IV.  c.  a.  Plut.  Tom.  1.  pag.  341  t 
56».  Arpîan.  Àlcxand.  pag.  255.  & fe<j. 
Cxf.  de  Bell.  Civil.  L.  I.  pag.  479 , 49$. 
Roll.  Hi(t.  Rom.  Tom.  III,  pag.  407.  fr 
(hiv.  Tom.  IV'.  pag.  447.  fo  Juiv . Catt. 
id'Üfpag.par  M.  d’Anvili, 
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I.  On  raconte  , dit  Diodore 
de  Sicile  , que  les  Celtes  & les 
Ibériens  le  firent  long-tems  la 
guerre  au  fiijet  de  .leur  habitation  ; 
mais  que  ces  peuples,  s’écant  enfin 
accordés , habitèrent  en  commun 
le  même  pats  ; & que  s’alliant  les 
uns  aux  autres  par  des  mariages  , 
ils  prirent  le  nom  de  Celtibériens 
compofé  des  deux  autres.  L’allian- 
ce de  deux  peuples , fi  belliqueux , 
& la  bonté  du  terroir  qu’ils  culti- 
voient , contribuèrent  beaucoup  à 
rendre  les  Celtibériens  fameux. 

On  convient  non  feulement 
que  leur  cavalerie  étoit  excellen- 
te , mais  encore  que  leur  infante- 
rie étoit  des  plus  fortes  & des 
plus  aguerries.  Les  Celtibériens 
s' babil loient  tous  d'un  fayon  noir 
& velu  , dont  la  laine  reffembloit 
fort  au  poil  de  chevre.  Quelques- 
uns  portoient  de  légers  boucliers 
à la  Gauloife  ; & les  autres  , des 
boucliers  creux  & arrondis.  Ils 
avoient  tous  des  efpcces  de  bottes 
faites  de  poil , & des  calques  de 
fer  ornés  de  pennaches  de  cou- 
leur de  pourpre.  Leurs  épées 
étoient  tranchantes  des  deux  cô- 
tés , & d’une  trempe  admirable. 
Ils  fe  fervoient  encore  dans  la 
mêlée  de  poignards  qui  n’avoient 
qu’un  pied  de  long. 

La  manière  dont  ils  travailloient 
leurs  armes , étoit  fort  particu- 
lière. Ils  cachoient  fous  terre  des 
lames  de  fer , &.ils  les  y laifToient 
jufqu’à  ce  que  la  rouille  ayant 
rongé  les  plus  foibles  parties  de 
ce  métal  , il  n’en  reltât  que  les 
plus  dures  & les  plus  fermes.  C’eft 
de  ce  fer  ainfi  épuré  qu’ils  fabri- 
quoient  leurs  excellentes  épées  & 
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tous  leurs  autres  inftrumens  de 
guerre.  Ces  armes  étoient  fi  fortes 
qu’elles  entâmoient  tout  ce  qu’el- 
les rencontroient  , & qu’il  n’y 
avoit , ni  bouclier , ni  cafque  , ni 
à plus  forte  raifon  aucun  os  du 
corps  humain  , qui  pût  réfiller  à 
leur  tranchant.  Dès  que  la  cava- 
lerie des  Celtibériens  avoit  rompu 
les  ennemis  , elle  mettoit  pied  à 
terre  ; & devenue  infanterie  , elle 
faifoit  des  prodiges  de  valeur. 

Ils  obfervoient  une  coûtume 
étrange  ; quoiqu’ils  fu  Aient  très- 
propres  dans  leurs  fefiins  , ils  ne 
lailfoient  pas  d’être  en  ceci  d’une 
malpropreté  extrême.  Ils  fe  la- 
voicnt  tout  le  corps  d’urine  ; ils 
s’en  frottoient  même  les  dents  , 
effimant  que  cette  eau  ne  contri- 
buoit  pas  peu  à la  netteté  du 
corps.  Par  rapport  aux  mœurs, 
ils  étoient  très-cruels  à l’égard 
des  malfaiteurs  & de  leurs  enne- 
mis ; mais  , ils  étoient  pleins  d’hu- 
manité pour  leurs  hôtes.  Ils  accor- 
doient  non  feulement  avec  plai- 
fir  l’hofpitalité  aux  étrangets  , qui 
voyageoient  dans  leur  pais  , mais 
ils  fouhaitoient  qu’ils  defcendifient 
chez  eux  ; ils  fe  battoient  à qui  les 
auroit  & ils  regardoient  ceux  à 
qui  ils  dcmcuroient  comme  des 
gens  favorifés  des  dieux.  Ils  fe 
nourriffoient  de  différentes  vian- 
des fucculentes  ; & leur  boiffon 
étoit  du  miel  détrempé  dans  du 
vin  , car  leur  pais  leur  fourniffoit 
du  miel  en  abondance.  Mais  , le 
vin  leur  étoit  apporté  d’ailleurs 
par  des  marchands  étrangets. 

II.  Les  Celtibériens  font  célé- 
brés par  les  guerres  qu’ils  ont  eues 
à foùtenir  contre  les  Romains. 

L’an 
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L'an  de  Rome  535  , ces  peuples , païs  avec  leurs  troupes.  Ces  offi- 

qui  avoient  envoyé  les  principaux  ciers  ne  crurent  pas  commettre  un 

de  leur  nation  en  ambaflade  vers  grand  crime  en  taifant  ce  marché  ; 

Scipion  , & lui  avoient  donné  des  car,  on  n’exigeoit  pas  d'eux  qu’ils 

otages  de  leur  fidélité  , prirent  tournalTent  leurs  armes  contre  les 

tout  d’un  coup  les  armes  par  l’or-  Romains  ; 6c  d’ailleurs  , on  leur 

dre  du  général  Romain  , 6c  en-  donnoit  pour  demeurer  tranquil- 

trerent  avec  une  piaffante  armée,  les  , ce  qu’à  peine  ils  auroient  pu 

dans  la  province  des  Carthaginois,  exiger  pour  s’expofer  aux  périls- 
où  ils  prirent  trois  villes  d'affaut.  & aux  travaux  de  la  guerre.  Ajoû- 
11s  défirent  enfuite  Afdrubal  lui-  tez  à cela  , que  les  foldats  étoient 
même  en  deux  combats  différens,  flattés  de  la  douceur  du  repos , & 
où  ils  lui  tuerent  quinze  mille  du  plailir  de  retourner  dans  leur 

hommes,  Si  firent  quatre  mille  patrie,  5c  de  revoir  leurs  parens. 

prifonniers  , & lui  enlevèrent  un  Ainfi  , la  multitude  fe  laiffa  per- 

grand  nombre  de  drapeaux.  En-  fuader  aufft  facilement  que  les 

viron  quatre  ans  après  , les  géné-  Chefs.  D'ailleurs  , ils  n’avoient 

raux  Romains  attirèrent  fous  leurs  rien  à craindre  de  la  part  des  Ro- 

enfeignes  la  jeuneffe  des  Celtibé-  mains  , qui , étant  en  fi  petit  nom- 

riens  , en  lui  promettant  une  ré-  bre , n'étoient  pas  en  état  de  les 
compenfe.  Et  on  remarque  que  retenir  par  force.  Ils  plièrent  donc 
julqu'à  ce  te  ms  là  les  Romains  aulli-tôt  bàgage,  6t  fe  mirent  en 
n’avoient  jamais  eu,  dans  leurs  ar-  marche  pour  s’en  retourner  r ne 
mées  , de  foldats  mercénaires  ; ôc  répondant  autre  chofe  aux  Ro- 
que les  Cehibériens  furent  les  pre-  mains  , qui  leur  demandoient  la 

miers,  qui  y fervirent  en  cette  raifon  de  ce  changement , 6c  qui 
qualité.  les  conjuroient  de  ne  les  point 

L’année  fuivante  , Afdrubal  abandonner , finon  qu’ils  alloient 
s’apperçut  qu’il  y avoit  peu  de  au  fecours  de  leur  patrie. 

Romains  dans  l’armée  de  Scipion,  Cette  retraite  des  Celtibétiens 
6c  que  toute  l'efpérance  de  ce  Gé-  attira  contr'eux  les  armes  Ro- 
néral  étoit  fondée  fur  le  fecours  inaines.  M.  Silanus  fut  chargé 
des  Cehibériens.  Comme  il  ton-  d’aller  leur  faire  Ja  guerre.  Il  rit 
noiiïoit  l'infidélité  de  ces  nations  , tant  de  diligence  , malgré  la  diffi- 
parmi  lefquelles  il  faifoit  la  guerre  culte  des  chemins  , 6c  les  défilés 
depuis  tant  d’années , & qu’il  n’y  qu’il  lui  fallut  fouvent  palier , dans 
avoit  point  de  rul'e  ni  de  fraude  un  pais  prefque  par  tout  couvert 
qiV>l  ne  fçùt  lui- même  mettre  en  de  bois,  que,  conduit  par  quelques 
ufage;  il  traita  fecrétement  avec  transfuges  Cehibériens , il  fe  crou- 
les chefs  des  Cehibériens,  par  le  va  à la  vue  des  ennemis , avant 
moyen  des  Efpagnols  qui  fer-  qu'ils  euilent  appris  le  bruit  de  fa 
voient  dans  fon  camp  , 8c  les  en-  marche,  bien  loin  qu’on  eût  eu  le 
gagea  , moyennant  une  grande  tems  de  leur  envoyer  des  cour- 
récompenfe , à fe  retirer  dans  leur  Tiers  pour  les  en  avertir.  Il  n'en 
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étoit  qu’à  trois  milles,  qu’aucun 
d’eux  ne  s’étoit  encore  apperçu  de 
tien.  C’étoit  un  païs  de  monta- 

tnes  , tout  couvert  de  brofl'ailles  , 
t rempli  de  cavités.  Là  il  fit  fai- 
re alte  à fes  foldats  dans  un  vallon 
creux , où  il  leur  ordonna  de  pren- 
dre de  la  nourriture.  Pendant  ce 
tems-là,  fes  coureurs  revinrent , 
& lui  confirmèrent  le  rapport  des 
transfuges.  Alors  , les  Romains 
ayant  mis  leurs  bagages  en  fûreté 
au  milieu  de  ce  vallon  , prennent 
leurs  armes  , & marchent  contre 
l’ennemi  , rangés  en  bataille.  Us 
n’en  étoient  plus  qu’à  mille  pas, 
lorfque  les  Celtibétiens  les  virent 
enfin  , & commencèrent  à s’é- 
branler , mais  avec  beaucoup  de 
confiernation  & de  défordre.  Ma- 
gon  , frere  d’Annibal , aux  pre- 
miers cris  qu’il  entendit , accourut 
au  plus  vite  d'un  autre  camp.  Il 
y avoir  parmi  les  Celtibériens 
quatre  mille  foldats  armés  de  bou- 
cliers , & deux  cens  cavaliers.  Il 
plaça  cette  légion  , qui  étoit  la 
force  & l'élite  de  fes  troupes  , aux 
premiers  rangs  , & mit  au  corps 
de  bataille  le  relie  , qui  confilloic 
en  foldats  légèrement  armés.  A 
peine  étoient- ils  fortis  du  vallon  en 
cet  ordre  , que  les  Romains  lan- 
cèrent leurs  traits  contr'eux.  Les 
Celtibériens  fe  bailTerent  à cette 
décharge , puis  fe  levèrent  pour 
en  faire  une  à leur  tour  fur  les  Ro- 
mains , qui  la  reçurent  en  fe  fer- 
rant à leur  ordinaire , & tenant 
leurs  boucliers  joints  enfemble^ 
Après  ce  prélude,  ils  s’avancèrent 
des  deux  côtés  , & commencèrent 
à fe  battre  l’épée  à la  main.  Mais, 
l’inégalité  des  lieux  rendoit  inutile 
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l’agilité  des  Celtibériens  , qui 
étoient  dans  l’ulage  de  courir  d'un 
lieu  à un  autre  pendant  la  mêlée  ; 
au  lieu  qu’elle  étoit  avantageufe 
aux  Romains  accoûtutnés  à com- 
battre de  pied  ferme , & fans  quit- 
ter leur  pofte.  Seulement  étant 
extrêmement  refferrés  dans  un 
terrein  rabotteux  & rempli  de 
huilions , ils  ne 
leurs  rangs , & 
fe  battre  un  à 
deux , comme  ils  fe  rencontraient; 
& la  même  raifon  , qui  empêchoit 
les  ennemis  de  fuir  , les  préfemoit 
aux  coups  des  Romains  , qui  les 
égorgeoient  comme  des  viâimes. 
Après  qu’ils  eurent  tué  tous  les 
Celtibériens  , qui  portoient  de* 
boucliers  , ils  fondirent  fur  les  fol- 
dats légèrement  armés , & fur  les 
Carthaginois  qui  étoient  venus  à 
leur  fecours;  & après  les  avoir 
enfoncés , ils  les  tailloient  en  piè- 
ces avec  la  même  facilité.  Envi- 
ron deux  mille  piétons  , avec  tou- 
te la  cavalerie  , prirent  la  fuite 
à l’exemple  de  Magon  , prefque 
avant  que  de  fe  mettre  en  défen- 
fe.  Hannon  , autre  général  Car- 
thaginois , fut  pris  avec  ceux  qui 
étoient  arrivés  les  derniers  , & 
avoient  trouvé  leurs  compagnon* 
défaits.  Prefque  toute  la  cavale- 
rie , avec  ce  qu’il  y avoit  de  vieux 
foldats  dans  l’infanterie  , fuivit 
Magon  dans  fa  fuite  , & en  dix 
jours  de  marche  , alla  fe  ranger 
fous  les  drapeaux  d’Afdrubal  , 
dans  la  province  de  Cadis.  Mais  , 
les  Celtibériens , nouvelles  mili- 
ces, fe  difperferent  dans  les  forêt* 
voifines  , & de-là  regagnèrent 
leurs  maifons. 


pouvoient  garder 
étoient  obligés  de 
un  , ou  deux  à 
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Dans  la  fuite  , M.  Helv’ms , 
s'en  allant  de  l’Efpagne  ultérieure 
avec  une  efcorte  de  lix  mille  hom- 
mes , rencontra  auprès  d’illitur- 
gis  un  corps  confidérable  de  Cel- 
tibériens  , qui  venoient  au-devant 
de  lui.  Valérius  dit  qu’ils  étoient 
au  nombre  de  vingt  mille  , & 
qu’il  y en  eut  douze  mille  de  tués. 
Dans  le  même  tems,  les  Turdé- 
tains  avoient  pris  à leur  folde  dix 
mille  Celtibériens , & avec  ce  fe- 
cours  , ils  fe  préparaient  à fe  dé- 
fendre vigoureufement.  Mais  , le 
conful  M.  Caton  ordonna  à quel- 
ques tribuns  des  foldats  de  s'abou- 
cher avec  les  Celtibériens , qui 
étoient  campés  féparément,  & de 
leur  donner  le  choix  de  trois  con- 
ditions. La  première  étoit  de  paffer 
dans  le  parti  des  Romains  , & de 
recevoir  le  double  de  la  folde  que 
leur  payoient  les  Turdétains;  la 
fécondé , de  s’en  retourner  dans 
leur  pais , fûrs  que  les  Romains 
ne  leur  feroient  point  un  crime 
d’avoir  pris  les  armes  contr’eux  ; 
la  troifième  enfin  , s’ils  perfif- 
toient  à vouloir  faire  la  guerre , 
de  convenir  d’un  jour  & d’un  lieu 
où  il  pûr  en  venir  aux  mains  avec 
eux.  Les  Celtibériens  lui  deman- 
dèrent un  jour  pour  délibérer.  Ils 
tinrent  confeil  avec  les  Turdétains, 
mais  avec  tant  de  tumulte  qu’ils  ne 
purent  convenir  de  rien.  Dans  l’in- 
certitude où  étoient  les  Romains, 
s’ils  avoient  la  guerre  ou  la  paix  avec 
les  Celtibériens, ils  nelaiuoient  pas 
de  tirer  des  vivres  des  campagnes 
& des  forts  des  ennemis  , comme 
en  tems  de  paix  , & même  d’en- 
trer allez  fouventdans  leurs  rem- 
parts , comme  s'ils  fuffent  conve- 
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nus  d’une  treve  , pour  entretenir 
ce  commerce  mutuel.  Le  Conful, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  attirer  les 
ennemis  au  combat  , commença 
par  marcher  enfeignes  déployées 
avec  quelques  cohortes  choiiies  , 
& chargées  feulement  de  leurs 
armes,  dans  un  pais  qui  n’avoit 
point  encore  relTenti  les  malheurs 
de  la  guerre,  & à y mettre  tout 
à feu  & à fang.  Enfuite  ayant  ap- 
pris que  les  Celribériens  avoient 
laide  tous  leurs  bagages  à Ségun- 
tie  , il  y conduifit  les  légions  dans 
le  deilein  d’attaquer  cette  ville. 
Cependant,  il  ne  put  ébranler  l’en- 
nemi par  tontes  ces  démarches. 

L’an  de  Rome  5 66  , L.  Man- 
lius Acidinus  livra  aux  Celtibé- 
riens un  combat , dont  l’ifTue  fut 
allez  douteufe  , fi  ce  n’eft  que  les 
Celtibériens  , en  décampant  dès 
la  nuit  fuivante  , lailTerent  aux 
Romains  la  liberté  d’enterTer  leurs 
morts  , & de  dépouiller  ceux  des 
ennemis.  Peu  de  jours  après , les 
mêmes  peuples  ayant  mis  fur  pied 
une  armée  plus  confidérable  , vin- 
rent les  premiers  préfenter  la  ba- 
taille aux  Romains  auprès  de  Ca- 
laguris.  On  ne  dit  point  la  raifon 
qui  fit  qu'avec  de  plus  grandes 
forces , ils  fe  battirent  plus  foi* 
biement  ; car,  ils  furent  vaincus. 
Les  Romains  leur  tuerent  douze 
mille  hommes  fur  la  place  , firent 
plus  de  deux  mille  prifonniers  , 6c 
le  rendirent  maîtres  de  leur  camp  ; 
& fi  l’ardeur  du  vainqueur  n’eût 
éié  arrêtée  par  l’arrivée  de  fou 
fuccefifeur  , les  Celtibériens  au- 
raient été  entièrement  domptés. 

Trois  ans  après,  le  propréteur 
A.  Tétentius  battit  plufieurs  fois 
Eij 
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les  Celtibériens  près  dè  l'Ébre 
dans  le  païs  des  Aufétains , & re- 
prit fur  eux  plusieurs  villes  qu’ils 
y avoient  fortifiées.  Cela  n’em- 
pècha  pas  les  Celtibériens  de  ve- 
nir l’année  fuivante  attaquer  le 
préteur  Q.  Ftrlvius  Flaccus , pen- 
dant qu’il  afliégeoit  la  ville  d’Ur- 
bicua.  Iis  lui  livrèrent  plufieurs 
combats  dans  lefquels  il  y eut  un 
grand  nombre  de  Romains  de 
oleffés  & de  tués  , fans  que  Q. 
Fulvius  Flaccus  pût  être  engagé 
à lever  le  fiege.  Sa  fermeté  obli- 
gea enfin  les  Celtibériens , fatigués 
de  tant  de  combats  , à fe  retirer 
& à le  lailTer  en  repos. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  des  guer. 

, res  des  Celtibériens  avec  les  Ro- 
mains , n’eft  point  comparable  à 
ce  que  nous  allons  en  raconter. 
En  effet  , l'an  de  Rome  571  , il 
s’éleva  une  guerre  confidérable 
dans  l’Efpagne  citérieure.  Les  Cel- 
tibériens avoient  fait  prendre  les 
armes  à trente- cinq  mille  hom- 
mes ; ce  qui  n’étoit  point  encore 
arrivé.  Q.  Fulvius  Flaccus  n’eut 
pas  plutôt  appris  que  les  Celtibé- 
riens armoient  leur  jeunefle,  qu'il 
mit  fur  pied  le  plus  grand  nombre 
qu’il  put  de  troupes  auxiliaires  des 
alliés  ; mais , il  s’en  lalloit  bien 
que  fes  troupes  n’égalartbnt  celles 
des  ennemis.  Dès  le  commence- 
ment du  printems , il  mena  fon 
année  dans  la  Carpétanie  , & 
campa  près  d'Ébora  , après  avoir 
jette  une  légère  garnifon  dans  cet- 
te ville.  Peu  de  jours  après.,  les 
Celtibériens  le  campèrent  au- 
deflous  d'une  colline  à deux  milles 
de  la  ville.  Le  Préteur , les  fça- 
chant  fi  près  de  lui , envoya  fon 
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frere  M.  Fulvius  avec  deux  efca- 
drons  des  alliés  , pour  examiner 
quels  étoient  leurs  mouvemens , 
lui  ordonnant  d’approcher  de  leurs 
retranchemens  le  plus  qu’il  pour- 
roit  fans  fe  commettre  , & après 
en  avoir  reconnu  l’étendue  , de  fe 
retirer  , s’il  voyoit  qu’ils  fiffent 
fortir  leur  cavalerie  contre  lui.  Il 
obéit  ponéluellement.  Pendant 
plufieurs  jours , le  Préteur  fe  con- 
tenta de  faite  paroître  ces  deux 
efeadrons  ,qui  fe  retiroient  dès  que 
la  cavalerie  des  ennemis  faifoit 
mine  de  la  vouloir  attau^er.  A ia 
fin  , les  Celtibériens  forment  tous 
enfemble  cîe  leurs  retranchemens , 
infanterie  & cavalerie , & fe  ran- 
gèrent en  bataille  dans  l’efpace 
qui  reftoit  entre  les  deux  camps. 
C étoit  une  plaine  affez  unie  6c 
propre  à donner  bataille.  Les  Cel- 
tibériens y demeurèrent  de  pied 
ferme , attendant  que  l’ennemi  fe 
mit  en  état  de  combattre.  Mais  , 
le  général  Romain  tint  les  Tiens 
dans  fes  lignes  pendant  quatre 
jours  entiers,  fans  que  les  Celti- 
bériens abandonnaient  leur  porte. 
Les  Celtibériens , voyant  que  l’en- 
nemi n'acceptoit  point  la  bataille, 
rentrèrent  auflï  dans  leur  camp , Sc 
s’ÿ  tinrent  en  repos.  Leur  cavalerie 
paroilloit  feulement  de  tems  à au- 
tre fous  les  armes  pour  recevoir  les 
Romains , en  cas  qu’ils  fe  préfentaf- 
fent.  Les  deux  partis  alloient  cher- 
cher du  bois  & du  fourrage  dans 
le  voifinage  , fans  s’incommoder. 

Q.  Fulvius  Flaccus  , voyant 
que  la  tranquillité  , qu’il  avoit 
affeélée  de  garder  pendant  plu- 
fieurs jours  , avoit  perfuadé  aux 
ennemis  qu'il  vouloit  ablulument 
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fe  tenir  fur  la  défenfive,  ordonna 
à L.  Acilius  de  faire  le  tour  de  la 
montagne,  que  les  ennemis  avoient 
derrière  eux  , avec  l'aile  gauche 
des  Latins,  & fix  mille  hommes 
des  troupes  auxiliaires  de  la  pro- 
vince ; & de  venir  fondre  fur  leur 
camp  , dès  qu’il  entendroit  les 
cris  qu’il  lui  donna  pour  lignai.  L. 
Acilius  partit  de  nuit  avec  fon 
inonde  pour  dérober  fa  marche 
aux  ennemis.  Le  lendemain,  aufli- 
tôt  que  le  jour  parut , le  Préteur 
envoya  C.  Scribonius  préfet  des 
alliés  avec  les  cavaliers  extraor- 
dinaires de  l’aile  gauche  , caracol- 
ler  jufqu'aux  portes  du  camp  des 
Celtibériens.  Ceux-ci,  les  voyant 
approcher  plus  près  , & en  plus 
grand  nombre  que  de  coûtume  , 
firent  fortir  toute  leur  cavalerie  , 
& donnèrent  en  même  tems  le 
lignai  à leur  infanterie  d’en  faire 
autant.  C.  Scribonius  exécuta  les 
ordres  de  fon  Général.  Dès  qu’il 
entendit  le  frémiffement  des  che- 
vaux , il  tourna  le  dos  & regagna 
le  camp.  Cette  crainte  apparente 
fit  que  les  ennemis  le  pourfuivi- 
rent  avec  encore  plus  de  chaleur , 
d’abord  avec  la  cavalerie  , puis 
avec  l'infanterie  , ne  doutant  nul- 
lemei^.que  ce  jour-là  ils  ne  for- 
çafTent  le  camp  du  Préteur.  Ils 
n’étoient  plus  éloignés  de  fon  rem- 
part que  d’environ  cinq  cens  pas  , 
lorfque  Q.  Fulvius  Flaccus , les 
jugeant  allez  éloignés  de  leur 
camp  , pour  être  hors  d’état  de 
le  défendre , rangea  les  fiens  en 
bataille  dans  fes  retranchemens , 
& fortit  fur  eux  par  trois  endroits 
en  même  tems  , ordonnant  aux 
foldats  de  pouffer  de  grands  cris , 
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non  feulement  pour  s’animer  da- 
vantage à combattre,  mais  encore 
pour  avertir  ceux  qui  éioient  fur 
les  montagnes  , qu’il  étoit  . tems 
qu’ils  fondiffent  , comme  on  le 
leur  avoit  ordonné  , fur  le  camp 
des  Celtibériens  011  il  n'étoit  pas 
refté  plus  de  cinq  cens  hommes  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  dans  le  mê- 
me moment.  Les  Celtibériens  , 
qui  ne  s'attendoient  à rien  moins 
que  d’être  attaqués  , effrayés 
d’ailleurs  de  leur  petit  nombre  , 
& de  la  mulritude  des  ennemis  , 
ne  firent  aucune  réfiffance  , &C 
livrèrent  leur  camp  à L.  Acilius  , 
qui  y fit  auffi-tôt  mettre  le  feu, 
fur  tout  à la  partie  qui  étoit  ex- 
pofée  à la  vue  des  combattans. 

Ceux  des  Celtibériens  , qui 
étoient  rangés  les  derniers  dans  la 
bataille  , apperçurent  les  premiers 
la  flamme  qui  confumoit  leur 
camp  f & firent  bientôt  paffer 
dans  lerefte  de  l’armée  , la  nou- 
velle de  fa  prife  & de  fon  incen- 
die. Ce  bruit  releva  autant  le  cou- 
rage des  Romains , qu’il  abattit 
celui  des  ennemis.  Les  premiers 
entendoient  déjà  les  cris  de  leurs 
compagnons  vainqueurs  , & 

voyoient  le  feu  qu’ils  avoient  al- 
lumé dans  le  camp  des  Celtibé- 
riens. Ceux-ci , après  avoir  héfité 
un  moment  fur  le  parti  qu’ilj 
avoient  à prendre,  voyant  que 
s’ils  étoient  vaincus,  ils  n’avoient 
point  de  retraite,  & que  leur  falut 
dépendoient  uniquement  de  leur 
viéloire , recommencèrent  à fê 
battre  avec  plus  d'opiniâtreté 
qu’auparavant.  Leur  corps  de  ba- 
taille étoit  preflé  vigoureufement 
par  la  cinquième  légion.  C’eft  ce 
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qui  les  obligea  d’aller  attaquer 
l’aile  gauche ‘des  Romains,  où  ils 
remarquoient  que  Q.  Fulvius 
Flaccus  avoit  rangé  les  troupes 
auxiliaires  des  Efpagnols  , de  qui 
ils  efpéroient  avoir  meilleur  mar- 
ché. En  effet , elle  étoit  fur  le  point 
de  plier  , lorfque  la  feptième  lé- 
gion accourut  à Ton  fecours.  Alors, 
ceux  qu’on  avoit  laides  dans  Ébu- 
ra  , en  fortirent , & vinrent  fondre 
fur  les  Celtibériens , dans  la  plus 
grande  ardeur  du  comhat  ; & en 
même  tems , L.  Acilius  vint  pren- 
dre l’ennemi  par  derrière.  Àinfi , 
les  Celtibériens  furent  taillés  en 
pièces  par  les  ennemis , qui  les 
avoient  inveffis  de  toutes  parts. 
Ceux  qui  purent  échapper  , s’en- 
fuirent , les  uns  d’un  côté  , les  au- 
tres d’un  autre.  La  cavalerie  , qui 
fe  partagea  pour  les  pourfuivre  , 
en  fit  un  grand  carnage.  Il  en  fut 
tué  ce  jour  là  vingt- trois  mille;  & 
il  en  fur  pris  quatre  mille  huit 
cens , avec  plus  de  cinq  cens  che- 
vaux , & quatre  - vingt  • dix  - huit 
étendards.  La  viüoire  fut  grande, 
mais  elle  coûta  un  peu  cher.  Les 
Romains  perdirent  plus  de  deux 
cens  foldats  des  deux  légions,  huit 
cens  trente  Latins , & deux  mille 
quatre  cens  hommes  des  troupes 
auxiliaires  d’étrangers. 

Le  Préteur , ayant  fait  tranf- 
porter  fes  blefles  dans  Ébura,tra- 
verfa  ta  Carpétanie  , & mena  fes 
légions  à Contrébie.  Cette  ville  , 
fe  voyant  invertie , envoya  de- 
mander du  fecours  aux  Celtibé- 
riens. Mais  , comme  ils  tardoient 
trop  à venir,  étant  arrêtés,  malgré 
leur  bonne  volonté , par  les  pluies 
continuelles  qui  rendoient  les  che- 
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mïns  impratiquables , & par  le  dé- 
bordement des  rivières , les  aflîé- 
gés  défefpérant  de  réfifter  feuls 
aux  efforts  des  Romains  , prirent 
le  parti  de  fe  rendre.  Q.  Fulvius 
Flaccus  lui -même  fit  entrer  fes 
troupes  dans  la  ville  , pour  les  dé- 
rober aux  orages  affreux  dont  elles 
étoient  tourmentées  dans  la  cam- 
pagne. Les  Celtibériens  pafferent 
enfin  les  rivières , après  l’écoule- 
ment des  eaux  ; & étant  arrivés 
à la  vue  de  Contrébie,  dont  ils 
ignoroient  la  reddition  , comme 
ils  n'appercevoient  point  d’armée 
campée  hors  de  (es  murailles , 
s’imaginant  que  les  Romains , ou 
étoient  allés  camper  de  l’autre  cô- 
té , ou  s'étoient  retirés  tout  à fait, 
ils  s’approchèrent  de  la  ville  fans 
aucune  précaution.  Les  Romains, 
fortirent  fur  eux  par  deux  portes  ; 
& les  ayant  trouvés  difperfés  , ils 
n’eurent  pas  de  peine  à les  mettre 
en  déroute.  Mais  , leur  défordre  , 
qui  les  avoit  mis  hors  d'état  de 
combattre  , fauva  la  vie  à la  plus 
grande  partie  , qui  fe  trouvèrent 
plus  à portée  de  fuir  & de  fe  ré- 
pandre dans  la  campagne , que 
s’ils  euffent  marché  en  corps  , & 
que  chacun  eût  fuivi  fes  drapeaux. 
Car, les  Romains , ne  les  lâhcon- 
trant  nulle  part  réunis  & ferrés  , 
n’attaquoient  que  des  pelottons 
épars  ; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’ils 
n’en  tuaiïent  ce  jour-là  environ 
douze  mille  , & n’en  pri(Tent  plus 
de  cinq  , avec  quatre  cens  che- 
vaux & foixante-deux  étendards. 
Ceux  , que  la  fuite  avoit  dérobés 
à leurs  coups , & qui  fe  retiraient 
chez  eux , rencontrèrent  un  fé- 
cond corps  de  Celtibériens  qui 
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venoientau  fecoursde  Contrébie, 
& qui,  apprennant  la  reddition  de 
cette  place , & la  défaite  de  leurs 
compatriotes  , s'en  retournèrent 
fans  aller  plus  loin , & regagnè- 
rent leurs  bourgs  & leurs  châ- 
teaux. Q.  Fulvius  Flaccus , étant 
parti  de  Contrébie  , ravagea  toute 
la  Celtibérie  avec  fes  légions  vic- 
torieufes,  prit  un  grand  nombre 
de  forterefles , fet  contraignit  enfin 
la  plus  grande  partie  de  la  nation 
de  lé  foumettre. 

L’année  fuivante , Q.  Fulvius 
Flaccus  , voyant  que  fon  fuccef- 
feur  tardoit  à venir  le  relever  , 
tira  fon  armée  des  quartiers  d'hi- 
ver , & alla  ravager  les  terres  les 
plus  reculées  des  Celtibériens , 
dont  les  habitans  ne  s’étoient  pas 
encore  rendus.  Mais,  par  cette  dé- 
marche , il  irrita  plutôt  le  courage 
de  ces  barbares , qu’il  ne  les  ef- 
fraya ; car , ayant  fecrétement  le- 
vé des  troupes  , ils  allèrent  fe 
mettre  en  embufcàde  dans  le  dé- 
filé de  Manlius , par  où  ils  ne 
doutoient  pas  que  l’armée  Romai- 
ne nepaffât  pour  venir  à eux.  Ce- 
pendant , l’on  marqua  à Q.  Ful- 
vius Flaccus  le  jour  que  fon  fuc- 
celfeur  devoit  arriver  ; & ce  jour 
n’étoit  pas  éloigné.  Q.  Fulvius 
Flatcus  , furpris  de  cette  promp- 
titude, tira  au  plus  vite  fes  trou- 
pes de  la  Celtibérie.  Les  Barbares, 
qui  ignoroientla  caufe  d’un  départ 
fi  précipité  , s’imaginèrent  qu'il 
avoit  été  informé  de  leur  fouleve- 
ment , & des  embûches  fecretes 
qu’ils  lui  préparoient , & que  c'é- 
toit  là  ce  qui  l’obligeoit  à fe  retirer. 
Flattés  de  cette  crainte  prétendue 
des  ennemis , ils  s'emparèrent  du 
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paflage  avec  encore  plus  de  con- 
fiance & de  fierté.  Et  dès  que  les 
Romains  furent  entrés  dans  le  dé- 
filé à la  pointe  du  jour , tout  d’un 
coup  ils  vinrent  les  charger  par 
deux  endroit^  en  même  teins.  Q, 
Fulvius  Flaccus  , à cette  attaque 
imprévue , ordonna  aux  Centu- 
rions d’appaifer  le  premier  dél'or- 
dre,  que  les  Barbares  avoient  cau- 
fé  dans  fa  marche  , en  oroonnant 
aux  foldats  de  s’arrêter  tout  court, 
& de  ptéparer  leurs  armes  ; & 
ayant  fait  mettre  tous  les  bagages 
en  un  tas,  il  rangea  par  lui- même, 
ou  par  le  minifière  des  Lieutenans 
& des  Tribuns  des  foldats  , toutes 
les  troupes  en  bataille  , aufli  bien 
que  le  tems  & le  lieu  le  permirent, 
& fans  faire paroîtreaucunecrain- 
te  & aucun  embarras  ; repré  (entant 
à fes  foldats  qu’ils  avoient  affaire 
à un  ennemi  , qu’ils  avoient  déjà 
forcé  deux  fois  à fe  rendre.  En  mê- 
me tems, les  ennemis  tombent  fur 
les  Romains;  & le  combat,  déjà 
engagé  aux  extrémités  , paffa 
bientôt  à toutes  les  parties  de  l'ar* 
mée. 

On  fe  battoit  partout  avec  une 
égale  animofité  ; mais  , le  fuccès 
n’étoit  pas  par  tout  le  même.  Les 
légions  faiioient  merveille  ; & les 
ailes  des  Latins  ne  leur  cédoient 
point  en  courage.  Cependant,  les 
troupes  auxiliaires , tirées  de  l’Ef- 
pagne  , étoient  preffées  vivement 
par  les  foldats  armés  comme  el- 
les , mais  qui  les  furpaffoient  en 
valeur  ; & elles  ne  pouvoient  dé- 
fendre leur  pofie.  Dès  que  les 
Celtibériens  s’apperçurent  qu’ils 
ne  pouvoient  réfifter  aux  légions 
Romaines,  en  les  combattant  do 
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front, ils  tâchèrent  de  les  enfoncer 
en  fe  rangeant  en  bataillon  pointu. 
C’étôit  un  genre  de  combat  dans 
lequel  ils  avoient  tant  d’avantage, 
qu’en  quelque  endroit  qu'ils  atta- 
qua fient  , il  n’étoit  gas  poflîble  de 
lesfoûtenir.  Alors  même,  ils  mi- 
rent quelque  défordre  parmi  les 
légions  ; & peu  s’en  fallut  qu’ils 
n’ouvriffent  le  corps  de  bataille. 
Mais,  Q.  Fulvius  Flaccus , pouf- 
fant fon  cheval  vers  les  cavaliers 
des  légions  , fi  vous  n arrêt e\  pas 
l’effort  des  ennemis  , dit-il , cette 
armée  fera  bientôt  en  déroute.  Et 
comme  ils  lui  eurent  répondu  tout 
d’une  voix  qu’il  n’avoit  qu’à  leur 
dire  ce  qu’ils  dévoient  faire,  & que 
fur  le  champ  il  ferait  obéi  : « Dou- 
» blez  vos  rangs , leur  répliqua- 
is t-il , en  réunifiant  la  cavalerie 
>»  des  deux  légions  , & fondez  fur 
» ce  bataillon  de  Celtibériens  , 
» dont  la  pointe  eft  près  de  percer 
» votre  infanterie.  Et  afin  de  tom- 
» ber  fur  eux  avec  plus  de  force  , 
» débridez  vos  chevaux , & pouf- 
»>  fez-les  à toute  outrance.  Il  eft 
» fouvent  arrivé  à vos  femblables 
» de  le  faire  avec  autant  de  gloire 
» que  de  fuccès.  u II  n'eut  pas 
plutôt  ceffé  de  parler , qu’ôtant  la 
bride  à leurs  chevaux  , ils  fondi- 
rent fur  les  Celtibériens , rompi- 
rent toutes  leurs  lances , pouffer 
rent  jufqu’au  de-là  du  bataillon  , 
puis  revenant  fur  leurs  pas  , avec 
la  même  impétuofité  , firent  un 
grand  carnage  des  Barbares , dans 
ces  deux  mouvemens  différens. 
Les  Celtibériens  voyant  difperfé 
ce  corps , qui  avoit  fait  toute  leur 
efpérance , fongeoient  déjà  à pren- 
dre la  fuite , iorfque  la  cavalerie 
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des  alliés  du  nom  Latin , animés 
par  l’exemple  des  cavaliers  Ro- 
mains , fe  jetta  aufti  fur  ce  batail- 
lon à moitié  vaincu.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  s’enfuirent  tous 
avec  précipitation.  Le  Général 
Romain,  voyant  leur  déroute,  fit 
vœu  de  bâtir  un  temple  à la  For- 
tune équeflre  , & de  célébrer  des 
jeux  en  l’honneur  de  Jupiter.  Les 
Barbares  , épars  dans  les  bois  & 
les  défilés  , furent  égorgés  impu- 
nément par  les  vainqueurs.  On 
dit  que  ce  jour-là,  il  en  refla  dix- 
fept  mille  fur  la  place  , qu’il  y en 
eut  plus  de  trois  mille  de  pris  , 
avec  deux  cens  foixante-dit-fept 
étendards  , & près  de  onze  cens 
chevaux.  L’armée  viétorieufe  ne 
rampa  point  ce  jour-là.  Q.  Ful- 
vius Flaccus  , de  fon  côté,  perdit 
quatre  cens  - foixante  - douze  ci- 
toyens , mille  dix-neuf  alliés  du 
nom  Latin  , & trois  mille  Efpa- 
gnols  des  troupes  auxiliaires. 

Bientôt  après  , T.  Sempronius 
Gracchus  , étant  entré  dans  la 
Celtibérie  , prit  de  force  la  ville 
de  Munda  ; & y ayant  laiffé  une 
garnifon , il  commença  à forcer 
les  châteaux , & à mettre  le  feu 
dans  les  maifons  de  campagne , & 
pouffa  jufqu’à  une  ville  très-forte, 

?ue  les  Celtibériens  appellent 
iertime.  Il  étoit  fur  le  point  d’y 
donner  l’affaut  , . après  avoir  fait 
approcher  fes  machines  , lorfqu’il 
lui  vint  de  la  part  des  habitans  , 
des  députés , qui , ufant  d’une  fim- 
plicité  vraiment  antique  , ne  lui 
diffimulerent  point  que  s’ils  ne 
foûtenoieru  pas  la  guerre , c’étoit 
parce  que  les  forces  leur  man- 
quoient.  Ils  demandèrent  la  per- 
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tniffion  de  palier  dans  le  camp  des 
Celtibériens  , pour  en  tirer  des 
fecours  , s’il  étoit  polîible  ; pro- 
mettant au  relie  que  s’ils  n'en  ob- 
tenoient  pas , ils  prendroient  en 
leur  particulier  la  parti  qui  leur 
conviendroit.  Avec  le  confente- 
ment  de  T.  Sempronius  Grac- 
chus  , ils  partirent , & peu  de  jours 
après  ils  revinrent  le  trouver  avec 
dix  autres  députés.  11  étoit  midi 
quand  ils  arrivèrent;  & la  premiè- 
re choie  qu'ils  demandèrent  à ce 
Général  , ce  fut  de  leur  faire  don- 
ner à boire.  Quand  ils.eurent  ava- 
lé les  premières  rafades,  ils  en 
demandèrent  de  fécondés  ; ce  qui 
excita  la  rifée  des  Romains , éton- 
nés de  la  naïveté  franche  St  un 
peu  groflière  de  ces  étrangers. 
Alors  , le  plus  âgé  ptenant  1^  pa- 
role : Nopts  venons  , dit-il,  de  la 
part  de  notre  Nation  , pour  vous 
demander  ce  qui  vous  a donné  la 
confiance  de  nous  déclarer  la  guer- 
re. C’ejl , dit  T.  Sempronius  Grac- 
chus  , la  valeur  de  mes  foldats  6* 
la  force  de  mon  armée  ; & pour  peu 
que  vous  foye{  curieux  de  la  voir , 
je  vous  donne  la  permijfion  et  en- 
trer dans  mon  camp  , & de  l'exa- 
miner , afin  que  vous puifiie^parler 
plus  pofitivement  à ceux  qui  vous 
ont  envoyés.  Aufîi-tôt  ,il  ordonna 
aux  Tribuns  des  foldats  défaire 
prendre  les  armes  à toutes  fes 
troupes , tant  infanterie  , que  ca- 
valerie , & de  leur  faire  faire 
l’exercice  en  préfence  de  ces  Bar- 
bares. Les  députés  des  Celtibé- 
riens , ayant  été  renvoyés  après 
ce  fpeûacle  , détournèrent  les 
leurs  de  donner  du  fecours  à la 
ville  affiégée.  Les  habitans  firent 
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inutilement  paroitre  pendant  la 
nuit , les  feux  qu’ils  étoient  con- 
venus d'allumer  au  haut  de  leurs 
tours  ; perfonne  ne  répondit  à ce 
fignal.  Alors  , deflitués  de  l’unique 
fecours  qu'ils  efpéroient , ils  fe 
rendirent  aux  Romains. 

T.  Sempronius  Gracchus  mar- 
cha de  là  vers  la  ville  d’Alcé,  où 
étoient  campés  les  Celtibériens  , 
qui  lui  avoient  envoyé  les  dix 
derniers  députés.  Après  les  avoir 
battus  , il  fe  mit  à ravager  la  CcL 
tibérie,  enlevant  les  hommes  , les 
befliaux  & tous  les  autres  effets  ; 
enforte  que  ces  peuples  fe  rendant 
à lui  volontairement,  ou  recevant 
le  joug  par  force  St  par  crainte,  il 
fournit,  en  peu  de  jours,  cent  trois 
villes  , & fit  un  butin  immenfe.  Il 
revint  enfuite  fur  fes  pas,  & atta- 
qua de  nouveau  Alcé,  qui  ne 
tarda  pas  à fe  rendre.  Les  Ro- 
mains, après  cette  conquête , fi- 
rent un  riche  butin  dans  le  pais  , 
& prirent  prifonniers  plulieurs 
perlonnages  illuftres , entr’autres 
les  deux  fils  St  la  fille  de  Tur- 
rus , roi  de  cette  contrée , St  le 
Prince  le.  plus  puiffant  de  toute 
l'Efpagne. 

Quelques  Auteurs  aflurent  que 
T.  Sempronius  Gracchus  , n'eut 
pas  plutôt  retiré  fes  légions , que 
les  Celtibériens  fe  révoltèrent  de 
nouveau;  St  que  quelque,  tems 
aprèsi,  il  leur  livra  m grand  com- 
bat , qui  dura  depuis  fix  heures  du 
matin  jiffqu’à  midi  ; qu’il  y périt 
beauedi})  de  monde  de  part  St 
d’autre  ; St  que  tout  l’avantage 
dont  fe  purent  flatter  les  Romains, 
c’eft  que  le  lendemain  , ils  revin- 
rent défier  l'ennemi  dans  fon 
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camp , oti  il  fe  tenoit  renfermé  ; 
que  fur  le  refus  qu’il  fit  d'en  fortir, 
ils  pafferent  tout  le  jour  à ramaft'er 
fes  dépouilles,-  que  le  troifième 
jour  il  fe  donna  un  combat  encore 
plus  fanglant  que  le  premier  ; que 
la  vifloire  fe  déclara  évidemment 
pour  les  Romains  , qui  prirent  & 
pillèrent  le  camp  des  Celtibériens, 
après  leur  avoir  tué  vingt-deux 
mille  hommes , en  avoir  pris  plus 
de  trois  cens , avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux  , & foixante  douze 
étendards  ; qu’alors  cette  nation 
avoua  fa  défaite,  demanda  la  paix 
& l’obferva  depuis  ce  jour  - là 
avec  plus  de  fincérité  qu’aupara- 
vant. 

Il  efl  bien  vrai  que  les  Celti- 
bériens demeurèrent  paifibles  pen- 
dant quelque  tems  ; mais , ils  fe 
révoltèrent  à l’arrivée  d’Appius 
Claudius  dans  la  province  , & 
pour  déclaration  de  guerre , vin- 
rent tout  d’un  coup  fondre  fur  le 
camp  des  Romains.  Le  jour  com- 
mençoit  à paroitre,  lorfque  ceux 
qui  faifotent  fentinelle  fur  le  rem- 
part , & ceux  qui  étoient  en  fac- 
tion devant  les  portes,  apperce- 
vant  de  loin  les  ennemis  qui  s’a- 
vançoient,  crièrent  aux  armes. 
Appius  Claudius  donna  auffi-tôt  le 
lignai  du  combat  ; & ayant  ex- 
horté fes  foldats  en  peu  de  mots , 
il  les  fit  fortir  fur  l’ennemi  par  trois 
portes  en  même  tems.  D’abord , 
les  Romains  combattirent  fans 
aucun  avantage , parce  Æue  les 
Celtibériens  les  arrêtant  ^bx  por- 
tes, il  n’y  en  avoit  qu’une  partie  , 
qui  pût  agir  dans  l’efpace  étroit 
qu’on  lenr  laifloit.  Mais  , lorfqu’à 
force  de  fe  pouiïer  les  uns  les  au- 
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très  , ils  furent  une  fois  fortis  de 
leurs  retranchement , & qu’ils  eu- 
rent formé  un  front  égal  à celui 
des  ennemis  qui  les  entouroient , 
ils  les  prefferent  avec  tant  de  vi- 
gueur , qu’ils  ne  purent  foûtenir 
une  attaque  fi  impétueufe.  Il  n’é- 
toit  pas  huit  heures , que  les  Cel- 
tibériens avoient  déjà  pris  la  fuite. 
Les  Romains  leur  tuerent,  ou  leur 
prirent, environ  quinze  mille  hom- 
mes , & leur  enlevèrent  trente- 
deux  étendards.  Ils  s'emparèrent 
de  leur  camp  dès  le  même  jour, 
& par- là  virent  la  guerre-tefminée. 
Car , ceux , qui  s’etoient  échappés 
du  combat , s’en  retournèrent  cha- 
cun dans  leurs  villes  & dans  leurs 
bourgs , & depuis  ce  jour  de- 
meurèrent en  repos  , & obéirent 
aux  Romains.  C’eft  ce  qu’aflure 
Tite-Live. 

On  parle  feulement  d’un  mou- 
vement de  révolte  , excité  depuis 
parmi  les  Celtibériens  par  un  fol- 
dat  fanatique , qui  prétendoit  avoir 
reçu  du  ciel  une  javeline  d’ar- 

fent;  Si  qui  vouloit  aflaflîner  le 
réteur  , qui  commandoit  alors 
dans  le  pais.  Mais , ce  mouve- 
ment fut  appailé  par  la  mort  du 
coupable  , qui  fut  tué  fur  le 
champ. 

III.  D’après  le  récit  qu’on  vient 
de  faire , il  n’y  aura  ‘ perfonne 
qui  ne  convienne  que  c’eft  avec 
raifon , que  piufteurs  prétendent 
que  les  bornes  de  la  Celtibérie 
n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes  ; 
mais  qu’elles  ont  varié  félon  la 
diverftté  des  tems.  On  fe  rappelle 
ce  que  nous  avons  eu  occafton 
d’obferver , que  c’étoit  un  païs 
couvert  de  montagnes  Si  de  bois. 
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& rempli  de  cavités , ce  qui  ren- 
doit  les  chemins  très-difficiles. 

Ptolémée  nomme  quelques-unes 
des  villes,  qui  appartenoienr  aux 
Celtibériens.  Voici  celles  dont  il 
parle:  Belfinum , Turiafo  , Nerto- 
briga  , Bilbis  , Arcobriga  , Céfada, 
Médiolum  , Attacum , Ergavica  , 
Ségobriga , Condabora  , Burfada , 
Laxta , Valéria  , Iflonium , Alaba, 
Libana  ou  Loebana  , Urcéfa  ou 
Urcæfa. 

Le  païs  , qu’occupoient  les 
Celtibériens , fait  partie  aujour- 
d’hui de  ce  qu’on  appelle  la  nou- 
velle & la  vieille  Caflille. 

CELT1BERUS , Ccltibcrus , 
nom  d’un  des  Chevaux  du  Cir- 
que. Foyc{  Chevaux  du  Cir- 
que. 

CELTILLUS  , Celtülut , ( a ) 
Arverne  de  nation,  s’étoit  emparé 
de  la  principale  autorité  dans  tou- 
te la  Gaule  Celtique  ; & parce 
qu'il  voulut  afpirer  à la  royauté  , 
il  fut  tué  par  ceux  de  fa  cité.  Il 
laiffa  un  fils,  nommé  Vercingéto- 
rix , dont  le  nom  efl  célébré 
dans  l’hifloire  de  la  guerre  des 
Gaules. 

CELTIQUE,  Ccltica  , K on- 
xv  , l’une  des  trois  parties  des 
Gaules , ainfi  nommée  des  Celtes, 
qui  l’habitoient.  Foye{  Celtes. 

CELTIQUE,  Ccltica , (b) 
Kcïtuv  , nom  d'une  vafle  contrée, 
félon  Plutarque.  Cet  Auteur  en 
donne  la  defcription  fuivante  , au 
fujet  des  Cimbres  & des  Teutons. 
» D’autres  difent  que  la  Celtique, 
» à caufe  de  la  profondeur  & de 
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» la  vafle  étendue  de  fon  conti- 
» nent,  qui  s’étend  depuis  la  mer 
» océane  & les  climats  fepten- 
» trionaux  vers  le  levant  jufqu’aux 
» Palus-Méotides  , touche  d’un 
» côté  à la  Scythie  Pontique  ; & 
» qu’à  caufe  du  voifmage  ces  deux 
» nations  fe  mêlèrent  enfemble , 
»>  & fortirent  de  leur  pais , non 
» pas  tout  à la  fois  ni  tout  de 
» fuite  , mais  chaque  année  vers 
» le  printems;  & que  gagnant 
» ainfi  peu  à peu  du  terrein  par 
» les  armes,  enfin  après  plulieurs 
» années , elles  eurent  traverfé  ce 
» grand  continent  de  l’Eutope  , 
» & arrivèrent  en  Italie.  C’eil 
» pourquoi , quoiqu’elles  euflent 
» plufieurs  noms  differens  , félon 
» la  diverfité  des  peuples  qui  les 
» compofoient , toute  leur  armée 
» fut  pourtant  comprife  fous  un 
» nom  général , & appellée  les 
» Celto-Scythes.uC’eft  de  la  tra- 
duélion  de  M.  Dacier. 

CELTIQUE,  Ccltica,  Kt\- 
t ir.i  , terme  , qui  s’emploie  quel- 
quefois dans  le  même  fens  que  ce- 
lui d'Europe , ou  du  moins  , pour 
marquer  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée  du  monde.  Foycç 
Celtes. 

CELTIQUE,  Ccltica , Kf>- 
rtxî  , ville  d’Efpagne , félon  cet» 
taines  éditions  de  Pline.  C’eft  la 
même  que  CeltL  Voyeç  Celti. 
CELTIQUES  , Ccltici , K*x- 
(c)  peuples  d’Efpagne.  Ils 
confinoient  à la  Lufitanie  félon 
Pline.  Strabon  en  parle  aufli.  Pline 
les  fait  venir  des  Celtibériens 


fa)  C*f.  de  Bell.  Gall.  L.  VII.  pag.j  f»)  Plut.  Tom.  I.  pag.  41 1. 

»6S  1 a6y.  | (0  l’Un.  T,  I,  p.  ij y.  Strab.  p.  15}, 
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établis  dans  la  Lufitanie  , parce 
qu'ils  avoient  mêmes  facrifices  , 
même  langue  , & mêmes  noms  de 
villes,  que  ces  derniers.  Strabon 
leur  donne  la  même  origine  qu’aux 
Celtiques  , qui  habitoient  Tur  le 
fleuve  Anas. 

Le  P.  Hardouin  croit  que  le  pais 
des  Celtiques,  étoit  cette  pariie 
de  l'Andaloufie  , qui  eft  au-deflus 
du  Guadalquivir,  jufqu’au  bord  de 
la  Guadiana , & où  eft  la  ville  de 
Bjdajoz. 

CELTIQUES,  Celtici , K<>. 
rn  î,  (<»)  autres  peuples  d’Elpagne, 
furnommés  Néties.  Ils  habitoient 
cette  pointe  de  l’Efpagne , que 
nous  connoilTons  fous  le  nom  de 
Finiftère.  Ce  lieu  en  a été  nommé 
le  promontoire  Nérium.  Pompo- 
nius  Mêla  nomme  Amplement 
ces  peuples  Nériens,  Nerii. 

CELTIQUES  MIROBRI- 
GENCES  , Celtici  Mirobrigenfes. 
(é)  On  lit  dans  Pline  : Mirobrtgen - 
fis  , qui  Celtici  cognomnantur  , 
c’eft-à-difé  , les  habitans  de  Mi- 
robriga  , furnommés  Celtiques. 
Les  uns  croyent  que  Mirobriga 
eft  à préfent  Ciudad  Rodrigo  ; 
d’autres,  que  c’eft  Malabriga,lieu 
voifin  de  Ciudad  Rodrigo. 

CELTIQUES  PRÉSAMAR- 
QUES  , Celtici  Præfamarci  , (c) 
autres  peuples  d’Efpagne  , au 
rapport  de  Pline.  Les  manulcrits 
& l’édition  de  Parme  , félon  que 
l’affure  le  P.  Hardouin  , portent 
Preftamartiens , Prœjlamartii.  On 

(<»)  Plin.  Tom.  I.  p.  >*7.  Pomp.  Mel. 
P-  '«?• 

(fr)  PI  in.  T.  I.  p.  *29. 

U)  Plin.  Tom.  I.  p.  *27.  Fomp.  Mel. 
p.  161. 
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lit  dans  Potnpomus  Mêla  : n La 
»>  partie  , qui  avance  , eft  habitée 
» par  les  Prcfamarques  ; & chez 
» eux  coulent  le  Tamaris  & le 
» Sars  , fleuves  qui  ont  leurs  four- 
» ces  peu  loin  de  là.  « Ainft  , les 
Celtiques  Préfamarques  étoient.des 
deux  côtés  du  Tamaris,  aujour- 
d'hui la  Tambre , fut  la  côte  de  la 
Galice. 

CELTOLIGYES , Celtoligyi, 
(<f)  peuples  qui  étoient  un  mélan- 
ge de  Celtes  & de  Liguriens.  Ils 
s ’étendoient  depuis  le  Rhône  jus- 
qu'aux Alpes. 

CELTORIENS , Celtorii , (c) 
Kf*To/>ici  , peuples  des  Gaules , 
qui  habitoient  dans  le  voifinage 
des  Sénonois , félon  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Camille.  M.  Dacier 
dit  que  les  Celtoriens  font  in- 
connus , & Ortélius  croit  qu’il  y 
a faute  dans  le  texte. 

CELT OS , Celtos , ou  Celtros  , 
K hrpte , nom  , que  Lycophron 
donne  à un  étang  ou  lac,  qui  fe 
perd  dans  la  txTer  Noire.  Ortélius 
croit  qu’il  entend  par-là  les  ma- 
rais, qui  font  à l’embouchure  du 
Danube. 

CELTOSCYTHES  , Celte- 
feythec  , K extojxv'Ooi  , (f)  nation 
dont  parle  Plutarque.  Voye ç Cel- 
tique. 

CÉM  A , Cerna , (g)  nom  d’une 
montagne  des  Alpes , d’où  Pline 
fait  fortir  le  Vatus.  On  lit  Acéma 
dans  l’édition  de  Daléchamp , qui 
cite  néanmoins  le  nom  de  Céma 

U)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  St 
Bell.  Lett.  Tom.  XVIII.  p.  81. 

(e)  Plut  Tom.  I.  p.  ijj. 

(/)  Plut.  T.  I.  p.  .11. 

U)  Plin.  T.  I.  p.  147  , 149. 
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comme  une  plus  ancienne  leçon. 
Auguftin  Julliniani  , décrivant  la 
Ligurie  , donne  le  nom  de  Came- 
iione  à la  montagne  d’où  fort  le 
Varus.  On  en  pourroit  conclure 
que.ce  nom  lui  autoit  été  commun 
avec  la  ville  de  Céménélinm,dont 
le  nom  eft  écrit  Cémélion  dans 
Pline  , quoiqu’il  y ait  une  grande 
diftance  entre  la  pofition  de  cette 
ville  & la  fource  du  Varus.  Ce 
qu’il  y a de  'certain  , c’eft  que  le 
Varus  fort  d’une  montagne,  qu’on 
appelle  la  Caillole.  Or , ce  nom 
feroit-il  une  altération  de  celui  de 
Camélione  ? Je  ne  hazarderai 
point  de  le  nie»,  non  plus  que  de 
l’affirmer,  dit  M.  d’Anville. 

CËMARE , Cemarus  , auteur 
Grec  , qui  ivo it  écrit  une  hifloite 
• des  Indes.  U eft  allégué  par  Plu- 
tarque , dans  le  dixième  Livre  des 
fleuves. 

CEMMÉNÜS  [ le  Mont  ] , 

Morts  Cemmenus , Ipo;  Ki/tfttrcr  , 
félon  Strabon.  Ptolémée  lit  en  plu- 
riel , les  Monts  Cemmenes  , mon- 
tes Cemmeni , opv  Ksjufttra  ; &.  il 
met  dans  ces  montagnes  les  Sugu- 
Cens.  Vcyet  Cébenna. 

C E M P S E S , Cempfi , peu- 
ples d’Efpagne , qui  habitoient  au 
pied  des  Pyrénées , félon  Denys  le 
Périégete.  Ru  fus  Fcftus  Aviénus 
en  fait  aufli  mention. 

CÉNACLE,  Cœnaculum  , ( a ) 
vTeçazr,  terme,  qu  fignifie  pro- 
prement une  falle  en  haut , ou  un 
appartement  où  l’on  avoit  coutu- 
me de  manger.  En  effet,  notre 

F (a)  Marc.  c.  14.  v.  15.  Luc.  c.  a»,  v. 
II.  Afitu.  Apoft.  c.  1.  v.  IJ. 

( c ) Pauf.  pag.  86.  Tit.  Liv.  L.  ga.  c. 
17,  aj.  Strab.  p.  j6y  , J7ô.  Plin.  X.  I. 
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Sauveur,  la  veille  de  fa  Paffion, 
dit  à les  Difciples  de  lui  aller  pré- 
parer à fouper  dans  Jéiuf'alem  , & 
qu’ils  y trouveroient  un  grapd 
Cénacle  tout  préparé  , Ca'r: acu- 
tum grande  fl  rat  uni , ou  une  falle 
à manger  , avec  les  lits  de  table  à 
l’ordinaire.  On  a montré  à Jéru- 
falem  dans  des  liecles  poftérieurs  , 
une  grande  falle  , qui  fut  enfuite 
convertie  en  Églife  par  l’impéra- 
trice Hélène , où  l’on  prétendoit 
que  notre  Sauveur  avoit  fait  fon 
dernier  fouper,  & avoit  inftitué 
l’Euchariftie.  Mais,  on  a grand 
fujet  de  douter  que  cette  falle  le 
foit  garantie  de  la  ruine  de  Jéru- 
falem  par  les  Romains. 

L’on  entend  aufli  par  le  Cé- 
nacle , le  lieu  où  étoient  aflemblés 
les  Apôtres  le  jour  de  la  Pentecô- 
te, & où  ils  s’étoient  retirés  de- 
puis que  Jelus-Chrift  étoit  monté 
au  Ciel , & d’où  ils  ne  fortirent 
qu’après  les  Defcente  du  Saint- 
Efprit , qui  arriva  avec  toutes  ces 
faintes  circonftances  , fi  bien  dé- 
crites dans  les  Aéles  des  Apô- 
tres. . 

Au  refte,  le  terme  de  Cénacle 
fe  trouve  fréquemment  dans  l’É- 
criture. Il  fe  lit  en  plufteurs  en- 
. droits- de  l’Ancien  Teftament* 
ainfi  que  du  Nouveau. 

CEN CHRÉES , Ccnchrea , (b) 
K;JXfea‘  » nom  d’un  promontoire 
fitué  fur  le  golfe  Saronique  , à 
l’extrémité  de  l’ifthme  de  Cot 
rinthe.  Sur  le  chemin , qui  menoit 
de  cet  ifthme  aux  Cenchrées,on 

pag.  igs.  Ftolem.  L.  III.  c.  16.  Tomp. 
Md.  p.  115.  Adtu.  ApoO.  c.  18.  v.  tS. 
Numer.  c.  6.  v.  s.  & Jt<], 

- t ■ ' - * • •> 
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voyoit  un  temple  de  Diane  , & 
dans  ce  temple  une  ftatue  de  bois 
qui  paroilToit  fort  ancienne. Quand 
on  étoit  arrivé  aux  Cenchrées  , on 
trouvoit  un  temple  de  Vénus  avec 
une  belle  ftatue  de  marbre.  A 
l'extrémité  de  la  jettée  , qui  avan- 
çoit  dans  la  mer  , on  avoit  placé 
un  Neptune  en  bronze  , & à l'au- 
tre point  vis-à-vis  étoit  un  temple 
d'Efculape  & d’Iiïs.  Les  bains 
d’Hélene  étoient  encore  à voir  aux 
Cenchrées.  C’étoit  une  fource 
abondante  , qui  tomboit  du  haut 
d'un  rocher  dans  la  mer  , & dont 
l'eau  étoit  falée  & naturellement 
aufli  chaude  que  de  l’eau  qu'on 
auroit  fait  chauffer  fur  le  feu. 

Il  eft  parlé  du  promontoire  des 
Cenchrées  dans  les  Ailes  des 
Apôtres.  Sur  quoi , D.  Calmet  dit 
ue  c'étoit  un  bourg  allez  éloigné 
e Corinthe , mais  qui  ne  lailloit 
pas  de  palier  comme  une  efpèce 
de  fauxbourg  de  la  .ville.  Saint 
Paul , étant  fur  le  point  de  s'em- 
barquer , pour  aller  à Jérufalem  , 
fe  fit  couper  les  cheveux  aux  Cen- 
chrées, pour  s’acquitter  d’un  vœu 
qu’il  avoit  fait.  On  croit  que  ce 
vœu , auquel  il  s’étoit  engagé 
étant  à Corinthe , étoit  un  vœu 
femblable  à celui  des  Nazaréens , 
qui  confifloit  à ne  point  boire  de 
vin  pendant  un  certain  tems.  Ce 
tems  expiré  , celui  qui  avoit  ac- 
quitté fon  vœu  , fe  coupoit  les 
cheveux  à la  porte  du  temple  , & 
offroit  certains  facrifices.  Mais  , 
comme  l'Apôtre  n’étoit  pas  à 
portée  d’arriver  aflez-tôt  à Jéru- 
salem , pour  pouvoir  y couper  fes 
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cheveux , il  fe  les  coupa  aux  Cen- 
chrées , en  attendantt  qu’il  fût  à 
Jérufalem  , pour  y achever  le  ref- 
te  des  cérémonies  qui  regardoient 
ce  vœu. 

Le  lieu  des  Cenchrées  étoit 
l’emporium  ou  l’entrepôt  de  Co- 
rinthe. Ce  lieu  conferve  encore 
fon  nom  , puifqu’on  dit  qu’il  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Kenchreriai. 

CENCHRÉES,  Cenchreet , (a) 
XsyXfcai , lieu  de  l’Argolide  dans 
le  Péloponnèfe.  Ce  lieu  , qui  étoit 
une  place  forte  , fe  trouvoit,  félon 
Strabon,  fur  le  chemin  qui  con- 
duifoit  de  Tégée  à Argos , par 
le  mont  Parthénioa»  Paufanias  le 
met  aufli  fur  ce  chemin  à la  gau- 
che d’un  village,  appellé  Tro- 
chos  ; & il  dit  qu’il  n’a  pu  fçavoir 
pourquoi  il  portoit  ce  nom.llcroi- 
roit  que  c’eft  à caufe  de  Cen- 
chréus  , qui  étoit  fils  de  Pirène. 
Là  fe  voyoit  la  fépulture  commu- 
ne de  ces  Argiens , qui  défirent 
l’armée  de  Lacédémone  auprès 
d’Hyfis.  Paufanias  penfe  que  ce 
combat  fut  donné  du  tems  que 
Piliflrate  étoit  Archonte  à Athè- 
nes, la  quatrième  année  deJ’O- 
lympiade,  en  laquelle  Eurybote 
Athénien  remporta  le  prix  du 
ilade. 

CENCHRÉES  , Ccnchrcœ  , 
Ktyxi‘ea‘  * v*He  de  l’Afie  mineure 
dans  la  T ruade , félon  Étienne  de 
Byzance,  qui  dit  qu’Homère  y 
féjourna,  afin  d’y  prendre  les  con- 
noiflances , dont  il  avoit  befoin 
pour  fon  poème  de  l’Iliade.  Sui- 
das parle  bien  d’Homère , à l’oc- 
cafion  de  Cenchrées  ; mais , il  dit 


C*)  Strab.  p.  576.  Pauf.  p.  i»ÿ , ijo.  Xcnoph.  p.  515. 
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que  c’étoit  la  patrie  d'Homère. 

CENCHRÉES  , Ccnchrcx , 
ville  d’Italie,  félonie 
même  Étienne  de  Byzance. 

CENCHRI AS , Ctnchrias , {a) 
Kiyxf‘a‘>*  SI*  de  Neptune  & de 
la  nymphe  Pirene , fut  tué  mal- 
heureufement  par  Diane.  Pirene, 
inconfolable  de  la  mort  de  fon 
fils , verfa  tant  de  larmes  , qu’elle 
fut  changée  en  cette  fontaine  , qui 
depuis  a porté  fon  nom.  Cen- 
chrias  donna  le  fien  à un  port  des 
Corinthiens. 

CENCHRIS  , Ctnchris  , fut 
mariée  à Cinyras,  roi  de  Chy- 
pre , & en  eut  la  princefle  Myr- 
rha.  Elle  ofa  fe  vanter  d’avoir  une 
fille  beaucoup  plus  belle  que  n’é- 
toit  Vénus.  Cette  DéefTe,  dit  la 
Fable  , pour  fe  venger  de  l’or- 

fueil  de  la  mere  , permit  que  la 
lie  brûlât  pour  fon  pere , d’une 
flamme  inceftueufe  , qu’elle  trou- 
va le  moyen  de  fatisfaire  , fans 
qu’il  le  fçût , par  l’adrefle  & l’en- 
tremife  de  fa  nourrice.  Myrrha, 
fe  voyant  enceinte , & voulant 
cacher  fon  crime  , fe  retira  dans 
les  forêts  , où  Vénus  , qui  en  eut 
pitié,  la  changea  en  un  arbre, 
d’où  naquit  Adonis  , & d’où  cou- 
le la  myrrhe. 

Le  Scholiafle  de  Théocrite 
n’attribue  pas  ce  malheur  à l’or- 
gueil de  Cenchris , mais  à celui 
de  Myrrha  , qui  attira  fur  elle 
la  colère  de  Vénus  , parce  qu’en 
fe  peignant  , elle  fe  vantoit 

(s)  Pauf.  p.  88  , 8?  , >>9. 

(4)  Tacir.  Annal.  L.  III.  c.  61.  Pauf. 
p.  406.  Strab.  p.  659. 

(rj  Lucian,  Tora.  I.  p.  717. 
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davoîr  de  plus  beaux  cheveux 
que  cette  Déeffe. 

CENCHRIUS  , Cenchrius  , 
Ksyxiui  , (b)  fleuve  de  l’Afie 
Mineure.  Il  couloit  dans  le  terri- 
toire d’Éphèfe.  Sous  l'empire  de 
Tibere,  l’an,de  Jefus-Chrifl  aa, 
il  vint  à Rome  des  députés  d’É- 
pjièfe  , qui  foûtinrent  qu'il  étoit 
taux  qu’Apollon  & Diane  fuffent 
nés  dans  l’ifle  de  Délos  , comme 
le  croyoit  fe  vulgaire  ignorant  ; 
qu’on  voyoit  dans  leurs  pais  au- 
près du  fleuve  Cenchrius , le  bois 
d’Ortygie  , où  Latone  appuyée 
contre  un  olivier  , qui  fubfiilort 
encore , étoit  accouchée  de  ces 
deux  divinités. 

CENCHROBOLES  , Ctn- 

chroboli  , KiyXfô^oei , (c)  nation 
imaginaire , dont  Lucien  fait  men- 
tion. Les  Cenchroboles  alloient 
au  combat  montés  fur  de  grands 
oifeaux , qui  étoient  tout  couverts 
d’herbes  au  lieu  de  plumes. 

CEN  DÉBÉE  , Ccndcbaus  , 
KtyS tCahi  , (r/)  l’un  des  Géné^ 
raux  d’Antiochus  Sidete.  Ce  prin- 
ce lui  donna  le  commandement 
de  toute  la  côté  de  la  mer , avec 
une  armée  compofée  d’infanterie 
& de  cavalerie,  & lui  ordonna 
de  marcher  contre  la  Judée , de 
rebâtir  Gédor , de  fortifier  les 
portes  des  villes  , & de  réduire  le 
peuple  par  la  force  de  fes  armes. 
Cendébée , étant  arrivé  à Jamnia  , 
commença  à vexer  le  peuple , à 
ravager  la  Judée,  â faire  prifon- 
niers  un  grand  nombre  de  perfon- 

[d : Macrab.  L.  I.  c.  if.  v.  }8.  & (èj. 
c.  16.  v.  1.  & [tf.  Jofcpb.  des  Antiq. 
Judaïc.  p.  447 , 448. 
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nés  , à en  tuer  d'autres , & à for- 
tifier Gédor.  Il  y mit  de  la  cava- 
lerie & des  gens  de  pied  pour  faire 
des  courtes  dans  la  Judée  , com- 
me le  Roi  le  lui  avoir  comman- 
dé. 

Jean,  étant  venu  de  Gazara, 
avertit  Simon  , fon  pere,  de  tout 
ce  que  Cendébée  avoit  fa  t contre 
fon  peuple.  Simon  ayant  fait  venir 
fes  deux  fils  aînés  , Judas  & Jean  , 
les  envoya  avec  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  & de  la  cavalerie  , 
contre  Cendébée.  Ils  partirent  la 
nuit  à Modin  ; & s’étant  levés  dès 
la  pointe  du  jour  , ils  fe  rendirent 
dans  la  plaine.  Il  parut  tout  d’un 
coup  une  grande  armée  de  gens 
de  pied  & de  cheval  , qui  mar- 
choient  contr’eux  ; & un  torrent 
féparoit  les  deux  armées.  Jean  fit 
avancer  fes  troupes  vers  eux  ; 
mais , voyant  que  fes  gens  crai- 
gnoient  de  palfer  le  torrent , il  le 
pafla  le  premier  ; & fes  troupes 
le  pafTerent  après  lui.  Il  divifa  fon 
infanterie  en  deux  corps , & mit 
au  milieu  fa  cavalerie.  Quant  aux 
ennemis  , ils  avoient  un  très  grand 
nombre  de  gens  de  cheval.  Dans 
le  moment  qu’on  eut  fait  retentir 
les  trompettes  facrées  , Cendébée 
prit  la  fuite  avec  toutes  fes  trou- 
pes. Pluftenrs  furent  taillés  en  piè- 
ces, & le  relie  s’enfuit  dans  la 
furtereffe.  Judas,  frere  de  Jean, 
fut  bleffé  en  cette  occafton,'  & 
■Jean  pourfuivit  les  ennemis  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  arriva  à Gédor  , que 
Cendébée  avoit  rebâtie.  Cela  doit 
fe  rapporter  à l’an  133  avant 
J.  C. 

Dom  Calmet  fait  quelques  té- 
lexions fur  cette  déroute  de  Cen- 
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débée.  Nous  croyons  devoir  les 
tranferire  ici. 

n Le  livre  des  Mgccabées  eft, 

» de  tous  ceux  de  l’Écriture,  ce- 
» lui  où  il  y a plus  à apprendre 
» dans  la  fcience  militaire  , quoi- 
» que  j’y  remarque  prefque  tous 
» les  mêmes  principes  de  la  tadi- 
» que  des  Hébreux.  Rien  n’eft 
» plus  beau  , plus  inflruflif,  plus 
» capub’ede  former  un  héros 
n Chrétien  & un  excellent  chef 
>»  d’armée.  Dieu  favorife  les 
n grands  courages , les  âmes  no- 
ir blés  & intrépides , fans  accep- 
n tion  de  perlbnne.  Il  s’en  1ère 
» dans  l’exécution  de  fes  volon- 
» tés  & de  fes  deffeins  pour  la 
n punition  ou  pour  le  falut  & la 
» gloire  de  fon  peuple.  Audi  je 
n ne  vois  nulle  part  dans  les  Li- 
» vres  facrés  , u je  ne  me  trom- 
» pe  , qu’il  ait  fait  choix  d’un 
» homme  fans  cœur  dans  les 
» guerres  , qu’il  a ordonnées  ou 
» qu’il  a infpirées  à des  peuples 
» pour  le  châtiment  des  autres. 

» Tous  les  Maccabées  ont  été 
« des  Héros.  Le  pere  a comroen- 
» cé  de  rendre  fon  nom  recom- 
1»  mandable,  les  enfans  n’ont  pas 
» été  moins  dignes  cie  ce  nom.  Ils 
» ne  fe  font  pas  moins  acquis  de 
n gloire  dans  les  armes  ; chofe 
» rare  & merveilleufe  , que  les 
n enfans  des  Héros  relTemblent  à 
» leurs  peres. 

» 11  y a plus  dans  les  Macca- 
» bées.  Écoutons  l'Écriture  : Jean 
n avertit  Simon , fon  pere , de  tout 
» ce  que  Cendébée  avoit  fait  con- 
n tre  fon  peuple.  Simon  fait  alors 
»>  venir  fes  deux  fils  & leur  dit: 
» Nous  avons  battu  &.  humilié , 
„ mes 
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*>  mes  freres  6*  moi , Sr  toute  la  » fe  une  plus  grande  habileté. 

» la  maifon  de  mon  pere , les  en-  » Voilà  comme  la  maxime  des 

n nemis  d'ifrail  , depuis  jiotre  » gros  efcadrons  tombe  d’elle- 

» jeuneffe  jufqu’à  ce  jour  ,&•  les  rt  même  , cela  eft  fâcheux  pouf 

» affaires  ayant  riuffi  fous  notre  « tant  de  Généraux  , qui  en  font 
n conduite  , nous  avons  délivré  n follement  entêtés. 

» Ifraél  diverfes  fois.  Voilà  trois  » L'armée  de  Cendébée  étoit 
» générations  de  Héros,  de  grands  » fopérieure  à celle  jfc  Jean,  & 
« Capitaines  ; non  pas  un  feul  des  » avantagée  encore  par  un  tor- 
n entans  de  cette  tige  miraculeu-  » rent  , qui  féparoit  les  dèux  ar- 
» fe,  mais  tous  tiennent  de  leurs  » mées  , & qu’il  falloit  que  les 
n peres  & de  leurs  ayeux.  Si  l’on  » Hébreux  palTaflent  pour  com- 

n trouve  ailleurs , que  dans  les  » battre  leurs  ennemis, 

n Maecabées  une  chofe  fi  extraor-  » Jean  , dit  l’Écriture  , fit 

n dinaire , on  mefurprendra  fort  ; » avancer  /es  troupes  vers  eux  ; 

n je  ne  fçacbe  pas  avoir  rien  lu  » & voyant  que  fes  gens  trai- 
ts de  femblabie  dans  aucun  Hifto-  »>  gnoient  de  pajfer  le  torrent  , il  le 
» tien.  Le  pere , décrépit  & n’en  » pa/fa  le  premier  ; fes  troupes  le 

n pouvant  plus  , exhorte  fes  en-  »>  pa/ferent  après  lui.  Voilà  un 

n fans  de  l’imiter  dans  fes  belles  » Général,  qui  commence  le  pre- 

n aélions , comme  dans  des  Héros  » mier  à donner  l’exemple  , pour 

n de  leur  nom,  n guérir  fes  foldats  de  la  crainte 

« Jean,  animé  par  fon  pere,  fe  » du  défavantage.  Mais , ce  n’eft 
» met  en  campagne  , à la  tête  » pas  ce  que  les  gens  du  métier , 
n d’une  armée  de  vingt  mille  hom-  » comme  les  autres , doivent  le 
» mes,  & marche  à l'ennemi  tout  n plus  admirer  dans  ce  nouveau 
n plein  d'efpérance , découragé,  » Général,  qui  debutte  par  un 
»>  & de  réfolution  ; & imbu  des  » coup  de  vieux  guerrier,  c’eft- 
» maximes  & des  principes  de  fon  >■  à-dire,  pur  un  coup  de  maî- 
n pere  , il  débutte  par  une  aélion  n ire  ;.c’eft  l’ordre  & la  dillribu- 
» digne  d’un  grand  capitaine.  Ce  o bon  de  fes  armées  , c’eft  ce 
« n’eft  pas  la  fortune  ou  le  ha-  » qu’on  voit  rarement.  J’ai  donné 
n zard  , qui  le  fait  vaincre  , mais  » une  diftertation  dans  mes  nou- 
» l’ordre  & la  conduite.  La  vie-  w velles  découvertes  fur  la  guer- 
» toire  , dit-on  , eft  pour  les  gros  » re , où  je  fais  voir  le  ridicule 
» efcadrons  ; non  certainement , » de  mettre  la  cavalerie  fur  les 

» mais  pour  les  petits  bien  me-  » ailes , & l’infanterie  au  centre; 
» nés  & bien  conduits.  Il  faut  n car  , c’eft  l’infanterie  , comme 
» que  ceux-ci  l’emportent  fur  les  » une  armée  trfc- forte  , qui  doit 
» gros;  car,  à la  guerre  , le  nom-  » bien  plutôt  afturer  & couvrir 
« bre  ne  fait  rien  ; il  eft  au  con-  « les  ailes  de  la  cavalerie.  Je  crois 
n traire  très  - méprifable  , quand  » cet  exemple  très-grave  & très- 
» même  il  feroit  bien  conduit,  n fenfé  , & j’ai  regret  d’avoir  né- 
« li  un  autre  plus  foible  luioppo-  » gligé  de  l’apporter  pour  preuve. 

Tom.  X.  F 
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» Jean  , ayant  paffé  le  torrent 
n avec  une  diligence  extraordi- 
» naire  [ cela  ne  pouvok  être  au- 
w trement  , pour  être  aulïi  - tôt 
n formé  de  l’autre  côté  ] , divifa  , 
» dit  l’Auteur  faqré  , Jon  infan- 
n lerie  en  deux  corps  , & mit  au 
» milieu  J'Mcuvalerie.  Quant  aux 
n ennemis,  ils  avaient  un  grand 
» nombre  de  gens  de  cheval. 

n II  eft  apparent  que  Cendé- 
s>  bée  , qui  ignoroit  l’ordre  fur 
u lequel  ion  ennemi  de  voit  fe 
» ranger , fuivit  la  taélique  ordi- 
» naire  des  nations  de  l’Afie  ; 
si  car  , c’eft  ici  une  difpofition 
si  qui  n'entre  point  dans  la  tête 
» des  partifans  de  la  routine.  11 
n dut  difpofer  fa  cavalerie  fur  les 
» ailes  , & l’infanterie  au  cen- 
s»  tre.  Car  , de  changer  fon  or- 
» dre  en  préfence  de  l’enneini , ce 
» mouvement  étoit  trop  délicat. 
>j  II  paroît  même  qu’il  n’y  penfa 
sj  pas  , puisqu'il  marcha  droit  à 
sj  lui.  Cet  ordre  de  bataille  de 
sj  Jean  dnt  furprendre  Cendébée 
sj  & fon  armée.  L’infanterie  , qui 
sj  vit  de  la  cavalerie  lui  faire  front, 
sj  au  lieu  de  l’infanterie , dut  tom- 
sj  ber  dans  une  grande  furprife. 
sj  Cela  fuffit  pour  la  décourager  ; 

» car , il  eft  ordinaire  à l’infan- 
n terie , qui  n’a  pas  accoutumé 
u à combattre  la  cavalerie  , de 
sj  craindre  une  armée, qu’elle  croit 
u plus  redoutable  dans  une  plaine, 
si  qu’elle  ne  l’eft  en  effet.  Il  en  eft 
» de  même  de  la  cavalerie  contre 
» l’infanterie  ; mais  , celle-ci  fe- 
» roit  la  maîtreffe  contre  la  cava- 
«j  lerie  , & la  battroit  toujours  , il 

(a)  Roll.  Hift.  Ane.  T.  II.  p.  401.  I 

(i;  Gencf.  c.  18.  v.  *7.  Deuter.  c.  *S,  | 
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» elle  connoifToit  fa  force.  Il  pa- 
is roit , dans  cette  affaire  , que  les 
u yeux  furent  les  premiers  vain- 
« eus  dans  l’armée  de  Cetidébée. 
n De-là  vint  la  viéloire  de  Jean 
» prefque  fans  combat.  Il  n’y  a 
» donc  rien  de  miraculeux  dans 
» la  défaite  de  Cendébée  ; ou  fl 
» l’on  veut  qu’il  y ait  du  miracle, 
n ce  n’eft  qu'en  ce  que  Dieu  fa- 
» vorife  toujours  ceux  qui  pren- 
» nent  la  défenfe  de  la  juftice  ÔC 
11  de  la  religion,  u 

CEN DÉVIE,  Cendevia  , nom 
d'un  étang  , d’où  fort  le  fleuve 
Béléus  ou  Bélus , qui  tombe  dans 
la  Méditerranée  , auprès  de  Pto- 
lémaide. 

CEN  DRE  [Supplice  de  la],  (j) 
C’étoit  un  fupplice  particulier  à la 
Perfe , & dont  on  ne  fe  fervoit 
que  pour  de  grands  criminels.  On 
remplifloit  de  Cendre  , jufqu'à 
une  certaine  hauteur , une  tour 
des  plus  hautes.  Du  haut  de  cette 
touj-  , on  jettoit  le  criminel  de- 
dans , la  tête  la  première  ; & en- 
fuite  encore  , avec  une  roue  , on 
remuoit  fans  celfe  cette  Cendre 
au  tour  de  lui , jufqu’à  ce  qu’enfin 
elle  l'étouffât. 

CENDRE,  Cinis , Pulveris  , 
(A)  terme,  qui  fe  trouve  fouvent 
employé  dans  l’Écriture.  Faire 
pénitence  dans  le  fac  & fur  la 
Cendre  , c’eft  la  mê  ne  choie  que 
s’affliger  pour  fes  péchés,  ou  pour 
quelque  difgrace. 

Je  ne  fuis  que  poujjiire  & Cen- 
dre , dit  Abraham  au  Seigneur. 
Dieu  menace  fon  peuple  de  faire 
pleuvoir  de  la  Cendre  fur  fes  terres 

v.  14.  Reg.  L.  II.  c.  15.  v.  19-  Job.  c.  34.  v 
15.  l’ûlm.  loi.  v.  10.  Thren.  c.  3.  v.  16. 
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au  lieu  de  pluie  , afin  de  les  ren- 
dre ltériles.  Tharaar  , après  l'ou- 
trage que  lui  fit  Amnon  fon  frere, 
fe  couvrit  la  tête  de  Cendres.  Le 
Pfalmifte  , dans  fa  douleur  , dit 
qu’il  le  nourrilToit  de  Cendre  au 
lieu  de  pain , c’eft  une  hyperbole. 
Il  étoit  allis  fur  la  Cendre  , il  avoit 
jette  de  la  Cendre  fur  fa  tête  ; fa 
nourriture  , fon  pain  étoit -gâté  par 
cette  Cendre  , dont  il  étoit  tout 
couvert.  Jérémie  , dans  fe  s lamen- 
tations , fait  dire  à Jérufalem  , que 
le  Seigneur  l’a  nourrie  de  Cendre. 
Job  dit  que  l’homme  , qui  n’eft 
que  Cendre  , doit  aufli  retourner 
en  Cendre. 

On  compofoit  une  efpèce  de 
leflive  ou.  d’eau  luftrale  , avec  la 
Cendre  d’une  génilTe  roulTe  , qu’on 
immoloit  au  jour  de  l’expiation 
folemnelle.  On  fe  fervoit  de  cette 
eau  pour  fe  purifier,  lorfqu’on 
avoit  toudié  un  mort , ou  affilié  à 
des  funérailles. 

CENDRES  [Pluie de].  Dans 
les  Tranfa étions  philofophiques , il 
eft  fait  mention  d’une  ondée  ou 
pluie  de  Cendres  dans  l’Archipel , 
qui  dura  pluiieurs  heures,  & qui 
s'étendit  à plus  de  cent  lieues.  Ce 
phénomène  n’a  rien  de  furpre- 
nant  , puifqu’il  eft  très-polltble 
que  lorsqu’il  y a quelque  parc  un 
grand  incendie  , ou  un  volcan,  le 
vent  pouffe  les  Cendres , ou  peut- 
être  la  poufîïère  de  cet  endroit , 
dans  un  autre , même  affez  éloi- 
gné. 

CENDRES  , refte  des  corps 
morts  brûlés  , félon  l’ufage  des 
Grecs  & des  Romains.  On  com- 
prend aifément  qu’ils  pouvoient 
reconnaître  les  oflèmens  ; mais  , 
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comment  féparoient-ils  les  Cen- 
dres du  corps  d’avec  celles  du  bû- 
cher ? Us  avoient , dit  Dom  Ber- 
nard de  Montfaucon  , pluiieurs 
manières  d'empêcher  qu’elles  ne 
fe  confondirent.  L’une  de  ces  ma- 
nières, c'écoit  d’envelopper  le  ca- 
davre dans  de  la  toile  d’amiante  ou 
lin  incombuftible  , que  les  Grecs 
appellent  abeftos. 

On  découvrit  à Rome  en  1702, 
dans  une  vigne  , à un  mille  de  la 
porte  majeure , une  grande  urne 
de  marbre , dans  laquelle  étoit  une 
toile  d’amiante.  Cette  toile  avoit 
neuf  palmes  Romains  de  lon- 
gueur & fept  palmes  de  largeur  ; 
c'eft  environ  cinq  pieds  de  lar- 
ge , fur  plus  de  fix  & demi  de 
long.  Elle  étoit  tiffue  comme  nos 
toiles  ; fes  fils  étoient  gros  comme 
ceux  de  la  toile  de  chanvre  ; elle 
étoit  ufée  & fale  comme  une  vieil- 
le nappe  de  cuifine  , mais  plus 
douce  à manier  & plus  pliable 
qu’une  étoffe  de  foie.  On  trouva 
dans  cette  toile  des  offemens  ; 
avec  un  crâne  à demi  brûlé.  On 
avoit  mis  fans  doute  dans  cette 
toile  , le  corps  du  défunt , afin 
que  fes  Cendres  ne  s’écartaffent 
point , & ne  fe  mélaffent  pas  avec 
celles  du  bûcher  , d'où  on  les  re- 
tira pour  les  tranfporter  dans  la 
grande  tombe.  On  jetta  cette  toile 
dans  le  feu  , où  elle  relia  Jong- 
tems  fans  être  brûlée  ni  endom- 
magée. Dom  Bernard  de  Mont- 
faucon  , qui  femble  promettre 
plufieurs  manières  de  féparor  les 
Cendres  du  mott  , de  celles  du 
bûcher , n’indique  pourtant  que 
celle-ci. 

On  rapportoit  les  Cendres  de 
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ceux  qui  mouraient  au  loin  , dan» 
leur  pais  ; & il  n’étoit  pas  rare 
d’enfermer  les  Cendres  de  plu- 
fieurs  perfonnes  dans  une  même 
urne. 

CENE  , Cane  , Kabi  , (u) 
ville  d'Égypte  , félon  Piolémée. 
Ce  Géographe  la  met  dans  le 
nome  Panopolite. 

Antonin  parle  d'une  ville  d’É- 
gypte , nommée  Cene  ; mais  , 
on  ne  croit  pas  que  ce  foit  la  mê- 
me. 

CENE  , Cane  ^ Kairü  , (i) 
petite  ille  de  la  Méditerranée  , 
que  Pline  nomme  avec  quelques 
autres,  qui  étaient  entre  la  Sicile 
& l'Afrique. 

CENE  , Cane , Kaï>t<.  Ce  nom 
fe  joint  à Polis.  On  trouve  plu- 
fieurs  villes,  appellées  Cénépolis. 
Voye{  Cénépolis. 

CÉNÉE,  Cenaum  , V wctlor  « 
<c)  promontoire  de  fille  d’Eubée. 
11  étoit  fitué  à l’occident  de  l’ifle , 
à l’oppoftte  des  Thermopyles  Si 
du  golfe  Maliaque,  d’un  côté  ; Si 
de  l’autre,  vis-a-vis  de  la  ville  de 
Cnémides.  C’eft-là  que  mourut 
& fut  enterré  Alexandre  d’Acar- 
nanie  , félon  Tite-Live  , qui  rap- 
porte ce  fait  fous  l’an  de  Rome 
561. 

C’eft  préfentement  le  cap  de 
Litada  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  fille  de  Negiepont  à 
l'oued. 

CÉNÉE , Ctnaus , (<f)  Prince 

(«)  Ptolem.  L.  IV.  c.  5. 

\b)  Plin.  T.  I.  p.  1O4. 

(c)  Srrab.  p.  411t.  «tr  fuj.  Plin.  T.  I. 
pag  ai  1.  Ptolem.  L.  111.  c.  15.  Tit,  Liv. 
L.  XXXVI.  c.  *0  Thucyd.  p.  »;<5. 

(dj  Humer.  Iliad.  L.  11,  v.  ajj. 
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Grec , dont  le  petit-fils , nommé 
Léontéus , partit  pour  le  fiege  de 
Troye. 

CÉNÉE  , Caneus  , Katitv;  * 
( e ) fameux  Lapithe  , qui  étoit  de 
Perrhebe  en  Theffalie.  Il  s’expo- 
foit  librement  à tous  les  traits 
qu’on  droit  contre  lui  , Si  il  ne 
pouvoir  en  être  bleffé.  11  fut  en 
grande  réputation  de  fon  tems.  Il 
habitait  fur  le  mont  Othrys  , Si 
fa  naidance  Si  fes  aidions  ont  en- 
fcmble  contribué  à tendre  fon 
nom  plus  célébré;  car  , ce  qui  eft 
encore  merveilleux  , on  dit  qu’il 
étoit  fille  quand  il  naquit,  Si  qu’il 
fut  depuis  changé  en  homme. 
Voici  comme  les  Poètes  racontent 
cette  aventure. 

Cénis  , fille  d’Élatus  , étoit  la 
plus  belle  perfonne  de  toute  la 
Theffalie.  En  vain  , elle  fut  aimée 
par  une  infinité  de  grands  Hom- 
mes , qui  la  recherchèrent.  Elle 
avoit  en  horreur  le  mariage  , Si 
confervoit  fa  chafteté  au  milieu  de 
mille  amours  , qui  l’attaquoient 
de  tous  côtés.  Mais , cpmme  elle 
fe  promenoit  un  jour  fur  un  riva- 
ge de  la  mer  , allez  écarté  du 
monde  , elle  fut  forcée  par  Nep- 
tune , au  moins  ce  fut  le  bruit 
qui  courut  alors  ; Si  ce  même 
bruit  apprenoit  que  quand  Nep- 
tune en  eût  eu  la  fatisfaélion  que 
défiroit  fon  amour  , il  lui  promit 
de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  lui 
demanderoit , & lut  dit  qu’elle 

| fe)  Ovid.  Mcram-  L.  XII.  Fabul.  4.  & 
s.  Virg.  Æneid.  L.  VI.  v.  448  , 449. 
Pauf.  p.  jot  , 666.  Myth.  par  M.  l’Abb. 
Ban.  Tom.  VI.  pag.  35A  , 584  , jSy. 
Mém.  de  l'Acad.  des  lnfcript.  & Bell. 
Lctt.  Tuai.  IX.  pag.  84. 
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demandât  (ans  crainte  d’être  refu- 
fée.  » L'injure,  lui  dit-elle,  que 
n je  viens  de  recevoir  de  vous , 
» me  fait  fouhaiter  une  chofe  , 
» qui  va  peut-être  jufqu’à  l’im- 
» poflîble.  Faites  que  je  change 
» de  fexe.  Ainfi , vous  m’aurez 
» donné  tout  ce  que  je  puis  fou- 
»>  haiter  , fi  je  fuis  enfin  en  état 
n de  ne  plus  jamais  endurer  de 
» pareilles  violences.  « Elle  obtint 
aufli-tôt  fa  demande  ; & elle  en 
prononça  même  les  dernières  pa- 
roles d’une  voix  plus  forte  , & qui 
reflembloit  déjà  a celle  d’un  hom- 
me ; car  , elle  n’avoit  pas  plutôt 
formé  ce  défirque  Neptune  lui  en 
avoit  accordé  l’effet.  En  outre  il 
lui  donna  la  vertu  de  ne  pouvoir 
être  bleffée , ni  mourir  par  le  fer, 
Ainfi , cet  homme  nouveau  fe  re- 
tira fatisfait  d’une  grâce  fi  confidé- 
rable  , & comme  avec  le  fexe  de 
l’homme,  il  en  avoit  reçu  le  cou- 
rage , il  s’appliqua  entièrement 
aux  exercices  de  la  guerre  , cou- 
rut toute  la  Theflalie  , & fe  rendit 
bientôt  aufli  renomme  par  fes  ac- 
tions glorieufes  , que  par  le  chan- 
gement de  fon  fexe.  On  l’appella 
Cénée  depuis  ce  tems-!à. 

Cependant  , Pirithoüs  époufa 
la  belle  Hippodamie.  Les  plus 
grands  feigneurs  de  la  Theflalie 
furent  invités  aux  noces  , auflï- 
bien  que  les  Centaures.  Une  dif- 
puté  étant  furvenue  entre  les  con- 
vives , Cénée  fit  en  cette  occafion 
des  prodiges  de  courage  & de  va- 
leur. Il  tua  d’abord  cinq  épouvan- 
tables Centaures;  & tandis  qu’il 
fe  faifoit  craindre  par  tout  où  il  y 
avoit  des  ennemis  , Latrée  monf- 
irueux,  autant  par  fa  grandeur  que 
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par  fa  force , courut  contre  lui. 
» Quoi  , lui  dit- il , petite-fille  , 
» car  ne  penfe  pas  que  je  te  con- 
j»  fidere  jamais  autrement  que 
» comme  Cénis , ta  naiflance  ne 
j>  t’apprendra- 1- elle  pas  à me 
» craindre  ? Ne  te  fouviens-tu 
» plus  du  prix  , que  te  coûta  cet- 
» te  apparence  d’homme  que  l'on 
» voit  en  toi  ? Contidere  , pau- 
« vre  infenfée  de  quoi  cette 
» forme  eft  la  récompenfe  ! re- 
» garde  ce  que  tu  es  née , & ce 
» que  tu  as  enduré  pour  çefler 

d’être  ce  que  tu  étois.  Prends 
>»  des  fufeaux  & une  quenouiile  , 
» & laide  aux  hommes  les  ar- 
» mes  &.  la  guerre;  c’eff  ton  mé- 
at tier  que  de  filer,  a Comme  il 
achevoù  ces  paroles  , & qu’il 
étendoit  le  corps  en  courant , Cé- 
née lui  lança  un  javelot  , & le 
blefla  dans  le  côté.  Le  Centaure 
devint  furieux  de  la  douleur  qu’il 
en  refientit  , & lança  contre  le 
vifage  de  Cénée  , la  pique  qu’il 
avoit  en  main.  Mais,  au  lieu  d’en- 
trer dans  la  chair  , elle  rejaillit 
comme  la  grêle  qu’on  voit  tom- 
ber fur  des  feuilles  , ou  comme 
une  petite  pierre  rebondît  fur  un 
tambour.  Ainfi,  il  commença  à 
l’attaquer  de  plus  près  , & lui 
voulut  porter  un  coup  de  poing 
dans  le  .corps  ; mais  , fon  corps 
étoit  à l’épreuve  des  coups  d’épée  ; 
& ce  furieux  ennemi  n’y  trouva 
aucun  endroit , qui  ne  lui  fn  de  la 
réfiftance. 

Lorfque  Cénée  eut  aflez  pré- 
fenté  fon  corps  aux  armes  de  La- 
trée : » Enfin,  dit- il,  il  faut  que 
» je  voye  à mon  tour , ff  mors 
» épée  fera  meilleure  qne  la  tien- 
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» ne.  u En  parlant  de  la  forte , 
il  l'enfonça  jufqu’à  la  garde  dans 
le  ventre  de  ce  Centaure  ; & en  la 
tournant  deux  ou  trois  fois  dam 
fon  corps , il  fit  une  autre  plaie 
dans  fa  plaie.  En  même  tems  , ce 
corps  monftrueux  tomba  mort  à 
terre , avec  un  bruit  épouvanta- 
ble ; & tous  ceux  , qui  étoient  de 
fon  parti , fe  tournèrent  contre  le 
vainqueur  , & le  firent  le  but  de 
leurs  traits.  .Mais , tous  leurs  traits 
tombèrent  émouffés  auprès  de  Cé- 
née  , qui  demeura  invulnérable 
au  milieu  de  cet  orage  de  javelots 
& de  fléchés.  Cette  étrange  nou- 
veauté donna  de  l'étonnement  à 
fes  ennemis  ; & l'un  d’eux  , ayant 
par  hazard  rencontré  un  grand 
arbre  , que  la  tempête  avoit  abat- 
tu , le  jetta  comme  un  javelot 
contre  un  fi  fort  ennemi.  Tous 
les  autres,  à fon  exemple,  firent 
aufli-tôt  la  même  chofe.  Ainfi , 
en  fort  peu  de  tems , les  monts 
d’Oihrys  & de  Pélioh  furent  dé- 
pouillés de  leurs  arbres  , & ne 
trouvèrent  plus  d'ombres  , qui 
miffent  leurs  têtes  à couvert.  On 
chargea  Cénée  des  dépouilles  de 
ces  deux  montagnes  , & il  eut  la 
force  de  porter  toute  une  forêt 
qu’on  entafla  fur  fes  épaules. 
Mais  , quand  le  fardeau  fe  fut 
augmenté , & qu’on  eut  couvert 
fa  bouche  & fa  tête  jufqu’à  l’em- 
pêcher de  refpirer  , alors  il  fut 
contraint  de  fuccomber.  Néan- 
moins , il  6t  des  efforts  pour  fe 
foulever , & pour  renverfer  les 
arbres  que  l’on  avoir  jettés  fur  lui  ; 
& en  effet , il  ébranla  ce  grand 
amas , comme  les  vents  enfermés 
dans  la  terre  , font  quelquefois 
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trembler  les  montagnes.  On  dou- 
ta long-tems  s’il  étoit  mort  ; quel- 
ques-uns croyoient  qu’il  avoit  été 
étouffé  fous  le  poids  de  tant  d’ar- 
bres. Mais  , quelqu’un  dit  qu’il  en 
avoit  vu  fortir  un  oifeau  , qu’il 
montra  aux  autres  , & qui  parut 
avoir  le  plumage  jaune. 

Explication  de  cette  Fable. 

On  dit  que  Cénée  naquit  fille , 
& qu’il  devint  enfuite  garçon. 
Mais , d’autres  prétendent  que  ce 
ne  fut  pas  la  nature  , qui  changea 
en  lui , mais  feulement  les  moeurs  ; 

2ue  ce  fut  un  beau  garçon  , qui 
toit  plus  propre  pour  l’amour 
que  pour  la  guerre  ; qu’après  avoir 
vécu  long-tems  dans  l’oifiveté  & 
dans  lamolleffe,  il  quitta  enfin  un 
genre  de  vie  fi  infâme  & fi  hon- 
teux , & embraffa  les  armes  ; & 
que  ce  fut  ce  changement  de  vie  , 
qui  donna  lieu  de  dire  que  de  fem- 
me il  étoit  devenu  homme.  Car  , 
on  a toujours  donné  le  nom  de 
femme  aux  hommes  lâches  &C 
efféminés;  Virgile  même  les  ap- 
pelle ainfi. 

L’on  a feint  que  Cénée  étoit  in- 
vulnérable, parce  qu’il  avoit  tant 
d’expérience  dans  la  guerre,  & 
qu’il  étoit  fi  adroit  dans  les  com- 
bats finguliers , qu’il  ne  fut  jamais 
bleffé.  D’ailleurs  , quoique  les 
hommes  courageux  fuccombent 
quelquefois  fous  le  grand  nombre 
de  leurs  ennemis , ce  que  l’on  re- 
préfente par  les  forêts  entières  , 
fous  lefquelles  les  Centaures  ac- 
cablent Cénée  , néanmoins  leur 
vertu  ne  reçoit  point  de  bleffure  , 
& demeure  invulnérable.  Car , la 
vertu  n’eft  pas  bleffée , quoique 
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le  vertueux  périfie  au  milieu  de 
fes  ennemis  , en  combattant  cou- 
rageufement. 

L’on  dit  enfin  que  Cénée  fut 
métamorphofé  en  oifeau  après  fa 
mort , pour  montrer  que  la  répu- 
tation des  grands  Hommes  vole 
après  eux  dans  le  monde  , & que  , 
quelque  effort  que  l’on  fade  , com- 
me firent  les  Centaures , afin  d'é- 
touffer Cénée  , on  ne  fçauroit 
empêcher  que  leur  nom  ne  foit 
glorieux  , & que  l’immortalité  ne 
foit  1»  récompenfe  de  leur  vertu. 

Nous  croirions  aufîi  que  par 
Cénée,  qui  de  femme  devint  hom- 
me , la  Fable  a voulu  nous  ap- 
prendre que  quoique  la  nature  foit 
pour  ainft  dire  toute  puifTante,  & 
qu’il  foit  difficile  de  vaincre  les 
inclinations  qu’elle  donne  , & de 
fe  retenir  dans  la  pente  où  elle 
nous  a mis  une  fois  , néanmoins 
la  raifon  eft  plus  forte  qu’elle  ; & 
qu’il  n’y  a point  d’hommes , G 
efféminés  & fi  mous  qu’ils  foient , 
qui  ne  puiffent  furmonter,  par  le 
travail  & par  une  forte  réfolution , 
tous  les  défauts  naturels,  qui  font 
attachés  à l’efprit , & faire  con- 
noitre  par  leur  propre  expérience, 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  d’être 
vertueux  , quand  nous  en  avons 
la  volonté. 

Cénée  eft  mis  au  nombre  des 
Argonautes  par  Hygin  feulement; 
au  lieu  que  fon  fils  Coronus  y eft 
mis  par  plufieurs  Auteurs  an- 
ciens. 

CÉNÉE  , Canctss  , K aireù;  , 

(a)  Viig.  Æneid.  L.  IX.  v.  S7J.  I 
(i)  Pauf.  p.  104.  ai  a.  Ptolem.  L.  III. 
c.  16. 

(c)  Créy,  Hift.  des  Emp.  Tom.  IV. 
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f.r)  capitaine  Troyen  , dont  parle 
Virgile.  Après  avoir  tué  Orty- 

Îius  , il  fut  tué  lui-mcme  par 
’urnus. 

CÉNÉPOL1S , Cancpolis',  (é) 
KttinÎTrfAiî  , ville  maritime  du  Pé- 
loponnèfe , fur  la  çôte  de  la  La- 
conie, à environ  quarante  ftades 
du  promontoire  de  Ténare.  An- 
ciennement , cette  ville  s'appelait 
Ténare  ; on%  trouvoit  un  temple 
de  Cérès , & fur  le  bord  de  la 
mer  un  temple  de  Vénus  où  la 
déeile  étoit  de  bout  & en  marbre. 

Ptclémée  nomme  cette  ville 
Cæne  ; mais , il  la  diftingue  mal 
à propos  de  Tænarium.  Niger  dit 
que  le  nom  moderne  de  ce  lieu 
eft  Camares.  Le  pere  Briet  pré- 
féré Caenopoli. 

Au  refte , le  terme  de  Cénépo- 
lis  veut  dire  ville  neuve. 

CÉNÉPOL1S , Cancpolis  , (c) 
K«,n(7ro>iç , ville  d’Afic  dans  l’Ar- 
ménie. Sous  l’empire  de  Marc- 
Aurele,  Martius  Vérus  retint  dans 
le  devoir  cette  ville,  où  les  efprits 
fermentoient  & fe  difpofoient  à la 
révolte. 

CÉNÉPOLIS  , Cancpolis  , 
K<tn»T3*<{  , riom  qu’Écienne  de 
Byzance  dit  que  l’on  a donné  à 
Carthage. 

CÉNÉRETH  , Cencrcth  , (</) 
Krrf/ièG,  autrement  Cénéroth , ou 
Cinnéreth,  ou  Kinnéreth , ville 
de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de 
Nephthali  , au  midi  de  laquelle 
étoit  une  grande  plaine, qui  s’éten- 
doit  jufqu’à  la  mer  Morte,  le  long 

raR- 

(d)  Jofu.  C.  II.  V.  1.  C.  It.  V.  J.  c« 
19.  V.  JJ. 
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du  Jourdain.  Plufieurs  croyetn , 
azec  affez  de  vraifemblance  , que 
Çinnéreih  étoit  la  même  ville  que 
Tibériade  ; car  , comme  le  lac 
de  Génézareth , qui  eft  nommé 
dans  l’Hébreu  le  lac  de  Céné- 
reth  , eft  indubitablement  celui 
de  Tibériade  , on  a quelque  rai- 
fon  de  penfer  que  Cénéreth  & Ti- 
bériade l'ont  aulli  la  même  ville. 

CÉNÉRETH  [ * Lac  de  ] , 

( a ) ou  mer  de  Kinnéreth  , ou 
de  Tibériade,  ou  lac  de  Gé- 
nézareth,  ou  de  Gennéfar.  Ces 
divers  noms  ont  été  donnés  à ce 
Lac  , à caufe  de  la  ville  de  Céné- 
retli , ou  de  Tibériade  , qui  étoit 
fur  Ion  bord  occidental  , & vers 
fon  extrémité  méridionale  ; & 
parce  que  le  canton  de  Gennéfar 
s’étendoit  fur  fon  bord  oriental.  Il 
eft  auflï  nommé  mer  de  Galilée  , 
parce  que  la  Galilée  l’enveloppoit 
du  côte  du  nord  &.  de  l’orient. 

Jofephe  nous  donne  une  belle 
defcription  du  lac  de  Cénéreth , 
&.  de  l'admirable  fertilité  de  la 
terre  qui  l’enyironnoît.  Voici  com- 
me il  s’exprime. 

» Le  lac  de  Cénéreth  prend 
si  fon  nom  de  la  terre  qui  l’en- 
j>  vironne.  Sa  longueur  eft  de 
j>  cent  ftades  ; fa  largeur  i de 

quarante  ; & il  n’y  a point  de 
3>  rivières,  ni  même  de  fontainesy 
3>  qui  foient  plas  tranquilles.  Son 
3>  eau  eft  très-bonne  à boire  & 
i>  frès-facile  à puifer  , parce  qu’il 
i>  n’y  a fur  fon  rivage  qu’un  gra- 
li  vier  fort  doux.  Elle  eft  fi  froide 
j>  qu’elle  ne  perd  pas  même  fa 
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3j  froideur , forftjue  ceux  du  pals  j 
3>  félon  leur  coutume  , la  met- 
>3  tent  au  foleil  pour  l’échauffef 
33  durant  les  plus  grandes  chaleurs 
33  de  l’été.  Il  y a quantité  de  di- 
33  verfes  fortes  de  poiffons , qui 
>3  ne  fe  rencontrent  point  ailleurs  ; 
33  & le  Jourdain  traverfe  ce  Lac 
33  par  le  milieu.  Il  femble  qu’il 
33  tire  fon  origine  du  Panium. 
33  Mais  , la  vérité  eft  qu’il  vient 
>3  par-deffous  terre  d’une  autre 
33  fource , nommée  Phiale , dif- 
33  tante  de  fix  vingts  ftades  de 
33  Céfarée  du  côté  de  main  droi- 
33  te , & proche  du  chemin  par 
33  où  l’on  va  dans  la  Trachonite. 
>3  Elle  eft  fi  ronde  que  c’eft  ce 
33  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
33  de  Phiale , & elle  remplit  tou- 
33  jours  fi  également  fon  baffin, 
33  qu’on  ne  la  voit  jamais  ni  di- 
33  minuer  ni  s’accroître.  On  avoit 
33  toujours  ignoré  jufqu’à  Héro- 
33  de  le  Tétrarque  , que  cette 
33  fontaine  fût  la  fource  du  Jour- 
33  dain  ; mais  , ce  Prince  y ayant 
33  fait  jetter  de  la  paille  , on  trou- 
33  va  enfuite  cette  paille  dans  la 
33  fource  du  Panium , d’où  l’on  ne 
33  doutoit  point  auparavant  que 
33  ce  fleuve  ne  procédât.  Cette 
33  fource  du  Panium  eft  ordinal* 
>3  rement  fort  belle  ; mais , la  ma- 
>3  gnificence  du  roi  Agrippa  l’a 
>3  encore  extrêmement  embellie. 
>3  Après  que  le  Jourdain  , qui 
33  femble  avoir  pris  là  fon  com- 
33  mencement  , a traverfé  les 
33  marais  fangeux  du  lac  de  Sé- 
33  méchonitis  , & continué  fon 


(<0  Maccab.  L.  1.  c.  n.  v,  67.  Jofeph.  de-Antiq.  Judaic.  p.  618  , dtp.  de  Bell, 
Judaic.  p.  860 , 861. 


Digitized  by  Google 


CE*  . 

« conrs  durant  fix  vingts  autres 
■»  flades  , il  paffe  au-deftous  de  la 
i>  ville  de  Juliade  à travers  le  lac 
» de  Cénéreth  ; d’où'  après  avoir 
33  encore  coulé  durant  un  long 
s»  efpace  dans  le  défert  , il  le 
j)  rend  dans  le  lac  Afphaltide. 

» La  terre  qui  environne  le  lac 
33  de  Cénéreth  , & qui  porte  le 
33  même  nom  , eft  également  ad- 
3>  mirable  par  fa  beauté  & par 
3)  fa  fécondité.  Il  n’y  a point  de' 
33  plantes , que  la  nature  ne  la 
33  rende  capable  de  porter  , ni 
33  rien  que  l'art  St  le  travail  de 
33  ceux  qui  l'habitent  , n’em- 
33  ployent  pour  faire  qu’un  tel 
33  avantage  ne  leur  foit  pas  inutile. 
33  L’air  y eft  fi  tempéré , qu’il  eft 
33  propre  à toutes  fortes  de  fruits. 
33  On  y voit  en  grande  quantité  , 
33  des  noyers  qui  font  des  arbres 
33  qui  fe  plaifent  dans  les  climats  les 
3>  plus  froids  ;&  ceux,  qui  ont  be- 
33  foin  de  plus  de  chaleur  comme 
33  les  palmiets,  St  d’un  air  doux  Sc 
33  modéré  comme  les  figuiers  St 
33  les  oliviers , n’y  rencontrent  pas 
33  moins  ce  qu'ils  défirent  ; en 
33  forte  qu’il  femble  que  la  natu- 
33  re  , par  un  effet  de  fon  amour 
3>  pour  ce  beau  pais  , prend  plai- 
33  fir  d’allier  des  chofes  contrai- 
33  res  , St  que  par  une  agréable 
33  conteftacion  , toutes  les  faifons 
33  favorifent  à l’envi  cette  heu- 
33  reufe  terre.  Car  , elle  ne  pro- 
33  duit  pas  feulement  tant  d’ex- 
33  cellens  fruits  , mais  ils  s’y  con- 
33  fervent  fi  long-tems  , que  l’on 
>3  y mange  durant  dix  mois , des 

(a)  Xenoph.  p.  385. 
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33  raifins  8t  des  figues  , 8t  d’au- 
33  très  fruits  durant  toute  l'annce. 
31  Outre  cette  température  de 
33  l’air  , on  y voit  couler  les  eaux 
33  d’une  fource  très-abondante  , 
33  qui  porte  le  nom  de  Capar- 
33  naum  , que  quelques  - uns 
33  croyent  être  une  petite  branche 
3>  du  Nil , parce  que  l’on  y trou- 
33  ve  des  poiffons  fcmblabtes  au 
33  coracin  d’Alexandrie  , qui  ne 
33  fe  voit  nulle  part  que  !à,&  dans 
33  ce  grand  fleuve.  La  longueur 
33  de  cette  contrée  le  long  du  lac 
33  de  Cénéreth  , laquelle  porte  le 
33  même  nom  que  le  Lac  , eft  de 
33  trente  ftades , Si.  fa  largeur  de 
33  vingt.  « 

On  fçait  que  Saint  Pierre  8c 
Saint  André  , qui  étoient  pê- 
cheurs , exerçoient  leur  métier  fur 

CÉNjiROTH , Ccncroths  Kr- 
*ips!6,  ville , appellée  aufli  Cénê- 
reth.  Voye ç Cénéreth. 

CENES  , Cotna  , Ka;?«ti  > (u) 
ville  d’Afie  , fituée  affez  près  du 
T'gre.  Du  tems  de  Xénophon  , 
elle  étoit  grande  8c  opulente.  Cet 
Hiftorien  dit  que  les  Barbares  ap- 
portoient  de-là  fur  des  radaux  de 
peaux  , des  pains,  du  fromage  , 8c 
du  vin. 

CÉNESPOLIS  , Cenefpoüs  , 

• 'Ville  d’Efpagne  , félon  Polybe  , 
cité  par  Ortélius. 

CÉNÉUS,  Cœncus,  (i)  furnotn 
de  Jupiter . qui  étoit  pris  d’une 
ville  de  l’ifte  d’Eubée,  où  on  lui 
rendoitde  grands  honneurs.  On  dit 
qu’Hercule  lui  établit  ce  culte. 

I (è)  Myth.  pat  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 

I III.  p.  564. 
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CÉNEZ  , Cenc{  , KsW'J,  (u) 
le  quatrième  des  enfans  d’Éliphaz 
fils  aîné  d’Éfaü.  Il  s'établit  avec 
fes  freres  dans  le  pais  d’Édom. 

CÉNEZ  , Cene{  , Kf « (*) 
fut  pere  d’Othoniel  & de  Caleb  , 
au  rapport  du  livre  de  Jofué  & de 
celui  des  Juges. 

CÉNÉZÉENS  , Cenc{&i , 
(c)  peuples  du  nombre  de  ceux  , 
qui  habitoient  la  terre  de  Cha- 
naan  ; terre  que  Dieu  promit  aux 
defcendans  d’ Abraham.-  On  croit 
que  les  Cénézéens  demeuroient 
dans  les  montagnes , qui  font  au 
midi  de  la  Judce.  Cénez  , fils  d’É- 
liphaz , prit  apparemment  fon 
nom  des  Cénézéens  , au  milieu 
defquels  il  s’établit. 

CÉNI , ( d)  nom  que  la  Vulga- 
te  donne  à un  canton  , dans  le  voi- 
finage  de  la  Judée.  Les  verfions, 
faites  fur  l’Hébreu  , le  rendent  par 
le  pais  des  Kénéens.  Il  étoit  au 
midi  de  la  Judée , & avoit  quel- 
ques villes. 

CÉNIENS , Cani , Kami,  (?) 
peuples  de  Thrace  , félon  Tile- 
Live  & Étienne  de  Byzance.  Le 
premier  fait  mention  de  ces  peu- 
ples fous  l’an  de  Rome  564  ; & 
il  les  joint  à d’autres  peilples , du 
nombre  defquels  éroient  les  Af- 
tiens.  On  peut  voir  l’article  de 
ces  derniers  , dans  lequel  il  eft 
parlé  des  Céniens. 

CÉNIMAGNES,  Cenimagni, 

(a)  Genef.  c.  36.  v.  15  ,41. 

(4)  Jofu.  c.  1$.  V.  1 7.  Judic.  c.  1.  v. 
JJ- 

(c)  Genef.  c.  15.  v.  19. 

\d)  Reg.  L.  I.  c.  *7.  v.  10.  c.  30.  v. 
*9- 

(e)  Tit.  Li».  L.  38.  c.  40-  Plîn.  Tom. 
1.  p.  »tj  > »0S.  Ptolcm.  L.  III;  Ci  il. 
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00  Pe,,ples  de  l'ifle  Britannique 
au  rapport  de  Céfar  , qui  en  fait 
mention  au  cinquième  livre  de  fes 
Commentaires.  Comme  il  eft  le 
feul  qui  ait  parlé  de  ces  peuples  , 
& qu’il  ne  s’en  trouve  nulle  autre 
trace  que  dans  un  paflage  unique, 
on  ne  fçait  fi  ce  mot  elt  jufte  , ou 
s’il  en  faut  croire  Jufte-Lipfe  , qui 
penfe  que  ce  font  deux  noms  cor- 
rompus & réduits  à un;  fçavoir, 
lceni  & Cangi. 

CÉN1NATES  oaCÉN inetes, 
peuples  , appelles  aufiï  Céniniens. 
Voyc^  Céniniens. 

CÉNINE  , Canina,  Kour/r»» 
(g)  ville  d'Italie  dans  le  Latium*. 
Scs  habitans  font  connus  fous 
le  nom  de  Céniniens.  Voyc{  Cé- 
niniens. 

CÉNINIENS  , Cœninenfes , 
(A)  peuples  du  Latium  , qui 
étoient  des  plus  voifins  de  Rome. 
Ils  furent  du  nombre  de  ceux  , qui 
fe  rendirent  aux  invitations  de  Ro- 
mulus  , qui  avoit  fait  publier 
qu’il  vouloit  célébrer  une  fête  8c 
des  jeux  folemnels  en  l'honneur 
de  Neptune équefire.  Mais, com- 
me on  fçait.le  deffein  de  cePrincé 
étoit  de  fe  procurer, par  ce  moyen, 
l’occafion  d’enlever  les  filles  des  na- 
tions du  voifinage.  La  chofe  ayant 
été  exécutée , les  Céniniens  avec 
les  Antemnates  & les  Cruftu- 
miens,  furent  les  premiers  à lui 
déclarer  la  guerre.  Le  prétexte  , à 

(f)  Ctcf.  de  Bell.  Gall.  L.  V.  p.  175. 

(g)  Pl'n.  T.  I.  p.  156. 

(*)  Tit.  Liv.  L.  I.  c.  9,  10.  Dionyf. 
Halicar.  L.  H.  c.  9.  Plut.  T.  I.  p.  îS  , 
17  Roll.  Hilt.  Rom  Tom.  I.  p.  38.  cîr 
fuiv.  Mém.  de  l’Acad.  dej  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Toin.  VII.  p.  118.  & /««v. 
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la  vérité , étoit  l’enlevement  Je 
leurs  tilles  ; mais  , dans  le  fond  , 
leur  véritable  motif  étoit  qu'ils 
portoient  envie  à la  ville  de  Ro- 
me , qui  , quoique  nouvellement 
bâtie  , s’étoit  confidérablement 
augmentée  en  très  peu  de  tems, 
& qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir  que 
cette  colonie  s’agrandît  déplus  en 
plus  au  grand  défavantage  des  na- 
tions voilines. 

Ils  envoyèrent  des  Ambaffa- 
deursaux  Sabins,  pour  les  prier 
que  la  préfente  guerre  fe  fît  fous 
leur  conduite  & fous  leurs  aufpi- 
ces  , parce  qu’ils  étoient  les  plus 
puiffans  en  forces  & en  richeffes  ; 
qu’ils  prétendoient  commander  à 
leurs  voifins  ; & que  la  plupart  des 
filles  enlevées  étant  Saisines  , l’af- 
front qu’on  leur  avoit  fait , ne  de- 
voir pas  moins  les  irriter  que  les 
autres  peuples.  Mais , voyant 
qu’ils  n’en  pouvoient  rien  obtenir, 

Sarce  que  les  Ambaffadeurs  de 
omulus  s’employoient  entière- 
ment , & de  paroles  & d’aôions , 
pour  gagner  cette  nation  & pour 
traverfer  leurs  deffeins  , ils  s’en- 
nuierent  d’attendre  fi  long-tems; 
& les  Sabins  différait  toujours  de 
fe  déclarer  , ils  réfolurent  de  faire 
par  eux-mêmes  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Car  , ils  étoient  perfuadés 
que  s’unifiant  tous  trois  enfem- 
ble , ils  formeroient  un  corps  d’ar- 
mée fuffilant  pour  prendre  une 
feule  ville , aufli  peu  forte  que 
celle  de  ïtome.  Telle  étoit  leur 
réfolucion  ; mais , ils  ne  purent 
l’exécuter.  Car,  la  précipitation 
des  Céniniens  , qui  étoient  les 
premiers  moteurs  de  cette  guerre  , 
& qui  fe  prefferent  trop  de  cotn- 


C K çr 

mencer  la  campagne  , les  empê- 
cha de  réunir  toutes  leurs  troupes 
en  un  corps. 

Les  Céniniens  s’étant  donc  mis 
en  marche,  & fourrageant  les 
terres  voilines , Romulus  fortit 
contr’eux  avec  fon  armée.  11  les 
attaqua  à l’improville  , & fe  ren- 
dit maître  de  leurs  retranchemens, 
qui  étoient  à peine  achevés. 
Après  cela  , il  pourfuivit  les 
fuyards  l'épée  dans  les  reins  ; & 
s'avançant  vers  la  ville  qui  ne  fça- 
voit  encore  rien  de  la  déroute  de 
fes  troupes , il  en  trouva  les  por- 
tes ouvertes  fans  aucune  garnifon 
pour  la  défendre.  11  la  prit  d'afc 
faut , tua  de  fa  propre  main  le 
roi  des  Céniniens , qui  étoit  venu 
à fa  rencontre  avec  un  gros  corps 
de  troupes , & le  dépouilla  de  fes 
armes.  La  ville  ayant  été  prife  de 
cette  manière , il  commanda  aux 
bourgeois  de  rendre  les  armes  & 
de  lui  donner  des  ôtages.  Enfuite, 
il  marcha  contre  les  Antemnates  , 
qu’il  trouva  difperfés  çà  & là  , & 
occupés  à ramafier  le  butin.  Les 
ayant  chargés  brufquement  com- 
me il  avoit  chargé  les  Céniniens  , 
il  les  vainquit  & leur  fit  le  même 
traitement.  Après  cette  expédi- 
tion il  retourna  à Rome , faifant 
porter  à la  tête  de  l’armée  les 
dépouilles  de  l’ennemi  , avec  les 
prémices  du  butin  , qu’il  avoit 
confacrées  aux  dieux  ; & de  toute 
cette  proie  il  offrit  plufieurs  lacri- 
fices. 

Selon  Plutarque  , Romulus  ne 
traita  pas  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur les  Céniniens.  11  fit  abattre 
leurs  maifons  , & les  obligea  d'al- 
ler s’établir  à Rome.  Mais , fui- 
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vant  Denys  d'Halicarnafle , ce 
Prince  envoya  dans  leur  ville  , 
ainfi  que  dans  celle  des  Antemna- 
tes , deux  colonies  de  trois  cens 
hommes  , à quion  donna  la  troi- 
fièine  partie  de  leurs  terres  à tirer 
au  fort.  Il  transféra  à Rome  tous 
les  bourgeois  , tant  de  Cénineque 
d’Antemnes  , qui  voulurent  bien 
y aller,  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans , fans  leur  rien  ôter 
de  leurs  héritages  ,de  ieur  argent, 
& autres  effets.  Peu  de  tems  après, 
il  les  incorpora  avec  les  Tribus  & 
les  Curies  , au  nombre  de  trois 
mille  ; de  forte  que  les  Romains 
commencèrent  alors  à avoir  fix 
mille  hommes  d'infanterie  fur  les 
catalogues  de  la  milice. 

Pour  revenir  à Cénine  & à An- 
temnes , c’étoient  deux  célébrés 
villes  , qui  dévoient  leur  origine 
aux  Grecs  ; car , elles  étoient  ha- 
biiées  par  des  Aborigènes , qui  les 
avoient  prifes  autrefois  fur  les  Si- 
culiens.  Ces  Aborigènes  , fuivant 
Denys  d’Halicarnaffe, étoient  une 
partie  des  Œnotriens  venus  d’Ar- 
cadie ; mais  , après  cette  guerre  , 
elles  devinrent  colonies  Romai- 
nes. 

CÉNIS  , Canls.  Voyt{  Cé- 
née. 

CÉNIS,  Cenis,  (<s)  Affranchie 
& fecrétaire  d’Antonia  , étoit  une 
courtifanne,  que  Vefpafien  avoit 
aimée , avant  que  d’être  Empe- 
reur ; & quand  il  fut  parvenu  à 
cette  fouveraine  dignité , il  garda 
Cénis  auprès  de  lui , prefque  fur 
le  pied  d'une  légitime  époufe. 
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Après  fa  mort,  il  fe  donna  p!u- 
fieurs  concubines  pour  la  rempla- 
cer. Comme  Vefpafien  vendoit 
les  charges  aux  candidats  , & les 
abfolutions  aux  accufés  , innocens 
ou  coupables  , Cénis  négocioic  , 
dit-on  , oes  fortes  d’affaires  , dont 
le  produit  étoit  fi  grand  , qu’on 
ne  doutoit  point  qu'elle  ne  le  par- 
tageât avec  l’Empereur. 

CENNES  , Cenni  , Kf'vru  , 
(b)  peuples  Germains , que  nou? 
connoiltons  peu.  Nous  fçavons 
feulement  que  l’empereur  C.ara- 
callg  leur  fit  la  guerre.  Dans  une 
aâion  , qui  s’engagea  avec  eux  , 
ils  combattirent  avec  tant  de  furie, 
que  bleffés  par  les  fléchés  des  Of- 
rhoéniens  , que  Caracalla  avoit 
dans  fon  armée,  ils  arrachoient  le 
fer  de  la  plaie  avec  les  dents  ,afin 
d’avoir  les  mains  libres  pour  con- 
tinuer de  fe  battre.  11  paroit  que 
l’avantage  leur  refia  ; mais , l'or 
les  rendit  traitables.  L’Empereur 
leur  offrit  de  grandes  fommes , & 
à ce  prix  ils  lui  vendirent  le  titre 
de  la  viéloire , & lui  permirent 
de  repaffer  le  Rhin,&  de  fe  retirer 
en  fureté  dans  la  province  , que 
les  Romains  jppelioient  Germa- 
nie. 

Nous  n’avons  point  de  récit 
fuivi  & circonffancié  de  ces  faits , 
mais  de  Amples  extraits  ou  frag- 
mens.  Ainfi  , c’efl  une  néeeflîté  de 
fuppléer  au  filence  des  anciens 
monumens  par  des  conjeétures.  U 
faut , par  exemple , fuppofer  que 
Caracalla  eut  néanmoins  la  lupé- 
rioriié  dans  quelques  rencontres , 


(a)  Crév.  Hiff.  des  Emp.  Tom.  III.  1 (I)  Dio.  CalT.  p.  8 p«.  C rtv.  Hift.  de* 

p.  15},  358.  [Emp.  Tom.  V.  p.  174.  & [uiv. 
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puifqu'il  emmena  prifonnières  , 
beaucoup  de  femmes  des  Cennes 
& des  autres  peuples  Germains. 
On.  fçait  que  chez  les  peuples 
Germains  , les  femmes  fuivoient 
leurs  maris  à la  guerre.  Ces  pri- 
fonnières montrèrent  un  courage 
aulfi  féroce  que  celui  des  hommes 
de  leur  nation.  L’Empereur  leur 
ayant  laille- le  choix  d'être  tuées 
ou  vendues  , elles  préférèrent  la 
mort.  On  les  vendit  néanmoins 
comme  efclaves  ; fit  prefque  tou- 
tes le  donnèrent  à elles-mêmes  , 
la  mort  qu’on  leur  avoit  refufée. 
Quelques-unes  tuerent  avec  elles 
leurs  enfans. 

Dion  Cafîius  dit  que  les  Cen- 
nes étoient  une  nation  Celtique. 
Il  y a des  Sçavans  , qui  croyent 
qu’on  doit  lire  dans  cet  Hiftorien 
le  nom  des  Cattes , plus  connu  que 
celui  des  Cennes. 

CENO  MANES  , Ccnomani , 
Kirc/uâmi , furnom  d’une  partie  des 
peuples  Aulerques.  Voye^  Au- 
lerques. 

CÉNOMANES,  Ccnomani, 
Ksro.ua'rcr , (a)  peuples  de  la  Gau- 
le Cifalpine.  Tite-Live  nous  ap- 
prend que  ces  peuples  étoient  ori- 
ginaires des  Gaules  , c’eft-à-dire , 
que  c’éioit  une  colonie  des  Au- 
lerques Cénomanes.  » Quelque 
» teins  après  , dit  Tite-Live  après 
» avoir  parlé  du  pafi’age  des 
» Gaulois  en  Italie  fous  la  con- 
» duite  c!e  Bellovèlé , une  trou- 
» pe  de  Cénomanes,  fuivant  la 
» trace  des  premiers  Gaulois, 
» Co us  la  conduite  d’Élitovius  , 
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» pafïa  les  Alpes  par  le  même 
» défilé  , avec  le  fecours  de  Bel- 
*>  lovcfe,  fit  fixa  fa  demeure  à 
n l’endroit  où  l’on  a bâti  depuis 
» Brixie  fit  Vérone  , fit  qui  était 
n occupé  avant  eux  par  les  Li- 
« buens.  « 

Strabon  dit  que  les  Cénomanes, 
avant  la  guerre  d’Annibal , mar- 
chèrent au  fecours  des  Romains, 
contre  les  Boiens  fit  les  Sym- 
briens , fit  qu’ils  firent  la  même 
chofe  depuis. 

Tite-Live  remarque  , en  eflfer, 
fous  l’an  de  Rome  534,  que  les 
Cénomanes  étoient  alors  lesfeuls, 
d'entre  les  Gaulois , qui  fullent  de- 
meurés fideles  aux  Romains. 
Néanmoins,  ces  difpofitions  des 
Cénomanes  ue  furent  pas  conf- 
tamment  les  mêmes.  Plulieurs  an- 
nées après  , ces  peuples  fe  foule- 
verent  ; fit  ayant  fait  prendre  les 
armes  à d’autres  , ils  s’emparèrent 
de  Plaifance  , fit  pillèrent  cette 
ville,  dont  ils  brûlèrent  la  plus 
grande  partie.  Ils  paflérent  enfuite 
le  Pô,  fit  s’avancèrent  vers  Cré- 
mone , dans  le  defTein  de  la 
traiter  comme  ils  avoient  fait  Plai- 
fance. Mais  , les  habitans  avoient 
pris  d’avance  leurs  précautions , 
pour  fe  mettre  en  état  de  dé- 
fenfe. 

On  prétend  que  les  Cénoma- 
nes fe  fournirent  entièrement  aux 
Romains,  l'an  de  Rome  335. 
Dix  ans  après,  M.  Furius,  Pré- 
teur de  Ta  Gaule  Cifalpine  , cher- 
chant dans  la  paix  un  prétexte  de 
faire  la  guerre  à ces  peuples  , 


(a)  Tic.  Liv.  L.  V.  c.  53.  L.  XXI.  c.  30.  L.  XXXIX.  c.  3.  Strab.  pag.  aiff, 
SS-  J..  XXXI.  c.  10,  L.  XXXII.  c.  *y,  i'tulun.  L.  111,  c.  1.  Fiin-.T,  I.  p.  175, 


Digitized  by  Google 


* 


94  C E 

donc  il  n’avoit  aucun  lieu  de  fe 
plaindre  , les  avoir  attaqués  , & 
• leur  avoit  ôté  leurs  armes.  Ces 
peuples  , étant  venus  à Rome  le 
plaindre  de  cette  injure , turent 
renvoyés  par-devant  le  Conlul 
Émilius;  Sc  ayant  plaidé  leurcau- 
tç  devant  ce  Général,  que  le  Sénat 
en  avoit  rendu  l'arbitre,  ils  turent 
déclarés  innocens  , malgré  tous 
les  efforts  du  Préteur.  Amli , on 
leur  rendit  leurs  armes , 6c  M. 
Furius  eut  ordre  de  fortir  de  la 
province. 

Ptoléniée  donne  aux  Cénoma- 
ncs  les  villes  fuivances  , qui  peu- 
vent tervir  à déterminer  la  poli- 
tjon  de  ces  peuples , qui  ne  doit 
pas  avoir  été  toujours  la  même: 

. Bergomum  , Brixie,  Butrium  , 
Crémone,  Colonia  , Forum  Ju- 
tumorutn,  Mantua , TridentumSc 
Vérone. 

Piine  fait  mention  de  quelques 
Cénon\anes  ,qui  demeurèrent  au- 
trefois près  de  Marfeille,  entre  les 
Volces  , c’eft-à-dire  , parmi  les 
peuples  qui  hahitoient  les  deux 
rives  du  Rhône.  On  croit  que  ces 
dénommes  étoient  une  portion 
des  Aulerques  Cénomanes  , 6c 
que  ce  furent  ceux-laqui  pafTerent 
en  Italie. 

. CÉNÔN  , Cenon  , .(  a ) ville 
d'Italie  , au  pais  des  Volfques. 
Elle  étoit  de  la  dépendance  de 
celle  d’Antium.  Elle  fut  prife  par 
les  Romains  l'an  de  Rome  285 , 
fous  le  Confulat  de  T.  Numicius 
6c  d’A.  Virginius. 

CÉNON  , Canon,  Kzivur  , 
(é)  nom  d'un  château , dont  parle 

(a)  Tit.  Liv.  L.  II.  c.  63. 
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Plutarque , dans  la  vie  de  Pompée. 
Ce  château  étoit  fuué  dans  la 
petite  Arménie.  Pompée  y trouva 
quelques  papiers  fecretsde  Mithri- 
date,  qu’il  parcourut  avec  un  très- 
grand  plaifir,  parce  qu’il  y trou, 
voit  des  marques  ôc  des  témoi- 
gnages fenfibles  des  mœurs  6c  du 
naturel  de  ce  Roi  ; car  , c'étoient 
des  mémoires  par  lefquels  il  pa- 
foilToit  qu'il  avoit  empoifonné 
beaucoup  de  perfonnes  , entr’au- 
tres  fon  propie  fils  Ariarathes  , 
6c  Alcée  de  Sardis , parce  qu'il 
avoit  remporté  fur  lui  le  prix  delà 
courfe  des  chevaux.  Il  y avoit  aufli 
plufieurs  explications  de  fonges , 
que  lui  ou  fes  femmes  avotent 
faits.  Il  y trouva  encore  des  lettres 
lafeives  que  Monime  lui  écrivoit, 
6c  qu'il  écrivoit  à Monime.  Théo- 
phane  ajoute  qji’il  y trouva  de  plus 
un  difeours  de  Rutilius  , par  lequel 
il  excitoit  Micbridate  à taire  mou- 
rir tous  les  Romains  qui  étoient 
en  Afie.  Mais  , la  plupart  crayent 
avec  raifon  , que  c'etf  une  malice 
noire , & une  calomnie  de  ce 
Théophane,  qui  haïfToit  Rutilius, 
peut-être  parce  qu'il  ne  lui  reffem- 
bloit  en  rien.  Il  eit  auffi  très-vrai- 
femblable  , que  Théophane  avoic 
inventé  ce  menfonge,  pour  faire 
fa  cour  à Pompée  ; dont  Rutilius 
avoit  fort  noirci  le  pere  dans  fes 
hiftoires  , en  le  peignant  comme 
le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes. 

M.  Dacier,  dans  fa  traduâion 
des  vies  des  Hommes  illuflres  de 
Plutarque  , écrit  Cainon  , félon  le 
Grec  , quiexprime  par  ai , ce  que 

(4)  Plut.  T.  I.  p.  639, 


' f 


■ Digitized  by  Google 


C E 

les  Latins  écrivent  par  ae.  Ce  nom, 
qui  fignitie  neuf  ou  nouveau , fait 
allez  connoitre  que  c’elt  un  des 
foixante  - quinze  châteaux  , que 
Mithridate  avoit  fait  bâtir  entre 
la  grande  & la  petite  Arménie. 

CÉNON  , Canon  , . Kalra»  , 
(a)  noin  d'un  chien  de  chafle , fé- 
lon Xénophon.  Ce  mot  veut  dire 
nouveau , comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué dans  l’article  précédent. 

CÉNOPHRUR1UM , Cano- 
phrurium  , [b)  du  Grec  Kxiror 
ffoôpior , c’elt-à-dire,  le  Château 
neuf.  Ce  mot  eft  diverfement  cor- 
rompu par  les  Hiftoriens.  Orté- 
lius  préféré  Zénophrurium.  An- 
tonin  écrit  Cénophrurium.  La 
chronologie  de  Nicéphore,  pu- 
bliée avec  l’Hiftoire  mêlée  , rend 
ce  mot  en  Latin  , Novum  Coftd- 
lum  , au  lieu  de  conferver  le  nom 
original.  C'eil  le  lieu  où  fut  tué 
l’empereur  Aurélien.  Il  étoit  à 
moitié  chemin  de  Conftantinople 
àHéraclée,  ville  de  Thrace.  M. 
de  Tillemont  dit  qu’Aurélien  étoit 
en  marche  vers  un  lieu  nommé 
Cænophrurium  , c’eft  - à - dire  , 
Neuf-  Châtel , à mi-chemin  entre 
Byzance  Ôc  Héraclée,  lorfqu’ii  fut 
alfa  fli  né. 

CÉNOPOLIS  , Canopolis  , 
KûuuVoa/c  , ( c ) ville  d’Afrique 
dans  la  Pentapole , au  rapport  de 
Ptolémce. 

Jofephe  dit  qu’une  partie  de  la 
ville  deJérufalem  portoit  le  nom 
de  Cénopolis.  Ce  mot  fignitie  ville- 
neuve.  Il  efl  allez  ordinaire  que 

(a)  Xenoph.  p.  9S7. 

(ij  Crév.  Hitt,  des  Emp.  Tom.  VI. 

p.  61. 

(c)  Pcol.  L.  IV,  c.  4. 
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les  villes  foient  dillinguéesen  ville 
vieille,  qui  efl  ordinairement  la 
cité , & en  ville-neuve. 

CÉNOTAPHE,  {d)Cenou~ 
phium  , tombeau  vuide.  C’étoit 
un  monument  drelTé  à la  gloire  de 
quelque  Mort  illullrc,  dont  on  n’a- 
voit  pu  trouver  le  corps  après  une 
bataille , ou  un  naufrage  , pour 
l'y  pouvoir  inhumer.  L'endroit  , 
où  l'on  élevoit  ce  monument , 
n'étoit  point  tenu  pour  (acré , com- 
me l’étoit  un  tombeau. 

Le  cardinal  Noris  a fait  des 
diflertations  fur  les  Cénotaphes 
des  Céfars  , Caius  îk  Lucius,  qui 
font  à Pile. 

Ce  mot  vient  du  Grec  n:rk , 
vacuus  , vuide , & de  rcifoi , Jc- 
pulcrum , fépulcre. 

CEN  S , C in  fus  , (r)  étoit  par- 
mi les  Romains  , une  déclaration 
authentique , que  les  citoyens  fai- 
foient  de  leurs  noms  , biens  , ré- 
ftdence,  &c.  par-devant  des  Ma- 
giltrats  prépofés  pour  les  enregif- 
trer,  & qu’on  nommoit  à Rome 
Cenfeurs , & Cenfiteurs  dans  les 
provinces  & les  colonies. 

Cette  déclaration  étoit  accom- 
pagnée d'une  énumération  par 
écrit  de  tous  les  biens , terres , , 
héritages  qu’on  pofledoit  ; de  leur 
étendue  , fituation  .quantité Qua- 
lité ; des  femmes , enfans , mé- 
tayers , domeftiques , beltiaux, 
eiclaves  , &c.  qui  s’y  trouvoiem. 
Par  un  dénombrement  fi  ex  ait, 
l'État  pouvoit  connoitre  aifétnent 
les  forces  & fes  rellources. 

(J)  Coût,  des  Rom.  par  M.  Nictip.  p. 
ÎÎV  . 54°* 

(tj  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Leu.  Tom.  1.  p.  6}.  & 
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Ce  fut  dans  cette  vue  que  le  roi 
Servius  Tullius  inftitua  le  Cens  , 
qui  fe  perpétua  fous  le  gouver- 
nement Républicain.  On  le  re- 
nouveUoit  tous  les  cinq  ans  ; & il 
etnbralToittous  les  Ordtcs  del’État 
tous  des  noms  différens  ; celui  du 
Sénat , fous  le  titre  de  ledio  ou 
recolledio  ; celui  des  chevaliers  , 
qu’on  appelloit  recenfio  & reco- 
gniiio.  A celui  du  peuple,  demeu- 
ra le  nom  de  Cenfus  , ou  de  Luf- 
trum  ; parce  qu’on  terminoit  ce 
dénombrement  par  un  facrifice 
nommé  lujlrum  , d'où  la  révolu- 
tion de  cinq  ans  fut  auffi  nommée 
lu  H re. 

C’eft  de -là  que  le  mot  Cenfus 
a été  autli  en  ufage,  pour  marquer 
une  per  Tonne  , qui  avoit  fait  fa 
déclaration  aux  Cenfeurs  par 
oppolition  ,‘à  incenfus  , c’eft- à- 
dire  , un  citoyen  qui  n’a  fait  en- 
regiftrer  ni  fon  nom  ni  fes  biens. 
Dans  la  loi  Voconia  , Cenfus  fi- 
gnifie  un  homme  , dont  les  biens 
font  portés  fur  le  regiftre  des 
Cenfeurs  jufqu’à  la  valeur  de  cent 
mille  fefterces.  Foyc{  Cenfeur. 

CENSENNIE  , Cenfennia  , (<») 
ville  d'Italie , dont  parle  Tite-Live. 
Cet  Auteur  dit  qu’elle  fut  reprife 
fur  les  Samnites  l’an  de  Rome 
44$T  ce  qui  femble-indiquer  fa  po- 
lition  vers  le  Samnium  ou  vers  les 
confins  de  ce  pais. 

CENSEUR  , Cenfor,  (b)  l’un 
des  premiers  Magiftrats  de  Rome, 

(a)  Tit.  Liv.  L.  IX.  c.  44. 

(b)  Coût,  des  Rom.  par  M.  Nieup. 
pag.  37 , 9a.  eb*  fniv.  Roll.  Hitt.  Rom. 
Tom.  1.  p.  471.  ér  fniv.  T.  II.  p.  45 , 
*16 , 417.  ér  fniv.  Tom.  III.  pag.  3^4. 
isr  fniv,  Tom.  V,  pag.  sia.  «Sr  fniv.  T. 
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qui  étoit  chargé  de  faire  le  dénom- 
brement du  peuple  , & la  répar- 
tition des  taxes  pour  chaque  ci- 
toyen. Ses  fondions  avoient  en- 
core pour  objet  la  police , Ô4  la 
réformation  des  moeurs  dans  tous 
les  Ordres  de  la  R épublique. 

Le-  nom  de  Cenfeur  vient  de 
cenferc  , eftimer , évaluer , parce 
que  cet  officier  évaluoit  les  biens 
de  chacun  , enregiftroit  leurs 
noms,  & diftribuoit  le  peuple  par 
Centuries.  Selon  quelques  Au- 
teurs , ce  terme  en  dérivé  de 
l’infpeélion  que  les  Cenfeurs 
avoient  fur  les  mœurs  & fur  U 
police. 

I 

Origine  du  Cens  , & des 
Cenfeurs , 

Le  Cens  ou  dénombrement 
des  citoyens,  fut  la  première  fonc- 
tion des  Cenfeurs.  On  attribue 
l’origine  du  Cens  à Servius  Tul- 
lius , lixième  roi  des  Romains,  qui 
l'inftituaau  commencement  de  fon 
régné,  l’an  de  Rome  177 ; & ce- 
la , pour  deux  raifons  également 
fages  & utiles  ; l’une,  pour  con- 
noitre  d’un  coup  d’œil  les  forces 
de  fon  royaume;  l’autre,  pour 
engager  fes  fuj'ets  à fournir, chacun 
félon  fon  pouvoir  , de.  quoi  fub- 
venir  aux  befoins  de  l’État.  11  or- 
donna à tous  les  citoyens  de  venir 
inferire  leurs  noms  , de  déclarer 
leur  âge  , la  qualité  d.e  leurs  peres 
& meres , les  noms  de  leurs  fem- 

VI.  pag.  Tom.  VII.  pag.  afSi  , »6». 
Mém.  de  l’Acad.  dps  Infcnpt.  & Bell, 
l.ert.  Tom.  I.  pag.  63.  é r fniv.  Tom. 
IV.  pag.  105,  106  , 301  , Jis.  Tom. 
; XII.  p.  3‘î- 
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mes  & de  leurs  enfans , & de  faire 
un  dénombrement  exaét  de  tous 
les  biens  qu’ils  poffédoient.  Afin 
que  fes  ordres  fuflent  exécutés 
plus  ponftuellement  , il  publia 
une  loi , qui  portoit  que  celui  qui 
ne  feroit  pas  venu  s’infcrire  dans 
le  jour  marqué  , feroit  battu  de 
verges , & vendu  comme  efclave. 
Les  Romains  fe  hâtèrent  d’obéir 
aux  ordres  de  Servius  Tullius.  Ce 
Prince  les  diftribua  par  claffes  & 
par  centuries , & les  chargea  de 
payer  chacun  , à proportion  de 
fon  revenu  , une  certaine  fomme 
pour  les  néceffîtés  de  l'État.  U 
leur  enjoignit  enfuite  de  fe  trouver 
tous  en  armes  au  point  du  jour 
dans  le  champ  de  Mars , la  cava- 
lerie & l’infanterie  féparée  par 
centuries  ; puis  y ayant  lui-même 
rangé  cette  armée  en  bataille , il 
en  fit  la  revue  , & la  purifia  par 
le  facrifice  nommé  folitaurilia  ou 
fuovctaurilia  qui  fe  failoit  en  l’hon- 
neur de  Mars  , & dans  lequel  on 
immoloit  un  taureau,  un  belier  , 
& un  porc  , après  leur  avoir  fait 
faire  trois  fois  le  tour  de  l’armée  ; 
cérémonie  qui  s’eft  toujours  ob- 
fervée  depuis  à la  clôture  du 
Cens , puifque  Denys  d’Halicar- 
naffe  allure  que  de  fon  tems  enco- 
re, les  Cenfeurs  a voient  coûtume 
de  purifier  de  cette, forte  les  Ro- 
mains , après  avoir  fait  le  Cens  , 
& que  cela  fe  nommoit  en  leur 
langue  lujlrum. 

Servius  Tullius  , pendant  fon 
régné  , fit  quatre  fois  le  Cens  ; il 
n’y  a que  le  premier  qui  foit  con- 
nu. Tarquin  le-Superbe  , ennemi 
de  tout  bien  , & de  la  mémoire 
de  Servius  Tullius,  négligea  cet 
Tom.  X. 
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établiffement  fi  utile.  Après  l’ex- 
pulfion  des  Rois  , le  pouvoir  de 
faire  le  Cens,  paffa,  avec  toutes 
les  autres  fonctions  Royales , en 
la  perlonne  des  Confuls.  Ces  pre- 
miers Magiftrats  furent  pendant 
foixante-fcpt  ans  en  polTeilion  de 
faire  le  dénombrement  des  ci- 
toyens. Mais,  comme  le  peuple 
Romain  vint  à fe  trouver  dans  la 
fuite  embarrafié  de  guerres  con-  ' 
tinuelles , & que  les  Confuls  , 
obligés  d’être  à la  tête  des  armées, 
ne  failoient  prefque  plus  de  réfi- 
der.ee  dans  Rome  ; l'on  commen- 
ça à négliger  le  Cens , & on  fut 
dix  fept  ans  entiers  fans  le  faire. 
L’an  de  Rome  3 11 , M.  Génanius 
Macérinus  & T.  Q.  Capitolimis  , 
Confuls , propoferent  de  créer  un 
Magiftra:  exprès  pour  faire  le 
Cens  des  citoyens.  Leur  propofi-* 
tion  fut  agréée  ; & le  Sénat  ordon- 
na que  l’on  éliroit,  pourcet  effet, 
deux  perfonnages  de  probité  , de 
maifon  Patricienne  , & ie  plus 
fouvent  même  dgs  Confulaires  ; 
ce  qui  fe  pratiqua  jufques  à l’an  de 
Rome  402 , que  C.  Martius  Ru- 
ti'.us , le  premier  d’entre  les  Plé- 
béiens qui  fût  parvenu  \ la  Dic- 
tature , demanda  la  charge  de 
Cenfeur  , l’obtint  , fit  eut  pour 
Collègue  Cn.  Manlius  Impériofus, 
perfonnage  Confulaire.  Quelques 
années  après,  un  autre  Diélateur 
Q.  Publilius  Philo  fit  porter  une 
loi , qui  ordonnoit  que  des  deux 
Cenfeurs  , il  y en  auroit  un  tiré 
du  peuple.  Et  l’an  de  Rome  621 , 
iis  turent  tous  deux  choitis  parmi 
les  Plébéiens.  Depuis  ce  tems , 01» 
les  prit  indifféremment  dans  les 
deux  ordtes. 
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La  durée  de  cette  charge  , dans 
fa  première  inftitution , fut  de 
cinq  ans , à la  fin  defquels  fe  fai- 
foit  le  Cens.  Avant  qu’il  fe  fût 
écoulé  dix  ans, elle  fut  réduite  à dix- 
huit  mois  par  le  Diéfateur  Mamer- 
cus  Émilius.  Ainfi  , régulière- 
ment Rome  étoit  fans  Cenfeurs, 
pendant  trois  ans  & demi , car  , 
le  luftre  ne  fe  faifoit  qu’au  bout  de 
la  cinquième  année.  Mais  , cet  or- 
dre fut  fouvent  troublé,  foit  par 
les  guerres  du  dehors , foit  par 
les  difTentions  domeftiques  , & 
d’autres  raifons  particulières. 
Quelquefois , il  fe  pafTa  plus  de 
cinq  ans  , fans  qu’il  y eût  de 
Cenfeurs.  Dans  d’autres  occafions, 
on  créa  plus  d’une  fois  des  Cen- 
feurs pendant  l'intervalle  d’un  luf- 
tre, fi  ceux  , qui  avoientété  choi- 
fis  d'abord , n’avoient  pas  pu  ache- 
ver leur  ouvrage. 

Rome  étoit  fuperftitieufe  à l’ex- 
cès. Comme  la  prife  de  la  ville 
par  les  Gaulois  étoit  arrivée  , l’an- 
née où  l’on  avoit  fubflitué  M. 
Cornélius  , en  la  place  d’un  des 
deux  Cenfeurs , qui  étoit  mort 
dans  fa  Magiftrature  , il  fut  or- 
donné qu’en  pareil  cas , on  ne 
donneroit  point  de  fuccefleur  à 
celui  qui  feroit  mort,  & que  fon 
Collègue  fe  démettroit  de  fa 
charge. 

Defcription  du  Cens. 

Plufieurs  Sçavans  ont  dif- 
tingué  le  lieu  où  fe  faifoit  le 
Cens , d’avec  celui  où  fe  faifoit  la 
(clôture , prétendant  que  les  Cen- 
feurs faifoient  le  Cens  dans  Ja 
grande  place  de  Rome  in  forv  , & 
la  clôture  dans  le  champ  de  Mars. 
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D’autres,  au  contraire, ont  cru  que 
tant  le  Cens  que  le  luftre  lé  fai- 
foient dans  le  champ  de  Mars.  M. 
de  Valois  fe  contente  de  rappor- 
ter ce  que  dit  là-deffus  Tite-Live; 
fçavoir,  que  l’an  de  Rome  319  , 
les  Cenfeurs  C.  Furius  Pacilus , Ôt 
M.  Géganius  Macérinus  firent , 
pour  la  première  fois , le  Cens  des 
citoyens , dans  un  grand  hôtel , 
qu'ils  avoienc  fait  bâtir  exprès 
pour  cela  dans  le  champ  de  Mars , 
& qu’ils  nommèrent  villa  publica. 
Le  peuple  donc  , féparé  par  tri- 
bus , s’aflembloit  dans  le  champ 
de  Mars,  & le  crieur  public  les 
faifoit  avancer,  l'un  après  l’autre , 
au  pied  du  tribunal  des  Cenfeurs, 
en  préfence  defquels  ils  faifoient 
leur  déclaration , qui  étoit  fur  le 
champ  enregiftrée  par  les  gref- 
fiers , dans  les  regiftres  publics. 
Mais  , pour  peu  qu’il  parût  aux 
Cenfeurs,  que  quelqu’un  leur  eût 
déguifé  la  vérité  en  quelque  cir- 
conftance,  ils  refufoient  de  rece- 
voir fa  déclaration.  Les  citoyens 
ablèns  ayoient  la  faculté  de  faire 
leur  déclaration  par  procureur , 
pourvu  qu’ils  euflent  foin  de  choi- 
îir  pour  cela  un  homme  de  probi- 
té , & qu’ils  apportaient  une  caufe 
raifonnable  de  leur  abfence.  Il  y 
avoit  de  grieves  peines  contre  ceux 
qui  manquoient  à fe  faire  inferire  , 
comme  confifcation  de  biens  & 
perte  de  la  liberté  ; ce  qui  fut  long- 
tems  pratiqué  dans  la  Républi- 
que. 

Les  Cenfeurs  étoient  les  maî- 
tres de  fixer  l’eftimation  des  biens 
des  particuliers , &parconféquent 
de  les  impofer  à une  taxe  plus  ou 
moins  forte , parce  que  c’étoit  fur 
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l’eftimat’on  faite  par  les  Cenfeurs, 
que  fe  regloic  la  répartition  des 
tributs. 

Dans  les  premiers  tems  , cha- 
cun fe  faifoit  infcrire  dans  fa  clafTe 
& dans  fa  centurie  , puis  dans  fa 
tribu,  lorfque  la  divifion  par  tri-, 
bus , dont  i’ufage  n'étoit  pas  d’a- 
bord fort  étendu,  eut  pris  faveur, 
& fe  fut  accrédité. 

Quand  Rome  eut  étendu  fes 
conquêtes , & fondé  plufieurs 
colonies  , ou  donné  le  droit  de 
bourgeoifie  Romaine  à plufieurs 
villes  , les  fondions  des  Cenfeurs 
eurent  plus  d’étendue.  Des  offi- 
ciers , qui  prenoient  auffi  le  nom 
de  Cenfeurs  dans  ces  colonies  ou 
villes  municipales  , rendoient 
compte  aux  Cenfeurs  de  Rome, 
de  l’état  de  ces  villes;  du  nombre 
de  leurs  habitans  , de  leurs  ri- 
chefles  ; & leur  rapport  étoit  enre- 
giftré  dans  le  livre  des  Cenfeurs. 

On  commençojt  le  Cens  à Ro- 
me, par  les  Sénateurs  & les  Pa- 
triciens ; on  pafioit  enfuite  aux 
chevaliers , & on  hnilToit  par  ceux 
du  peuple. 

L’un  des  deux  Cenfeurs  , à qui 
cette  fonélion  étoit  échue  par  le 
fort , drefloit  la  lifte  des  Sénateurs, 
& en  faifoit  la  ledure  à haute 
voix.  C-’étoic  un  grand  honneur 
que  d'être  nommé  le  premier  , & 
d’être  mis  à la  tête  de  tous  les  au- 
tres. Celui  qui  l’obtenoit,  étoit 
appellé  Princeps  Senatûs  , c’eft- 
à dire  , le  premier  des  Sénateurs. 
Ce  titre  d’honneur  une  fois  accor- 
dé , ne  fe  révoquoit  plus , à moins 
que  celui  qui  en  avoit  été  décoré, 
ne  méritât  d’être  rayé  du  catalo- 
gue des  Sénateurs  ; ce  qui  cft  fans 
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exemple  dans  toute  l’hiftoire  Ro- 
maine. Le  Prince  du  Sénat  gardoit 
toujours  fon  rang , tant  qu’il  vi- 
voit , à la  tête  de  chaque  tableau 
des  Sénateurs  , que  dreftoient  de 
nouveaux  Cenfeurs. -‘Scipion  l’A- 
fricain l’ancien  fut  nommé  trois 
fois  prince  du  Sénat  ; & M.  Émi- 
lius  Lépidus  grand-Pontife  , fix 
fois.  La  coûtume  ordinaire  étoit 
de  nommer  prince  du  Sénat , le 
plus  ancien  des  Cenfeurs , qui 
étoient  encore  en  vie.  Le  Cenfeur 

P.  Semproniqs  Tuditanus , fut  le 
premier  qui  changea  cet  ufage  , 
en  nommant  Q.  Fabius  Maximus, 
malgré  l’oppofttion  de  fon  Collè- 
gue , qui  vouloit  qu’on  déférât  cet 
honneur  à T.  Manlius  Torquatus, 
parce  qu’il  avoit  été  Cenfeur  avant 

Q.  Fabius  Maximus.  Et  la  louable 
coûtume  s’établit  depuis  , d’avoir 
plus  d’égard  au  mérite  dans  ce 
choix  , qu’à  l’ancienneté. 

Le  Cenfeur , après  avoir  décla- 
ré le  prince  du  Sénat , nommoit 
de  fuite  tous  les  Sénateurs.  On 
procédoit  enfuite  au  Cens  des 
chevaliers.Celui,  qui  étoit  nommé 
le  premier  , s’appelloit  Princeps 
Equitum  ; mais  , cette  diftinélion 
étoit  peuremarquée.Tousles  che- 
valiers paflbient  en  revue  devant 
les  Cenfeurs  , en  menant  leurs 
chevaux  par  la  bride.  Ils  étoient 
revêtus  d’une  robe  nommée  tra- 
bca.  Enfin,  ceux  du  peuple  étoient 
cités  par  leur  nom , chacun  dans 
fa  clafte  ou  dans  fa  tribu. 

C’étoit  dans  cette  cérémonie  , 
que  les  Cenfeurs  infligeoient  pu- 
bliquement des  peines  à ceux  des 
citoyens,  qui  avoient  donné  quel- 
que fujet  confidérable  de  plainte 
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par  rapport  à leur  conduite  & à 
leurs  moeurs.  Pous  les  Sénateurs , 
il  fuftifoit  que  dans  la  ledure  du 
catalogue  ôn  eût  omis  leur  nom. 
Dès -là  ils  étoient  cenfés  déchus 
de  la  dignité  de  Sénateur.  Par 
rapport  aux  chevaliers  , on  les  pu- 
niffoit  en  leur  ôtant  le  cheval  ,que 
le  public  leur  fourniffoit , & qui 
étoit  la  marque  de  la  dignité  de 
chevalier. 

Les  Plébeïens  étoient  tranfpor- 
tés  d'une  tribu  plus  noble  dans  une 
autre  moins  confidérée  , comme 
d’une  des  tribus  de  la  champa- 
gne , dans  une  autre  du  même 
genre  , mais  inférieure  ; ou  dans 
quelqu’une  des  quatre  tribus  de  la 
ville  , qui  renfermoient  la  plus  vije 
populace.  C’eft  ce  qu’on  appelloit 
Tribu  moveri.  C'é.oit-là  le  pre- 
mier & le  plus  léger  degré  de  pu- 
nition. Le  fécond  étoit  d’être  pri- 
vé du  droit  de  fuffrage,  in  caritum 
tabulas  referri.  Les  habitans  de 
Céré , pour  avoir  reçu  chez  eux 
les  Prêtres  & les  choies  lactées, 
lorfque  les  Gaulois  étoient  près 
d’entrer  dans  Rome  , avoient  été 
gratifiés  du  droit  de  bourgeoifie 
Romaine  , mais  fans  pouvoir 
porter  de  fuffrage.  Par  ce  fécond 
degré  de  punition  , les  citoyens 
Romains  étoient  réduits  à l’état 
des  Cérites.  Le  troifième  & der- 
nier les  privoit,  non  feulement  de 
fuffrage  , mais  de  toute  autre  pré- 
rogative attachée  à la  qualité  de 
citoyen,  ne  leur  en  laiffant  d’autre 
marque  que  la  néceffité  de  payer 
leur  part  des  tributs;  c’eft  ce  qu’on 
appelloit  srarium  Jîeri. 

Les  Sénateurs  & les  chevaliers 
étoient  quelque  fois  condamnés  à 
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ces  trois  fortes  de  peines. 

Comme  la  paffion  pou  voit  avoir 
lieu  dans  le  jugement  que  portoit 
le  Cenfeur  , les  lcix  avoient  fage- 
ment  établi  des  remedes  contre 
l’abus  d’une  autorité  exceffive, 
dont  l’injufte  févéiité  eut  quelque- 
fois befoin  d’être  réprimée.  Les 
citoyens , dégradés  par  l’un  des 
Cenfeurs  , poir/oient  fe  faire  ré- 
habiliter par  fon  Collègue  , ou 
par  les  Cenfeurs  fuivans  , ou  en 
obtenant  des  dignités,  qui  les  réta- 
bli.Toient  dans  tous  leurs  droits. 

L’Hiftoire  nous  fournit  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  punitions 
employées  légitimement.  En  voici 
quelques-unes  des  plus  remarqua- 
bles. 

Les  Cenfeurs  Scipion  Nafica, 
& M.  Popilius  , faifant  la  revue, 
des  chevaliers  , apperçurent  un 
cheval  maigre  Si  élancé , dont  le 
maître  étoit  fort  gras,  & d’un  mer- 
veilleux embonpoint.  D’où  vient 
donc , lui  dirent-ils , une  fi  grande 
différence  entre  vous  &.  votre 
cheval  ? C’eft  , répliqua  le  cheva- 
lier , que  c’eft  moi  qui  me  Toigne, 
Si  que  c’eft  mon  valet  qui  foigne 
mon  cheval.  La  réponfe  parut 
trop  hardie,  & elle  l’êtoit  en  effet. 
Sa  négligence,  jointe  à ce  manque 
de  refpeét , fut  punie  par  une 
entière  dégradation , qui  ne  lui 
laiffa  plusd’autre  droit  de  citoyen  , 
que  celui  de  payer  les  tributs  , in 
ararios  rclatus  ejl. 

Caton  , furnommé  le  Cenfeur  , 
chaffa  du  Sénat  L.  Quintius  Fla- 
minius  , parce  qu’étant  Conful  , il 
avoit  fait  exécuter , au  milieu  d’un 
feftin,  un  criminel,  pour  procurer 
à une  courtifanne , le  plaifir  inhu- 
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main  de  voir  mourir  un  homme. 
Selon  Tite-Live  , le  fait  étoit  bien 
plus  atroce. 

Le  Cenfeur  Fabricius  Lufcinus  , 
retrancha  du  nombre  des  Séna- 
teurs , Cornélius  Rufinus  qui 
avoit  été  deux  fois  Conful  , & une 
fois  Diéfateur , parce  qu’il  avoit 
en  vailfelle  d’argent  le  poids  de 
dix  livres  , c’eft  - à - dire  , quinze 
marcs  cinq  onces  de  notre  poids  ; 
perfuadé  qu'un  tel  exemple  pou- 
voir écre  funefte  à l’État,  en  y 
introduifant  le  luxe.  Heureux  fie- 
cle  , difoit  Caton  d’Utique  , où 
quelque  légère  vaiflelle  d’argent 
étoit  regardée  comme  un  luxe  faf- 
tueux,  digne  de  la  reprélienliondu 
Cenfeur  ! 

D’autres  Cenfeurs  exclurent 
du  Sénat  , Duronius  ; parce  qu  e- 
tanc  tribun  du  peuple , il  s’éroit 
oppofé  à une  loi , qui  prefcrivoit 
des  bornes  étroites  aux  dépenfes 
de  la  table.  L’Hiftorien , pour  fai- 
re fentir  toute  l’injuftice  & toute 
l’indignité  de  l’aifion  du  Tribun  , 
le  fait  monter  fur  la  tribune  aux 
harangues  , & lui  met  ce  difcours 
dans  la  bouche.  » Romains , on 
» met  un  frein  à vos  deftrs , & 
» l’on  vous  impofe  un  joug  , qui 
» efl  infupportable.  Quoi  ! lailfer 
» palier  une  loi  qui  vous  oblige  à 
» vivre  dans  la  frugalité/  Non, 
» Romains  ; aux  dieux  ne  plaife. 
» Nous  caflons  une  ordonnance, 
» qui  fent  la  rouille  du  vieux 
» tems.  Que  devient  donc  notre 
» liberté  , fx  voulant  périr  par  le 
» luxe , on  ne  nous  le  permet 
»»  pas  ? a Un  tel  difcours  paroî- 
troit  ridicule  & infenfé.  La  réalité 
i’eft-elle  moins?  Car,  c’eft  ainfi 
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que  penfent  ceux  qui  autorifent  le 
luxe. 

Clôture  du  Cens . 

Le  Cens  fini , les  Cenfeurs  af- 
fembloient  clans  le  champ  de 
Mars  , l’armée  de  la  ville  , c’eft- 
à-dire,  les  foldats  Prétoriens  deùi- 
nés  à la  garde  de  Rome  , la  ran- 
gement par  Centuries , & en  fai— 
foientla  revue,  qui  étoit  fuivie  du 
facritice  appelle  [uovctaurilia , 
par  lequel  fe  terminoit  la  clôture 
du  Cens.  On  ne  doit  pas  oublier 
deux  choies  par  rapport  à ce  fa- 
crince  ; la  première  eft  , que  l’on 
avoit  grand  foin  de  choifir  toujours 
.pour  conduire  les  viéfimes , des 
gens  qui  portaffent  un  nom  heu- 
reux , afin  que  cela  fût  d’un  bon 
augure  pour  la  fête  ;)la  leconde  eftj 
que  l’on  faifoit  des  vœux  pour  la 
confervation  & pour  la  proipérité 
du  peuple  Romain  ; c’eft-à-dire  , 
que  l’on  y acquittoit  lès  vœux 
faits  dans  le  Cens  précédenc , Si 
que  l’on  en  furmoit  d’autres  pour 
ie  Cens  fuivant.  , 

Après  raccompliffement  de  ces 
vceux  folemnels , celui  des  Cen- 
feurs , à qui  il  étoit  échu  par  le 
fort  de  faire  la  clôture  du  Cens  , 
vêtu  d’une  robe  prétexte  & cou- 
ronné de  fleurs, donnoit  lui-même 
le  coup  de  hache  aux  viétimes, 
comme  nous  l’apprend  Athénée. 
Enfin,  le  facrifice.  achevé , le 
Cenfeur  étoit  obligé  de  retnener 
les  Prétoriens  dans  Rome , fous 
leur  étendard.  Pour  ce  qui  eft  des 
tables  Cenforiennes , Tite-Live 
allure  qu’elles  étoient  confervées 
dans  le  tréfor  des  Chartres  de  la 
République  , auprès  du  temple 


Digitized  by  Google 


loi  CE 

de  la  Liberté,  fur  le  mont  Aven- 

tin.  , 

Autres  fondions  des  Cenfeurs. 

Les  premiers  de  Rome  regar- 
dèrent d’abord  cette  charge  com- 
me au-delTous  d’eux;  cependant, 
elle  devint  .bientôt  l’une  des  plus 
grandes  Magiftratures  , parce  que 
le  pouvoir  des  Cenfeurs  s’étendoit 
jufques  à placer  ou  déplacer  qui 
bon  leur  fembloit  , tant  dans  !e 
corps  du  Sénat,  que  dans  celui 
des  chevaliers.  Ils  étoient  les  Juges 
fouverains  de  la  police.  On  leur 
avoit  confié  le  foin  de  faire  conf- 
truire  & d’entretenir  en  bon  état 
les  temples , les  grands  chemins , 
les  ponts  , les  aquéducs  , tous  les 
édifices  publics  ; & de  veiller  à ce 
que  l’on  en  fît  les  réparations  à 
propos  & dans  le  tems;ce  qu’on ap- 
pelloit farta  tcfiaexigerefartatefla 
tueri.  On  voit  que  l’an  de  Rome 
583  , le  Sénat  fit  remettre  par  les 
Quefteurs,  entre  les  mains  des 
Cenfeurs , la  moitié  des  tributs 
de  cette  année , pour  différens 
ouvrages  publics.  La  balilique 
que  fit  conftruire  alors  Sempro- 
nius  , fut  appellée  de  fon  nom  , 
Sempronia  , comme  auparavant 
celle  de  Caton,  Porcia. 

C’étoit  auffi  une  fonétion  im- 
portante des  Cenfeurs , de  palier 
le  bail  des  revenus  publics  avec 
les  fermiers , appelles  pour  cette 
raifon  Publicani.  Ils  ne  pouvoient 
adjuger  les  fermes  qu'en  préfence 
du  peuple  Romain.  Il  paroît  que 
lorfque  les  baux  en  étoient  portés 
à un  trop  haut  prix , les  fermiers 
avoient  recours  au  Sénat , qui  or- 
donnoit  quelquefois  que  l’on  pro- 
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céçleroit  à une  nouvelle  adjudica- 
tion , comme  cela  arriva  pendant 
la  cenfure  de  Caton  ; & les  fer- 
mes pour  lors  furent  adjugées  à un 
prix  un  peu  plus  bas. 

On  voit  dans  Tite-Live  , que 
la  garde  des  regiflres  publics  leur 
étoit  confiée , & que  c’étoit  à eux 
de  veiller  fur  les  greffiers  , & d’e- 
xaminer s’ils  s’acquittoient  de  leur 
emploi  avec  exaélitude  & fidé- 
lité. 

Si  quelqu’un  avoit  fait  un  faux 
ferment  ; fi  un  juge  étoit  accufé 
d’avoir  reçu  de  l'argent  pour  juger 
un  procès  ; fi  tel  citoyen  avoit  alié- 
né ou  engagé  mal  à propos  les 
biens  ; fi  tel  autre  faifoit  une  trop 
groffe  dépenfe  , tous  ces  cas 
étoient  de  la  compétence  des  Cen- 
feuts , qui  en  jugeoient  fouverai- 
nement.  Les  fiançailles,  fponf.iiia, 
étoient  encore  de  leur  reffort , 
aufli-bien  que  les  mariages.  On 
fçait  que  dans  le  tems  du  Cens  , 
les  Cenfeurs  avoient  coûtume 
d’interroger  chaque  citoyen , s’il 
étoit  marié.  La  demande  , qu’ils 
faifoient  en  cette  rencontre  , étoit 
conçue  en  ces  termes  : Et  tu  ex 
animi  lui  fententia  uxorem  ha - 
bes , liberûm  qucerendorum  caufâ  ? 
Celui  qui  n’avoit  point  de  fem- 
me , payoit  pour  amende  une 
certaine  fomrne , qui  s'appelloit  ces 
uxorium. Et  celui,  qui  avoit  époufé 
une  femme , qui  fe  trouvoit  fléri- 
le , étoit  obligé  de  la  répudier  , & 
d'en  prendre  une  autre  , dont  il 
pût  avoir  des  enfans.  Des  Cenfeurs 
condamnèrent  à une  amende  con- 
fidérable  un  citoyen  , qui  étoit 
demeuré  dans  le  célibat  jufqu’à  la 
vieillelTe  ; d’autres  exclurent  du 
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Sénat , un  Sénateur  , parce  qu’il 
avoit  répudié  fa  femme  , fans  avoir 
pris  confeil  de  fes  amis. 

Les  Cenfeur*  , pour  tout  dire 
en  un  mot , avoient  infpeélion  fur 
la  manière  de  vivre , & fur  les 
mœurs  de  tous  les  États;  & l’hon- 
neur ou  le  déshonneur  de  chacun 
en  particulier , fembloit  être  abfo- 
lument  à leur  difpofition. 

Cette  autorité  n’étoit  pourtant 
pas  fans  bornes , puifque  les  Cen- 
feurs eux-mêmes  étoient  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  condui- 
te aux  Tribuns  du  peuple  & aux 
grands  Édiles.  Un  tribun  fit  met- 
tre en  prifon  les  deux  Cenfeurs  M. 
Furius  Philus,&  M.  Attilius Ré- 
gulus.  Enfin , ils  ne  pouvoient  pas 
dégrader  un  citoyen,  fans  avoir 
préalablement  expofé  leurs  mo- 
tifs ; & c’étoit  au  Sénat  & au  peu- 
ple à décider  de  leur  validité. 

Effets  & avantages  de  l'itabllffc- 
ment  des  Cenfeurs. 

On  ne  peut  point  difeonvenir 
que  la  nécefîité  de  comparoitre 
dans  de  certains  tems  , pour  y 
rendre  compte  de  fa  conduite  , 
impofée  généralement  à tous  les 
citoyens  , enforte  que  ni  la  naif- 
fance , ni  les  fervices  rendus  à 
l’État,  ni  les  charges  les  plus  im- 
portantes , comme  le  Confulat  fit 
ia  Diâature , exercées  précédem- 
ment , n’en  difpenfoient  perfonne , 
ne  fût  un  publiant  frein  pour  arrê- 
ter la  licence  & le  défordre.  Cette 
crainte  falutaire  étoit  le  foûtien 
des  loix  , le  nœud  de  la  concorde 
& comme  la  gardienne  de  la 
roodeftiç , de  la  pudeur , de  la  juf- 
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tice  , & en  général  de  l’intégrité 
des  mœurs. 

Il  y a dit  un  Auteur  moderne, 
de  mauvais  exemples,  qui  font 
pires  que  les  crimes;  & plus  d’É- 
tats  ont  péri , parce  qu’on  a violé 
les  mœurs  , que  parce  qu’on  a 
violé  les  loix.  A Rome , tout  ce 
qui  pouvoit  introduire  des  nou- 
veautés dangereufes  , changer  le 
cœur  ou  J’efprit  des  citoyens  , St 
en  empêcher  , s’il  étoit  permia 
d’ufer  de  ce  terme , la  perpétuité; 
en  un  mot , les  défordres  domef- 
tiques  ou  publics  , étoient  réfor- 
més par  les  Cenfeurs.  Cette  ré- 
flexion paroit  fort  folide. 

» Si  le  luxe  & l'avarice,  caufes 
ordinaires  de  la  ruine  des  États , 
fe  font  introduits  fi  tard  à Rome  ; 
fi  la  pauvreté , la  frugalité , la  fim- 
licité  & la  modeftie  dans  la  ta- 
ie , dans  les  bâtimens  , dans  les 
meubles  & dans  les  équipages , y 
ont  été  fi  long-tems  en  honneur  , 
je  ne  doute  point  qu’un  fi  rare 
bonheur  ne  doive  être  principa- 
lement attribué  à l’inexorable  fé- 
vérité  de  certains  Cenfeurs  rigi- 
dement attachés  aux  mœurs  an- 
tiques , dont  ils  connoiflbient 
combien  il  étoit  important  de  ne 
fe  point  départir.  Quand  on  voit 
un  Romain , qui  a paffé  par  toutes 
les  charges  les  plus  confidérables , 
dégradé  de  fa  dignité  de  Sénateur , 
parce  qu’il  avoit  un  peu  plus  de 
vaifielle  d’argent  que  les  autres  , 
on  eft  porté  naturellement  à taxer 
cette  condamnation  d’une  rigueur 
outrée  & exceflive.  Il  faut  fe  fou- 
venir  que  le  Cenfeur  qui  pronon- 
ça ce  jugement , étoit  le  célébré 
fabriçius.  Ces  grands  Hommes, 
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totalement  dévoués  au  bien  pu- 
blic , ik  qui , par  une  fage  pré- 
voyance , portoient  au  loin  leurs 
vues  dans  ies  iîecles  à venir  , fe 
croyoïent  obligés  d’arrêter,par  des 
punitions  exemplaires , les  abus 
qu'ils  voyoient  naître  de  leur 
tems , & dont  ils  envifageoient 
toutes  les  funeftes  fuites.  Ils  fça- 
voient  que  ces  abus  .faciles  à ré- 
primer dans  ieur  naiffance  , mais 
devenus  bientôt,  parla  négligence 
des  Magiftrats  tic  par  une  longue 
impunité  , plus  forts  que  toutes 
ies  ioix  , entraînent  toute  une  na- 
tion avec  une  rapidité  incroyable. 
Or  , quand  les  chofes  en  font  ve- 
nues à ce  point  , & eue  ce  qui 
étoit  vice  & défordre,  efl  devenu 
les  mœurs  d’un  État, il  n’y  a plus 
de  remede  à efpérer. 

Lorfque  Cicéron  accu  fa  Ver- 
rès, les  juges  étoient  fi  générale- 
ment décriés  à Rome  pour  leur 
avarice  6i  leur  vénalité  , que  le 
peuple  même  , quelque  averfion 
qu’il  eût  toujours  témoignée  pour 
la  Cenfure,  défiroit  ardemment 
qu'on  en  rétablît  l’exercice  qui 
avoir  été  interrompu  depuis  quel- 
que tems , la  regardant  comme 
l'unique  remede  qu’on  pût  appor- 
ter aux  défordres  gui  regnoient 
dans  la  judicature.  Et  elle  fut 
rétablie  effeélivement  cette  année- 
là  même  , après  un  intervalle  de 
feize  ans  , par  les  Confuls  Pom- 
pée & Crafîus. 

L’auftérité  de  la  Cenfure  pro- 
duisit à Rome  le  même  effet,  par 
rapport  aux  mœurs  , que  la  févé- 
rité  de  la  difeipline  militaire  dans 
les  armées,  pour  y maintenir  la 
Subordination  fit  l’obéiffance.  Et 
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ce  furent-là  deux  des  caufes  prin- 
cipales de  la  grandeur  fie  de  la  puif- 
fance  Romaine.  En  effet , de  quoi 
fert  le  courage  au  dehors , fi  le 
dérèglement  & la  corruption  do- 
minent au  dedans  ? Quelques  vic- 
toires que  l'on  remporte,  quelques 
conquêtes  que  l’on  fafTe  , fi  la  pu- 
reié  des  mœurs  ne  regrte  point 
dans  les  différens  corps  de  l’État  , 
fi  l’-dminiftration  de  la  juflice  , &. 
le  pouvoir  du  gouvernement,  ne 
font  point  fondés  fur  une  équité 
inébranlable  , & fur  un  fincere 
amour  du  bien  public  , quelque 
puilfant  que  foit  un  Empire  , il  ne 
peut  pas  fubfifterlcng-tems.  C’eft 
un  Payen  qui  parle  ainfi , à i’oc- 
cafion  des  grands  biens  que  la 
Cenfure  produifoit.  On  remarque 
que  la  faimeté  des  fermens  n’étoit 
nulle  part  refpeélée  comme  à Ro- 
me. C’eft , comme  l’obferve  Ci- 
céron , que  nulle  faute  n’étoit  pu- 
nie ft  févérement  par  les  Cenfeurs, 
que  le  défaut  de  bonne  foi  & le 
mépris  du  ferment. 

Durée  de  la  Cenfure. 

Cette  charge  fubfifta  pendant 
près  de  quatre  cens  ans  , & ne 
ftnitque  lorfque  Jules  Céfar , s’é- 
tant rendu  maître  de  l'empire  Ro- 
main , joignit  à la  didature  per- 
pétuelle , la  charge  de  Cenfeur , 
fous  le  nom  de  PraftBura  mo - 
rum.  Néanmoins , Dion  Caftîus 
rapporte  qu’Augufte,  devenu  plus 
puilfant  & plus  abfolu  , que  ne 
l’avoit  été  Jules  Céfar  , fut  nom- 
mément créé  Cenfeur  pour  cinq 
ans  ; ce  qui , félon  les  apparences, 
fe  renouveila  à chaque  luftre 
pendant  le  refte  de  fa  vie,  puifque 
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nous  ne  voyons  point  que  fous  les 
Empereurs  , il  y ait  eu  d’autres 
Cenfeurs  que  les  Empereurs  eux- 
mêmes  , ces  Princes  n’ayant  pa^ 
jugé  à propôs  de  fouffrir  un  Ma- 
giftrat  fi  puiflant  dans  un  État 
monarchique.  On  ne  connoît  que 
trois  Empereurs, qui  aient  pris  fur 
leurs  monnoies  le  nom  de  Cen- 
feur  ; Vefpafien  , & fes  deux  fils  , 
Tite  & Domitien. 

CENSEUR  , terme  de  colle- 
ge. Les  Cenfeurs  , dans  certains 
colleges  , font  ceux  d’entre  les 
Écoliers  , que  le  Profefl'eur  choifit 
pour  l’aider  à maintenir  le  bon 
ordre  & la  difcipline  fcholaflique. 
Les  Cenfeurs  des  leçons  , font 
ceux  qui  doivent  reprendre  les 
Écoliers  , qui  récitent  leurs  leçons, 
lorfqu’ils  font  des  fautes.  Les  Cen- 
feurs de  la  chaire  , font  ceux  qui 
font  auprès  de  la  chaire  du  Pro- 
feffeur , pour  apprendre  plus  fa- 
cilement de  lui  ce  qu’ils  doivent 
faire  en  chaque  occafion.  Un  Pro- 
fefleur  eft  dans  fa  clafie  comme 
un  Souverain  ; il  crée  des  charges 
de  Cenfeurs  comme  il  lui  plaît , 
il  les  donne  à qui  il  veut , & il  les 
abolit  quand  il  le  juge  à propos. 

CENSITOR  , Cenfor.  Voye ç 
Cafllus  [Quintus]. 

CENSOR  MERCATURÆ. 
Voye^  Caflïus  [ Quintus]. 

CENSORIA  [la  Loi],  (4)  Lcx 
Ccnforia.  Cette  Loi  eft  citée  par 
Cicéron  , dans  une  de  fes  haran- 
gues contre  Verrès.  Elle  prefcri- 
voit  les  droits , que  l’on  devoit  le- 
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ver  fur  les  laboureurs.  Cicéron 
reproche  à Verrès  d’avoir  exigé 
autre  chofe  que  ce  qui  étoit  porté 
par  cette  Loi. 

CENS'ORIN  , Cenforinus  , (£) 
Auteur  célébré  , qui  vivoit  dans 
le  troifième  fiecle.  Il  y en  a qui 
le  font  defcendre  de  la  famille 
des  Marius  , qui  prenoit  le  fur- 
nom  de  Cenforinus. 

Les  principes  de  Chronologie  , 
que  Cenforin  nous  a laiftcs  , (ous 
le  titre  de  d*  Die  natali,  font  uni- 
verfeilement  eftimés.  Son  livre  ne 
contient  que  vingt-trois  chapitres. 
Les  quinze  premiers  traitent  d’au- 
tres matières.  Il  n’y  a que  les  huit 
derniers,  qui  regardent  la  Chro- 
nologie. 

M.  Boivin  l’aîné,  de  l’Académie 
des  Belles  Lettres , qui  en  avoit 
fait  une  étude  particulière , crut 
qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  met- 
tre fous  les  yeux  de  fes  confrères  , 
les  différentes  manières , dont  cet 
Auteur  caraâérife  une  même  an- 
née pour  en  afïurer  la  date.  On 
peut  voir  à quoi  fe  réduit  ce  qu’il 
expofa  fur  ce  fujet  à l’Académie 
en  1704.  Cela  fe  trouve  au  pre- 
mier tome  des  Mémoires  de  cette 
Compagnie. 

Quelque  eftime  que  l’on  ait’, 
avec  raifon  , pour  la  Chrono- 
logie de  Cenforin , ce  n’eft  pas  à 
dire  qu’elle  foit  fans  défaut.  On 
y remarque  des  erreurs.  C’en  eft 
une,  par  exemple , d’avancer  com- 
me fait  Cenforin,  que  vraifem- 
blablement  on  a été  trois  cens 


(s)  Cicer.  iu  Verr.  L.  VIT.  c.  4t.  I fuiv.  Tom.  II.  pag.  385.  ir  fttiv.  T.  III. 
\h)  Crév.  Hiü.  des  Emp.  Tom.  V. I pag.  *90.  T.  IV.  p.  155.  T.  VII.  p.  *38. 
p.  387.  Mém.  <le  l’Acad.  des  Infcript.I  Tom,  XVI.p.  316,  316,  3*7» 

*.  Bell.  Leu.  Tom.  I.  pag.  1S7.  & [ i 
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ans  à Rome  fans  connoître  !e  nom 
d'heures  ; il  devoir  écrire  quatre 
cens  cinquante  ans  , puifque  mê- 
me en  recevant  l’incertaine  tradi- 
tion qui  en  fait  Papirius  Curfor 
auteur  , il  n’en  eft  fait  mention 
que  cent  cinquante  ans  après  le 
terns  marqué  par  Cenforin. 

M.  Boivin  l’ainé  a rétabli  ou 
du  moins  a eflayé  de  rétablir  un 
endroit  de  la  Chronologie  de  Cen- 
forin , d’où  dépend  entièrement 
Celle  des  teins  fabuleux.  Les  réfle- 
xions qu’a  faites  là-deflùs  ce  fça- 
vant  Académicien  , méritent  d’ê- 
tre lues.  On  les  trouve  au  fécond 
tome  des  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie. 

Cenforin  avoit  auflï  compofé 
en  ouvrage  des  accens;  & il  eft 
fouvent  cité  par  Sidonius  Apolli- 
naire , par  Cafliodore  & par  d’au- 
tres. 

CENSORIN,  Cenforinus , (<j) 
Sénateur  illuftre  & comblé  de 
toutes  fortes  d'honneurs  , fous 
l’empire  de  Claude  IL  II  n’en  fut 
pas  moins  ufurpateur  de  la  puif- 
fance  Impériale.  S’étant  retiré  à 
la  campagne, en  conféquence  d’une 
bleflùre  qui  l’avoit  rendu  boiteux  , 
il  fut  proclamé  Augufte , vraifem- 
blablement  en  Italie  , par  les 
troupes  qui  gardoient  le  pais. 
Trébellius,  de  qui  nous  tenons 
ce  técit,  ne  nous  apprend,  ni  pour 
quels  motifs , ni  dans  quelles  cir- 
conftances  les  foldats  fe  portèrent 
à cette  entreprife.  Il  ne  dit  point 
fi  Cenforin  les  y engagea  par  fes 
intrigues  , ou  s’il  fut  obligé  lui— 

(•)  Cfév.  Hift.  de;!  Emp.  Tom,  VI. 
P3E-  >4- 
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même  d’obéir  à leurs  mouvemens 
impétueux.  Quoi  qu’il  en  foit,  ils 
s’en  lafierent  bientôt , & le  trou- 
vant trop  févère  , ils  le  tuerent 
'au  bout  de  fept  jours.  Il  fut  inhu- 
mé près  de  Boulogne  ; & fon 
épitaphe  , chargée  de  tous  les  ti- 
tres dont  il  avoit  été  décoré  du- 
rant fa  vie , flniiToit  par  ces  mots  : 
Heureux  particulier  en  tout , mal- 
heureux Empereur.  Sa  famille , 
frappée  de  douleur  & de  crainte  , 
après  un  fi  trifte  événement , fe 
retira , partie  en  Thrace  , partie 
en  Bithynie  ; & elle  y fubûftoit 
encore  au  tems  où  Trébellius  écri- 
voit. 

CENSORINUS  [ M.  Per- 
PENna]  , M.  Perpenna  Cenfori- 
nus. Voye\  Perpenna. 

CENSORINUS,  Cenforinus  , 
Kwrufhit,  (b)  perfonnage  diftin- 
gué  par  fa  dignité  de  Sénateur  & 
par  fon  éloquence , étoit  le  com- 
pagnon & l’ami  du  jeune  Craflus , 
fils  de  M.  Craflus.  Après  la  dé- 
faite entière  de  l’armée  Romaine 
par  les  Parthes  , ne  pouvant  fe 
tuer  de  fes  propres  mains  , com- 
me plufieurs  autres  officiers  , il 
eut  recours  à une  main  étrangè- 
re. Le  jeune  Craflus  avoit  déjà 
fait  la  même  chofe. 

CENSORINUS,  Cenforinus, 
(c)  Conful  avec  Manilius.  Cicé- 
ron dit  que  ce  fut  fous  leur  Con- 
fulat , que  L.  Pifon , tribun  dtt 
peuple  , fit  pafler  le  premier  la 
loi  touchant  les  concuflions.  Voye ç 
Marcius. 

CENSORINUS  , Cenforinuf, 

! (b)  Plut.  Tom.  I.  p. 

(c)  Citer.  Brutus.  c.  54. 
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(a)  Velleius  Paterculus  parle  d’un 
Cenforinus  , qui  , fous  l’empire 
d’Augufte  , mourut  en  Alïe  , & 
fut  regretté  de  tout  le  monde.  Il 
étoit  né,  dit  le  même  Auteur  , 
pour  gagner  & s’attacher  les  hom- 
mes. 

CENSORINUS  [ C.  Mar- 

Cius  ] , C.  Mordus  Cenforinus  , 

(b)  fut  Conful  avec  C.  Alinius 
Gallus  fous  l'empire  d’Auguile  , 
l’an  de  Rome  744 , & 8 ans  avant 
Jefus-Chrift.  Horace  lui  adrede 
une  de  fes  Odes.  C’eft  la  feptiè- 
me  du  quatrième  Livre  , dans  la- 
quelle il  fe  propofe  de  montrer 
que  les  louanges  des  Poètes  font 
d’un  grand  prik. 

CENSURE  , Cenfura,  (c)  di- 
gnité importante  cheadesRomains. 
Comme  un  efprit  de  conquête 
étoit  le  caraâère  dominant  de  la 
Nation,  le  roi  Servi**  Tullius, 
pour  avoir  une  reflbiyxe  allurée 
îc  d’hommes  & de  finances , or- 
donna que  l’on  feroit  tous  les  cinq 
ans  le  cens  ou  dénombrement  de 
tous  les  citoyens  Romains , avec 
une  évaluation  exaéle  des  biens 
de  chaque  particulier.  Le  Prince , 
ou  le  Magiftrat , par  ce  dénom- 
brement , fçavoit  prefque  en  un 
inftant , ce  que  Rome  avoit  d’ha- 
bitans  capables  de  porter  les  ar- 
mes , & quelle  contribution  on 
en  pouvoit  tirer. 

Les  Confuls , dans  la  fuite , étant 
continuellement  occupés  , ou  à 
faire  la  guerre  contre  les  peuples 
voifins  , ou  à réfifter  aux  entre- 
prifes  des  Tribuns,  on  négligea 

(a)  Vell.  Paterc.  L.  II.  c.  io«. 

(*)  Créy,  Hift,  des  Emp.  Tom.  I. 
p.  154. 
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de  faire  le  cens.  Cet  ufage  fut  in- 
terrompu pendant  dix-fept  ans  , 
depuis  le  confulat  de  L.  Corné- 
lius & de  Q.  Fabius.  On  ne  con- 
noifioit  alors  que  les  gens  rangés  , 
& ils  étoient  les  feuls  qui  fervif- 
fent  dans  les  troupes  , tandis  que 
les  libertins , qui  n etoient  point 
enregiftrés  , changeoient  de  de- 
meure , fuivant  leur  caprice  & vi- 
voient  dans  l’indépendance. 

Pour  obvier  dans  l’avenir  à cet 
inconvénient  , on  jugea  à propos 
de  décharger  les  Confuls  d’un 
foin , qui  les  obligeoit  de  defeen- 
dre  dans  des  détails  peu  convena- 
bles à la  dignité  Confulaire.  On 
fongea  donc  à ériger  une  nouvelle 
magiftrature  pour  remplir  ce  mi- 
niftère  , peu  confidéré  jufque-là. 
Quelque  méprifable  qu’elle  pa- 
rût , le  Sénat  ne  s’y  reiufa  point , 
foit  qu’il  fût  bien  ailé  d’augmenter 
les  charges  Patriciennes  , foit  qu’il 
prévît  que  celle-ci  prendroit  de 
grands  accroiflemens  , & devien- 
droit  fort  importante.  Les  Tri- 
buns , de  leur  côté  , regardant 
cette  fonélion  comme  plus  nécef- 
faire  qu’honorable  , ne  fongerent 
point  à la  contefter  au  Sénat , ni 
à demander  que  les  Plébéiens  y 
fu  fient  admis  , pour  ne  point  pa- 
roitre  s’oppofer mal-à-propos  juf- 
ques  dans  les  plus  petites  chofes  à 
tout  ce  que  vouloient  les  Patri- 
ciens. Les  premiers  qu’on  nomma 
pour  cette  charge  , furent  Papi- 
rius  & Sempronius.  Ces  Magis- 
trats furent  appellés  Cenfeurs , 
parce  qu’ils  préfidoient  au  Cens. 

(c)  Roll,  Hiit.  Rom.  Tom.  I.  p.  46a. 
è-  friv. 
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Ce  que  le  Sénat  avoit  prévu , au 
fujet  de  la  Cenfure , arriva  effeéti- 
vement  par  la  fuite  des  tems. 
C.ette  charge , fi  modique  dans 
fon  origine , devint  une  des  plus 
confidérables  de  l’État.  La  chaife 
curule  , la  pourpre  , & prefque 
toute  la  pompe  du  Confiilat , à 
l’exception  des  Liéteurs  , furent 
les  moindres  avantages  de  la  Cen- 
fure. Le  dénombrement  des  ci- 
toyens , qui  feul  d’abord  faifoit 
toute  leur  occupation,  fut  bien- 
tôt fuivi  de  foins  plus  honora- 
bles & plus  importans  , comme 
on  peut  le  voir  à l’article  de  Cen- 
feur. 

CENSUS  EQUESTER.  Vcyti 

Chevaliers  Romains. 

CENTAURE,  Ctntaurus , (<j) 
nom  d’un  vaifleau  , dont  parle 
Virgile  au  cinquième  livre  de  l’É- 
né'ide.  Ce  vailfcau  étoit  comman- 
dé par  Sergeftc. 

CENTAURES , Centauri , (S) 
Kit-ravf'Oi  , monftres  demi-hom- 
mes & demi-chevaux  ,qui  naqui- 
rent d’Ixion  & de  la  nuée  que  Ju- 
piter avoit  mife  à la  place  de  Ju- 
non.  Pindare  , fuivant  une  autre 
tradition , dit  que  ces  monfires 
furent  le  fruit  des  amours  de  Cen- 
tanrus  , fils  d’Ixion  , avec  les  ca- 
vales de  Theflalie , & qu’ils  ref- 
fembloient  à leur  pere  par  la  par- 
tie fupérieure  de  leur  corps , & à 

(s)  Virg.  Æncid.  L.  V.  v.  tti , 155  » 
¥57. 

(h)  Plut.  Tom.  I.  pag.  14.  Pauf.  pag 
?os  , t*4,  Sttab.  pag.  346 , 417.  é-  feij. 
PJin.  Tom.  I.  p.  |7S  > 4>t;.  Tnm.  II.  p. 
«5»,  711S  , 719.  Ovid.  Mcta;ti.  L.  XII. 
Diod.  Sicul.  pag.  15)  , 154  , 188  . 189. 
Virg.  Gcorg.  L.  II.  v.  4(6  virg.  Æncid. 
L.  VI,  v.  186.  L,  VII.  v.  67;.  Suid,  T, 
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leurs  meres  par  la  partie  infé- 
rieure. 

Diodore  de  Sicile  , Hygin  & 
plufieurs  aunes  Anciens  parlent 
de  la  naiffance  de  ces  mcnftrcs , 
comme  d’un^  ciiofe  qui  a pu  arri- 
ver naturellement.  L’Hifioire  fa- 
buleufe  fait  mention  de  quelques 
produélicns  pareilles.  C’étoit  fous 
cette  forme  qu’étoit  né  Chiton  des 
amours  de  Saturne  avec  Phyllire , 
que  ce  dieu , pour  cacher  fon  in- 
trigue à fs  femme  Rhéa,  avoit 
féduite  en  fe  métamorphofant  en 
cheval.  Mais,  ce  qui  eft  encore 
plus  fingulieN  l’Hiftoire  naturelle 
en  fournit  plufieurs  exemples  , au 
rapport  de  M.  l’Sbbé  Banier.  • 

Plutarque  rapporte  dans  le  ban- 
' quet  des  fevt  Sages , qu’on  avoit 
fait  voir  à Périandre , roi  de  Co- 
rinthe , un'  jeune  Centaure  qu’u- 
ne jumerf^  venoit  de  mettre  au 
jour  ; ce  qui  fu  rprit  tellement  tou- 
te la  cour , qu’on  crut  qu’il  falloit 
fe  mettre  en  état  d’appaifer  les 
dieux  irrités.  Chacun  fçait  ce  que 
répondit  là-deffus  le  philofophe 
Thalès.  Pline  allure  qu’il  avoit  vti 
un  Hippocentaure , qu’on  apporta 
d’Égypte  à Rome  fous  l’empire  de 
Claude  , embaumé  dans  du  miel , 
à la  manière  de  ce  tems-là  ; &, 
cette  hiftoire  fe  trouve  confirmée 
dans  Phlégon  de  Tralles  & quel- 
ques autres  Auteurs. 

I.  pag.  14JS.  Myth.  par  M.  PAbb.  Ban.' 
Tom.  VI.  p.  &fuiv.  Antiq.  expi. 
par  D.  Bern,  ae  Montf.  Tom.  I.  pag, 
*oç  » 146.  <ùr  Mém.  de  PAcad. 

des  Tnfcripc.  & Bell.  Leit.  Tom.  111. 
18.  & fntv.  Tom.  VII.  p.  % 16.  ér  fniv, 
T.  VIII.  pag.  jio.  Tom.  XVII.  pag.  *6. 
dr  juivij 
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Saint  Jérôme  fait  la  defcription 
de  TUippocentaure  , que  Saint 
Antoine  rencontra  dans  le  défert , 
iorfqu’il  alloit  voir  Saint  Paul  her- 
mite.  il  éroit  apparemment  de  la 
race  de  celui  dont  parle  Pline, 
uifqu’il  étoit  du  même  pais.  Le 
aint  Doéteur  ajoute  que  ce  pou- 
voir être  un  de  ces  monftres , que 
l’Afrique  produit  fouvent.  Il  dif- 
tingue  même  ailleurs  les  monf- 
tres qu’on  voit  quelquefois  , tels 
que  font , félon  lui , les  Centau- 
res, d’avec  ceux  de  la  Fable,  qui 
ne  furent  jamais  , comme  l’hydre 
& la  chimère.  Il  eft  vrai  qu’Ifaïe 
parle  des  Onccentaures  qu'Éiien 
regarde  comme  de  véritables  ani- 
maux. 

Mais  , comme  dans  ces  pro- 
duftions  monftrueufes  , s’il  s’en 
trouve  quelquefois  , ce  ne  font 
que  des  efpèces  d’avortons  qui  ne 
vivent  pas,  & que  les  Poètes  & 
les  Hiftoriens  parlent  d’un  peuple 
qui  portoit  le  nom  de  Centaures, 
■il  faut  ranger  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  , ainft  que 
tout  ce  que  difent  fur  ce  fujet  Pni- 
loftrate  & Lucien , l'un  dans  le 
Tableau  de  Centaurelles , l’autre 
dans  la  belle  defcription  du  Ta- 
bleau de  Zeuxis  ; il  faut , dis-je, 
le  ranger  avec  P.abelais  parmi 
les  êtres  qui  ne  fubfiflerer.t  jamais 
que  dans  le  pais  de  TapilTerie. 
Lucrèce  penfe  la  même  chofe. 

Gallien  , qui  vivoit  peu  de  tems 
.après  Phlégon  , & qui  fans  doute 
a voit  été  témoin  du  phénomène 
anatomique  du  Centaure  envoyé  à 
l’empereur  Claude  , ou  devoit  s’en 
être  éclairci  par  le  commerce  des 
Philofophcs,  nie  réellement  l’exif- 
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tence  de  ces  fortes  de  monftres. 
Ainft,  il  faut  eftayer  de  dire  fur 
l’origine  des  Centaures  de  l’Hif- 
teire  , quelque  chofe  de  faiisfui- 
fant. 

* I. 

Origine  des  Centaures. 

Sous  le  régné  d'Ixion  , dit  Pa- 
lephate  , quelques  taureaux , qui 
paifloient  fur  le  mont  Pélion  , de- 
vinrent enragés  , & caufereat 
beaucoup  de  ravage  dans  la  cam- 
pagne , fe  jettant  également  fur 
les  troupeaux  & fur  les  hommes. 
Le  roi  de  Theffalie,  pour  les  faire 
ceffer  , ht  publier  dans  fes  États  , 
qu’il  donneroit  une  fomme  confi- 
dérable  à ceux  qui  tueroient  ces 
taureaux.  Quelques  jeunes  gens 
s’étant  avifés  depuis  quelques  tems 
de  dreflèr  des  chevaux  , exercice 
alors  inconnu  dans  la  Grece  , où 
l’on  ne  fe  fervoit  que  de  chariots , 
entreprirent  de  donner  la  chaffe 
à ces  taureaux  ; & s’étant  mis  à 
les  pourfuivre  , ils  les  perçoient  à. 
coups  de  traits  lorfqu'ils  fuyoient, 
& s’ils  vouloient  fe  jetter  fur  eux, 
ils  s’enfuyoient  dans  des  lieux  où 
ils  étoient  à couvert  de  leurs  in- 
fultes.  C’eft  de-là  que  leur  vint  le 
nom  de  Centaures  , compofé  de 
deux  mots  Grecs  , «<to  & rav- 
piç  , comme  qui  diroit  , piquer 
des  bœufs , percer  des  taureaux. 

Lorfque  ces  nouveaux  cava- 
liers , ajoute  le  même  Auteur,  eu- 
rent reçu  la  récompenfe , que  le 
Roi  leur  avoit  promife  , ils  devin- 
rent fiers  & infolens  , & firent 
plufieurs  courfes  dans  la  campa- 
gne , où  ils  pilloiem  tout  ce  qu’ils 
rencontroient  dans  leur  chemin. 
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C’étoit  ordinairement  la  nuit 
qu'ils  defcendoient  dans  la  plaine , 
& fe  retiroient  le  matin  dans  les 
montagnes.  Comine , lorfqu’iis 
fuyoient,  on  ne  voyoit  que  la 
croupe  des  chevaux  & la  tête  des 
Cavaliers  , il  fembloit  que  ce 
n’étoit  qu’un  feul  animal-;  de-là 
elt  venue  la  fable , que  ces  Cen- 
taures étoient  demi-hommes  & 
demi  chevaux  , ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  d’Hippocentaures. 
On  ajoute  qu’ils  étoient  fils  d’une 
nuée , parce  qu’ils  étoient  la  plû— 
part  d’un  village  nommé  Néphe- 
lé  , mot  Grec  qui  fignifie  une 
nuée. 

Cette  explication  de  Palephate 
femble  un  peu  ajuftée  au  théâtre; 
car  , fans  parler  de  ces  taureaux 
enragés,  dont-aucun  autre  Auteur 
ne  fait  mention,  non  plus  que  de 
ce  village  de  Theffalie  nommé 
Néphelé  , inconnu  à tous  les  An- 
ciens, & qui  paroît  une  pure  fic- 
tion , eft-il  vraifemblable  qu’on 
ait  pris  pour  des  monftres  des 
gens  de  cheval , loit  en  les  voyant 
fuir  , comme  le  dit  cet  Auteur , 
ou  lorfqu’ils  menoient  boire  leurs 
chevaux  dans  le  fleuve  Pénée, 
comme  le  prétend  Servius  ? Et 
quand  même  on  y autoit  d’abord 
été  trompé  , comme  Herrera  le 
raconte  de  quelques  Sauvages  de 
l’Amérique  , qui  prenoient  nos 
cavaliers  pour  des  efpèces  de  Cen- 
taures , ne  feroit-on  pas  revenu 
de  cette  erreur  quelque  tems 
après , & la  Fable  n’auroit-elle 
pas  bientôt  perdu  fon  crédit  ? 

Ifaac  Tzetzès , à qui  l’explica- 
tion de  Palephate  ne  plaifoit  pas , 
en  fait  une  cenfure  fort  aigre  St 
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tâche  de  le  tourner  lui-même  en 
ridicule  ; mais , ce  qu’il  dit  fur  ce 
fujet , eft  encore  moins  vraifem- 
blable. Croira- t-on,  en  effet,  que 
ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  des 
Centaures  , c’eft  que  l’efclave  , 
que  Jupiter  Pharaon  , comme  il  le 
nomme , mit  à la  place  de  la  Rei- 
ne , s'appelloit  Aura  ? D’où  vient 
qu’on  a cru  que  c’étoit  une  nuée , 
& que  l’on  furnomma  par  dérifion 
le  jeune  Intrus  qui  étoit  le  fruit 
de  cette  intrigue  , Centaurus  , 
comme  fi  pour  exprimer  le  com- 
merce prétendu  qu’Ixion  eut  avec 
Aura  , on  avoit  dit  qu'il  l’avoit 
piquée , ainfi  qu’il  s’exprime  dans 
les  vers  qu’il  a faits  contre  Palephate 
à ce  fujet  ; expreflion  baffe  St  co- 
mique , & qui  ne  porte  nullement 
le  caraétère  de  l’antiquité.  D’ail- 
leurs , cette  explication  ne  nous 
apprend  pas  ce  qui  a fait  prendre 
les  Centaures  pour  des  monftres  , 
qui  réuniffoient  le  cheval  & l’hom- 
me dans  le  même  corps.  Ce  n’étoit 
pas  la  peine  de  critiquer  un  ancien 
Auteur,  pour  nç  fubftituer  à la 
place  de  fon  explication  , qu’une 
froide  étymologie. 

M.  le  Clerc  , qui  rejette  aufli 
l’explication  de  Palephate  , dit 
qu’on  donna  le  nom  de  Centaures 
à de  certains  bergers  d’Arcadie  , 
qui  avoient  des  troupeaux  de  tau- 
reaux ; c’eft  , félon  lui , ce  qui  a 
fait  attribuer  à ces  bergers  l’in- 
vention des  vers  bucoliques , c’eft- 
à-dire  , de  ceux  qu’on  chantoit  en 
gardanc  les  boeufs.  Comme  ils  pi- 
quoient  leurs  taureaux  en  les  con- 
duifant  aux  pâturages  , on  les 
nomma  Centaures  , ou  pique - 
boeufs.  Mais,  premièrement,  il  eft 
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certain  que  les  Centaures  furent 
connus  en  Theflalie  , avant  qu’on 
en  eût  entendu  parler  en  Arcadie; 
& ce  ne  fut  qu’après  avoir  été 
châtiés  par  les  Lapithes  des  envi- 
rons du  Pénée , comme  le  dit  ex- 
preffément  Diodore  de  Sicile  , 
qu’ils  allèrent  s’établir  aux  envi- 
rons du  mont  Pholoé.  En  fécond 
lieu  , pourquoi  auroit-on  donné 
le  nom  de  Centaures  aux  bou- 
viers d’Arcadie  , plutôt  qu’à  ceux 
des  autres  pais  ? Ne  conduifent- 
ils  pas  tous  leurs  troupeaux  de  la 
même  manière  ? Enfin  , M.  le 
Clerc  n’explique  pas  par-là,  pour- 
quoi on  crut  que  les  Centaures 
étoient  moitié  hommes  & moitié 
chevaux  ; à moins  qu’on  ne  dife 
que  ces  bergers  d’Arcadie  étoient 
à cheval , & alors  on  revient  à 
l’explication  de  Palephate. 

, 1 1 ’ 

Ce  qu’on  doit  penfer  de  l’origine 
de  cette  Fable. 

Il  faut  examiner  là-deflus  trois 
chofes.  La  première  , ce  que  c’é- 
toit  que  les  Centaures  , & d’où 
leur  eft  venu  ce  nom. La  fécondé, 
pourquoi  on  les  regardoit  comme 
des  monftres , compofés  de  deux 
natures.  La  troifième  enfin , pour 
quelle  raifon  on  croyoit  qu’ils 
étoient  fils  d’ixion  & d’une  nuée. 

Il  eft  confiant  , par  le  témoi- 
gnage de  Diodore  de  Sicile  & 
des  autres  Anciens  , que  les 
Theffaliens , principalement  ceux 
qui  habitoient  aux  environs  du 
mont  Pélion , furent  les  premiers 
des  Grecs  qui  s’appliquèrent  à 
dompter  les  chevaux.  Virgile  le 
dit  nettement  dans  les  Géorgi- 
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qiies , & Servius  confirme  ce  que 
dit  le  poète  Latin.  Les  Theffa- 
liens  cherchèrent  par- là  à fe  dis- 
tinguer des  autres  peuples  de  la 
Grece , qui  ne  combattoient  qu’à 
pied,  ou  fur  des  chariots  , donc 
Érichthonius , roi  d’Athènes  , leur 
avoit  appris  l’ulàge. 

Pline,  qui  donne  à Belieropbon 
la  gloire  d’avoir  été  le  premier  qut 
entreprit  de  monter  à cheval  , 
avoue  en  même  tems  que  les 
Theffaliens  furent , de  tous  les 
Grecs,  ceux  qui  s’appliquèrent  le 
plus  à cet  exercice.  C’eft  donc 
dans  la  Theflalie  qu’il  faut  cher- 
cher la  plus  ancienne  cavalerie  de 
la  Grece  ; & il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  lorfque  l’on  parloir 
d’un  Theffalien  , on  y ajoûtoit 
l’épithete  d’Hippios  , comme  on 
le  donnoit  par  la  même  raifon  à 
Neptune,  qu’on  appelloit  Hippios 
Pofeïdon.  Si  le  fentiment  de  Ser- 
vius., adopté  par  Voflius  , étoit 
vrai  , il  feroit  très- propre  à con- 
firmer notre  conjeéfure  , puifque 
ces  Auteurs  ont  cru  que  Neptune 
étoit  Ixion  lui-même.  Ces  cava- 
liers , dans  la  fuite  , pour  devenir 
plus  adroits  & plus  forts  , s’exer- 
cèrent à une  efpèce  d’exercice  , 
dans  lequel  ils  fe  battoient  contre 
des  taureaux  , qu’ils  perçoient  de 
leurs  javelots , ou  les  renverfoienc 
en  les  prenant  par  les  cornes.  Pli- 
ne nous  apprend  , non  feulement 
que  cet  exercice  étoit  ordinaire 
aux  Theffaliens  , qui  en  étoient 
les  inventeurs  , mais  auflï  que  Ju- 
les Céfar  en  donna  le  fpeélacle 
aux  Romains. 

Suétone  dit  la  même  choie  de 
l’empereur  Claude  ; & Dion  Caf- 
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fius , de  Néron.  Il  eft  donc  bien 
vrartémblable  qu’on  ajouta  , en 
parlant  des  Thclfaliens  , au  nom 
d’Hippios  celui  de  Centaures  ; & 
de  ces  trois  mots  Grecs  t-mriit 
xîirat  t atfU,  on  compofa  celui 
«l’Hippocentaure  , qui  veut  dire 
cavalier  perce  taureau.  Comme 
ces  cavaliers  fe  rendirent  redouta- 
bles dans  la  fuite  par  leurs  brigan- 
dages, à l’aide  de  l’équivoque  que 
prcfentoit  leur  nom  , on  les  regar- 
da comme  des  monftres  compolés 
de  deux  natures.  Les  Poètes  fai- 
fircnt  cette  idée.  On  fçait  qu’ils 
profitoient  de  tout  pour  donner 
du  merveilleux  aux  fujets  dont  ils 
partaient;  & ne  peut-on  pas  affu- 
rer,  fans  craindre  de  fe  tromper, 
que  des  gens , qui  faifoient  paffer 
des  oranges  pour  des  pommes 
d'or , des  bergeres  pour  des  nym- 
phes , des  bergers  déguifés  pour 
des  Satyres,  & des  vaifleaux  à 
voiles-  pour  des  dragons  ailés  , 
n’auront  pas  taitditbcultéde  pren- 
dre des  cavaliers  pour  des  Cen- 
taures ? 

Dans  l’ancien  langage  de  la 
Grece,  comme  l’a  remarqué  M. 
le  Clerc  , on  appella  peut-être 
ces  Centaures  Ncphilim.  Ce  nom 
peut-être  pris  à la  lettre , & en  ce 
cas- là  il  vient  de  Naphal  , tomber , 
ou  pour  celui  de  géant,  comme 
l’a  traduit  la  Vulgate,  Dans  ces 
deux  fignifications  , il  convenoit 
parfaitement  aux  Centaures;  car, 
on  pouvoit  les  regarder  non  feu- 
lement comme  des  gens  tombés 
dans  des  défordres  affreux , puif- 
que  Diodore  de  Sicile , Apollo- 
dore,  Strabon,  Palephate,  Ovi- 
de , & les  Autres  anciens  par- 
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lent  fi  fouvent  des  ravages  qu’ils 
faifoient  par  tout  où  ils  pafioient, 
& de  leur  lubricité  dans  les  noces 
de  Piriihoüs  ; mais  auffi  comme 
de  véritables  géans.  En  effet,  ne 
peut- on  pas  dire  qu’on  regardoit 
comme  tels  , des  gens  qui  lan- 
çoient  des  armes , comme  des  ja- 
velots ? 

C'étoient  donc , dans  l’Hiftoire 
& dans  la  Fable  , de  véritables 
géans  que  ces  cavaliers,  fur  tout 
lt  on  joint , comme  faifoient  ceux 
qui  en  partaient , la  force  du  che- 
val à celle  du  cavalier.  Les  Grecs , 
qui  vinrent  depuis  , trouvèrent 
dans  leurs  anciens  écrits , ce  mot 
Nephiiim  , dont  ils  n’entendoier.t 
pas  la  fignification  ; & comme 
dans  leur  langage  il  approchoit  de 
celui  qui  fignitie  une  nuée  , ils 
s’imaginèrent  que  les  Centaures 
étoient  enfans  d’une  nuée.  Ils  in- 
ventèrent en  conlequence  la  fable 
du  comrr.ercg  d’Lxion  , fondés  fur 
ce  que  c’étoit  fous  le  régné  de  ce 
Prince  , 6c  par  les  ordres  , que  les 
Lapithes  avoient  commencé  à 
dompter  des  chevaux,  & à s’exer- 
cer à fe  battre  contre  des  tau- 
reaux ; ce  qui,  par  une  hyperbo- 
le affez  raifonnable,  fit  dire  qu’ils 
étoient  fes  propres  enfans. 

I I I. 

Suite  de  l’hijlcire  des  Centaures. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
que  comme  ils  étoient  la  plûparc 
parens  d'ixion , ils  voulurent  après 
fa  mort  avoir  part  à fa  fucceflion  ; 
& que  Pirithoùs  , n’ayant  pas 
voûta  les  laiffer  entrer  en  partage, 
ils  lui  avoient  fait  la  guerre  ; mais 
qu’etilin  elle  avoit  été  terminée 
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par  une  paix  , dont  l’Auteur  cité 
ne  dit  pas  les  conditions.  Quel- 
que tems  après , ajoûte  le  même 
Auteur , le  nouveau  roi  de  La- 
riffe  , ayant  époufé  Hippodamie 
ou,  comme  d’autres  l’appellent, 
Deidaraie  , fille  du  roi  d’Atgos , 
pria  les  Centaures  à la  folemnité 
ou  mariage.  Ceux-ci , échauffés 
par  le  vin  , voulurent  faire  infulte 
aux  Dames  , & fe  mirent  en  état 
de  les  enlever  ; mais , Hercule  St 
Théfée , avec  les  autres  Laphites , 
punirent  l’infolence  de  ces  bru- 
taux , en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre , & obligèrent  les  autres  à fe 
retirer  dans  les  montagnes.  Voilà, 
pour  le  dire  en  pafl'ant , ce  fa- 
meux combat  qa’Ovide  décrit  fi 
élégamment.  Chacun  fçait  la  ma- 
nière dont  il  embellit  fa  narration, 
de  l’agréable  épifode  de  Cénée , 
à qui  Neptune  avoit  accordé  le 
don  de  changer  de  fexe , ainfi  que 
de  celui  d'Hélonone  qui  fe  tua  fur 
le  corps  de  Cyllare  , qu’il  aimoit 
éperdument.  Nous  ne  nous  éten- 
dons ici  que  fur  ce  qui  eft  hifto- 
rique , &.  nous  taillons  ce  qu’Hé- 
fiode  , Valérius  Flaccus , & les 
autres  Poètes  racontent  de  ce  com- 
bat, que  Paufanias  dit  avoir  été 
repréfenté  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Olympien,  ainfiqu’à  Athanes, 
par  Phidias  & Parrhafius , comme 
le  rapporte  Pline.  On  ajoûte  que 
ceux  qui  avoient  été  bieffés  de  ces 
fléchés  empoifonnées  d’Hercule  , 
s’étant  lavés  dans  la  rivière  d’A- 
nigre  qui  fort  des  montagnes  de 
Theflalie  , en  rendirent  l'eau  fi 
infeftée  , qu’on  n'en  pouvoir  pas 
même  manger  le  poiiïon.  Strabon 
allure  encore  que  ceux  qui  étoient 

Tom.  X. 
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morts  de  leurs  bleffures  , ayant 
été  enterrés  près  de  Calydon , 
dans  un  lieu  qui  fut  depuis  appel  - 
lé  le  tombeau  , T«t*îç  , cauferent 
dans  tous  les  environs  une  infec- 
tion épouvantable. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Lapithes, 
fous  la  conduite  d’Hercule  , de 
Pirithoüs  & de  Théfée  , trois  hé- 
ros qui  fe  diftinguerent  le  plus 
dans  cette  guerre  , étant  allés 
chercher  les  Centaures  jufque  dans 
le  fond  de  leurs  retraites , comme 
nous  l’apprennent  Diodorq  de  Si- 
cile, Palephrate  & Strabon,  eurent 
tant  de  fois  l’avantage  fur  eux  , 
u’ils  les  obligèrent  enfin  d’aban- 
onner  le  pais , & de  fe  retirer  en 
Arcadie,  Mais , leur  caraélère  bru- 
tal & infolent  ne  leur  permettant 
pas  de  vivre  en  paix  , ils  firent 
plufieurs  courfes  aux  environs  de 
Pholoé  , oh  ils  s’étoient  établis. 
Enfin , Hercule  , avec  le  fecours 
de  les  compagnons  , les  extermi- 
na entièrement  de  la  manière  dont 
nous  allons  le  raconter. 

Ce  Héros,  allant,  comme  le 
dit  Apollodore , par  l’ordre  d'Eu- 
ryfthee  à la  chaffe  du  fanglier 
d’Érimanthe  , logea  en  paitant 
chez  le  Centaure  Photos , fils  de 
Silénus  & de  Mélia.  Au  milieu  du 
feftin , Hercule  voulut  entamer  un 
muid  de  vin  , qui  appartenoit  aux 
autres  Centaures , mais  que  Bac- 
chus  ne  leur  avoit  donné  qu’à 
condition  que  lorfque  notre  Héros 
pafleroit  chez  eux , ils  l’en  régale- 
roient  ; fable  qui  fignifie  que  c’é- 
toit  d'excellent  vin.  Les  Centau- 
res étant  accourus  à la  caverne  , 
armés  de  pierres  & de  dards , 
Hercule  fe  mit  à tirer  fur  eux  à 
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coups  de  fléchés  ; & le  combat 
s’étant  échauffé  , plufleurs  Cen- 
taures y perdirent  la  vie  , & les 
autres  prirent  la  fuite.  Hercule 
les  pourluivit , avec  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  à cette  cliaffe  , & 
qui  apparemment  étoient  en  grand 
nombre  ; & quoiqu'il  n’eût  que 
de  l’infanterie , & que  les  Cen- 
taures combatiiflént  à cheval , il 
ne  laiffa  pas  de  les  mener  battant 
dans  un  pais  coupé  de  bois  & de 
montagnes  , juiqu’à  Malée  , où 
ils  fe  retirèrent  auprès  du  Cen- 
taure Chiron. 

Ils  efpéroient  que  la  préfence 
de  ce  Centaure  arrêteroit  la  fureur 
d’Hercule  , dont  il  avoit  été  le 
précepteur.  Hercule  ne  laifla  pas 
de  les  attaquer , fans  aucun  deflèin 
toutefois  d’envelopper  Chiron 
dans  leur  perte  ; mais , fa  fléché  , 
ayant  manqué  Élatus  , alla  frap- 
per Chiron  au  genou.  Hercule  , 
au  défelpoir  de  cet  accident  , ac- 
courut promptement  pour  le  fou- 
lager  , & appliqua  fur  la  plaie  un 
remede  que  Chiron  lui-même  lui 
avoit  appris  ; niais  , le  mal  étoit 
de  nature  à ne  pouvoir  être  guéri. 
Hercule  inconfolable  fit  main- 
fcaffe  fur  Je  relie  des  Centaures 
& n’épargna  aucun  de  ceux  qui 
tombèrent  entre  les  mains.  Ceux  , 
qui  purent  s’échapper  , le  retirè- 
rent dans  les  cavernes  du  pro- 
montoire de  Malée.  Neptune  ca- 
cha les  autres  auprès  d’Éleufis  ; 
c’ell-à-dire  , pour  ramener  cette 
circonftance  à l’Hifloire  , qu’il  y 
en  eut  quelques-uns  , qui  s’em- 
barquèrent & vinrent  dans  l’Atti- 
que.  Antimachus  , cité  par  Noël 
le  Comte,  dit  que  quelques  Cen- 


CE 

taures  fe  retirèrent  dans  l’ifle  des 
Sirènes  , c’eft  - à- dire  , dans  le 
promontoire  de  Pélore , où  ces 
petites  Reines  regnoient  en  ce 
tems-là  ; & cet  Auteur  ajoûte 
qu’ils  y périrent  ta  plupart  dans 
les  charmes  de  la  volupté. 

C’eft  ainfi  que  furent  extermi- 
nés par  les  exploits  d'Hercule  , de 
Théfée  , de  Pirithoüs  & des  au- 
tres Lapithes , ces  premiers  cava- 
liers de  Theflalie  , que  leur  or- 
gueil & quelques  heureux  fuccès 
avoient  rendu  fi  infolens.  On 
connoit  afiez  par  le  tems  auquel 
vécurent  ces  Héros  , les  époques 
de  tous  les  événetnens  que  nous 
venons  de  raconter. 

I V. 

Figures  des  Centaures. 

Nous  avons  dit  que  les  Cen- 
taures , félon  Pindare  , reflem- 
bloient  à Ixion  leur  pere  par  la 
partie  fupérieure  de  leur  corps, 
& aux  cavales  leurs  meres  par  la 
partie  inférieure.  Je  ne  fçais  ce- 
pendant , dit  M,  Fréret , fi  l’on 
peut  conclure  de-là  que  Pindare 
imaginoit  les  Centaures  fous  la 
figure  que  nous  leur  donnons  , ÔC 
fous  laquelle  ils  font  repréfentés 
dans  plufieurs  monumens  anciens, 
c’eft-à-dire,  avec  un  corps  humain 
porté  fur,  quatre  pieds  de  cheval. 
Les  Centaures  étoient  autrement 
dépeints  fur  les  monumens  anté- 
rieurs à Pindare. 

Paufanias  nous  apprend  que 
fur  le  coffre  des  Cypfélides , dont 
les  bas-reliefs  étoient  du  commen- 
cement du  huitième  fiecle  avant 
l’Ére  Chrétienne  t le  Centaure 
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Chiron  étoit  repréfenté  comme 
un  homme  porté  fur  deux  jam- 
bes & fur  deux  pieds  humains 
femblables  aux  nôtres , aux  reins 
duquel  étoient attachés  la  croupe, 
les  flancs  & les  jambes  de  der- 
rière d'un  cheval.  Ainfi  , des 
quatre  pieds  de  ce  Cenraure,  il 
n’y  en  avoir  que  deux  de  cheval  ; 
& il  reffembloit  moins  à un  ca- 
valier monté  fur  un  cheval , qu’à 
un  homme  qui  conduifoit  cet  ani- 
mal par  la  bride.  On  ne  peut 
guere  douter  qu’au  tems  d’Eu- 
doxe  & d'Aratus , la  conftellation 
du  Centaure  méridional  ou  de 
Chiron  , ne  fût  repréfentée  ainlï 
for  les  Planifphères.  » La  conftel- 
» lation  du  Centaure , dit  Aratus , 
» eft  placée  fous  deux  fignes  dif- 
» fçrens  ; de  telle  forte  que  la 
» partie  humaine  ou  antérieure 
tt  eft  dans  le  figne  du  Scorpion  , 
» & la  partie  du  cheval  ou  pofté- 
» rieure  eft  dans  le  figne  de  la 
» Balance  ou  des  ferres  du  Scor- 
» pion.  « Soit  que  l’on  divife  les 
fignes  du  Zodiaque  par  des  cercles 
de  longitude  , ou  par  des  cercles 
d’afcenfion  droite  , il  ne  fera  ja- 
mais poflïble  de  placer  la  conftel- 
lation  du  Centaure  dans  deux  fi- 
gnes différens , de  la  manière  que  le 
dit  Aratus,  à moins  que  de  deffiner 
ce  Centaure  ainfi  qu’il  l’étoit  fur 
le  coffre  des  Cypfélides.  Hippar- 
que  , qui  ne  connoiffoit  que  la 
manière  ordinaire  de  repréfenter 
les  Centaures  avec  quatre  pieds 
de  cheval  , condamne  la  defcrip- 
tion  d’Aratus  ; Si  fa  critique  au- 
roit  été  bien  fondée  , fi  le  Cen- 
taure des  anciens  Planifphères 
B'avoit  pas  été  deftiné , comme 
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l’imagine  M.  Fréret , d’après-  le 
coffre  des  Cypfélides. 

Cette  manière  de  repréfenter 
les  Centaures  n'étoit  cependant 
pas  la  plus  ancienne  ; la  figure  du 
Sagittaire,  c'eft- à-dire,  du  Cen- 
taure du  Zodiaque  , étoit  plus  Am- 
ple que  celle  du  Centaure  Méri- 
dional , & avoit  été  copiée  fur  les 
Planifphèies  Égyptiens,  de  même 
que  celle  des  autres  fignes  du  Zo- 
diaque , dont  on  chercheroit  en 
vain  l’origine  dans  la  Mythologie 
Grecque.  Ce  Centaure  du  Zodia- 
que étoit  repréfenté  fur  les  anciens 
Planifphères  avec  deux  pieds  de 
cheval  & une  queue  , à peu  près 
comme  on  peint  les  Satyres  ou 
les  chèvre-pieds.  Dicunt , dit  le 
Scholiafte  Latin  d’Aratus  , qub£ 
Centaurus  quadrupes  ejfe  non  vi- 
de atur  , fed  jlans  bip  es  S.igilta- 
rius  ; hic  autem  hoino  e quitus  pe- 
dibus  efl  , & caudum  habet.  Hy- 
gin  dit  à peu  près  la  même  choie, 
6t  compare  ce  Centaure  avec  les 
Satyres.  La  pofition  des  étoiles  du 
Sagittaire  eft  abfolument  confor- 
me à cette  manière  de  le  repré- 
fenter. Elles  font  toutes  placées 
dans  le  corps  humain  & dans  les 
jambes  de  devant  ; St  celles , qtiè 
Ptolémée  nomme  la  queue  , font 
fi  proches  du  coude  du  Sagittaire, 
qu’il  eft  facile  de  voir  que  cette 
queue  fort  du  bas  des  reins  de  la 
partie  humaine  , & non  de  l'ex- 
trémité de  la  croupe  du  cheval. 
Pour  lui  donner  la  figure  de  nos 
Centaures , il  a fallu  etendre  cet- 
te conftellation  , & y compren- 
dre trois  étoiles  , que  Ptolémée 
range  parmi  les  informes  du  Poif- 
fon  auftral.  Ces  étoiles , qui  font 
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de  la  troifième  grandeur  & aflca 
brillantes  , cntroient  nécefiaire- 
ment  dans  la  délinéation  d’un 
Centaure  à quatre  pieds;  & de  ce 
que  Ptoléinée  les  range  parmi  les 
informes  d'une  autre  conftellation, 
il  en  faut  conclure  que  le  Sagit- 
taire ne  s’étendoit  pas  jufqu’à  ces 
trois  étoiles  , & n’avoit  que  deux 
pieds , & refTembloit  plus  aux  Sa- 
tyres qu’aux  Centaures  des  tems 
poitérieurs. 

La  figure  de  l'ancien  Centaure 
n'avoit , comme  on  le  voit , au- 
cun rapport  à l’équitation î;  elle 
ouroit  tout  au  plus  défigner  un 
oinme  , qui  éleve  & qui  nourrit 
des  chevaux  ; de  même  que  celle 
des  Satyres  chèvre -pieds  défi- 
gnoit  des  chévriers  ou  gardeursde 
chèvres.  Je  ne  fçais  même  fi 
l’idée , dit  M.  Fréret  , que  l’on 
fe  forma  des  Centaures  depuis  la 
célébrité  des  cavaliers  de  Thefla- 
lie  , ne  fit  point  prendre  fur  des- 
figures  anciennes  & groifièrement 
faites  , des  pieds  de  boeuf  pour  des 
pieds  de  cheval.  Le  nom  de  Cen- 
taures ou  de  pique  - boeufs  n'a  , 
continue  M.  Fréret , aucun  rap- 
port avec  les  chevaux  , & femble 
défigner  des  bouviers  plutôt  que 
des  pâtres  de  chevaux. 

Héfiode  & Homère  parlent  des 
Centaures  ; mais , on  ne  voit  rien 
dans  leurs  poèmes  , qui  ait  quel- 
que rapport  avec  le  foin  de  nour- 
rir des  chevaux,  ou  avec  l’habile- 
té que  l’on  attribua  dans  la  fuite  à 
ces  Centaures  dans  l’art  de  les 
monter.  Ils  ne  difent  rien  qui 
puiffe  faire  foupçonner  qu’ils  leur 
donnoient  une  figure  monftrueu- 
fe  , mêlée  de  celle  de  l’homme 
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& de  celle  du  cheval. 

Héfiode  décrit , dans  fon  bou- 
clier d’Hercule  , le  combat  des 
Centaures  & des  Lapithes  ; mais , 
tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  fa 
defcription , c’efl  que  les  Lapithes 
avoient  des  cafques  & des  cuiraf- 
fes , au  lieu  que  les  Centaures 
combattoient  fans  aucune  armure 
défenfive.  Homère  parle  de  cette 
guerre  en  plufieurs  endroits  de  (on 
Iliade  & de  fon  Odyfféè;  il  nom- 
me ces  Centaures  des  fauvages , 
ou  fi  l’on  veut , des  monftres  cou- 
verts de  poil , les  féroces  monta- 
gnards ; mais , ces  expreftions  dé- 
fignent  feulement  la  groflièreté 
& la  férocité  de  ces  peuples.  Dans 
l’Odyfiee,  Antinous  dit, en  parlant 
de  la  guerre  des  Centaures,  qu’elle 
fut  occaftonnée  par  les  infolences 
que  commit  leur  chef  Eurytion  , 
aux  noces  de  Pirithoüs  , & par  la 
vengeance  qu’en  prirent  les  Lapi- 
thes ; mais , dans  tout  ce  récit , on 
ne  voit  rien  , qui  ait  rapport  à la 
forme  monftrueufe  attribuée  de- 
puis aux  Centaures.  Cela  feroit 
croire  que  cette  fiétion  étoit  poflé- 
rieure  à Homère  & à Héfiode , qui 
n’auroient  pas  négligé  d’en  em- 
bellir leurs  Poèmes , comme  ils 
ont  fait  de  tant  d'autres  fi&ions 
encore  plus  abfurdes,  reçues  de 
leurs  tems. 

Homère  parle  des  Centaures 
en  faifant  le  dénombrement  de 
l’armée  Grecque  ; mais , il  en 
arle  comme  d’une  nation  , qui 
abitoit  d’abord  le  mont  Pélion  , 
& qui , en  ayant  été  chaffée  par 
Pirithoüs  , alla  chercher  une  re- 
traite dans  le  pais  des  Æthiques  , 
qui  faifoit  partie  de  la  haute  Thef- 
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faite,  vers  les  fources  du  Pénée  , Tant  d’un  cheval  ; il  avoit  quatre 
entre  les  Athamanes  & la  ville  de  pieds , dont  la  corne  étoit  ronde  & 
Tymphéa.  Le  Scholiafte  d’Ho-  folide  comme  celle  de  cet  animal  ; 
mère  obferve  que , félon  tous  les  & quoique  la  falure  eût  un  peu 
Anciens  , ces  Centaures  du  mont  noirci  fes  crins , on  s'appercevoit 
Pclion  étoient  de  la  même  nation  encore  qu’ils  av  oient  été  roux, 
que  les  Perrhebes.  Homère  parle  Cet  animal  avoit  été  pris,  difoit- 
de  ces  Perrhebes , & les  place  fur  on,  fur  une  montagne  d'Arabie, 
les  bords  du  Titarèfe  , près  de  près  de  la  ville  de  Saune  , & on  le 
l'embouchure  du  Pénée;  il  les  fait  nourriffoit  de  chair  crue, 
combattre  fous  la  conduite  de  Gu-  CENTAURIUM  , Ccntau- 
néus  ,&  s’étend  allez  fur  leur  pais;  rium  , (u)  plante  ainft  nommée  , 

mais , dans  tout  ce  qu’il  dit  de  ces  dit-on , du  Centaure  Chiron , qui 

Centaures  de  la  Perrhébie  , il  n’y  en  fit  la.  découverte.  On  croit 
a rien  qui  ait  le  moindre  rapport  que  c'ell  notre  grande  Centaurée, 
avec  l'équitation,  ni  même  avec  CENTAUROPOL1S , Ccn- 
l’art  de  conduire  des  chars.  Les  tjuropolis  , fortereffe  de  Grèce  , 
meilleurs  chevaux  de  l’armée  dans  la  Theflalie , au  mont  O (Ta 

étoient  ceux  d’Achille,  & ceux  près  de  Tempé.  Procope  en  parle 

d’Eumélus  , fils  d’Admete  , qui  ainfi , au  fujet  d’un  autre  lieu  : » Il 
regnoient  dans  le  canton  de  la  » s’élève  tout  proche  des  monta- 

Theflalie  , le  plus  éloigné  de  la  « gnes  efcarpées  & couvertes  de 

demeure  des  Centaures.  » forêts  , qui  fervirent  autrefois 

Nous  terminerons  nos  réflexions  o de  demeure  aux  Centaures , Se 

fur  les  différentes  manières  de  re-  » qui  furent  le  lieu  du  combat 

préfenter  les  Centaures,  par  la  » qu’ils  livrèrent  aux  Lapithes , fi 

defcription  que  Phlégon  fait  de  » nous  en  voulons  croire  la  table, 

celui  qui , comme  nous  l’avons  » qui  parle  d’une  efpèce  d’ani- 

déjà  dit , avoit  été  apporté  d’É-  » maux  monftrueux , qui  étoient 

gypte  à Rome  , fous  l’empire  de  >»  moitié  hommes  & moitié  bêtes. 

Claude.  Phlégon  dit  que  de  fon  » L'antiquité  a laiffé , dans  ce  lieu 

tems,  on  le  voyoit  encore  dans  le  » même, une  marque  de  la  créan- 

palais  de  l’Empereur.  Sa  figure  » ce  qu’elle  a ajoûtée  à cette  fa- 

étoit  femblable , dit  Phlégon  , à » ble  ; le  fort , qui  eft  bâti  fur 

celle  que  les  fculpteurs  donnent  » cette  montagne  , s’appellanc 

aux  Centaures.  Il  avoit  le  corps  & » encore  aujourd'hui  Centauro- 

la  figure  d’un  homme,  quoiqu’il  » polis. L’Empereur  [Juflinien] 

eût  la  phyfionomie  allez  féroce;  » a fait  réparer  les  murailles  de 

les  bras  , les  mains  & les  doigts  u ce  fort  qui  étoient  ruinées.  « 

étoient  couverts  de  poil;  les  flancs  CENTAURUS  , Centaurus  , 
de  la  partie  humaine  fe  joignoient  Kirravpeti  , (é)  fils  d’Apollon  & 
au  poitrail  & aux  jambes  de  de-  de  Stilbé  , fut , félon  quelques^ 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  de»  Infcript.  & I ri)  Oiod.  Sicul.  p.  189. 

Bell  Leu.  T om.  X VU.  pag.  47 , 48,  J 
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uns  , le  pere  des  Centaures. 

CENTAURUS  , Ccntaurus , 
nom  d’un  des  Chevaux  du  Cirque. 
Voyc{  Chevaux  du  Cirque. 

CENTÉN1US  [C.],C.  Ccn- 
tenius , (<j)  officier  Romain  du 
tems  de  la  fécondé  guerre  Puni- 
que. Cet  officier , peu  de  tems 
après  la  fameufe  bataille  du  lac 
Trafimène  , fi  funefte  à la  Répu- 
blique Romaine , étant  venu  s'em- 
parer de  quelques  défilés  avec  une 
troupe  de  gens  d’élite , y fut  taillé 
en  pièces  par  l’armée  viéforieufe 
d’Annibal  , & y perdit  lui- même 
la  vie;  ainfi  le  raconte  Cornélius 
Népos.  Tite-Live  dit  que  cette 
troupe  de  gens  d’élite  étoit  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie , que  le  Conful  Cn.  Ser- 
vilius  avoit  fait  partir  fous  la  con- 
duite de  C.  Centénius  , pour  aller 
au  fecours  de  fon  Collègue,  mais 
qui  s’étoient  arrêtes  dans  l’Om- 
brie,  dès  qu’ils  eurent  appris  cequî 
s’étoit  pâlie  auprès  du  lac  Trait 
mène. 

Cornélius  Népos  donne  à notre 
officier  Romain  , le  titre  de  Pré- 
teur ; & Tite-Live  lui  attribue  ce- 
lui de  Propréteur  feulement. 

Il  y en  a qui  confondent  ce  C. 
Centénius  avec  celui  de  l'article 
fuivant.  Ce  font,  ce  me  femble  , 
deux  perfonnages  entièrement  dif- 
férons. Tite-Live,  d’ailleurs , les 
diftingue  formellement , non  feu- 
lement par  leurs  prénoms  , don- 
nant à l’un  , celui  ‘ de  Caius , & à 
l'autre  , celui  de  Marcus  , & attri- 
buant en  outre  à ce  dernier  le  fur- 
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nom  de  Pénula  , mais  encore  pat* 
les  circonllances  , & même  par 
les  tems.  Car , cet  Hillorien  place 
la  défaite  de  C.  Centénius  fous 
l’an  de  Rome  535  , & celle  de 
M.  Centénius  Pénula  cinq  ans 

aPCENTÊNIUS  [ C.  ] , C.  Ccn- 

tenius  , (é)  furnommé  Pénula  , 
étoit  un  ancien  Centurion , égale- 
ment diftingué  par  la  grandeur  de 
la  taille  , & par  celle  de  fon  cou- 
rage.  * ■ 

Un  jour , cer officier  , qui  avoit 
alors  quitté  le  fervice  , s’étant  fait 
introduire  dans  le  Sénat,  par  le 
Préteur  P.'  Cornélius  Sulla,  de- 
manda qu’on  le  mît  à la  tête  d’un 
corps  de  cinq  mille  hommes  ; que 
èonnoiffant  parfaitement , & le 
cataâère  de  l’ennemi , & la  fitua- 
tion  des  lieux  , il  ne  feroitpas 
long-tems  fans  rendre  à la  Répu- 
blique quelque  fervice  important  ; 
qu’il  employeroit  contre  Annibal 
lui- même,  les  rufes  & les  artifi- 
ces dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’à  ce 
jour , pour  faire  tomber  dans  fes 
filets  leurs  Généraux  & leurs  ar- 
mées. Cette  promeffe  , dit  Tite— 
Live , fut  crue  auffi  fottement 
qu'elle  avoit  été  avancée  ; comme 
s’il  n’y  avoit  aucune  différence 
entre  le  mérite  d’un  foldat , & les 
talens  d'un  Général.  Au  lieu  de 
cinq  mille  hommes  qu’il  avoit  de- 
mandés , on  lui  en  accorda  huit 
mille  ; & plufieurs  s’étant  joints  à 
lui  pendant  fa  marche  , il  arriva 
dans  la  Lucanie  avec  te  double 
des  forces  qu'il  avoit  en  partant  de 


(<0  Corn.  Nep.  itvÀnnib.  c.  4.  Tît.l  (S)  Tit.  Lîv.  L.  XXV.  c.  19.  Roll. 
Liv.  L,  XXII.  c,  Si.,  |Hilt.  Roai.  Tom,  III.  pag.  4}i  , 4]*.  - 
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Rom£  Ce  fut- là  qu’il  trouva  An-* 
riibal , qui  avoit  inutilement  pour-, 
fuivi  Claudius.  La  partie  n'étoit 
pas  égale  entre  deux  armées , dont 
l’une  étoit  commandée  par  Anni- 
bal,  & l’autre  par  un  fimple  Cen- 
turion , dont  l’une  étoit  compofée 
de  foldats  Vétérans , qui  comp- 
toient  leurs  campagnes  par  leurs 
viébires  ; & l’autre  , de  nouvelles 
milices , levées  à la  •'hâte , & qui 
n’avoient  pas  moitié  de  leurs  ar- 
mes. Dès  qu’elles  furent  en  pré— 
fence , elles  firent  paroître  une 
pareille  ardeur  d’en  venir  aux 
mains , & on  les  rangea  fur  le 
champ  en  bataille.  Ce  qu’on  auroit 
peine  à croire,  à caufe  de  l’iné- 
galité  des  deux  partis  , le  combat 
dura  plus  de  deux  heures  , les 
Romains  ayant  fait  merveilles , 
tant  qu’ils  eurent  C.  Centénius  à 
leur  tête.  Dès  qu’il  eut  été  tué 
par  les  traies  des  ennemis, auxquels 
il  s’expofa  avec  beaucoup  de  va- 
leur , non  feulement  pour  foûtenir 
la  réputation  qu’il  avoit  acquifé 
par  le  paffé  ; mais  encore  pour 
éviter  la  honte  dont  il  auroit  été 
couvert  à l’avenir,  s’il  eût  furvécu 
à une  défaite , qui  ne  pouvoit  être 
imputée  qu’à  fahémérité  ; ils  lâ- 
chèrent pied  auffi-tôt , & prirent 
ouvertement  la  fuite.  Mais  , An- 
nibal  fçut  fi  bien  leur  en  fermer  le 
chemin  , en  les  faifant  invertir  de 
tous  côtés  par  fa  cavalerie , que 
d’une  fi  grande  multitude  , il  s’en 
fauva  à peine  mille.  Tout  le  refte 
périt,  ou  dans  la  bataille  , ou  dans 
la  déroute. 

(s)  Plut.  T.'-fp.  Î07.  . 

(J;  Ptoicrn.  L.  II.  c.  4.  à.  ' ' 
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CENTIMANI , (a)  géans  à 
cent  mains,  célébrés  dans  la  fable. 
Plutarque  en  fait  mention  dans  la 
vie  de  M.  Marcellus. 

CENTOBRIQUE , Centobricn, 
(b)  ville  d’Efpagne  dans  la  Celti- 
bérie.  Valère  Maxime  dit  qu’elle 
fut  affiégée'par  Q.  Métellus.  Vel- 
léius  Paterculus  & Florus  la  nom- 
ment Contrébie.  Tite  - Live  en 
parle  aufiî  fous  ce  nom  ; feroit-ce 
la  Contributa  de  Ptolémée  , de- 
mande Ortélius  ? Je  ne  veux  le 
nier  ni  l’affurer  , pourfuit-i!  ; mais  , 
jë  fçais  bien  que  la  Contrébie  de 
Tite- Live  eft  la  même  que  la 
Compléta  d’Appien. 

CENTOCA  MÉRELLE  , (c) 
nom  de  l’un  des  deux  réfervoirs 
de  Mifène.  Ils  avoient  été  conl- 
truits  par  Agrippa , pour.y  raffem- 
ferobler  les  provifions  d’eau  dou- 
ce , qui  étoient  néceffaires  à la 
flotte  , qu’Augurte  tenoit  dans  le 
port  de  Mifène. 

CENTON,  Ccnton  , fort  de 
Thrace  dans  la  baffe  Myfie , félon 
Procope.  Le  Grec  porte  Kvt t». 
M.  Coufin  , dans  fa  traduélion  , 
écrit  Cinton  conformément  à l’u- 
fage  corrompu  des  Grecs  moder- 
nes. Il  fait  le  même  changement , 
mais  fans  en  avoir  le  meme  pré- 
texte , dans  le  même  chapitre  de 
Procope , à l’ocçafion  du  fort  de 
Centodème  , KsnoJ'e/^ùr  , que 
Jurtinien  fit  relever  dans  le  même 
pais.  M.  Coufin  traduit  Cintode- 
me.  Véfalius  l’avoit  rendu  par 
Ouintodème. 

CENTON,  Ctnto  , piece  de 

(c)  Mém.  de  PAcadïdes  Infcript.  S* 
Bell,  Leu.  T,  XVI.  p.  1*1. 
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vers  , compofée  en  entier  de  vers  Auteurs  appellent  Cernons» 
ou  de  partages,  pris  de  côte  & Aufone  a donné  des  réglés  pour 
d’autre,  foit  dans  le  même  Au-  la  compofition  des  Cernons,  & 
teur,  fo^dans  plufieurs , & difpo-  lui:même  en  a fait  un  très-obfce- 
fés  feulement  dans  un  nouvel  or-  ne  , tiré  de  Virgile.  11  faut  pren- 
dre, qui  forme  un  ouvrage,  & dre,  dit  il,  des  morceaux  déra- 
donne  à ces  lambeaux  , un  fens  chés  du  même  poëme,  ou  de  plu- 
tout  différent  de  celui  qu’ils  ont  fieurs.  On  peut  prendre  les  vers 
dans  l’original.  entiers  , ou  les  partager  en  deux  , 

Ce  mot,  tiré  du  Latin  C cnto  , & lier  une  moitié  empruntée  d'un 

lignifie,  à la  lettre.un  manteau  fait  Poète , à la  moitié  qu’un  autre  au. 
de  piece»  rapportées.  Il  vient  du  ra  fourni.  Mais  , il  n’eft  pas  per- 
Grec  Mvrpwr , qui  veut  dire  la  mis  d'inférer  deux  vers  de  fuite  t 
même  chofe.  Les  Soldats  Romains  ni  d’en  prendre  moins  que  la  moi- 
dans  les  fieges  fe  fervoient  de  tié  d’un. 

Centons , ou  de  vieilles  étoffes  Proba  Falconia  a écrit  la  vie  de 
rapetaffées  , pour  fe  garantir  des  Jefus-Chrift  en  Centons  .tirés  de 
traits  de  l’ennemi.  L’on  couvroit  Virgile , aurti-bien  qu’Alexandre 
aufli , dans  le  même  deffein,  les  Roffo,  & Étienne  de  Pleurre,cha- 
machines  de  guerre  , les  galeries , noine  régulier  de  Saint  Viâor  de 
& autres  chofes  nécefiaires  aux  Paris.  Voici  un  exemple  de  ces 
approches  , de  peaux  de  bêtes  Cernons  dans  l'Adoration  des  Ma- 
fraichement  écorchées  , que  les  ges. 

Adoratio  Magorum.  Mâttb.  c.  2.  v.  1.  & feq. 

Æneid.  L.  VI.  v.  *55.  Ecce  autem,  primi  fub  li- 
mïna  folis  & ortus  , 

Æneid.  t.  II.  v.  694.  Sttlla,Faccmductns, mul- 
ta  cum  luee  eue  ur rit  ; 

Æneid.  L.  V.  r.  5 *«.  Sigrtavitque  viam  [ cœli  Æneidl  Ll  VIII‘ v< 
in  regione  ferena.  ] 

Æneid.  L.  VIII.  v.  «0.  Tu'n  re5's  » i «5do  qula  Geor«’  *"  *•  v'  «**•' 
ut  divinitus  îllis 

Ingenium,  aut  rerum  fato  Georg.  L.  I.  v.  416. 
prudentia  major  ] 

Æneid.  t.  VII.  v.  98.  Extetni  veniunt , [ quæ  Ændd.  , _ v „ JOO< 
cuique  eft  copia,  læti,  ] 

Æneid,  L.  XI.  v.  |JJ.  Muntra portantes  [mol-  Georg.  L.  I.  v.  57, 
les  fua  thura  Sabæi.  ] 
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^neid.  L.  III.  v.  464.  Dona  deh'mc  aura  gra-  Æneid.  L.  V.  v.  100. 
via,  [myrihâque  ma» 
demes , ] 

Æntid.  L.  IX.  ».  659.  Agnovere  Dcum,  [regem  Æneid.  L.  VI.  r.  7 «5. 
regumque  parentem.  ] 

Georg.  L.  I.  v.  418.  Mutavere  vias  , [ perfec-  Æneid.  L.  III.  v.  548. 
tis  ordine  votis  , ] 

Æneid.  L.  VI.  v.  K.  lnfuetum  per  iter,  [ fpatia  Æneid.  L.  XII.  v.  119. 
in  fua  quifque  receflit.] 


. CENTONAIRES , Centona- 

rii , officiers  dans  les  armées  Ro- 
maines. Ils  fournilïbient  les  étof- 
fes, que  l’on  appeHoit  Centones, 
dont  on  fe  fervoit  pour  couvrir 
les  tours  & les  machines.  Végèce, 
parlant  de  la  machine  qui  fervoit 
de  galerie  couverte  , dit  que  par 
dehors,  de  peur  qu’on  n’y  portât 
Je  feu , on  la  couvroit  de  cuirs 
crus  ,ou  de  Cernons  , Centonibus, 
c eft-a-dire  de  quelques  vieilles 
étoffés  , qui , étant  mouillées  , 
étoient  propres  à réfifter  au  feu  & 
aux  fléchés.  Jules  Céfar  , dans  le 
troifième  livre  de  fes  Commentai- 
res de  la  guerre  civile , affure  que 
les  foldats  fe  fervoient  auffi  quel- 
quefois de  ces  Cernons , pour  fe 
garantir  des  traits  des  ennemis. 

Les  Centonaires  étoient  joints 
aux  Dendrophores  ou  charpen- 
tiers, & autres  officiers,  comme  on 
voit  par  quelques  Infcriptions  an- 
ciennes. 

CENTORES , Centorcs  » peu- 
pies  de  Scy thie.  On  lit  dans  Valé- 
rius  Flaccus  : 

Impulit  & dubios  Phryxù  yelleris 
ardor 


Centoras  6*  diros  magico  tcrrorc 
c 'toatras. 

Mafier , fon  Scholiafte  , dit  que 
ce  même  peuple  eft  nommé  Cen- 
dones  par  Pomponius  Mêla  , dont 
il  cite  le  commencement  du  fé- 
cond Livre  ; mais  , on  n’y  trouve 
aucune  mention  de  Centores , ni 
de  Cendones.  On  y lit  ElTédones 
dans  les  éditions  des  Aides  en 
15 18  , & des  Juntes  en  15 19.  Ce- 
pendant , il  faut  que  le  mot  Cen- 
dones  fe  foit  trouvé  dans  quelques 
exemplaires  ; car  , Hermolaüs 
Barbarus  fait  une  note  exprès  , 
pour  avertir  qu’au  lieu  de  Cendo- 
nes ufquc  ad  Maotida  , il  faut  lire 
EJJcdones  , ce  qu’i>  prouve  par  un 
paffage  de  Pline.  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer  , le* 
éditions  de  1518  & 1519  portent 
EJJjedones. 

CENTOR1PPE , Ccntorippa  , 
K ç>Topl r7r<z  , la  même  ville  que 
Centuripes.  Voyez  Centuripes. 
CENTORIPPINIENS , Cen- 

torippini  , Ktrropl-itwim.  Voyeç 
Centuripiniens. 

CENTRITES,  Centrites,  (*) 
Kenphïtç,  fleuve  d’AGe,  qui  s’ap- 


(«)  Xenoph.  p,  j» j.  Diod.  Sicul.  p,  411, 
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pelloit  auiïi  Nicéphorius.  Il  avoit 
fa  fource  aux  montagnes  des  Car- 
duques  ; & de-là,en  côtoyant  le 
pais  de  cette  nation  , à environ  (îx 
ou-fept  ftades  des  montagnes  , il 
alloit  fe  rendre  dans  le  Tigre  , 
après  avoir  reçu  le  Parthénius. 

Selon  Xénophon  , le  Centrites 
féparoit  l’Arménie  despeuplesCar- 
duques.  » L’armée  , dit-il  dans  fa 
» retraite  des  dix  Mille  , fe  logea 
» dans  les  villages  qui  font  au- 
» deffus  de  la  plaine  , qui  borde 
» le  fleuve  du  Centrites  , qui  a 
i>  environ  deux  cens  pied*  de  lar- 
n g e,&  qui  fépare  l’Arménie  des 
» montagnes  des  Carduques  , 
» dont  elle  eft  éloignée  d’environ 
n un  quart  de  lieue,  u Diodore  de 
Sicile  dit  aufîi  que  le  fleuve  Cen- 
trites  faifoit  la  féparation  des  Ar- 
méniens & des  Carduques. 

CENTRONES  , Centrons, 
Kt'T/>a>»'ç , (d)  peuples  des  Gau- 
les , dont  patle  Céfar.  Cet  Auteur 
nous  apprend  que  les  Centtones  , 
joints  aux  Garoceles  & aux  Ca- 
turiges  , voulurent  s’oppofer  au 
paflage  de  fon  armée  dans  les  Al- 
pes. 

Strabon  fait  mention  des  Cen- 
trones , en  y joignant  les  Caturi- 
ges  & les  Véragres.  Pline,  défi- 
gnant  ces  derniers  par  le  nom 
tl'Oftodurenfes , tiré  de  leur  ca- 
pitale , lé  fait  fuivre  de  celui  des 
Centrones,  qu’il  dit  être  limitro- 
phes. Ptolémée,  qui  renferme  dans 
l’Italie  les  peuples  qui  habitent  les 
Alpes,  place  les  Centrones  dans 
lés  Alpes  Grecques.  Us  occu- 

(s)  C*r.  àe  Bell.  Ga!l.  L.  I.  pag.  i*. 
Strab.  pag.  »04  • *05  > *08.  Ptolcm.  L. 
111,  c,  1.  Blin.  X.  I.  p.  176,  Notic.  de  la 
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poient  la  Tarentaife;  & le  diocèfa 
de  Monftier  peut  repréfenter  leur 
territoire. 

Plufieurs  Critiques  penfent  que 
le  nom  d’Acitavones , qui  fe  lit 
dans  l’Infcription  du  Trophée  des 
Alpes  , rapportée  par  Pline  , tient 
la  place  de  celui  de  Centrones. 
Dans  l’édition  de  Daléchamp  , le 
manuferit  de  M.  Chiflet  eft  cité 
en  marge  comme  ayant  le  nom  de 
Centrones.  En  effet,  il  y auroit 
lieu  d’être  furpris  que  les  Centro- 
nes fuffent  oubliés  dans  un  dé- 
nombrement de  peuples  , qui  en 
renferme  de  bien  plus  obfcurs 
que  celui-là.  On  remarque  encore 
que  la  place, donnée  dans  l’Infcrip- 
tion,  à la  fuite  des  Véragres  Si  des 
Salaffes  , & entre  ces  derniers  Si 
les  Médulles,eft  précifément  cel- 
le qui  convient  à la  pofition  des 
Centrones. 

Strabon  rapporte  qu’il  y avoit 
une  voie  d'Italie  à Lyon , qui 
paffoit  par  le  pais  des  Centro- 
nes. 

CENTRONES  , Centrons  , 
Ktnpartt; , (b)  autres  peuples  des 
Gaules  , placés  bien  loin  de  ceux, 
dont  il  a été  queftion  dans  l'article 
précédent.  Céfar  compte  ceux 
dont  nous  parlons  ici  , au  nombre 
de  quelques  peuplade* , qui  étoient 
en  la  dépendance  des  Nerviens. 
Ainfi,  il  faudroit  chercher  ces 
Centrones  dans  la  Belgique,  dont 
les  Nerviens  occupoient  un  canton 
dans  la  partie  occidentale.  Mais  , 
on  ne  fçait  auiourd’hui  où  placer 
ces  peuples.  C’eft  fe  moquer  , dit  i 

Gaul.  par  M.  d’Anvill. 

(*)  C*f.  de  fiel}.  Gail.  L.  V.  p.  i9o* 
!*sm.  ; • : • 
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M.  de  !a  Martinière  , que  d’ex-  condamner  à tou.t  ce  que  la  bonne 
pliquer  leur  nom  par  celui  de  Sain-  foi  demandoît  qu’il  fit , ou  qu’il  lui 
tron,  puifque  ces  deux  noms  n'ont  payât  pour  fon  dédommagement, 
rien  de  commun  enfemble.  Car  , L’Affaire  fut  jugée  par  Caton  , & 
on  doit  écrire  Saintron  en  deux  la  fentence  portoit  que  le  vendeur, 
mots , Saint  Tron  , Santtus  T ru-  ayant  fçu  la  chofe , & n'en  ayant 
do , du  nom  d'un  Saint  Prêtre.  pas  averti  l’acheteur,  étoit  tenu 
CENTRONIUS  , Centronius.  de  le  dédommager.U  fut  donc  jugé, 
Voyti  Cétronius.  dit  Cicéron  , qu'il  eft  de  la  benne 

CENTUM  INSULÆ,  E’x«tc»  foi  que  le  vendeur  avertiffel’ache- 
NvVoi.  (æ)  Hérodote  parlant  des  teur  des  défauts  de  ce  qu'il  vend  y 
Éoliens  , dit  : » Ils  avoient  cinq  & qui  font  de  fa  connoiffance. 

» villes  dans  l'ifle  de  Lesbos  ; la  CENTUMCELLES,  Centum- 
h fixième  nommée  Arisba  , qui  cellæ  , (c)  lieu  maritime  d’Italie 
» étoit  aufli  dans  Lesbos,  avoir  dans  la  Tofcane.  Pline  le  Jeune, 
» étépxife  par  les  Méthymnéens,  dans  une  de  fes  lettres  à Cornélien, 
» comme  leur  appartenant;  en-  décrit  ainfi  ce  lieu  , qui  n’étoit 
» lin,  ils  en  avoient  une  dans  alors  ni  ville  ni  bourg,  mais  ua 
» Ténédos-,  & une  autre  dans  les  fimple  hameau,  villa,  avec  un 
» cent  files. « Cela  paroit  déftgner  port.»  Le  lieu  , dit-il , nous  parut 
un  lieu  particulier  , qui  prenoit  le  » charmant.  Ce  hameau  , qui  eft 
nom  de  cent  Ifles.  » parfaitement  beau  , entouré  de 

CENTUMALUS  [ T.  Clau-  » vertes  campagnes,  eft  en  pen- 
dius  ] , T.  Claudius  Centuma-  »>  chant  fur  le  rivage, dans  l’enfon- 
lus , (ï)  avoit  fur  le  mont  Cœlius,  » cernent  duquel  eft  un  grand  port 
une  maifon  ifolée , qui , par  fa  » en  forme  d’amphithéatre.  Le 
hauteur, empêchoit  la  Vue  des  Au-  »»  côté  gauche  eft  d’un  ouvrage 
gures,  quand  ils  vouloient  tirer  »' très-folide  ; on  travaille  encore 
leurs  préfages  du  vol  des  oifeaux.  » au  côté  droit.  A l’entrée  du  port 
Cela  fut  caufe  qu’ils  lui  ordonne-  » s’élève  une  ifle  , quibrife  la  vio- 
rent  de  l’abattre.  Auflï-tôt , T.  » lence  de  la  mer , & donne  de 
ClaudiusCentumalus  mit  fa  maifon  » part  & d’autre  un  excellent 
en  vente  , & P.  Calpurnius  Lana-  n abri  aux  vaiffeaux.  « 
rius  l'acheta.  Les  Augures  la  lui  Flavius  Blondus  dit  que  la 
firent  abattre  ; mais , P.  Cajpur-  ville  de  Centumcelles  fut  détruite 
nius  Lanarius  , ayant  fçu  que  T.  par  les  Sarrafms  , du  tems  de  l’em- 

Claudius  Centumalus  ne  l’avoir  pereur  Louis.  On  rétablit  depuis 
mife  en  vente  , que  depuis  l’ordre  cette  ville , qui  fe  nomme  aujour- 
qu’il  avoit  reçu  d’eux  , intenta  d’hui  Civita-Vecchia. 
aélion  contre  lui,  pour  le  faire  CENTUMVIRS, (d) Centum- 

l»)  Herod.  L.  I.  c.  151.  I (t)  Cout.de»  Rom.  par  M.  Nieup. 

(4)  Cicer.  de  Affic.  L.  III.  c.  16.  ] p.  114.  & friv.  Roll.  Hiü.  Rum,  Tom. 

(r)  Ctév.  Hitl.  de»  Erfip.  Tom.  IV.  I II;  p.  j , 4.  de  l’avant  propo», 

r-  xij.  4 - ; • • « - - ' » 
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v/rr,  forte  de  Magiftrats  Romains. 
Ces  Magiftrats  étoient  tirés  de  tou- 
tes les  tribus , trois  de  chacune  , de 
forte  qu'ils  étoient  réellement  au 
nombre  de  cent  cinq  ; ce  qui  n'em- 
pêchoit  pas  qu’on  ne  leur  donnât 
le  nom  de  Centumvirs. 

Ces  Juges  rendoient  la  juftice 
dans  les  caufes  les  plus  importan- 
tes , lorfqu’il  s’agilloit  de  quefiions 
de  droit , & non  de  fait , fur  tout 
dans  la  répétition  d’hérédité,  dans 
la  plainte  de  teftament  inofficieux, 
& dans  d’autres  matières  fembla- 
bles.  Les  jugemens  des  Centum- 
virs n’avoient  rien  de  commun 
avec  les  autres  ; mais , ils  avoient 
nne  certaine  forme  qui  leur  étoit 
propre.  Outre  cela, # ces  Juges 
étoient  a fli s furies  tribunaux  , au 
lieu  que  les  autres  n'écoient  affis 
que  fur  des  bancs.  Il  n’y  avoit 
point  d’appel  de  leurs  jugemens , 
parce  que  c’étoit  comme  le  confeil 
de  tout  le  peuple.  Il  paroît  que 
ces  Magiftrats  furent  créés  l’an  de 
Rome  519  ou  environ,  lorfque 
le  peuple  tut  partagé,  pour  la  pre- 
mière fois, en  135  tribus. 

Mais,  après  le  régné  d’Augufte, 
le  corps  des  Centumvirs  devint 
ptus  nombreux  , & pour  l’ordinai- 
re il  montoic  à cent  quatre-vingts. 
Ils  étoient  diflribués  en  quatre 
chambres  ou  tribunaux.  C'étoient 
les  Décemvirs  qui , par  l’ordre  du 
Préteur , alTembloient  ces  Magif- 
trats pour  rendre  la  juftice.  Les 
Décemvirs,  quoiqu’au  nombre  des 
Magiftrats  fubalternes  , étoient  du 
confeil  du  Préteur , & avoient  une 
forte  de  prééminence  fur  les  Cen- 
tumvirs. Il  y en  avoit  cinq  qui 
étoient  Sénateurs , & cinq  Cheva- 
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fiers.  Le  Préteur  de  la  ville  préff- 
doit  au  jugement  des  Centumvirs, 
& tenoit , pour  ainfi  dire  , la  ba- 
lance entre  les  quatre  tribunaux. 
On  fe  contentoit  quelquefois  de 
porter  les  caufes  légères  à deux  de 
ces  tribunaux,  en  forte  qu'on  pou- 
voit  inftruiredeux  affaires  en  mê- 
me tems.  Les  Centumvirs  s’affem- 
bloient  dans  les  bafiliques  , qui 
étoient  de  magnifiques  édifices  , 
où  étoient  dépofée  une  hache  pour 
marque  de  jurifdiélion  ; de-là  vient 
qu’on  difoit  un  jugement  de  la 
hache,  hjjlct  judicium  , pour  un 
jugement  des  Centumvirs.  C’étoit 
les  Décemvirs  qui recueilloient  les 
voix;  & cet  aéle  de  jurifdiélion 
s’exprimoit  par  ces  mots  , hàflam 
cogéré.  , 

Quintilien  nous  apprend  que  de 
fon  tems  , les  Centumvirs  , fe  re- 
gardant comme  des  Juges  confi- 
dérables,  voûtaient  que  les  plai- 
doyers que  l’on  prononçoit  devant 
eux , fuRent  travaillés  avec  un 
grand  foin, fans  quoi  ils  fe  croy  oient 
méprifés. 

CENTURIES , Ccnturiet , vil- 
le épifcopale  d’Afrique  dans  la 
Numidie.  Quod  - Vult' - Deus , 
évêque  de  Centuries  , affifta  à la 
conférence  de  Carthage  ; & dans 
le  Concile  de  Milève  tenu  l’an 
402  , au  Canon  87  , il  eft  ordon- 
né que  perfonne  ne  communique- 
ra avec  ce  même  Évêque  ,jufqu'à 
ce  que  fa  caufe  ait  été  réglée,patce 
qu’il  avoit  refufé  de  s’en  rapporter 
avec  fon  adverfaire  au  jugement 
des  Évêques.  La  Notice  d’Afrique 
fait  mention  de  Janvier,évêquedn 
mêrtie  fiege,  Ja.nu.anus  Centurien- 
fis. 
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Procope  , dans  fon  hiftoire  des 
Vendales  , parle  d’ime  place  for- 
te de  la  Numidie,  nommée  Cen- 
turies. 

CENTURIES  [ Comices 
par  ] , Centuriata  Cumitia.  (a) 
On  appelloit  à Rome  Comices 
par  Centuries , les  aflemblées  où 
le  peuple  donnoit  fon  lùffrage  par 
Centuries.  On  difoit  auffi  grands 
Comices.  Les  Comices  par  Cen- 
turies étoiem  plus  célébrés  que  les 
Comices  par  Curies  > quoique 
ceux-ci  les  eufient  précédés. 

Comme  dans  les  Comices  par 
Curies , tout  fe  décidoit  à la  plu- 
ralité des  voix  , '&  que  les  fuffra- 
es  fe  comptoient  par  tête  , les 
lébeïens  l’ertiportoient  toujours 
fur  le  Sénat  & les  Patriciens  ; 
enforte  qu’ils  formoient  ordinai- 
rement le  rélùltat  des  délibérations 
par  préférence  au  Sénat  & aux 
nobles.  Servius  Tullius  , Prince 
tout  républicain,  malgré  fa  qualité 
de  Roi , mais  qui  ne  pouvoir  pour- 
tant fouffrir  que  le  gouvernement 
dépendit  fouvent  de  la  plus  vile 
populace,  réfolut  de  faire  palier 
toute  l’autorité  dans  le  corps  de  la 
Nobiefle  & des  Patriciens  , où  il 
elpéroit  trouver  des  vues  plus 
juftes , & moins  d’entêtement. 

L’entrcprife  n’érolt  pas  fans  de 
grandes  difficultés.  Ce  Prince  avoit 
affaire  au  peuple  de  toute  la  terre 
le  plus  fier  & le  plus  jaloux  de  fes 
droits  ; 8i  pour  l'obliger  à en  re- 
lâcher une  partie,  il  falloit  le  fça- 
voir  tromper  par  l’appas  d’un  bien 

(é)  Tit.  Liv.  L.  I.  c.  4,  , 4}.  Dionyf. 
Halic.  Lib,  IV.  c.  t.  I.ib.  IX.  c.  10.  Ccut. 
des  Roin.  par  M.  Niciip.  p.  }<!.  dr  f*iv. 
VI.  KuU.liift. Rcm.T.l.  p.  ij8.  dr/«i'v. 
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plus  confidérable.  Les  Romains 
payoient  en  ce  rems- là,  par  tête, 
un  tribut  au  profit  du  trcfor  pu- 
blic ; & comme , dans  leur  origi- 
ne , la  fortune  des  particuliers 
étoit  à peu  près  égale  , on  les  avoit 
aflùjettis  au  même  tribut  , qu'ils 
continuèrent  de  payer  avec  la  mê- 
me égalité  , quoique  par  la  fuc- 
ceffion  des  tems,  il  fe  trouvât 
beaucoup  de  d.ffcrence  entre  les 
biens  des  uns  & des  autres.  Ser- 
vius Tullius  repréfenta  dans  une 
affemblée , que  le  nombre  des  ha- 
birans  de  Rome  & leurs  rkhef- 
fes  étant  confidérablement  aug- 
mentés par  cette  foule  d’étrangers, 
qui  s’étoieni  établis  dans  la  viile  , 
il  ne  lui  paroifToit  pas  jufte  qu’un 
pauvre  citoyen  contribuât  autant 
qu’un  plus  riche , aux  charges  de 
l’État;  qu’il  falloit  régler  ces  con- 
tributions fuivant  les  facultés  des 
particuliers  ; mais  que  pour  en 
avoir  une  connoifTance  exafte  , il 
falloit  obliger  tous  les  citoyens  , 
fous  les  plus  grandes  peines  , à en 
donner  une  déclaration  fideîe  , & 
qui  pût  fervir  de  réglé  pour  faire 
cette  répartition. 

Le  peuple  , qui  ne  voyoit  dans 
cette  proportion  que  fon  propre 
foulagement,  la  reçut  avec  de 
grands  applaudiffemens  ; & toute 
l’aflemblée  , d'un  mutuel  confen- 
tement , donna  au  Roi  le  pouvoir 
d’établir  dans  le  gouvernement 
l'ordre  qui  lui  paroitroit  le  plus 
convenable  au  bien  public.  En 
conféquence  de  cette  réfolution  , 

Vient,  de  l’Acad.  de*  Infcript.  & Bell. 
Lett.  Tom.  I,  p.8»  , 85.  de  /w'v. Tom. 
IV.  p.  9»  , VJ.  de /«iv.  Tom.  XII.  pag. 
54.  dr  f* iv. 
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Servius  Tullius  inftitua  le  Cens, 
qui  n'étoit  autre  cliofe  qu’un  rôle  , 
ou  dénombrement  de  tous  les  ci- 
toyens Romains , dans  lequel  on 
comprit  leur  âge  , leurs  facultés  , 
leur  profeflion,le  nom  de  leur  Tri- 
bu & de  leur  Curie  , & le  nombre 
de  leurs  enlans  & de  leurs  efcla- 
vcs.  11  fe  trouva  alors  dans  Rome 
& au*  environs  , plus  de  quatre- 
vingt  mille  citoyens  capables  de 
porter  les  armes. Dans  ce  dénom- 
brement, n’étoient  point  compris 
ni  les  femmes , ni  les  enfans , ou 
les  jeunes  gens  au-delTousde  dix- 
fept  ans  , ni  les  efdaves. 

Servius  Tullius  partagea  ce 
grand  nombre  de  citoyens  en  fi* 
claffes , & il  compofa  chaque  claffe 
de  différentes  Centuries  , qui  n e- 
toient  point  fixées  chacune  au 
nombre  de  cent  hommes,  comme 
Je  mot  femble  le  marquer , mais 
qui  en  avoient  plus  ou  moins , 
félon  la  différence  des  claffes.  La 
moitié  des  Centuries  de  chaque 
claffe  étoit  compofée  de  jeunes 
citoyens,  depuis  l’âge  de  dix-fept 
ans , jufqu'à  quarante  fix  ; & l’au- 
tre moitié  contenoit  les  citoyens 
plus  âgés  , depuis  quarante- fix  ans 
& au-deffus. 

11  mit  dans  la  première  claf- 
fe quatre-vingts  Centuries  , dans 
lefquelles  il  ne  fit  entrer  que  des 
Sénateurs,  des  Patriciens,  ou  des  < 
gens  diftingués  par  leurs  richeffes, 
& tous  ne  devôient  pas  avoir 
moins  que  cent  mille  as  d’airain  en 
fonds, c’efl-â-dire^inq  mille  livres. 
Ces  quatre-vingts  Centuries  de  la 
première  clafle  furent  partagées  en 
deux  Ordres,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  L’un  ( compofé  des  plus 
# 
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âgés  , étoit  defliné  pour  la  garde 
& la  défenfe  de  la  ville;  tx  les 
quarante  autres  Centuries  , for- 
mées des  plus  jeunes , dévoient 
marcher  en  campagne,  & aller  à 
la  guerre.  Ils  avoient  .tous  pareil- 
les armes  offenfives  & défenfives. 
Les  offenfives  étoient  le  javelot,  la 
pique  ou  la  halebarde  & l’épée  ; & 
ils  avoient  pour  armes  défenfives, 
le  calque  , la  cuiraffe  & les  cuif- 
farts  d’airain.  On  rangea  encore., 
fous  cette  première  claffe , toute  la 
cavalerie,  dont  on  fit  dix-huit  Cen- 
turies , compofées  des  plus  riches 
& des  principaux  de  la  ville. 

La  féconde  claffe  n’étoit  com- 
pofée que  de  vingt  Centuries , & 
de  ceux  qui  poffédoient  au  moins 
la  valeur  de  foixante-quinze  mille 
as  en  fonds  de  bien  , c’eft- à-dire  , 
trois  mille  lept  cens  cinquante  li- 
vres. Ils  fe  fervoient  à peu  près  des 
mêmes  armes  , que  les  citoyens 
de  la  première  claffe  , fi  ce  n’efl 
qu’ils  n’avoient  point  de  cuiraffe  , 
& qu'ils  portoient  l’écu  àu  lieu  de 
bouclier. 

Il  n’y  avoir  pareillement  que 
vingt  Centuries  dans  la  troifième 
dalle,  & il  falloir  avoir  cinquante 
mille  as  d’airain  pour  y entrer, 
c’eft-à-dire  , deux  mille  cinq  cens 
livres.  Ceux  de  cette  troifième 
claffe  avoient  les  mêmes  armes  , 
que  ceux  de  la  fécondé  , à l'excep- 
tion des  Cuiffarts. 

La  quatrième  claffe  étoit  com- 
pofée du  même  nombre  de  Cen- 
turies que  les  deux  précédentes. 
Le  bien  devoit  être  de  vingt-cinq 
mille  as  d’airain  au  moins  , c’eft- 
à-dire,  douze  cens  cinquante  li- 
vres. Ceux  qui  y entroient,  étoient 
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.armés  de  boucliers  longs,  d’épées 
& de  piques. 

Il  y avoit  trente  Centuries  dans 
la  cinquième  claHe  ; & l’on  y avoit 
lacé  ceux  qui  avoient  pour  tout 
ien,  douze  mille  cinq  cens  as  d’ai- 
rain ,c’eft- à- dire  , fix  cens  vingt- 
cinq  livres.  Ils  étoient  armés  de 
frondes  & de  pierres. 

Quatre  autres  Centuries  fans 
aucune  arme  , étoient  à la  fuite 
des  troupes;  deux  d’ouvriers  en 
fer  & en  bois  , deflinés  à fabri- 
quer les  machines  de  guerre  ; 
deux  autres,  de  trompettes  & de 
fonneurs  de  cor.  Les  ouvriers  fu- 
rent réunis  a la  fécondé  claffe;  les 
deux  autres , à la  quatrième.  Ces 
deux  claflîes  , par  conféquent , 
avoient  chacune  vingt-deux  Cen- 
turies. 

La  fixième  claffe  n’avoit  qu’une 
Centurie  ,■  & même  c’étoit  moins 
une  Centurie,  qu’un  amas  confus 
des  plus  pauvres  citoyens.  On  les 
appelloit  Prolétaires  ,co mme n’é- 
tant utiles  à la  République  , que 
par  les  citoyens  qu'ils  lui  fournif- 
foient , en  leur  donnant  la  naiffan- 
ce;  ou  exempts,  parce  qu’ils  étoient 
difpenfés  d’aller  à la  guerre,  & 
de  payer  aucun  tribut. 

Ces  fix  claffes  contenoient  cent 
quatre  - vingt  - treize  Centuries , 
commandées  chacune  par  un 
Chef,  diftingué  par  fon  expérien- 
ce & fa  valeur. 

Tel  fut  le  moyen,  dont  Servius 
Tullius  fe  fervit  pour  faire  paffer 
toute  l’autorité  aux  riches  , fans 
paroitre  leur  donner  plus  de  pou- 
voir qu’aux  autres.  En  effet , com- 
me tout  le  monde  donnoit  fa  voix 
dans  fa  Centurie,  chacun  s’imagi- 
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noit  avoir  également  part  au  gou- 
vernement. Cependant , comme 
on  ne  prenoit  point  les  fuffrages 
dans  les  Comices  par  Centuries  , 
de  la  manière  que  Romulus  l’avoit 
inflitué  dans  les  Comices  par  Cu- 
ries ; c’eft-à-dire , qu’au  lieu  de 
tirer  au  fort  la  prérogative  , ou 
celle  qui  donnoit  fa  voix  la  pre- 
mière, on  commençoit  toujours 
par  les  Centuries  de  la  première 
claffe  , & qu’on  n’avoit  même 
coutume  d’appeller  celles  de  la 
fécondé  claffe,  que  lorfque  les 
premières  étoient  partagées  ; c’é- 
toit  prefque  toujours  la  première 
claffe  qui  décidoit  feule  de  toutes 
les  affaires , & il  arrivoit  rarement 
qu’on  pafiât  jufqu’à  la  dernière. 
C’eft  ce  que  Tite-Live  nous  ap- 
prend en  termes  formels  au  qua- 
rante-troifième  chapitre  de  fon 
premier  Livre.  » Car  , dit-il , au 
» lieu  que  jufques-là,  fuivant 
» l’infiiturion  de  Romulus  & la 
» pratiqua  des  Rois  fes  fuccef- 
» feurs , les  liiffrages  avoient  été 
» reçus  par  tête  , ce  qui  donnoit 
» aux  petits  le  même  droit  & le 
» même  pouvoir  qu’aux  grands , 
» Servius  Tullius  voulut  qu’ils  fe 
» donnaffent  par  compagnies  ; en 
» forte  que  perfonne  ne  pfit  fe 
» plaindre  d’avoir  été  exclus  , Sc 
» que  cependant  les  premiers  de 
1»  la  ville  euffent  toute  l’autorité 
» dans  les  afiemblées.Car,quand 
» on  alloit  aux  voix  , on  appelloic 
.»  d’abord  les  chevaliers , puis  les 
» quatre-vingts  Centuries  de  la 
» première  claffe.  Si,  dans  ces 
» premiers  fuffrages  , il  y avoit 
» égalité , ce  qui  arrivoit  rare- 
» ment , on  prenoit  les  voix  de  la 
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» fécondé  ciaffe  ; mai» , îl  n'eft 
» jamais  arrivé  qit’on  ait  été 
n obligé  de  defcendre  jufqu’aux 
» dernières  claffes.  a 

Denys  d’Haiicamaffe  nous  ex- 
plique encore  mieux  ces  circonf- 
tances.  C’eft  au  fujet  de  fétabüffe- 
fement  du  Cens.  » Le  peuple  , 
» par  les  anciennes  Loix,  dit  cet 
» Auteur,  prononçoit  en  dernier 
» reffort  fur  les  trois  chofes  les 
n plus  néceffaires  & les  plus  im- 
» portantes  à la  République.  Il 
u créoit  les  Magiftrats  de  la  ville, 
» élifoit  les  Généraux  d’armée , 
» confirmoit  les  Loix  qu’il  jugeoit 
» à propos , abrogeoit  celles  qu’il 
» ne  trouvoit  pas  bonnes  , & 
» déclaroit  la  guerre , ou  faifoit  la 
» paix , félon  fon  bon  plaifir.  Il 
*»  délibéroit  fur  ces  trois  chefs  , 
» donnoit  fes  fuffrages  par  Cu- 
it ries  , & en  jugeoit  fouveraine- 
» ment.  Le  fuffrage  du  plus  pau- 
» vre  avoit  autant  de  force  dans 
n cette  occafton,  que  «elui  du  plus 
» riche  ; Si  comme, pour  l’ordinai- 
» re  , il  y avoit  très- peu  de  riches 
» citoyens,  les  pauvres  en  plus 
» grand  nombre  l’emportoient 
» fur  eux  à la  pluralité  des  voix. 
» Pour  ôter  ces  abus , & pour 
» arrêter  les  plaintes  des  mécon- 
» tens  , Servius  Tullius  transféra 
» aux  riches  toute  la  force  des 
»>  fuffrages , & les  rendit  tout 
» puiffans  dans  les  Comices. 
» Quand  il  s’agifloit  de  créer  des 
» Magiftrats , de  propofer  une  loi 
n pour  être  examinée  , ou  de  dé- 
» clarer  la  guerre  , il  convoquoit 
» les  affemblées  par  Centuries.  & 
» non  par  Curies , comme  on  fa- 
it voit  pratiqué  jufqu’alors.  Il  re- 
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n cueilloit  d’abord  les  fuffrages  de 
>»  la  première  ciaffe,  compofée 
>t  des  plus  riches , qui  compre- 
» noit  dix- huit  Centuries  de  ca- 
» valet  ie,  & quatre-vingts  d'in- 
» fanterie.  Comme  elles  furpaf- 
» foient  le  relie  du  peuple  de  trois 
n Centuries  , lorfqu'eiles  fe  réu- 
» niffoient  datjs  le  même  fenti- 
n ment , elles  l’emportoient  fur 
» toutes  les  autres,  & l’affaire 
n mife  en  délibération  étoit  dé- 
n cidée  en  dernier  reffort.  Que 
» fi  elles  ne  s’accordoient  point , 
n le  Roi  recevoir  les  voix  des 
n vingt- deux  Centuries  de  la  fe- 
» conde  ciaffe  ; & en  cas  de  par- 
» tage  égal , il  recueilloit  celles  de 
» la  troiltèmc,  puis  de  la  quatriè- 
» me , ce  qu’il  faifoit  jufqu’à  ce 
» qu’il  eût  quatre-vingt-dix  Cen- 
'»  turies  de  même  fentimenr.  S’il 
>»  arrivoit  qu'après  avoir  recueilli 
» les  voix  de  la  cinquième  ciaffe, 
n les  fuffrages  des  cent  quatre- 
» vingt -doute  Centuries  fuffent 
» encore  partagés  également  , 
» alors  il  appelloit  la  dernière 
»»  ciaffe  , compofée  des  pauvres 
n citoyens , exempts  de  fervice 
» & de  tout  tribut , & celle  - ci 
u faifoit  pancher  la  balance  du 
n coté  qu’elle  fe  rangeoit.  Mais  , 
» le  cas  arrivoit  rarement , & 
» étoit  même  prefque  impoffïble. 
n Le  plus  fouvent  la  première 
» ciaffe  décidoit  l’affaire  ; on  n’al- 
» loit  prefque  jamais  jufqu’à  la 
i»  quatrième  ; en  forte  qu’il  étoit 
» fans  exemple  , qu’on  fût  obligé 
» de  prendre  les  voix  de  la  cin- 
» quième  Si  de  la  fixième.  Par 
n l'érabliffement  de  cette  réglé , 
» qui  donnoit  de  grands  avanta- 
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v ges  aux  riches , Servius  Tullius, 
» comme  j’ai  déjà  die  , trompa 
» adroitement  les  pauvres  ; & 
n (ans  même  qu’ils  s’en  apper- 
» çudent,  il  leur  ôta  toute  la  part 
» qu’ils  avoient  eue  jufqu’alors 
n dans  le  gouvernement  de  la  Ré- 
» publique.  Cependant , comme 
» on  continuoit  à demander  les 
» fuffrages  par  Centuries  , & que 
n l’on  recueilloit  les  voix  de  cha- 
» que  citoyen  en  particulier  , ils 
» s’imaginoient  tous  participer 
» également  à l'adminiftration 
» des  affaires.  Mais,  en  cela  , ils 
» fe  trompoient  fort , parce  qu’u- 
n ne  Centurie  entière , l'oit  qu'elle 
» comprît  un  grand  .nombre  de 
» citoyens , foit  qu’elle  fût  peu 
» nombreufe  , ne  faifoit  qu’un 
» fuffrage  ; & que  d’ailleurs  , les 
» compagnies  de  la  première 
n datte  , qui  étoient  en  plus  grand 
» nombre  que  les  autres , quoique 
n chacune  en  particulier  comprît 
» moins  de  citoyens,  donnoient 
» leurs  voix  les  premières  ; mais, 
» fur  tout  parce  que  les  pauvres  , 
» quoique  fupérieurs  en  nombre  , 
» n’avoient  qu’une  voix  , & n’é- 
» toient  appelles  aux  fuffrages  que 
» les  derniers.  Cela  étant  ainfi , 
« les  riches , obligés  de  faire  de 
» grottes  dépenfes , & de  s’expo- 
n fer  fans  cette  aux  périls  de  la 
» guerre,  s’en  confoloient  d’au- 
» tant  plus  aifément,  qu’ils  deve- 
» noient  par- là  les  arbitres  des 
ii  affaires  les  plus  importantes  , & 
» qu’il  ne  reftoit  aucune  autorité 
» à ceux  qui  étoient  exempts  des 
ti  dangers  & des  frais  du  lervice. 
» D’un  autre  côté,  les  pauvres, 
» qui  n’avoient  que  très-peu  de 
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i>  part  au  gouvernement , s’en 
» foucioient  d’autant  moins , que 
» leur  état  les  exemptoit  des  ex- 
n péditions  militaires  Ck  de  tou- 
» tes  les  taxes.  Au  refte,  c’étoit 
» un  grand  avantage  pour  la  Ré- 
11  publique,  que  les  mêmes  ci- 
» toyens,  qui  délibéroient  furies 
11  affaires  les  plus  importantes  , 
11  s’expofattent  au  péril  plus  que 
11  tous  les  autres  , par  la  néceflité 
» où  ils  fe  mettoient  eux-mêmes, 
11  d’exécuter  avec  zele  , ce  qui 
» avoit  été  réfolu  dans  les  afiem- 
t>  biées.  Ce  bon  ordre  du  gouver- 
» nement  s’eft  maintenu  chez  les 
» Romains  pendant  plufieurs  fie- 
n clés,  u 

On  voit  par  ces  paffages  , que 
rétabliffement  des  dalles  & des 
Centuries,  changea  entièrement  la 
forme  du  gouvernement , & fervit 
non  feulement  à établir  un  nouvel 
ordre  dans  les  affeinb'ées  du  peu- 
ple & dans  la  répartition  des 
impôts  , mais  encore  dans  la  difei- 
pline  militaire  ; puifqu’au  lieu  de 
contribuer  également  aux  levées 
comme  auparavant , les  Romains 
commencèrent  à en  partager  en- 
tr’eux  la  dépenfe  & les  fatigues  , à 
proportion  de  leurs  biens , & fui» 
vant  la  part  qu'ils  avoient  au  gou- 
vernement , excepté  ceux  de  la 
dernière  datte  , qui  en  étoient  en- 
tièrement exempts  , non  qu’ils  ne 
futtent  propres  à porteries  armes, 
mais  parce  qu’on  étoit  alors  obligé 
de  fervir  à fes  dépens  , ik  qu'ils 
n’en  avoient  pas  le  moyen;  car, dès 
que  les  troupes  commencèrent  à 
être  payées  , ils  cetterent  d’en  être 
exempts.  Mais,  jufque-là  , c’ett  à- 
dire  , jufqu’à  l’an  de  Rome  347  , 
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les  armées  ne  furent  compofées 
que  de  foldats  des  cinq  premières 
clafles,  & c’étoit  même  les  moins 
nombreufes  qui  en  fournifloient  le 
plus  ; il  eft  vrai  que  fi  le  fort  des 
levées  tomboit  toujours  fur  les 
premières  dalles  , leurs  Centuries 
en  récompenfe  n’étoient  point  con- 
fondues avec  les  autres , & for- 
moient  différens  corps  de  troupes 
distingués  par  leurs  armes  , & qui 
gardoient  à l'armée , le  même  rang 
qu'elles  avoientdans  les  aflemblées 
du  peuple. 

C’étoit  dans  une  efpèce  d’ordre 
militaire  que  les  Centuries  s’affem- 
bloient  au  champ  de  Mars  pour 
tenir  leurs  Comices;  car,Denys 
d'Halicarnaffe  nous  apprend  qu'- 
aux armes  près , le  peuple  s’y 
rendoit  rangé  par  Centuries  , 
avec  fes  enfeignes , & fous  la 
conduite  de  fes  officiers , comme 
s’il  eût  été  quellion  de  combattre. 
Lélius  Félix  ajoûte  que  l’on  avoit 
coutume  de  laifler  au  Janicule  un 
corps  de  troupes  fuffifant  pour 
veiller  à la  garde  de  la  ville  , 
pendant  que  le  peuple  étoit  occu- 
pé à ces  fortes  d’aflemblées, 

Les  Comices  par  Centuries  s’af- 
fembloient  pour  trois  raifons;  pre- 
mièrement , afin  de  créer  des  Ma- 
giftrats  ; fecondemem  , pour  por- 
ter des  loi»;  & troifièmement,pour 
juger  des  crimes  d'État.  On  créoit 
dans  ces  Comices  les  grands  Ma- 
gifirats  ordinaires  , comme  les 
Confuls.les  Préteurs;  & les  extra- 
ordinaires , comme  les  Cenfeurs, 
les  Décemvirs  & les  Tribuns  des 
foldats, revêtus  de  l’autorité  Con- 
fulaire.  On  y créoit  atifiî  un  Prê- 
tre , que  l'on  appelloit  le  Roi  des 
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facrifices  ; ce  n’étoit  point  une 
Magiftrature  ; mais  , la  dignité  lui 
étoit  conférée  par  le  peuple , 
comme  fi  ç’avoit  été  une  vtaie 
charge. 

C'étoit  dans  ces  aflemblées  que 
l’on  ratifioit  les  loix  propofées  par 
les  grandsMagiflrats.Nous  voyons 
cependant,  que  quelques-unes  fu- 
rent portées  dans  les  Comices  par 
Curies  ; par  exemple  , la  loi  Va- 
léria  , touchant  l’appel  au  peuple; 
les  Loix  des  douze  tables , & celle 

Ïui  rappelloit  Cicéron  de  fon  exil. 

les  Loix  , ainft  ratifiées  par  le 
peuple,  étoient  bien  differentes 
des  Loix  , qui  étoient  cenfées  fai- 
tes par  le  peuple  même  affemblé 
en  tribus  , & qu’on  appelloit  Plé- 
bifcites  , PUbifcita.  Il  falloir  né- 
ceflairement  faire  examiner  & ra- 
tifier par  les  Centuries  aflemblées 
par  Comices , les  décrets  pour 
déclarer  la  guerre.  A l'égard  de 
ceux  qui  regardoient  les  traités  de 
paix  , il  fuffifoit  d’aflembler  le 
peuple  par  Curies.  Enfin  , on  ju- 
geoit  les  criminels  d'État  dans  les 
Comices , fuivant  une  des  Loix 
des  douze  tables.il  y alloit  ordinai- 
rement de  la  vie  du  citoyen  accufé 
& convaincu. 

Les  citoyens  de  plein  droit  , 
c’eft-à  dire , ceux  qui  avoient  droit 
de  fuffrage,  foit  qu’ils  réfidaflent 
dans  la  ville  , foit  qu’ils  fiflent  leur 
féjour  à la  campagne  , dans  les 
colonies  & dans  les  villes  muni- 
cipales, auxquelieson  avoit  donné 
le  droit  de  bourgeoifie,  pouvoient 
afiifler  aux  Comices  par  Centu- 
ries. L’an  de  Rome  663  , Jules 
Cefar,  pendant  fon  Confulat  porta 
une  Loi , qui  donnoit  à toute  l’I- 
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talie  !e  droit  de  bourgeoifie  & le 
droit  de  fuft'rage.  Gruchius  prétend 
cependant , que  du  tems  de  Cicé- 
ron, il  y avoit  quelques  colonies 
qui  navoient  pas  le  droit  de  fuf- 
frege. 

On  alloit  avec  les  Comices  par 
Centuries  , dans  le  Pomérium  , 
c’eft-à-dire , dans  une  place  plan- 
tée d’arbres  fruitiers  , pour  y pren- 
dre les  aufpices  félon  la  coûtume. 
Si  on  ne  s’y  étoit  pas  comporté 
félon  les  réglés,  ou  fi  les  aufpi- 
ces annonçoient  quelque  chofe  de 
fâcheux  , les  Comices  par  Centu- 
ries étoient  remis  à un  autre  jour. 
L’Augure  difoit  aüo  die  , ce  fera 
un  autre  jour.  Ces  affemblées 
avoient  leurs  jours  marqués , qu’on 
appelloit  Comitiales. 

' Il  y avoit  plufieurs  cas , dans 
lefquels  on  pouvoir  interrompre 
les  Comices  par  Centuries.  Par 
exemple;  i.°  Si  l’on  annonçoit 
quelque  chofe  de  fâcheux,  a.0  Si 
quelqu’un  étoit  pris  d’un  mal  qu’on 
appelloit  Comitialis  , & que  nous 
appelions  mal  caduc.  3.0  Si  un 
Tribun  du  peuple  , ou  quelqu’au- 
tre  Magiftrat  d’une  autorité  auf- 
fi  grande  que  celui  qui  faifoit 
affembler  les  Comices  par  Centu- 
ries , s’oppofoit  à leur  tenue  , en 
difant  veto  , je  m’y  oppofe  , ou 
s’il  arrachoit  l’étendard  planté 
fur  le  fort  du  mont  Janicule,  car 
on  y en  mettoit  un  pendant  les 
Comices  par  Centuries.  4.0  S’il 
s’élevoit  une  tempête.  Tout  cela 
faifoit  rompre  l’anemblée  , de  fa- 
çon cependant  que  les  Magiffrats 
qui  en  avoient  été  élus , étoient 
cenfés  l’être  légitimement. 

Le  droit  d’alTemblet  les  Comi- 
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ces  par  Centuries  n’appartenoit 
qu’aux  grands  Magiftrats , qui 
étoient  les  Confuls  , les  Préteurs  , 
les  Cenfeurs , les  Délateurs  & les 
Décemvirs  ; & ils  n’avoient  ce 
droit  que  par  l’autorité  du  Sénat, 
qui  les  permettoit  ou  les  défendoit 
à fa  volonté.  Le  Diélateur  , non 
plus  que  le  Roi  des  facrifices , 
n’avoit  ce  droit  que  par  com- 
miflion  & en  l’abfence  du  peu- 
ple. Quand  le  Sénat  avoit  donc 
approuvé  l’aflemblée , le  Conful 
l’indiquoit  à trois  jours  de  marché 
franc  , qui  faifoient  vingt  - fept 
jours , afin  que  ceux , qui  avoient 
droit  de  donner  leurs  fuffrages  , 
en  fuflentfuffifammentavertis;  ce 
qu’ils  appelaient  edicere  cornitia 
in  trinundinum.  Cette  indication 
fe  faifoit  par  affiches,  que  l’on 
mettoit  à toutes  les  grandes  places, 
St  aux  carrefours  de  Rome  , par 
trois  jours  de  marché  confécutifs. 
On  y marquoit  les  affaires  qui 
dévoient  s’y  traiter  ; & l’on  ajoû- 
toit  à la  fin , des  défenfes  aux 
petits  Magiftrats  , de  prendre  les 
aufpices  au  jour  de  l’affemblée. 
C’eft  ce  que  l’on  tronve  écrit  dans 
une  ancienne  formule:  NE QUIS 
MAG1STRATUS  MINOR  DE 
C(ELO  SERVASSE  VEUT. 

Lorfqu’on  vouloit  faire  rece- 
voir quelque  Loi  dans  ces  affem- 
blées  , voici  l’ordfe  qui  s’y  obfer- 
voit.  Celui  qui  la  propofoir,  qu’on 
nommoit  Rogator  legis  , haran- 
guoit  le  peuple  , ou  le  faifoit  ha- 
ranguer , pour  lui  faire  voir  la 
néceffité  & l’utilité  tout  enfemble 
de  la  loi  ; ce  qu’on  nommoit  con- 
cione  declarare.  Si  le  peuple  té- 
moignoit  goûter  cette  Loi  , on 
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l’affichoit  par  trois  jours  de  mar- 
ché, l’affiche  commençant  par  ces 
mots  : Q UOD  B ONUM , 
FAUST UM  , FELIX  QUE 
REIPUBLICÆ  , POPULO  , 
LIB  ERISQUE  EORUM 
ESSET.  G’eft  ainfi  que  les  Loix 
des  douze  tables  furent  propofées. 
Cette  affiche  demeuroit  ainft  pen- 
dant trois  jours  de  marché  ; & 
celui  qui  la  propofoit , en  expli- 
quoit  ou  en  faifoit  expliquer  toutes 
les  circonftances  & les  avantages 
par  quelque  habile  Orateur,  Cette 
aéiion  s’appelloit  promulguât}  legis 
per  trinundinum  ; ce  qui  fait  voir 
la  différence  qu'il  y a entre  ces 
deux  expreffions  Latines,  propo- 
nere  legem  l’afficher,  & promuLgare 
l’expliquer  de  vive  voix  ; comme 
auffi  entre  ces  deux  autres  mots , 
rogutor  legis  , & autor  legis.  Le 
premier  étoit  celui  qui  propofoit 
Amplement  la  Loi  ; & le  fécond  , 
celui  qui  la  perfuadoit , après  en 
avoir  fait  voir  l'importance  & l’u- 
tilité. Le  jour  marqué  pour  tenir 
l’afTemblée  étant  venu  , le  Conful 
tnontoit  dès  le  grand  matin  au  Ca- 
pitole , ou  fur  quelqu’autre  lieu 
élevé,  accompagné  de  l’Augure, 
auquel  il  commandoit  d’obferver 
les  fignes  du  ciel  ; ce  qu’il  expri- 
moit  par  ces  termes  Latins  ,jube- 
bat  ftbi  in  aufpicio  efft  ; après  qu’il 
avoit  demeuré  quelque  terns  affis, 

four  regarder  ce  qui  paroirroit  en 
air  , le  Conful  lui  adreffoit  la  pa- 
role en  ces  termes  : dicito  , filen~ 
tium  ejje  videtur?  Déclarez- moi 
fi  rien  n’empêche  l’afTemblée  ? A 
quoi  l’Augure  répondoit  : Jilcn- 
tium  ejfe  videtur  , rien  ne  l’empê- 
che,  ou  au  contraire  obnunciabat , 
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difant  que  les  aufpices  n’approu- 
voient  pas  l’afiemblée. 

Après  cette  première  cérémo- 
nie , le  Magillrat  faifoit  dreffer  fon 
pavillon  dans  le  champ  de  Mars, 
d’où  il  haranguoit  le  peuple  , l'ex- 
hortant de  n'avoir  égard  qu'au  bien 
de  la  République , & de  ne  rien 
faire  par  caprice  ou  par  intérêt, 
dans  les  chofes  qui  y étoient  pro- 
pofées.ll  les  renvoyoit  enfuite  cha-£ 
cun  dans  leur  Centurie  pour  don- 
ner leur  fuffrage.  Alors,  les  Cen- 
turies fe  retiroient  féparément  ; 
& on  donnoit  fon  fuffrage  de  vive 
voix.  Chaque  Centurie  avoit  un 
Préftdent  ou  Doyen , nommé  Ro- 
gator , qui  recueilloit  les  voix. 

Cette  façon  de  donner  fon  fuf- 
frage fut  obfervée  religieufement 
julqu’à  l’an  de  Rome  6 iç,  fous 
le  confulat  de  Cn.  Calpurnius  Pi- 
fon  & de  M.  Popilius  Lænas , 
que  Gabinius  , Tribun  du  peuple, 
fit  paffer  une  Loi , qui  ordonnoit 
que  cela  fe  feroit  à l'avenir  par 
bulletins  ou  ballotes , qu’on  jertoit 
dans  une  urne  préparée  pour  cet 
ufage.  Cette  Loi  en  fut  nommée 
Lex  tabdlariu.  Le  peuple  trouva 
ce  changement  fort  agréable  ; car, 
il  n’ofoit  auparavant  donner  libre- 
ment fon  fuffrage  , de  crainte  de 
s’attirer  l’indignation  des  Grands  , 
qu’il  avoit  peur  de  défobliger. 
G rut u eft  tabella , dit  Cicéron 
dans  la  défer.fe  de  Plancus  , quss 
frontem  operit , hominum  mentes 
tegit , dutque  eum  libertaiem  , ul 
quod  velint  fuciant  ; & dans  le  fé- 
cond Livre  de  la  Loi  agraire , il 
appelle  cette  manière  de  donner 
fon  fuffrage , vindex  libertatis  & 
principium  jujlijjlmce  libertatis.  Ce 
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B’eft  pas  qu'elle  n’eût  fes  incon- 
véniens,  comme  le  même  Cicé- 
ron l’a  reconnu  au  troifième  Livre 
des  Loix. 

Lorfque  le  Magiftrat  appelloit 
les  Centuries , on  entroit  dans  un 
enclos  par  de  petits  ponts  fort 
étroits , à l’entrée  defquels  il  y 
avoit  des  diftributeurs  de  bulletins, 

\ nommés  Diflributores, qui  en  don- 
noient  deux  à chacun  , qu’on  al- 
loit  jetter  à l’autre  bout , dans  une 
urne  qu’on  y avoit  mife  à cet  ef- 
fet. Après  cela  , le  Conful  comp- 
toir les  fuffrages  , & déclaroit  le 
Magiftrat  élu  , en  ces  termes  : 
QUOD  BONUM,  FAUSTOM, 
FORTUNATUMQUE  SIT 
MJHl , MAGISTRAT  UI- 
QUE  MEO,  POPULO  , PLE- 
BIQUE  ROM.  TALEM 
CONSULEM  ou  PRÆTO- 
REM  RENUNTIO.  Je  déclare 
qu’un  tel  ejl  élu  Conful  ou  Préteur , 
à la  pluralité  des  voix  , pour  mon 
avantage  , & la  prospérité  du 
Peuple  , 6-  de  la  République  Ro- 
maine. 

Malgré  tant  de  précautions,  on 
ne  laifloit  pas  de  faire  quelque  fu- 
percherie  ; car , ceux  qui  avoient 
du  crédit,  & qui  vouloient  faire 
rejetter  une  Loi  , ou  condamner 
quelqu’un,  faifoienten  forte  qu’on 
ne  donnât  point  de  bulletin , pour 
abfoudre  ou  pour  recevoir  la  Loi. 
C’efl:  à peu  près  ce  qui  arriva  dans 
le  jugement  de  Clodius , qui  avçit 
violé  les  rnyftères  facrés  de  la 
bonne  Déefle.  Au  commence- 
ment , c’étoit  la  coutume  de  faire 
rapport  au  Sénat  de  de  qui  avoit 

Ca?  Coût,  des  Rom.  par  M,  Nicup.  p. 
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été  réfolu  par  le  peuple,  afin  qu’il 
le  confirmât  ; mais  , dans  la  fuite  , 
le  Sénat  fut  obligé  de  donner  fon 
confentemenr  à tout  ce  qui  feroit 
délibéré  dans  l’affemblée , avant 
qu’elle  fe  tint , fans  qu'il  fût  né- 
ceffaire  d’avoir  enfuite  fon  appro- 
bation. 

Les  Comices  par  Centuries  ÿ 
conferverent  leur  liberté  jufqu’au 
teins  de  Jute  Céfar  , qui  partagea 
l’autorité  de  ces  affemblées  avec 
le  peuple  ; en  forte  que  le  peuple 
nommoit  la  moitié  des  Magiftrars, 
& lui  l’autre  , à l’exception  des 
Confuls  que  le  peuple  feul  nom- 
moit. Augufte  rendit  aux  Comices 
par  Centuries , une  partie  de  leurs 
droits.  Mais , Tibere  les  leur  en- 
leva entièrement , & parut  mé- 
prifer  beaucoup  ces  affemblées. 
Les  Comices  par  Centuries  , que 
l'on  continua  toujours  de  tenir  à 
l’ordinaire,  furent  tellement  affer- 
vis  dans  la  fuite  aux  volontés  des 
Empereurs , qu’ils  parurent  ne 
s’affembler  que  pour  applaudir  & 
s’y  foumettre. 

CENTURION , Centurio , (a) 
officier  Romain  , ainft  appeilé  , 
parce  qu’il  commandoit , comme 
on  le  croit , pour  l’ordinaire  une 
compagnie  de  cent  hommes. 

Les  Tribus , par  ordre  des  Con- 
fuls , choififfoient  les  Centurions 
dans  tous  les  ordres  des  foldats  , 
excepté  dans  celui  des  Vélites  ; & 
on  avoit  fur  tout  égard  à la  va- 
leur. Mais  , cela  ne  fut  pas  tou- 
jours obfervé  par  les  Empereurs  , 
qui  le  plus  fouvent  accordoienc 
les  récompenfes , & donnoiem  les 

vit.  ér  f»iv i 
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grattes  , félon  leurs  caprices  , & 
non  félon  le  mérite.  Les  Centu- 
rions , pour  marque  de  leurs  char- 
ges , portoient  une  branche  de 
formant.  Chaque  Centurion  choi- 
fifloit  deux  fous-Centurions , qui 
étoient  à peu  près  comme  nos 
lieutenans,&  deux  enfeignes, gens 
diftingués  par  leur  force  & par 
leur  courage  , quoiqu’il  n’y  eût 
peut-être  qu’un  drapeau  dans  cha- 
que compagnie. 

Les  officiers  s’avançoient  , en 
paflant  d’un  ordre  dans  un  autre  ; 
de  façon  que  le  Centurion  de  la 
dixième  compagnie  des  piquiers 
montoit  à la  dixième  compagnie 
de  ceux  qu’on  appelloit  Principes. 
De  celle-là  il  palloit  à la  dixième 
de  ceux  qu’on  appelloit  Triant. 
Quand  on  étoit  parvenu  à la  pre- 
mière compagnie  , on  s’avançoit 
ainfi.  Un  Centurion,  après  avoir 
été  le  dixième  , devenoit  le  neu- 
vième , le  huitième  & ainfi  de 
fuite , jufqu’au  premier  Centurion  ; 
ce  qui  ne  devoit  arriver  que  fort 
tard , comme  on  le  voit  aifément. 
Le  grade  de  ce  premier  Centurion 
étoit  fort  conftdérable  , puifqu’il 
étoit  le  chef  de  tous  les  Centu- 
rions ; c’eft  pourquoi , il  étoit  ad- 
mis au  confeil  de  guerre  avec  les 
Tribuns.  Son  principal  emploi 
étoit  de  défendre  l’aigle  ; c'eft 
pour  cela  que  Pline  & Ju vénal  fe 
fervent  du  terme  d’aigle  pour  ex- 
primer le  premier  Centurion.  Il 
recevoit  les  ordres  du  Général  ; 
il  avoit  des  gratifications  confi- 


C E 

dérables , & étoit  fur  le  pied  de 
Chevalier  Romain. 

CENTURIPES  , Centuripi  , 

Îa)  ville  de  Sicile,  fituée  au-def- 
üs  de  Catanë  , près  du  mont 
Etna. 

Vers  l’an  312  avant  J.  C.  , 
Dinocrate  , chef  des  bannis  de 
Syracufe,  fit  partir  un  de  fes  offi- 
ciers de  guerre  , nomtpé  Nym- 
phodore , à la  tête  d’un  corps  de 
troupes  pour  fe  faifir  de  Centu- 
ripes  , fur  la  parole  que  quelques- 
uns  des  habitant  lui  avoient  don- 
née de  lui  livrer  leur  ville  , pour- 
vu qu’il  en  rendit  le  gouverne- 
ment au  peuple.  Mais  , les  gardes 
des  portes , s’étant  bientôt  apper- 
çus  de  cette  irruption , tuerent 
Nymphodore  lui- même  & tous 
ceux  qui  l’accompngnoient.  Aga- 
thode,  apprenant  cette  aventure, 
eut  l’injuftice  de  l’attribuer  aux 
Centuripiniens  en  général;  & fou» 
ce  prétexte  , il  fit  égorger  tous 
ceux  d'entr’eux  qu’il  crut  capables 
de  quelque  révolte  contre  lui. 

Cette  ville  écoit , au  raport  de 
Cicéron , la  plus  grande  & la  plus 
riche  du  pats.  Verrès  fe  fit  appor- 
ter tout  l’argent  qui  y étoit.  C’eft 
à cette  occafion  que  Cicéron  par- 
le de  cette  ville.  Augufte  la  fit 
réparer , parce  qu’elle  lui  avoit 
rendu  de  grands  fervices  dans  la 
guerre  contre  Pompée. 

Thucydide  & Strabon  lifent 
Ctntoripa , Ktnéfvrra  Ptolémée 
lit  C enturipa  , K itTtbprxai  ; Pom- 
ponius  Mêla  , Centuripinum  ; Ci- 


{*)  Strab.  pag.  17a  . Plin.  T.  I.  Diod.  Sicol.  pag.  7x7  , 7 6j.  Thucyd, 
pag.  i6j.  romp.  Mel.  p.  >yi.  Ptolem.  p.  48c , J ■ 1 . 

L,  III.  c.  4.  Cicer,  in  Verr.  L.  VI.  c.  44. 
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céron  , Ccnturipi.  Ce  dernier 
nomme  les  habitons  Centuripini  , 
aufti-bien  que  Pline.  Une  Infcrip- 
tion  porte  KHNTOPiniNQN  ; 
ce  qui  approche  beaucoup  du  tex- 
te  de  Diodore  de  Sicile , qui  dit 
X triopnc  4 iVc;  , Centorrippïnï. 

Cette  ville  fut  ruinée  dans  les 
fiecles  poftérieurs  ; & elle  n’a  pu 
fe  rétablir  dans  fa  première  gran- 
deur. C’eft  aujourd’hui  Centorre 
ou  Centorbi  dans  la  vallée  de  Dé- 
tnona  au  pied  du  mont  Gibet , du 
côté  du  couchant  , fur  la  rivière 
de  Chiarma , à trois  lieues  au-def- 
fus  de  Paterno. 

CEN  TU RIP1NIENS , Cent u- 
rïpini , ( a ) peuples  de  Sicile , dont 
la  ville  fe  nommoit  Centuripes. 
Voyc{  Centuripes. 

Ces  peuples  prenoient  pour 
fymbole , la  tête  de  Jupiter , Si 
au  revers  la  foudre. 

CENTUSSE  , CentuJJÎs , forte 
de  monnoie.  Ce  fut  d’abord  au- 
tant que  Centura  affes  ; mais  , as 
& Vibra  étant  fynonymes , le  Cen- 
tuffe  valoit  cent  livres  de  cuivre  , 
évaluées  en  argent  à dix  deniers. 
Dans  la  fuite , le  Centuffe  ne  fut 
plus  compté  que  pour  cens  fex- 
tans  , puis  pour  cent  onces,  Si 
enfin  pour  cent  demi-onces. 

CÉNUS  , Cœnus , officier  d’A- 
lexandre le  Grand.  Voye[  Cœnus. 

CÉNUS  , Cœnus  , (é)  affranchi 
de  Néron , qui  rabattit  de  la  joie  , 
que  l’on  avoit  à Mutine  , lors- 
qu'on y apprit  la  viétoire  , que 
Vitellius  avoit  remportée  àBédriac 
fur  les  troupes  d’Othon.  Déjà  le 

(*)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  III.  pag.  168. 

(b)  Tacit.  Hill.  L.  II.  c.  54.  Créa. 
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frere  du  vainqueur  recevoit  ies 
complimens  & les  félicitations  , 
lorfque  Cénus  , par  un  menfonge 
impudent , jetta  la  terreur  dans 
tous  les  efprits.  Car  , il  afTura 
hardiment  que  la  quatorzième  lé- 
gion étant  furvenue , s’étoit  join- 
te aux  troupes  de  BrixelSe  , Si 
avoit  tellement  changé  la  face  des 
affaires  ,que  les  vainqueurs  avoient 
été  battus  & taillés  en  pièces.  L’in- 
tention de  Cénus,  en  inventant  une 
fourberie  fi  criminelle  en  pareille 
circonfiance , n’étoit  autre  que  de 
faciliter  fon  retour  à Rome  , Si  de 
faire  refpeéter  les  ordres  qu’il  avoit 
d'Othon,  adreffés  aux  maîtres  des 
polies.  Il  liibir,  peu  de  jours  après, 
la  jufle  peine  de  fa  témérité.  Il 
fut  mis  à mort  par  ordre  de  Vi- 
tellius, l’an  de  J.  C.  69. 

CÉNYS  , Cenys , ou  Cctnys  t 
K atrùi,  (c)  promontoire  d’Italie, 
au  pais  des  Bruttiens  , fitué  à 
deux  cens  cinquante  ftades  de 
Médama  , vis-à-vis  du  promon- 
toire de  Pélore  , qui  efl  l’une  des 
pointes  de  la  Sicile. 

Ce  nom  doit  s’écrire  par  un  y. 
Strab'on  écrit  Kauôi  ; Étienne  de 
Byzance  écrit  de  même.  Mais  , ce 
dernier  confondant  Cénys  avec 
Cæne  , en  fait  une  iile  mal  à 
propos.  Polybe  écrit  Sénis , Sursît. 
Fazel  dit  que  c’eft  Coda  di  Vol- 
pe , c’eft-à-dire  , la  queue  du  re- 
nard ; mais  , cela  ne  fçauroit  être , 
car  Coda  di  Volpe  eft  vis-à-vis 
de  Mefline  , au  lieu  que  le  pro- 
montoire de  Cénys  doit  être  à 
l’oppofite  de  Pélore , où  eft  au- 

Hifl.  des  Emp.  T.  III.  p.  1*8. 

(c)  Strab.  p.  *57  , *65.  Plin.  Tom.  I. 
pag.  158, 
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jourd'hui  le  fort  Faro.  Léandre  dit 
que  c’eft  Ségho  ; mais  , ce  pro- 
montoire eft  trop  au  nord.  D’ail- 
leurs , Séglio  eft  le  Sylla  rupes  où 
le  Scyllecum  promontorium  des 
Anciens,  il  vaut  mieux  dire  ,avec 
Holftenius,  que  c’eft  Capo  di  Ca- 
Vallo.  11  y a à l'extrémité  de  ce 
cap  , une  tour  (i  proche  du  cap 
le  plus  oriental  de  la  Sicile  , que 
les  fentinelles  de  l’un  peuvent  en- 
tendre les  ftgnaux  qu'on  leur  fait 
de  l’autre , par  le  fon  d'une  cloche. 
Ce  cap  eft  de  deux  milles  plus 
méridional  que  celui  de  Séglio. 

CÉPARIUS  [ M.],  A/.  Cepa- 
rius  y (a)  natif  de  Terracine,  fut 
un  des  complices  de  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Il  fe  difpofoit  à 
^ partir  pour  l’Apulie  , afin  d’y  fou- 
lever  les  elclaves,  lorfqu’on  dé- 
couvrit le  complot.  Il  prit  d’abord 
la  fuite.  Mais  , il  fut  arrêté  ; & on 
le  mit  entre  les  mains  d’un  Séna- 
teur nommé  Cn.  Térentius.  Sans 
doute  qu’il  fut  condamné  au  der- 
nier fupplice  , comme  les  autres. 

CÉPAS1ENS  , Cæpafei.  {b) 
Les  Cépafiens  étoient  des  freres 
orateurs,  au  rapport  de  Cicéron. 
Ils  étoient  induftrieux  , & fça- 
voient  fur  tout  mettre  à profit 
tout  ce  qu’il  leur  étoit  permis  de 
dire. 

CEPENDANT,  Pourtant, 
Néanmoins  , Toutefois,  ter- 
mes fynonymes. 

M.  l’abbé  Girard  dit  que  Pour- 
tant a plus  d’énergie , affirme  avec 

tu)  Salluft.  in  Catilin.  c.  19  , 30. 

(k)  Cicer.  Orat.  pru  A.  Cluent.  c. 

44- 

(e)  Xenoph.  p.  97»  . 97?-  Pauf.  pag. 
j , 70  , 197  > <5S  5.  Ovid.  Metam.  L.  VII. 
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plus  de  fermeté  ; que  Cependant 
eft  moins  ablolu  , Sc  affirme  feu- 
lement contre  les  appparencés  } 
que  Neanmoins  indique  deux  cho- 
ies oppofées  , dont  on  affirme 
l’une  (ans  nier  l'autre  ; & que 
Toutefois  marque  une  exception  à 
une  tegle  allez  génétale.  11  confir- 
me tout  cela  par  les  exemples  lui- 
rans  , ou  d’autres  femblables. 

Que  tous  les  Critiques  s'élèvent 
contre  un  ouvrage , qu’ils  le  pour - 
fuivent  avec  toute  Tinjuftice  6*  la 
mauvaife  volonté pofiible  , ils  n'em- 
pêcheront Pourtant  pas  le  public 
d’être  équitable  , & de  Tacheter  , 
s’il  cfi  bon. 

Quelques  Écrivains  ont  répan- 
du dans  leurs  ouvrages , les  maxi- 
mes les  plus  oppofecs  à la  morale 
Chrétienne  ; d'autres  ont  publié 
les  fyfiêmes  les  plus  contraires  i 
fes  dogmes  ; Cependant , les  uns  6» 
les  autres  ont  été  bons  parens , 
bons  amis  , bons  citoyens  même  , 
fi  on  leur  pardonne  la  faute  qu’ils 
ont  commtfc  en  qualité  d' Auteurs- 

Bourdaloue  a de  la  fécherejfc  ; 
Néanmoins , il  fut  célébré  parmi 
les  Orateurs  de  jbn  tems. 

On  dit  que  certains  Journaliflcs 
ne  louent  que  ce  qu’ils  font Tou- 
tefois ils  ont  loué  T H foire  natu- 
relle , & d’autres  excellens  ouvra- 
ges qu'ils  n'ont  pas  faits . 

CÉPHALE  , Cephalus  , (fi) 
Kéfaxcc,  fils  de  Deion,  ou  Deio- 
née  , roi  d’un  canton  de  la  Phoci- 
de.  C’étoit  un  Prince  des  plus  ne- 

c.  ij.  ér  Jeij.  Myth.  par  M.  l’Abb. 
Ban.  Tom.  I.  p.  iji.  Tom.  VllI.  p.  40. 
dr  fuie.  Métn.  de  l'Acad.  de*  Infcriptt 
Sc  Bell.  Lctt.  T.  VU.  p.  »5^. 
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tompüs  de  fon  tems.  Tous  les  an- 
ciens Écrivains  font  mention  de 
fon  extrême  beauté  , & de  l’im- 
prelTion  qu’elle  faifoit  fur  toutes 
les  femmes  qui  le  regardoient.  Il 
avoit  époufé  Procris,  fccur  d’Ori- 
thye  , 6c  il  l’aimoit  palfionné- 
ment. 

Un  mois  après  qu’ils  eurent  été 
mariés  , comme  Céphale  faifoit 
tendre  des  toiles  pour  prendre  des 
cerfs  fur  le  mont  Hymette  . l’Au- 
rore en  chaflant  l’ombre  de  la  nuit, 
jetta  par  hazard  les  yeux  fur  lui , 
&c  l'enleva  malgré  toute  fa  réfif- 
tance.Cette  Déefie,  irritée  du  mé- 
pris qu'il  faifoic  d'elle  : » Ingrat , lui 
» dit-elle  à la  fin,  que  je  n’entende 
» plus  fes  plaintes. Retourne  où  eft 
» ton  amour,aime  toujours  ta  Pro- 
» cris  ; mais  , fi  je  fçais  les  chofes 
» futures  , tu  te  repentiras  un  jour 
» de  l’avoir  aimée.  « En  même 
tems, elle  le  renvoya.  Lorfqu'il  fe 
repréfentoit  en  s’en  retournant , ce 
que  lui  avoit  dit  cette  Déefle  , un 
peu  de  jaloufte  s’empara  de  fon 
efprit.  Il  commença  à craindre 
une  infidélité  de  la  part  de  Pro- 
cris ; fon  âge  & fa  beauté  l’ai- 
doient  à le  croire  ; mais  , fa  vertu 
l'en  empêchoit.  Cependant  , il 
avoit  été  abfent  , & il  fembloit 
même  qu'il  l’eût  abandonnée. 
D'ailleurs,  la  Déefle  qu’il  quittoit, 
lepou vantoit  par  fon  exemple;  & 
après  tout  , que  ne  crainc-on  pas 
uand  on  aime  ? Enfin , il  réfolut 
e chercher  ce  qui  devoit  caufer 
fa  peine  , & il  forma  aufB-tôt  le 
deflein  de  tenter,  par  des  préfens, 
la  fidélité  de  Procris. 

L’Aurore  favorifa  l’entreprife  , 
que  la  défiance  lui  faifoit  faite  ; 
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car  , elle  le  fit  changer  de  vifage , 
de  forte  qu’il  revint  chez  lui  lans 
que  l’on  pût  le  reconnoitre  , & il 
n’y  trouva  rien  qui  ne  parlât  hau- 
tement de  la  vertu  de  fa  lemme. 
Tout  le  monde  , à fon  exemple  , 
y pleuroit  la  perte  du  maitré,  Sç 
les  larmes  de  la  maitreile  failoient 
couler  celles  des  aunes.  A peine 
put- il  entrer  dans  fa  chambre, 
malgré  les  artifices  qu'il  avoit  em- 
ployés. Aufli-  tôt  qu’il  la  vit  , il  le 
reprocha  le  deflein  qu'il  avoit  for- 
mé de  la  tenter  , & peu  s’en  fal- 
lut qu'il  s’abandonnât  une  fi  mal- 
heureufe  entreprife.  11  voulut  cenc 
fois  fe  découvrir , & ce  fut,  pour 
fon  malheur, qu’il  ne  fe  fit  pas  con- 
noître  , &C  qu’il  n’alla  pas  l'em- 
brafler  comme  il  devoit.  Il  eft 
vrai  qu’elle  éroit  trifte  ; mais , roafT 
gré  fa  trifteffe,  eile  étoit  encore 
la  plus  belle  perfonne  du  monde. 
L’on  ne  dira  point  combien  de 
fois  fa  vertu  repoufla  tout  ce  qu’il 
mit  en  ufage , pour  tâcher  d’ob- 
ter.ir  ce  qu’il  craignoit  d’en  obte- 
nir fous  le  vifage  qui,  le  cachoit; 
combien  de  fois  elle  lui  dit  quelle 
fe  confervoit  pour  Céphale  feul , 
& qu’il  étoit  feul  fes  délices  , en 

Îjuelque  endroit  de  la  terre  que 
on  infortune  pût  le  cacher.  Un 
plus  prudent  que  lui  ne  fe  fût-ii 
pas  contenté  de  cette  épreuve  ? 
Néanmoins,  il  n’en  fut  pas  fatif- 
fait  ; il  combattit  de  nouveau  pour 
fa  ruine,  il  lui  offrit  de  grands  tré- 
fprs  ; & par  fes  paroles  & fe* 
promefles , il  l'amena  au  point  de 
douter  de  ce  qu’elle  feroit  en  fa 
faveur.  En  même  tems  , il 
l’accufe  d’infidélité  , & lui  dit 
qu’il  n’étoit  point  un  adultère , ni 
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un  trompeur  de  femmes  , mais 
qu’il  étoit  l'on  mari  , & le  mal- 
heureux témoin  de  fon  infidélité. 
Elle  ne  répondit  point  à fes  inju- 
res ; mais  , pénétrée  de  honte , 
elle  s’enfuit  de  la  maifon  de  fon 
mari  , & fe  retira  dans  les  bois , 
où  elle  fe  voua  entièrement  aux 
exercices  de  Diane. 

Procris  ne  l'eut  pas  plutôt  quit- 
té , que  fon  amour  devint  plus 
ardent , & lui  apprit  que  la  colère 
de  ceux  qui  aiment  parfaitement , 
efl  un  feu  qui  s’éteint  bientôt.  Il 
alla  donc  la  chercher  ; il  lui  de- 
manda pardon  , & lui  avoua  , 
pour  tâcher  de  la  confoler  & 
rentrer  dans  fes  bonnes  grâces  , 
qu’il  auroit  fait  la  même  faute , fi 
on  l’avoit  follicité  par  des  préfens 
& des  promettes  de  même  natu- 
re. Enfin  , elle  fe  rendit  à fon 
amour  ; & l’excès  de  fon  repentir 
fût  la  vengeance  qu'elle  tira  de  fon 
honneur  & de  fa  gloire  qu’il  avoit 
mis  en  péril.  Elle  revint  fincére- 
ment  avec  lui  , & ils  vécurent 
long-tems  enfemble  dans  une  par- 
faite union.  Mais,  comme  fi  en 
lui  rendant  fon  amour , elle  lui 
eût  donné  peu  de  chofe  , elle  lui 
fit  préfent  d'un  chien  , que  Diane 
lui  avoit  donné  comme  le  meil- 
leur de  tous  les  fiens , & ajoûta  à 
ce  préfent  un  dard  , que  la  même 
Déeffe  lui  avoir  auffi  donné. 

Voici  l’aventure  de  ce  chien. 
Elle  paroîtra  fans  doute  merveil- 
leufe  , dit  Ovide  , de  qui  nous 
empruntons  toute  cette  fable.  De- 
puis que  les  Naïades  eurent  com- 
mencé à expliquer  les  oracles  avec 
sant  de  lumière  & de  certitude  , 
4M  ne  fe  foucia  plus  de  Thémis  ui 
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de  fes  réponfes  obfcures  ; mais 
irritée  de  ce  dédain  , cette  Déeffe 
ne  le  laiffa  pas  impuni.  Elle  en- 
voya auffi- tôt  dans  les  campagnes 
de  Thebes  , une  bête  qui  y fit  un 
ravage  horrible , & que  les  paï- 
fans  redoutèrent , & pour  eux  , & 
pour  leur  bétail.  Toute  la  jeunette 
s’affembla  pour  en  délivrer  le  pais. 
On  tendit  des  rets  & des  toiles 
pour  la  prendre , mais  elle  furpaf- 
foit  en  iégereté  tout  ce  qu’on  _peut 
imaginer  de  plus  léger  , & fautoit 
aii’émenc  par-deffus  les  plus  hautes 
toiles.  On  découple  les  chiens  en 
vain  ; il  n’y  en  avoit  point  de  fi 
vîtes  qu’elle  ne  laiflàt  bien  loin 
derrière  elle  ; on  eût  dit  qu’elle 
voloit.  Enfin , on  pria  Céphale 
de  détacher  Lelape  [ c’étoit  le 
nom  du  chien  que  Procris  lui  avoit 
donné  ] , & de  le  mettre  à la 
pourfuite  de  cette  bête.  Il  y avoit 
déjà  long-tems  qu’il  combattoit, 
& faifoit  des  efforts  pour  fe  met- 
tre en  liberté.  Enfin , Céphale 
commanda  qu’on  le  détachât  , 6c 
à peine  fut-il  parti  qu’on  ne  fça- 
voit  plus  où  il  étoit , & qu’on  le 
perdit  entièrement  de  vue. 

Il  y avoit  au  milieu  de  la  plaine 
une  colline  où  Céphale  monta.  Il 
vit  de-là  courir  cette  bête  & fon 
chien , & fut  en  état  de  juger  de 
la  vîteffe  de  l’un  & de  l’autre. 
Lorfqy'i)  penfoit  qu’elle  étoit  pri- 
fe , elle  s'échappoit  de  la  dent 
du  chien  ; & quand  il  le  croyoit 
proche  d’elle  , il  la  voyoit  beau- 
coup plus  loin.  Elle  necouroit  pas 
tout  droit , elle  alloit  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l’autre.  Il  fembloic 
quelquefois  qu’elle  retournât  fur 
fes  pas,  & fon  chien  en  étoit  tou- 


Digitized  by  Google 


C E 

jours  trompé.  Néanmoins , quoi 
qu’elle  pût  taire , il  ne  laifla  pas 
d'en  approcher , & la  Aiivit  avec 
la  même  légèreté  qu’elle  le  fuyoit. 
On  eût  dit  bien  Couvent  qu’il  la 
tenoit&  toutefois  il  ne  tenoit  rien, 
& n’avoit  mordu  que  de  l’air.  En- 
fin , Céphale  réfolut , pour  le  fe- 
courir  , d’avoir  recours  à fon 
dard  ; mais  , à peine  eut- il  dé- 
tourné la  vue  de  la  chaffe , pour 
fe  mettre  en  poffure  de  le  lancer , 
qu’il  vit  une  chofe  prodigieufe.  En 
effet,  il  vit  au  milieu  de  la  cam- 
pagne , au  lieu  de  cette  bête  & 
de  fon  chien  , deux  figures  de 
pierre,  dont  l’une  femhloit  fuir, 
& l’autre  abQyer.  Quelque  dieu 
fans  doute,  dit  Ovide , s’il  eft  vrai 
que  quelque  dieu  fût  préfent  à 
cette  chafîe,  les  ayant  vus  tous 
deux  égaux  en  légèreté  & en  for- 
ce , ne  voulut  pas  que  l’un  des 
deux  fût  plutôt  vaincu  que  l’au- 
tre , & les  rendit  tous  deux  invin- 
cibles. 

Cependant , Céphale  & Pro- 
cris D’avoient  tous  deux  qu’un 
même  défir , comme  ils  n’avoient 
tous  deux  qu’un  même  amour. 
Elle  ne  pouvoit  penfer  qu’à  lui , 
& il  ne  pouvoit  penfer  qu’à  elle. 
Elle  l'eût  préféré  à Jupiter,  quand 
même  il  lui  eût  offert  & tout  le 
Ciel  & toute  la  Terre  ; & lui  de 
fon  côté  l’eût  préférée  à Vénus , 
quand  elle  feroit  venue  le  tenter , 
accompagnée  de  tous  fes  charmes. 
Enfin  , ils  étoient  nés  l’un  pour 
l’autre  , & pour  ne  pouvoir  rien 
aimer  , s’ils  euffent  pu  ne  fe  pas 
aimer. 

Dès  que  les  premiers  rayons 
du  jour  venoient  frapper  les  mon- 
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tagnes  , comme  Céphale  étoit 
jeune,  & qu’il  aimoit  l’exercice, 
il  alloit  chaffer  dans  les  bois,  fans 
mener  avec  lui  ni  valets,  ni  che- 
vaux , ni  chiens , & fans  faire 
porter  de  filets.  Son  dard  étoit  fa 
compagnie , fa  force  & fes  armes  ; 
& lorfqu’il  étoit  las  de  chaffer  , il 
cherchoit  le  frais  & l’ombre , & ce 
petit  vent  agréable  qui  fe  répand 
dans  les  vallons.  Il  en  faifoit  le 
foulagement  & la  récompenfè  de 
Ion  travail  ; & ft  l’on  peut  parler 
ainft , il  fe  repofoit  entre  fes  bras. 
Il  l’appelloit  fouvent  à fonfecours, 
comme  il  auroit  fait  une  maitreffe. 
n Viens  me  fecourir  , lui  difoit-il  ; 
» paffe  jufque  dans  mon  cœur  ; 
» viens  éteindre  le  feu  qui  me 
» brûle  ; tu  le  peux  de  ta  feule 
» haleine.  « 11  ajoûtoit  à cela  , fit 
fes  mauvais  deffins  le  vouloient 
ainfi , toutes  les  autres  douceurs 
que  l’on  peut  dire  en  aimant. 
Ainfi , il  chantoit  ordinairement  : 
» Tu  fais  toutes  mes  délices,  tu 
n es  mon  plaifir  & ma  joie , & tu 
n me  redonnes  la  vie.  Tu  es  cau- 
» fe  que  j’aime  les  bois  & les  fo- 
n litudes , & je  ferai  toujours  con- 
» tent , fi  ma  bouche  reçoit  tou- 
» jours  ton  haleine,  a 

Il  y eut  fans  doute  quelqu'un 
qui  entendit  ces  paroles  , & qui  , 
s’étant  imaginé  qu'il  les  adreffoit 
à quelque  nymphe  , les  rapporta 
à Procris.  Comme  l’amour  eft 
crédule , elle  crut  facilement  ce 
qu’on  lui  dit , & s’évanonit  à cet- 
te nouvelle  ; & lorfqu’elle  fut  re- 
venue , elle  s’appella  miférable  , 
& Céphale  perfide.  Elle  accufa 
fon  deftin  , elle  s'affligea  d'un  cri- 
me faux  y comme  d’un  crime  vé- 
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ritable , & craignit  enfin  le  nom 
d'une  choie  qui  n’étoit  point. 
Néanmoins,  elle  douta  plufieurs 
fois  du  rapport  qu’on  lui  avoit 
fait.  Elle  ne  voulut  donc  point  y 
ajouter  de  foi , ni  condamner  fon 
mari , à moins  qu’elle  ne  fût  té- 
moin elle  même  du  crime  qu’on 
lui  imputoit.  Pour  lui , il  ne  man- 
qua pas , félon  fa  coûtume  , de 
fbrtir  le  lendemain  dès  la  pointe 
du  jour.  Il  entra  daus  le  bois  pour 
y chafler;  & quand  il  fut  fatisfait 
de  fa  chaffe  , il  fe  coucha  fur  l’her- 
be , & appella  de  nouveau  à fon 
fecours  ce  petit  vent  frais.  » Viens, 
n lui  dit-il,  viens  foulager  mon 
» travail.  « 

Tandis  qu’il  parloit,  i!  entendit 
quelques  foupirs  ; mais , il  ne  tailla 
pas  de  ^continuer.  Cependant , il 
s’apperçoit  que  des  branches  re- 
muoient  ; il  entendit  même  du 
bruit  ; & s’imaginant  que  c’étoit 
quelque  bête,  il  lance  fon  dard  de 
«e  côté-là.  Hélas/  c’étoit  Procris 
qui  l’avoit  fuivi.  Je  fuis  morte , 
s’écria-t-elle , quand  elle  eut  fenti 
le  dard  qui  lui  avoit  percé  le  fein. 
Céphale  reconnut  fa  voix  ; il  cou- 
rut furieux  & défefpéré  , & la 
trouva  toute  fanglante  & prefque 
morte  , & retirant  de  fon  fein  le 
trille  préfent  quelle  lui  avoit  fait. 
Il  releve  fon  corps , qui  lui  étoit 
plus  cher  que  le  lien  , il  déchire  fa 
robe  , lui  découvre  le  fein,  bande 
fa  playe , & tâche  en  vain  d’ar- 
rêter fon  fang , qui  couloit  toujours 
malgré  les  fecours  qu’il  lui  don- 
noit.  Il  crie  , il  fe  défefpere  , il  la 
prie  de  fe  venger  , & de  lui  ôter 
une  vie  , qui  lui  étoit  odieufe  après 
un  fi  grand  meurtre.  Quoiqu’elle 
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n’eût  déjà  plus  de  force  , & pîès 
d’expirer , elle  fit  un  effort  pour  lui 
parler  encore  une  fois  , & lui  dit 
d'une  voix  mourante  : n Je  te  con- 
»>  jure  par  notre  facré  mariage , 

»»  par  les  dieux  du  ciel  & des  en- 
» fers , & enfin  par  cet  amour  qui 
n eft  caufe  de  ma  perte  , & que 
» je  te  conferve  même  en  mou- 
» rant , que  la  nymphe  à qui  tu 
» adrellois  ces  paroles , n’entre 
» jamais  dans  ton  cœur  , & ne 
» pofîede  jamais  la  place  que  je 
» fuis  près  de  quitter.  « Elle  n’en 
dit  pas  davantage  ; mais  , à ces 
mots  , Céphale  connut  qu’elle 
avoit  été  trompée  , & il  la  défa- 
bufa.  Cependant,  elle  felaiffaal- 
ler  entre  fes  bras  , & perdit  avec 
fon  fang , le  peu  qui  lui  refloit  de 
force  ; & tant  qu’elle  put  voir, elle 
eut  toujours  les  yeux  fur  lui.  En- 
fin , elle  expira  en  le  regardant , 8c 
rendit  fur  fa  bouche  le  dernier  fou- 
pir.  On  eût  dit  qu’elle  mouroit 
plus  contente  , parce  qu’elle  mou- 
roit défabufée. 

Explication  de  cette  Eable. 

i.w  La  fable,  cju’on  vient  de 
lire,  n’eft  pas  tout-à-fait  à l’avan- 
tage du  beau  fexe  ; & il  falloit  bien 
qu’Ovide,  qui  l'aimoit  unique- 
ment, en  eût  reçu  quelque  déplai- 
fir  , pour  faire  voir  en  la  perfonne 
de  Procris , qu’on  auroit  fujet  de 
fe  défier  des  perfonnes , que  l’on 
croit  les  plus  lages.  Mais , enfin , 
que  nous  veut-on  repréfenter  par 
cet  amour  de  l’Aurore , qui  veut 
ôter  Céphale  à Procris , & que 
Céphale  ne  peut  aimer  , quoique 
ce  fuit  une  Déeffe  /Nous  croyons, 
comme  quelques-uns , que  Cé; 
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pbale  étoit  un  grand  chafTeur , qui 
avoit  coutume  de  fe  lever  dès  la 
pointe  du  jour  , mais  que  depuis 
qu’il  fut  marié  avec  Procris  qu'il  ai- 
moit  palfionnément , il  devint  un 
peu  parelleux  , & aima  plus  le  lit 
qu’il  nè  l’aimoit  auparavant.  C’eft 
ce  qui  à fait  dire  qu’il  refufa  l’Au- 
rore pour  demeurer  avec  Procris. 
Nous  croyons  aulii  qu’on  veut 
faire  voir  par  cette  fable  , qu’il  n’y 
a point  de  biens  , qu’il  n’y  a point 
d'avantages , ni  d’amour  même  de 
déeffe  , qui  doivent  engager  un 
homme  à manquer  de  foi  à fa 
femme  ; & que  s’il  fe  pouvoit  faire 
qu’un  dieu  commandât  quelque 
chofe  contre  la  foi  conjugale , il 
faudroit  lui  défobéir. 

Comme  il  ajrive  (ouvent  qu’un 
grand  amour  n'eft  pas  fans  foup- 
çons  & fans  défiance , on  feint  que 
Céphale  déguifé  l'oliicite  Procris 
par  des  préfens  ; &.  les  femmes 
étant  fujèttes  à fe  laiüer  gagner 
par-là  , on  imagine  que  Procris  , 
après  avoir  long-tems  rélifté  ,-fe 
laide  perfuader  par  l’or  , & par  les 
autres  chofes  qu’on  lui  préfente. 
Enfin  , cet  edai  de  Céphale , 
montre  qu’il  eft  dangereux  à un 
mari  de  vouloir  éprouver  fa  fem- 
me , & qu’il  faut  qu’il  s’arrête  à la 
bonne  opinion  qu’il  en  a , ou  qu’il 
s’expofe  au  hazard  de  fe  châtier 
lui-même  d’une  curiofité  indé- 
cente. Outre  cela  , c’eft  faire  tort 
à la  vertu,  non  feulement  de  ta 
femme  , mais  de  toutes  fortes  de 
perfonnes  , que  de  la  vouloir 
éprouver  ; & il  n’y  a rien , ce 
fembie  , qui  l’oit  plus  capable  de 
diminuer  notre  amitié,  que  les 
défiances  qu’on  a de  nous. 
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Si  on  demande  pourquoi  Pro- 
cris fit  préfent  d’un  javelot  & 
d’un  chien  à Céphale  dans  leur 
réconciliation?  Nous  penlonsque 
comme  par  le  javelot  on  repré- 
fente la  guerre  , [ car  c’étoit  autre- 
fois la  coûtume  , que  quand  on  dé- 
claroit  la  guerre  à quelques  peu- 
ples , on  jettàt  un  javelot  dans 
leurs  terres  ] , Procris  en  donna  un 
à Céphale,  pour  lui  faire  voir , en 
lui  donnant  cette  marque  de  guer- 
re , & par  conféquent  de  haine  & 
de  difeorde  , qu’elle  fe  dépouilloir 
de  toute  l’averiion  qu’elle  avoit  pa 
concevoir  pour  lui;  & comme  le 
chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité  , 
elle  lui  donna  aufli  un  chien  .pour 
lui  montrer  qu’elle  lui  promettoit 
la  fienne  , car  il  n'y  a point  de  ré- 
conciliation véritable  , où  il  refte 
de  l'averfion , & où  il  n’y  a point 
de  fidélité. 

ï.°  Quelques-uns  rapportent 
cette  Fable  à l’Hiftoire,  &difent 
que  Procris,  s’étant  féparéede  fon 
mari , fe  retira  dans  un  pais  de  la 
domination  de  Minos  ; que  ce 
Prince  lui  donna  pour  la  garder 
& pour  la  défendre  des  infultes 
qu’011  pourroit  lui  faire , des  gens 
de  guerre  dont  le  capitaine  s’ap- 
pelloic  Cyon  ; que  depuis,  s’étant 
réconciliée  avec  Céphale  par  la 
moyen  de  Minos  , elle  lui  donna 
Cyon  & fes  gens  de  guerre  , &c 
que  cela  a donné  lieu  à cette  Fa- 
ble du  dard  & du  chien.  Car, 
kÙh  en  Grec  ftgnifie  un  chien;  & 
le  javelot  eft  pris  pour  les  gensda 
guerre , dont  Céphale  fe  fervit 
depuis, aufli-bien  que  de  Cyon  leur 
capitaine  , pour  défaire  Aiopex  , 
dont  nous  parlerons  bientôt.  _ 
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3.0  Par  les  oracles  de  Thémis  , 
on  veut  marquer  les  confeils  fa- 
ges  & raifonnables  ; car  , Thémis, 
-qui  ne  perfuade  que  ce  qui  eft  julle 
& honnête , eft  la  Décile  des  bons 
confeils.  Mais  , les  confeils  des 
Naïades  ne  nous  désignent  autre 
chofe,  que  les  folles  réfoluiions 
des  hommes.  Ainfi , tandis  que  les 
Thébains  les  écoutèrent  plutôt 
que  Thémis , cette  DéelTe  irritée 
envoya  dans  leur  pais  , une  bête 
qui  caufa  de  grandes  déflations. 
Cela  ne  montre-t-il  pas  que  quand 
on  méprife  la  Juftice  , repréfentée 
par  Thémis , on  ouvre  la  porte 
aux  maux  & aux  brigandages  ; & 
que  quand  on  préféré  dans  Ta  con- 
duite des  États  , lesperfonnes  de 
peu  de  fens , aux  perfonnes  fages 
& prudences,  on  doit  craindre 
avec  raifon  la  ruine  de  toutes  cho- 
fes  ? 

Au  relie  , cette  bête , dont  il  eft 
parlé  dans  cette  Fable  .défigne  un 
capitaine  vaillant  & rufé,  nommé 
Aiopex,  c’ell-à-dire  , renard.  Ce 
capitaine  , fut  , dit  Palephate  , 
grand  ennemi  des  Thébains  ; il  fe 
retiroit  aux  environs  de  la  monta- 
gne de  Thehneffe  , & il  étoit 
difficile  de  le  vaincre  par  la  force 
& par  la  rufe.  Mais  , enfin  , Cé- 
phale  capitaine  non  moins  expéri- 
menté , & qui'  fçavoit  parfaitement 
le  métier  de  la  guerre , [ ce  que 
l’on  veut  repréfenter  par  la  vertu 
merveilleufe  defon  dard  ] , étant 
venu  d’Athènes  avec  des  troupes, 
défit  Aiopex,  & délivra  les  Thé- 
bains de  cet  ennemi,  qui  ne  les 
laifloit  point  en  repos. 

Il  y en  a qui  difent  que  par  le 
chien  de  Céphale , dont  il  eft  fait 
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Ici  mention,  l’on  doit  entendre  un 
capitaine  appellé  Cyon,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  Fable  pré- 
cédente ; que  ce  capitaine , pour- 
suivant Aiopex  au  travers  de 
quelques  rochers  , ils  fe  battirent 
enfemble  & fe  tuerent  l’un  l’autre; 
ou  que  comme  l’un  pourfuivoit 
l’autre  iur  la  mer , ils  périrent 
tous  deux  fur  quelques  écueils , & 
que  cela  donna  lieu  a la  métamor- 
phofe  du  chien  & de  la  bête  chan- 
gés en  pierre. 

4 ° Il  eft  certain  que  les  Soup- 
çons & les  jaloufies  caufent  fou- 
vent  de  grands  maux  dans  les  ma- 
riages. Car  , quand  on  en  a une 
fois  conçu  , il  eft  difficile  d’y  re- 
noncer entièrement.  L’cfpri:  en 
demeure  prefque  toujours  blefle  ; 
6t  l’on  fe  rend  ingénieux  à les 
nourrir.  Quoique  la  jaloufie  foit 
une  marque  d’atnour  , elle  détruit 
enfin  l’amour , femblable  à la  fiè- 
vre, qui,  étant  un  figne  de  vie, 
étouffe  à la  fin  la  vie.  Ainfi  , l’on 
feint  que  Procris  fut  tuée  par  fon 
mari,  parce  qu’elle  mourut  de  ja- 
loufie, & de  la  défiance  qu’elle  en 
eut  elle- même  , après  lui  en  avoir 
déjà  donné.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  que  la  défiance  fut  le  trait 
qu’elle  lui  préfema  , & dont  en- 
fuite  il  la  tua  fans  y penfer  , en  lui 
en  donnant  lui-même  ? Enfin  , cet 
exefaplenous  apprend  à ne  jamais 
donner  lieu  aux  foupçons  & aux 
jaloufies. 

Hygin  fait  quelque  change- 
ment au  récit  d'Ovide  , tel  que 
nous  l’avons  rappprté.  Il  y en  a 
même  qui  feignent  que  Céphale 
fut  métamorphosé  en  pierre  par 
Jupiter;  mais,  Ovide  n’en  dit 
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tien.  Le  Scholiafte  d'Euripide  pré- 
tend que  Céphale  fut  cité  devant 
l’Aréopage , pour  fe  juftifier  du 
meurtre  de  Procris , & que  ce  fut 
le  fécond  jugement  de  ce  célébré 
Sénat.  Condamné  à un  exil  per- 
pétuel , Céphale  fe  retira  à The- 
bes  ; & enfuite , ayant  fécondé 
Amphitryon  , dans  fon  expédition 
contre  les  Infulaires  , qui  habi- 
toient  Téléboa , il  fixa  fa  demeure 
dans  cette  ille , qui  de  Ion  nom  fut 
appellée  Céphalénie.  Il  eut  pour 
iucceiTeur  Céléus , fon  fils. 

Céphale  vivoit  environ  cent  ans 
avant  la  guerre  de  Troye. 

Xenophon  nous  le  repréfente 
comme  un  difciple  de  Chiron  , 
duquel  il  avoit  appris  la  chafie  fit 
bien  d’autres  choies  ; & il  ajoûte, 
quelques  lignes  après,  que  ce  hé- 
ros fut  enlevé  par  une  Déefle. 

CÉPHALE,  Cephalus  , {a  ) 
Xi<p«ac;.  On  ne  connoît  qu’Apol- 
lodore  qui  admette  deux  Cépha- 
les , l’un  fils  de  Mercure  & de 
Herfé  , fille  de  Cécrops , l’autre 
fils  de  Deionée  , roi  de  Phocide  , 
& de  Diomedé  fille  de  Xuthus. 
Le  premier  fut  ravi  par  l’Aurore, 
& alla  habiter  avec  elle  dans  la 
Syrie , où  il  en  eut  un  fils  nommé 
Tithon  , pere  de  Phaëton.  Le  fé- 
cond époufa  Procris  , fille  d’É- 
rechthée  , roi  d'Athènes.  Cepen- 
dant , dans  le  troifième  Livre  , 
Apollodore  femble  confondre  les 
aétions  de  oes  deux  Princes.  Ovi- 
de, & après  lui  tous  les  Anciens, 
n’ont  parlé  que  du  fils  de  Deio- 

(•)  Mych.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
VJH.  p.  4J. 

(S)  Pauf.  p.  S9- 

(O  Diod.  Sicul.  p.  438  , 463.  Strab, 
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née  , qui  fut  ravi  par  l’Aurore  , fie 
qui  l’ayant  abandonnée  , retourna 
vers  Procris. 

CÉPHALÉ  , (b)  bourgade  de 
l'Attique  , fituée  dans  la  tribu 
Acamantide.  On  y honnoroit  fir- 
gulièrement  les  Diofcures , & mê- 
me on  les  y mettoit  au  nombre 
des  grands  Dieux. 

CÉPHALÉDIE  , Cephala- 
dium  , Ksipavi/iw  , (c)  ville  de 
Sicile  t fituée  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  cette  ifle , entre  Hi- 
mère  St  Alèfe.  Elle  fut  prife  par 
les  Mefleniens  , vers  l’an  396 
avant  l’Ére  Chrétienne.  Elle  le  fut 
aufiï  long-tems  après  par  Aga- 
thocle  , qui  y laiffa  Leptine  pour 
Gouverneur.  Pline  fit  Ptolémée 
difent  Céphalédis. 

Cette  ville,  qui  aujourd’hui  fe 
nomme  Céfalu  ou  Céfalédi  , eft 
dans  la  province  de  Démone  , fur 
la  côte feptentrionale de  l'ifle .avec 
un  évêché  fuffragant  de  Mefline. 
Elle  eft  aflez  peuplée  , quoique 
de  peu  de  circuit , avec  un  châ- 
teau , & un  port  qui  peut  contenir 
plufieurs  vaiiTeaux. 

CÉPHALÉD1TANE , Ceph* ■ 
leditana  , ( d)  ville  de  Sicile  au 
rapport  de  Cicéron.  Cet  Orateur 
en  parle  dans  fes  harangues  con- 
tre Verrès  , & il  la  met  parmi 
celles  que  Verrès  avoit  ruinées. 

CÉPHALÉGÉRÉTËS , Cc- 

pkalegeretes , KepotMor^f  rac  , (e) 
nom  que  les  dieux  donnoient  au 
plus  grand  des  tyrans , fils  de  Sa- 
turne , félon  le  poète  Cratinus , 

p.  ifiS  , >7*.  Plin.  T.  I,  p.  16»  Ptolem. 
L.  III.  c.  4. 

(JJ  Cicer.  in  Verr.  L.  V.  c.  8s. 

(e)  Plut.  T.  I.  p.  153. 
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cite  par  Plutarque.  Ce  Poète  vou- 
loir défigner  par-là  le  fameux  Pé- 
riclcs.  Ceft  une  plailanterie  , fon- 
dée lur  une  alluticm  à une  épithe- 
te  , qu’Homère  donne  à Jupiter  , 
qu’il  appelle  Néphélégérétès  , 
c’elt  - à - dire  , qui  affemble  le* 
nuée*.  Au  lieu  de  dire  donc  Né- 
phélégérétès, aflembleur  de  nuée*, 
le  Poète  dit  Céphalégérétès  , af- 
fembleur  de  têtes,  pour  dire  que 
la  tête  de  Périclè*  étoit  fi  grotte  , 
qu’elle  paroifloit  faire  de  l’aüem- 
blage  de  plulieurs. 

CÉPHALÉNIE  , Cephalcnïa , 
K*ü «Mm*  , ou  Céphallénie. 
Voyt{  Céphallénie. 

CEPHAL1ENS,  Cephalenfcs , 
habitans  d’une  bourgade  de  l'Àiti- 
que.  Voye{  Céphalé. 

- CÊPHALION  , Cephalion  , 
Kt?a\iar  , nom  commun  à deux 
hifloriens  Grec*.  On  lit  auffi  Cé- 
phalon.  Voye{  Céphalon. 

CÉPHALLEN  , Cephallen  , 
KttP.K\v.r , (<i)  fils  de  Lampus , fe 
dittingua  à chanter  , 6c  à accom- 
pagner de  la  Lyre  aux  jeux  Pythi- 
ques. 

CÉPHALLÉNIE , Ctphalh- 
nia.  , KnaMur/a  » (é)  ifie  de  la 
Grece,  fituée  devant  le  golfe  de 
Corinthe  , à l’oppofite  de  l’Étolie 
& de  l’Acarnanie  , quoiqu’il  y 
avoit  d’autres  ifles  entre  celle  de 
Céphallénie  & les  côtes  de  ces 
deux  provinces.  Cette  ifle  étoit  à 
environ  cinquante  ftades  de  Leu- 
cate,ou  quarante  feulement  félon 
d'autres , ôc  à environ  quatre- 

(m)  Pauf.  p.  tfai. 

(*)  Strab.  p.  114  , J}5 , 4*1.  ir  /«?. 
Pauf.  pag.  70.  Ptolem.  L.  lit.  c.  14. 
t’omp.  Mcl.  pag.  146.  Pim.  T.  I.  pag. 
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vingt*  de  Chélonate.Il  paroît  qu’on 
lui  donna  aulli  anciennement  le 
nom  de  Samos.  Cependant , on 
doit  bien  fe  donner  de  garde  de  la 
confondre  avec  une  autre  ifle  con- 
nue fous  ce  nom-là  , fit  fituée  fur 
les  côtes  de  l’Afie  mineure  à peu 
de  diflance  d’Éphèfe.  Pline  dit 
qu’on  l’appella  encore  Mélène. 

Le  conful  M.  Fulvius , étant 
paflé  dans  la  Céphallénie  , l’an 
189  avant  l’Éie  Chrétienne  , en- 
voya demander  aux  habitans  de 
toutes  les  villes  de  l’ifle , s’ils  vcu- 
loient  fe  rendre  aux  Romains  , ou 
foûtenir  la  guerre  contre  leurs  ar- 
mées. La  craime  leur  fit  prendre 
à tous  le  premier  parti.  On  leur 
demanda  enfuitedes  otages  de  leur 
fidélité.  Les  Néfiotes  , les  Crâ- 
niens , les  Palléens  8c  les  Saméens 
en  donnèrent  chacun  vingt  ; nom- 
bre proportionné  à leur  puiffance 
qui  étoit  modique. 

La  Céphallénie  étant  ainfi  en 
paix  contre  toute  efpérance  , les 
Saméens  en  troublèrent  la  tran- 
quillité , par  une  révolte  dont  on 
ignore  la  caufe.  On  dit  feulement 
ue  la  (ituation  de  leur  ville  , leur 
t appréhender  qu’il  ne  prît  envie 
aux  Romains  de  s’en  emparer.  On 
ne  fixait  pas  fi  ce  fut  d'eux-mêmes 
qu’ils  fe  mirent  cette  crainte  dans 
l’efprit , 6c  qu’ils  renoncèrent  fans 
aucun  fondement  à la  paix  dont 
ils  pouvoient  jouir  , ou  s’ils  appa- 
rent qu’en  eftet  on  avoit  parlé  de 
ce  projet  à Rome  dans  le  Sénat. 
Quoi  qu’il  en  fuit,  après. avoir 

108 , 607.  Tir.  Liv.  L.  XXXVII.  c.  r* , 
50  L.  XXXVIII.  c.  9 , 18.  ir  fe 4. 
Homtr.  lliad.  L.  II,  v.  631.  ér  fe<f. 
Thucyd.  p.  1 ib' , 119* 

livré 
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livré  leurs  otages , ils  fermèrent 
tout  d'un  coup  leurs  portes , fans 
que  les  prières  des  citoyens  qu’ils 
laiffoient  à la  merci  des  Romains, 
que  le  Confirl  avoit  renvoyés  aux 
portes  , pour  tâcher  d’exciter  la 
compallion  de  leurs  parens  , puf- 
fent  les  faire  changer  de  réfolu- 
tion.  Ce  Général , voyant  leur 
obligation  , commença  à battre 
leur  ville  avec  des  machines  de 
toute  efpèce.  Les  Saméens  firent 
tour  ce  qui  dépendoit  d’eux  pour 
repouffer  les  attaques  des  Ro- 
mains. Mais  , quand  ils  les  virent 
maîtres  d’une  partie  de  la  ville  , 
ils  fe  rendirent.  Les  Romains  en 
agirent  avec  beaucoup  de  dureté 
à leur  égard.  On  les  vendit  tous 
comme  efclaves , & leur  ville  fut 
livrée  au  pillage,  Elle  fut  même 
détruire  entièrement.  Du  moins  , 
Pline  affure-t-il  qu’elle  l’avoit  été 

ar  les  Romains.  Du  tems  de 

trabon  , qui  écrivoit  avant  Pli- 
ne , il  n’en  reftoit  plus  que  des 
vertiges. 

La  Céphallénie, éloignée  fuivant 
Pline  , d’onxe  mille  pas  de  Paxo , 
en  avoit  quarante-quatre  milles  de 
circuit.  Strabon  , ne  comptant  ce 
circuit  que  par  ftades , dit  qu’il 
étoit  de  près  de  trois  cens.  L ifle 
s'avançoit  un  peu  du  côté  de  l’o- 
rient, & cette  partie  étoit  pleine 
de  montagnes.  Ou  y voyoit,  en- 
tr’aucres,  le  mont  Énus,  qui  étoit 
fort  grand  , & fur  lequel  étoit  le 
temple  de  Jupiter  Énéfius.  L’ifle, 
en  cet  endroit , étoit  fort  étroite. 
C’étoit  - là  que  l’on  trouvoit  fur 
le  golfe  , les  Palléens  6c  les  Crâ- 
niens. 

Cette  ifle  eut  autrefois  quatre 

Tom.  X, 
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villes  ; c’eft  pour  cela  qu’elle  eft 
appellée  Tétrapolis , dans  quel- 
ues  Auteurs.  Outre  celles  des 
alléens  & des  Crâniens,  que  nous 
venons  de  nommer  , Strabon  par- 
le de  Pronéfus  ; & ce  n’étoient , 
félon  lui , que  de  petites  villes.  Du 
tems  de  ce  Géographe  , comme 
C.  Antoine  , après  avoir  gété  le 
Confulat  avec  Cicéron  , vivoit  en 
exil  dans  la  Céphallénie  , & qu’il 
fenoit  comme  fous  fa  puiffance 
toute  l’iile,  il  commença  à y faire 
bâtir  une  ville.  Mais,  il  ne  mit 
point  la  dernière  main  à fon  en- 
treprife  , parce  qu’ayant  obtenu  la 
permiflion  de  retourner  à Rome, 
il  s’y  rendit,roulant  dans  fon  efprlt 
de  bien  plus  grands  projets. 

Il  y en  a qui  n’ont  point  craint 
d’avancer , que  l’ille  de  Céphallé- 
nie étoit  la  même  que  celle  de 
Dulichium  ; d’autres , qiee  c’étott 
la  même  queTapho;  que  les  Ta- 
phiens  étoient  les  mêmes  que  les 
Céphatléniens  ; tk  ceux  - ci , les 
mêmes  que  les  Téléboéens.  On 
ajoute  qu’Amphijryon  fiç  une  def- 
cente  dans  cette  ifle , accompa- 
gné de  Céphale , fils  de  Deionée  -, 
ôc  que  s’en  étant  emparé  , il  la 
donna  à Céphale , dont  elle  prit 
le  nom  ; 6c  que  fes  villes  prirenc 
le  leur  des  fils  de  ce  Héros.  Stra- 
bon , qui  rapporte  ces  différentes 
opinions , montre  que  c'ert  à tort 
que  ceux,  qui  en  fondes  Auteurs , 
ont  prétendu  s’appuyer  de  l’au- 
torité d’Homère  , 6c  que  de  pa- 
reilles opinions  n’ont  aucun  fonde- 
ment. 

Une  obfervation  de  Strabon , 
qui  mérite  attention , c’ert  celle- 
ci:»  Aujourd’hui,  dit-il,  on  ap- 
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» pelle  Céphalléniens  , ceux  qui 
» font  de  l'ifle  de  Céphallénie  ; 
» mais  , Homère  donne  ce  nom, 
» à tous  les  peuples  qui  obéif- 
» foient  à Ulvfle  , du  nombre 
n defquels  étoient  aulfi  les  Acar- 
n namens.  « Cette  obfervation 
peut  beaucoup  contribuer  à l’in- 
telligence de  certains  patTages 
d'Homère. 

Cette  ifle  conferve  encore  au- 
jourd'hui Ton  hom , avec  un  léger 
changement  de  lettres.  On  la 
nomme  Céfalonie,  ou  Céphalonie, 
dans  la  Turquie  d’Europe.  On  la 
divife  en  fept  parties , qui  font 
Argoftoli,  Lifcuri , Finéa , Ériffo, 
Pillaro.Samo  & Lucato  ; chacu- 
ne de  ces  parties  a plufieurt  bçns 
villages.  Les  habitant  ont  naturel- 
lement de  la  bravoure  & de  l’ef- 
prit.  Le  terroir  fournit  une  grande 
quantité*de  raiftns  fecs  , que  les 
Anglois  viennent  charger  tous  les 
ans  fur  leurs  vaifteaux.  On  y fait 
en  Juin  la  récolte  du  bled , qu’on 
y a femé  au  milieu  de  l’hiver.  Les 
arbres  y donnent  le  plus  fouvent 
leurs  fruits  en  Avril  & en  Novem- 
bre. Les  rofes  & les  œillets  y font 
communs , même  en  hiver. 

CÉPHALLÉNIENS,  Cephal- 
Unes  , K t jiaMÏMç , peuples  de  Cé- 
phallénie. Voye{  Céphallénie. 

CÉPHALON  , Cephalon  , 
l’un  des  anciens  noms  de  la  ville 
de  Rome , félon  quelques-uns. 

CÉPHALON  , Cephalon  , (a) 
Démoflhène  , dans  la 
première  harangue  contre  Stépha- 
nus  , fait  mention  d’un  CéphaloA 
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Aphidaéen  , qu’il  fait  pere  de  Ci- 
phifophon. 

CÉPHALON  , Cephalon , (£) 
Kupcikcar , officier,  qui  coroman- 
doit  un  corps  de  fut  cens  cava- 
liers , que  la  province  d’Aracho- 
fie  fournit  à Eumene  ; dans  le  tenu 
qu’il  étoit  en  guerre  avec  Antigo- 
nus. 

CÉPHALON  , Cephalon  , (c) 

, l’un  des  amis  du  célé- 
bré Aratus.  Comme  on  avoit 
donné  à ce  dernier  un  poifon 
lent  , & qui  leconduifit  enfin  au 
tombeau  , Céphalon  entra  dans  fa 
chambre , & fut  étonné  de  le  voit 
cracher  du  lâng.  Mon  cher  Cépha- 
lon , lui  dit  Aratus , voilà  le Jruit 
de  l’amitié  des  Rois. 

CÉPHALON  , Cephalon , (J) 
K S'icéxu»  , natif  de  Gergithe , pe- 
tite ville  du  territoire  de  Cumes 
dans  la  Troade.  Il  avoit  écrit  une 
hiftoire  de  Troye  , dont  Parthé- 
nius  & Feftus  font  mention.  De- 
nys  d’Halicarnaffe  allure  que 
c’étoit  un  très-ancien  Auteur , & 
dont  l’autorité  étoit  de  grand 
poids  ; à quoi  il  ajoûte  qu’il  affu- 
roit  qu’Énée  étoit  mort  dans  la 
Thrace  , où  il  s’étoit  retiré  après 
la  prife  de  Troye  \ voilà  de  quoi 
embarrafler  ceux  qui  veulent  ab- 
folument  que  ce  Héros  foit  venu 
en  Italie.  Ce  qu’Étienne  de  By- 
lance  cite  de  Céphalon  , étoit  pris 
fans  doute  de  la  même  hiftoire  de 
Troye,  auffî-bien  que  ce  qu’on 
en  lit  dans  Photius.  D’autres,  com- 
me l’Auteur  de  l’étymologique , 
ont  cité  Céphalon  , de  l’ouvrage 


(a)  Demofth.,in  Steph.  Orat.  1,  pag.  (c)  Plut.  T.  I.  p,  1051. 

ÿji.  (J)  Suid.  T.  I,  p.  1447.  Strab.  p.  58p. 

(b)  Diud.  Sicul.  p.'  68;.  - Dionyf,  Halic.  L,  1.  c,  11. 
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duquel  on  ne  doit  point  trop  re- 
gretter la  perte. 

M.  Fréter  ne  veut  pas  qu’on 
difiingue  cet  Hiftorien  de  celui 
dont  il  eft  patlé  dans  l’article  fui- 
vanr.fljparoît  cependant  qu'ils  font 
très  differens  , puifaue  celui , dont 
nous  venons  de  parler , quoiqu’on 
ne  fçache  pas  au  jufte  dans  quel 
tems  il  a vécu  , étoit  cependant 
fort  ancien,  au  rapport  de  Denys 
d’HalicarnalTe,  qui  écrivoit  fous 
le  régné  d’Augufte.  L’autre  Cé- 
phalon  , au  contraire  , a été  pof- 
térieur  à Denys  d’Ha^icarnalTe  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  leélure  de  l’article  qui  fuit. 
Suidas  a auffi  confondu  ces  deux 
Hiftoriens  ; & ce  qu’il  y a de 
fmgulier  , c'eft  que  M.  Fréret 
prétend  que  ce  Grammairien  les 
diftingue  , & lui  reproche  cette 
difünâion. 

CÉPHALON  , Céphalon,  (4) 
Kipâxur  ■ hiftorien  Grec,  qui  vi- 
voit  dans  le  fécond  fiecle  , & que 
l’empereur  Adrien  relégua  en  Si- 
cile. On  ne  fçait  point  de  quel  pais 
il  étoit  , & il  ne  voulut  jamais 
le  dire , ayant  imité  en  cela  Ho- 
mère. 

Il  avoit  écrit  une  Hiftoire  uni- 
verfelle , qui  commençoit  au  régné 
de  Ninus  , & qui  finifioit  à la  mort 
d'Alexandre  le  Grand.  Cette  hif- 
toire étoit  divifée  en  neuf  Livres , 
auxquels  il  avoit  donné  le  nom  des 
nenfjMufes.commeHérodote  avoit 
fait  à fon  hiftoire.  Céphalon  avoit 
fuivi  pour  l’ancienne  Hiftoire , 
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Hellanicus  , Hérodote  & Ctéfias. 
Eufebe  en  avoit  inféré  un  aflez  long 
fragment  dans  fa  chronique  Grec- 
que, d’où  le  Syncelie  l’a  tranfcrir. 
Quoique  ce  fragment  loit  impar- 
fait , & que  le  texte  même  foit 
corrompu  en  quelques  endroits  , 
il  nous  prouve  que  dès  le  tems  de 
Céphalon  , la  lifte  des  rois  d’Af- 
fytie , tirée  de  Ctéfias , ne  différoit 
guère  de  celle  que  nous  avons 
dans  Eufebe  & dans  le  Syncelie. 
Céphalon  donne.comme  eux,  cin- 
quante-deux ans  de  régné  à Ninus 
fils  de  Bélus  ; il  comptoit  vingt- 
trois  Rois  obfcurt , & dont  lhif- 
toire  ne  rapportoit  aucune  aélion 
confidérable , qui  avoient  régné 
après  Ninus  pendant  mille  ans. 

CÉPHALUS  , Ctphalus , 
Képa*oî.  Appollodore  dit  que 
Céphalus  bâtit  dans  les  ifles  des 
Taphiens , une  ville  qui  porta  fon 
nom.  Héfychius  nomme  Cépha- 
lus , une  ville  qu’arrofe  le  fleuve 
Aous  dans  l’ifle  de  Chypre. 

CÉPHALUS,  Céphalus , (é) 
K/p<t*os  , orateur  Athénien,  qui 
introduifit  l’ufage  des  exordes  8c 
des  péroraifons.  Elchine  & Dé» 
moftnène  en  parlent  honorable- 
ment. Il  avoit  coûtume  de  fe  van- 
ter de  n’avoir  donné  aucun  avis 
contre  les  Loix  , quoiqu’il  en  eût 
fait  plus  de  confultations  qu’aucun 
autre  Orateur  de  fon  tems.  11  eut 
une  fille,  qui  fe  nomma (Ea. 

CÉPHALUS  , Céphalus  , (c) 
ht Corinthien,  qui  vivoit 
du  tems  de  Timoldon,  Corinthien 


(»)  Suid.  Tom.  1.  p.  1447.  Mém,  de  1460.  Suid.  T.  I.  p.  «447. 

J'Acad.  des  Inlcripr,  & Bell.  Leu.  T.l  (c)  Diod.  Sicul.  p.  55},  Plut,  Totn.  I. 
III.  p.  $75.  Tom.  V.  p.  360.  ir  fuiv.  Ipag.  14b. 
t*)  Æfchin.  Contra  Ctefiph.  p.  459  >1 
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comme  lui.  C’étoit  un  homme  cé-  contre  Philippe.  Cet  homme , que 
lebre  dans  la  fcience  des  loix  & fon  inclination  fervile  portoit  à 
du  gouvernement  public.  Audi  flatter  battement  les  grands  , &à 
Timoléon  le  prit-il  pour  Ton  con-  calomnier  méchamment  les  plus 
feil  & pour  fon  guide,  lorfqu'il  gens  de  bien,  avoit  été  élevé  à 
voulut  donner  de  nouvelles  loix  Rome,  où  fon  ayeul  l’avoit  en- 
à Syracufe  , l’an  339  avant  Jefus-  voyé,pour  y apprendre  la  langue 
Chrift.  des  Romains  t & y être  inftruit 

CÉPHALUS  , Ctphdlus , (a)  dans  les  belles  lettres.  Pendant 
XepMo;  , Épirote  qui  vivoit  vers  le  féjour  qu’il  y fit , il  eut  l’adreflë 
l’an  de  Rome  381  , & 171  avant  de  fe  faire  connoître  à la  plupart 
Jefus- Chrift.  Ce  fut  par  fes  con-  des  citoyens,  & même  de  gagner 
feils , que  les  Épirotes  embrafle-  leur  amitié.  Étant  enfuite  revenu 
rent  cette  année  le  parti  du  roi  dans  fon  pais  , fier  du  crédit  qu’il 
Perfée.  Tite-Live  dit  que  la  né-  avoit  à Rome  , & entraîné  par 
ceflité  , plutôt  que  l’inclination  , le  penchant  qu’il  avoit  à nuire  , il 
détacha.  Céphalus  du  parti  des  fe  mic  à crier  infolemment  con- 
Romains;  car  , c’étoit,  ajoôte-t-  tre  les  perfonnages  les  plus  diftin- 
il,  un  homme  fage , confiant,  gués.  D’abord  , fes  dilcours  ne 
d’un  bon  efprit  , & d’un  caraétè-  produifirent  d’autre  effet  que  de 
re  fur  lequel  on  pouvoit  compter,  lui  attirer  le  mépris  de  tout  le 

D’abord,  il  avoit  prié  les  dieux  monde.  Mais,  quand  la  guerre 
immortels  de  ne  pas  permettre  eut  été  déclarée  entre  les  Romains 
qu’il  s’allumât  entre  Perfée  & les  & Perfée  , comme  tous  les  Grecs 
Romains , une  guerre  qui  pouvoit  éroient  fufpeéls  , les  uns  fe  décla- 
êrre  funefte  aux  deux  Empires.En-  rant  ouvertement  pour  ce  Prince, 
fuite,  la  voyant  inévitable,  il  & les  autres  appuyant  fecréte- 
avoit  réfolu  de  fecourir  les  Ro-  ment  fon  parti,  il  ne  ceffa  d’accu- 

mains  , mais  de  s’en  tenir  à ce  que  fer  devant  les  Romains,  ceux  des 

le  traité,  fait  entr’eux  & fa  îsa-  Épirotes  qui  avoient  le  plus  d'au- 
tion  , pouvoit  nfifonnablement  torité  dans  la  nation.  Ce  qui  don- 
exiger  de  lui , fans  leur  faire  indi-  noit  quelque  vraifemblance  à fes 
gnement  la  cour,  & aller  au  de-là  calomnies  , c’étoit  la-  liaifon  que 
des  bornes  que  prefcrivent  l’hon-  Céphalus  & ceux  de  fa  faétion 
rieur  & la  bonne  foi.  Un  deffein  , avoient  eue  autrefois  avec  les  rois 

fi  jufte  & fi  mefuré  , fur  renverfé  de  Macédoine.  Ainfi,  épiant  tou- 

par  les  artifices  d’un  certain  Cha-  tes  leurs  paroles  & toutes  leurs 

ropus , petit-fils  de  cet  Épirote  du  aélions  , à qui  il  ne  manquoit  ja- 

même  nom,  qui  avoit  ouvert  les  mais  de  donner  une  mauvaife  in- 
défilés du  mont  Aous  , à T.  Quin-  tention  , par  la  malice  qu’il  avoit 
tius , pendant  qu’il  étoit  en  guerre  d’y  ajouter  ou  d’en  retrancher 

(4)  Tit.  liv.  L.  XLIII.  c.  Suppl.  I.  c.  ],  L.  XLV.  c.  *6.  Crév.  Hiit.  Rom, 

^om.  IV.  p.  554,  555,  6ix, 
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tout  ce  qui  convenoit  à Tes  fins , 
il  vint  enfin  à bout  de  fe  faire 
écouter.  Céphalus , & ceux  qui 
étoient  dans  les  mêmes  fentimens 
que  lui,  raffinés  par  le  témoigna- 
ge que  leur  rendoit  leur  confiden- 
ce , d’avoir  toujours  été  fidetes 
aux  Romains  , méprifioient  d’a- 
bord les  artifices  de  cet  ennemi 
domeftique  , plus  qu’ils  ne  le  re- 
doutoient.  Mais , à la  fin , voyant 
que  les  Romains  prêtoient  l’oreille 
à fies  faulîes  accufiations , & que 
quelques-uns  des  principaux  d’É- 
tolie,que  leurs  adverfaires  avoient 
auffi  rendu  fufpeéls  , avoient  été 
traduits  à Rome  comme  crimi- 
nels ; ils  crurent  qu'il  étoit  tems 
de  prendre  des  mefiures  , pour 
mettre  leur  vie  & leurs  biens  à 
couvert  du  péril  dont  ils  étoient 
menacés.  Et  ne  voyant  point  de 
prote&ion  plus  fûre  , que  celle 
qu’ils  pouvoient  trouver  dans  l’a- 
mitié de  Perfée,  ils  prirent  le  parti 
de  fie  livrer  à lui , eux  & leur  na- 
tion. 

Il  paroit  que  Céphalus  étoit 
de  la  ville  de  Tecmon  dans  la 
Moloflide  , contrée  d’Épire.  Lorfi- 
que  les  Romains  vinrent  attaquer 
cette  ville,  l’an  de  Rome  585,  Cé- 
phalus en  fit  d’abord  fermer  les 
portes  , & la  défendit  quelque 
tems  avec  beaucoup  d’opiniâtreté  ; 
mais  , étant  venu  à mourir , il 
laiffa  les  habitans  libres  de  fe  fiou- 
mettt*  ; ce  qu’ils  firent  tout  auffi- 
tôt.  * 

CÉPHALUS  , Céphalus  , (a) 
Ktç>et\o;  , Athénien.  C’étoit  un 
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vieillard  extrêmement  riche  , au 
rapport  de  Cicéron. 

CÉPHARNAUM  , Cephar- 
naüm  , ou  CÉphaRNOMÉ,  Ce- 
pharnome  , Kipuftà/uv.  Voy:{  Ca- 
pharnaüm.  • 

CÉPHAS  , Cephas , ( b ) nom 
que  J.  C.  donna  à Simon , fils  de 
Jean,  lorfque  fon  frere  André  le 
lui  amena. 

Céphas  , en  Syriac  , lignifie 
Pierre  , comme  l’explique  S.  Jean, 
C’eft  pourquoi , les  Évangéüftes 
& les  Apôtres  écrivant  en  Grec  , 
ont  appellé  Saint  Pierre , nér^oç  , 
nom  que  les  Latins  ont  traduit 
ar  Petrus  , &t  les  François  par 
ierre.  Ils  ont  néanmoins  retenu 
en  quelques  endroits  le  nom  de 
Céphas.  Telle  eft  la  véritable  éty- 
mologie de  ce  mot , félon  la  re- 
marque de  Saint  Jérôme , de  Ter- 
tullien  , de  Saint  Auguftin  & de 
la  plupart  des  Commentateurs. 
Optât  de  Milève  fiemble  infinuer 
que  le  nom  de  Céphas  vient  du 
Grec,  ; & Baronius  a foû- 

tenu  affirmativement  que  c’étoit- 
là  la  véritable  étymologie  de  ce 
nom.  Mais  , cette  étymologie  n’a 
aucune  vraifemblance;  car  , Jefus- 
Chrift  parloir  Syriac  , & avoit 
appellé  Saint  Pierre  du  nom  Sy- 
riac Céphas  , qui , comme  nous 
venons  de  le  remarquer  , veut 
dire  Pierre  , au  témoignage  de 
Saint  Jean  même  : Fous  êtes  Si- 
mon ,fils  de  Jean , dit  Jefus-Chrift, 
vous  fere{  appellé  Céphas , c’eft- à- 
dire  , Pierre , ajoute  l’Évangélifte. 
Jefus  - Chrift  l’a  ainfi  nommé  , 


(«)  Cicer.  ad  Attic.  L.  IV.  Epift.  j(S.  ICorinth.  c.  1.  v.  t*.  c.  J.  v.  îa.  c.  9.  y. 
iij  ll-ittii.  c.  16.  v.  18,  £pilt.  1,  ad  1 5.  c.  1 5 . v.  j,  ad  Galat.  c.  ».  v.  y.  c?  ft 
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parce  qu’il  devoit  être  la  principa- 
le pierre  de  l’Églife  ; & c’eft  dans 
ce  fens  qu’il  lui  dit  en  Saint  Mat- 
thieu : tu  es  Pierre  , & fur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Églife. 

J*  C.  parloit  Syriac,  ainfi  qu’on 
vient  de  le  drre  ; & Saint  Mat- 
thieu , que  l’on  croit  avoir  écrit 
fon  Évangile  en  cette  langue  , 
avoit  dit  : Tu  es  Cépha  , 6-  fur  cet- 
te cipha  je  bâtirai  mon  Eglife.  Ce 
paflage  a été  traduit  en  Grec  de 
cette  forte:  agi  rù  iï  ntr^oç,  x«l 
tVi  Taurin  tÏ  Ü«T/>a  suüâouxrco 

fiiiî  Tw  t\xs.yr!at.  Dans  ce  parta- 
ge , l’on  a changé  le  nom  de  nfrp* 
en  celui  de  riiTfo; , pour  le  faire 
convenir  à la  perfonne  de  Saint 
Pierre.  Mais  , en  François  , il  n’y 
a rien  à changer  au  nom.  Tu  es 
Pierre  , & fur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Églife. 

Il  eft  parlé  plufieurs  fois  de 
Céphas  dans  les  Épitres  de  Saint 
Paul  , & notamment  dans  celle 
qui  ert  adreiTée  aux  Galates  , où 
il  ert  dit  que  Céphas  étant  venu  à 
Antioche  , Saint  Paul  lui  réfirta 
en  face,  parce  qu’il  étoit  repré- 
henfible  ; & cette  repréhenfion 
venoit  de  ce  que  lui  Céphas , qui 
étoit  Juif,  vjvoit  comme  les  Gen- 
tils , 8t  non  pas  comme  les  Juifs , 
& contraignoit  cependant  les  Gen- 
tils de  judaïfer. 

On  forme  fur  ces  paroles  une 
aflez  grande  difficulté , qui  con- 
fifte  à fçavoir  fi  Céphas , repris 
ici  par  Saint  Paul , eft  le  même 
que  Saint  Pierre  , ou  fi  c’eft  un 
perfonnage  différent.  Dom  Cal- 
met  a traité  cette  difficulté  dans 
une  differtation  particulière , dont 
nous  allons  donner  ici  le  précis. 
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On  cite,  en  faveur  de  l’opîniofl 
négative  , l’autorité  de  plufieurs 
Peres  de  l'Églife.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  , dit-on  , diftingue 
Pierre  de  Céphas  dans  fes  Hypo- 
thypofes.  Saint  Cbryfoftôme  , 
Saint  Jérôme , Saint  Grégoire  le 
Grand,  GEcuménius,  & l’Auteur 
du  commentaire  fur  l’Èpitre  aux 
Galates  , fous  le  nom  de  Saint 
Anfelme , témoignent  que  quel- 
ques-uns doutoient  que  Céphas 
tût  le  même  que  Saint  Pierre.  Do- 
rothée de  Tyr  & l’Auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  parlent 
d'un  Céphas  du  nombre  des  foi- 
xante-douze  Difciples,  qui  eft  ce- 
lui , difent-ils , à qui  Saint  Paul 
réfirta  en  face. 

A ces  autorités  on  joint  ces  rai- 
fons.  Si  celui  * à qui  Saint  Paul 
a réfirté  en  face , eft  Saint  Pierre  , 
il  faut  dire  que  le  Prince  des  Apô- 
tres eft  tombé  dans  l’héréfie  , puif- 
qu’il  enfeignoir,  par  fon  exemple, 
aux  fideles  d'Antioche  , tout  le 
contraire  de  ce  qui  avoit  été  dé- 
cidé en  fa  préfenee  au  Concile  de 
Jérufalem.  Or , on  ne  peut  for- 
mer contre  ce  Saint  Apôtre  une 
telle  accufation;  d'ailleurs.  Saint 
Paul , dans  l'Épitre  anx  Galates , 
appelle  deux  fois  Saint  Pierre  de 
fon  nom  de  Pierre,  & en  parle 
avec  le  refpeél  convenable.  Com- 
ment donc  , dans  la  même  Épî- 
tre  , & dans  le  même  difcours , 
l’appelleroit-il  Céphas,  & fevan- 
teroit-il  de  lui  avoir  réfifté  en  fa- 
ce ? Le  texte  de  cette  Épître  infi- 
nue  que  Saint  Paul  regardoit  Cé- 
phas comme  beaucoup  inférieur 
a Saint  Barnabé.  Céphas  , dit-il  , 
s’étant  féparé  des  Gentils , St  ne 
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voulant  plus  manger  avec  eut, 
les  autres  Juifs  imitèrent  fon  exem- 
ple ; enforte  que  Barnabe  lui- 
même  s'y  laifla  entraîner.  Qu'y 
auroit-il  de  furprenant  que  Saint 
Barnabé  eût  marché  fur  les  traces 
du  Prince  des  Apôtres  ? Mais , 
qu'il  eût  fuivi  l’exemple  de  Cé- 
phas  j un  homme  du  commun  , 
méprilé , fans  nom , c’eft  ce  qui  fit 
de  la  peine  à Saint  Paul. 

Une  autre  preuve  que  Céphas 
n’étoit  pas  Saint  Pierre,  c’eft  que 
Saint  Paul  le  reprend  avec  hau- 
teur en  public  , arec  autorité  ; 
ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  envers  le 
Prince  des  Apôtres.  Le  pereHar- 
douin  qui  a écrit  exprès  pour  foû- 
tenir  le  fentiment  qui  diftingue 
Céphas  de  Saint  Pierre  , croit  que 
Céphas  dont  parle  Saint  Paul  dans 
la  première  Épitre  aux  Corin- 
thiens, à qui  Jefus-Chrift  avoit 
apparu  , qui  avoit  prêché  à Co- 
rinthe , ôc  qui  menoit  une  fœur 
avec  lui  , eft  le  même  Céphas 
auquel  Saint  Paul  réfifta  à Antio- 
che. On  allégué,  comme  une  rai- 
fon  conféquente,  que  dans  la  Vul- 
gate  déclarée  authentique  par  le 
Concile  de  Trente,  on  a abandon- 
né le  texte  Grec , & les  Anciens 
qui  lifoient  Parus  , au  lieu  de 
Céphas. 

Enfin , on  s’efforce  de  montrer 
que  Saint  Pierre  étoit  à Jérufa- 
lem  , dans  le  tems  que  Saint  Paul 
réfifta  en  face  à Céphas  à Antio- 
che , & que  le  voyage  de  Saint 
Paul  & de  Silas  à Jérulalem  , qui 
fut  fuivi  de  la  tenue  du  Concile 
de  Jérufalem , n’arriva  que  quel- 
ques mois  après  cet  événement, 
mais  toutefois  dans  la  même  an- 
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née  , qui  étoit  la  49e  de  J.  C. 

Voyons  à préfent  ce  que  l’on 
oppofe  à ce  fentiment.  Saint  Jé- 
rôme remarque  que  l’on  ne  fe  fe- 
roit  jamais  avifé  de  diftinguer  S. 
Pierre  de  Céphas , fans  les  repro- 
ches de  Porphyre  & de  quelques 
autres  ennemis  de  la  religion  Chré- 
tienne , qui  prétendoient  tirer 
avantage  de  cette  difputedes  deux 
principaux  Apôtres  de  la  religion 
Chrétienne,  pour  les  accufer , l’un 
d’erreur  , l’autre  d’orgueil , tous 
deux  enfepnble  de  menfonges  , &C 
les  Chrétiens  d’une  vaine  crédu- 
lité. C'eft  pour  répondre  aux  ob- 
jedions  des  ennemis  de  noire  Re- 
ligion , que  les  anciens  Peres  ont 
eu  recours  à différens  tempéra- 
mens;  les  uns  ont  dit  que  cette 
difpute  des  deux  Apôtres  n’étoit 
qu'une  efpèce  de  feinte , & qu’elle 
s’étoit  faite  de  concert  pour  l'inf- 
trudion  .des  Fidèles  , & fur  tout 
des  Juifs  ; d'autres  ont  diftingué 
Saint  Pierre  de  Céphas.  Mais  , ce 
dernier  parti  eft  demeuré  pref- 
qu’inconnu  & enfeveli  dans  l’ou- 
bli , jufqu’aux  derniers  fiecles , que 
quelques  Sçavans  l’ont  renouvel- 
le, comme  on  vient  de  le  voir. 

Les  Anciens , que  l’on  cite  en 
faveur  de  cette  diftindion  , ou 
l’ont  propofée  en  doutant , ou  l’ont 
réfutée  expreftement  , ou  font  par 
eux-mêmes  fi  peu  dignes  de  con- 
fidération  , qu’ils  méritent  à peins 
d’ctre  réfutés.  Le  livre  des  Hypo- 
thypofes , foit  qu’il  foit  de  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  , ou  d’un  autre 
Clément , ne  fubfifte  plus  aujour- 
d’hui. Photius , qui  l’avoit  lu  , en 
parie  avec  un  fouverain  mépris, 
comme  d’un  ouvrage  rempli  de 
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fautes , d’erreurs  groiTîères , de  fa- 
bles & de  fentimens  impies.  Saint 
Chryfoftôme , qui  n’a  pas  diffi- 
mulë  la  force  des  raifons  qu’on 
peut  oppofer  au  fentiment  com- 
mun , ne  laiffe  pas  de  conclure 
que  tout  ce  qui  précédé  , & ce 
qui  fuit  , démontre  que  tout  l’en- 
droit doit  s’entendre  de  S.  Pierre. 
Saint  Jérôme  , après  avoir  rap- 
porté l’obje&ion  de  Porphyre , & 
îe  fentiment  qui  diftingue  Céphas 
de  Saint  Pierre  , conclut  qu’il  ne 
connoît  point  d’autre  Céphas , que 
celui  qui , dans  l’Évangile  & dans 
les  Épitres  de  Saint  Paul , eft  nom- 
mé indifféremment  , tantôt  Pierre 
& tafitôt  Céphas  ; & que  fi  l’on 
vouloit  admettre  un  fécond  Cé- 
phas , pour  répondre  à Porphyre , 
il  faudroit  effacer  plufieuis  paffa- 

§es  de  l’Écriture  , que  cet  ennemi 
e notre  Religion  n’attaque  que 
parce  qu’il  ne  les  entend  pas. 

Saint  Grégoire  le  Grand  réfute 
le  fentiment  qui  difiingue  Saint 
Pierre  de  Céphas.  (Ecuménius  ne 
l’adopte  point,  non  plus  que  l’Au- 
teur du  Commentaire  imprimé 
fous  le  nom  de  Saint  Anfelme. 
Dorothée  de  Tyr  eft  un  Écrivain 
fans  autorité.  La  Chronique  d’A- 
lexandrie n’en  a pas  beaucoup  da- 
vantage ; & après  tout  , ils  ne 
produifent  aucune  preuve  de  ce 
qu’ils  avancent.  L’arrangement 
chronologique  qu’a  inventé  le  P. 
Hardouin  , pour  montrer  que 
Saint  Pierre  n’étoit  pas  à Antio- 
che, lorfque  la  difpute  en  ques- 
tion y Survint , eft  purement  arbi- 
traire , & n’eft  fondé  fur  aucune 
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preuve  folide.  Les  autres  raiforts  j 
qu’on  apporte  pour  détruire  le 
fentiment  commun  , ne  font  que 
des  convenances  , qui  ne  peuvent 
porter  coup  contre  un  fait  claire- 
ment marqué  dans  le  texte  de  Saint 
Paul. 

Si  le  Céphas , dont  parle  cet 
Apôtre  en  tant  d'endroits  de  fes 
Épitres  , étoit  un  homme  fi  peu 
confidéré  dans  l'Églil'e  , que  juf- 
qu’ici  il  y ait  été  prefque  oublié, 
pourquoi  a-t-il  tant  d’attention  a 
le  citer,  & à Ce  prévaloir  de  fon 
autorité  & de  fon  approbation  ? 
Pourquoi  a-t-il  tant  de  foin  de 
précautionner  les  Fideles  contre 
l’impreflion  de  fon  exemple  ? 
Pourquoi  relever  comme  une  preu- 
ve folide  de  la  Réfurreéfion  du 
Sauveur,  qu’ilaapparu  à Céphas? 
Pourquoi  enfin  ce  Céphas  a-t-il 
été  tellement  négligé  des  Évan- 
géliftes , qu’ils  n’en  aient  jamais 
fait  mention  ? Nous  fçavons  le 
refpeét  & la  vénération  qui  font 
dus  à Saint  Pierre  & au  Souverain 
Pontife  fon  fucceffeur  ; nous  avons 
toute  l’inclination  & l’intérêt  pof- 
fibles  à foûtenir  fes  droits , fa  pri- 
mauté, fes  prérogatives;  mais, 
cela  doit-il  nous  empêcher  de  dire 
que  Saint  Piene  a renié  Jefus- 
, Chrift , & qu’il  a été  repréhenfi- 
ble  à Antioche.  Mais  en  voilà  affez 
pour  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci.  Ceux  , qui  voudront  s’ins- 
truire plus  à fond  fur  cette  ma- 
tière , peuvent  confulter  les  ou- 
vrages que  l’on  a faits  de  part  & 
d’autre. 

CÉPHÉE  , Ccpheus  , (a)  Kv- 


(«)  Ovid.  Mcum.  L.  V.  c.  1.  & /«j.  j Pauf.  p.  184.  Tacit.  Hift.  L,  V.c.  a. 
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fivi  , Prince  qui  fut  pere  de  la 
tameufe  Andromède , dont  Co- 
non raconte  l’hiftoire  bien  diffé- 
remment des  Grecs. 

Selon  cet  Auteur,  Céphée  étoit 
frerede  Phinée.  Il  regnoit  dans  ce 
pais , qui  depuis  s’eff  appelle  Phé- 
nicie, & qui  alors  s’appelloit  Jop- 
pia , du  nom  de  Joppé,  ville  ma- 
ritime. Ses  États  s’étendoient  de- 
puis la  mer  Méditerranée  jufqu’à 
Ja  contrée  de  ces  Arabes  qui  font 
bornés  par  la  mer  Rouge.  11  avoit 
une  fille  d’une  grande  beauté , qui 
fe  nommoit  Andromède , Si  qui 
lui  étoit  demandée  en  mariage  par 
Phinée  fon  propre  frere , & par 
Phoenix.  Après  avoir  long-tems 
balancé  entre  l'un  & l’autre  , il  fe 
détermina  en  faveur  du  dernier. 
Mais  , comme  il  ne  vouloit  pas  fe 
brouiller  avec  fon  frere , il  fit  fem- 
blant  de  refufer  Phœnix , 8t  con- 
fentit  en  même  tems  qu’il  enlevât 
fa  fille.  La  Princeffe  avoit  coutu- 
me d’aller  dans  une  iffe  déferte , 
pour  y facrificr  à Vénus.  Phœnix 
rend  cette  occafion , il  enleve  la 
rinceffe , & la  fait  monter  fur  fon 
vailTeau  que  l’on  nommoit  la  Ba- 
leine , ou  parce  que  la  proue 
repréfentoit  une  baleine , ou  pour 
quelqu’autre  raifon.  Cependant  , 
Andromède,  qui  fe  croit  entre  les 
mains  d’un  raviffeur,  s’abandonne 
aux  gémiffemens  , aux  cris , au 
défefpoir.  Dans  cette  circonftan- 
ce , par  un  coup  du  fort , Perfée 
qui  naviguoit  fur  cette  mer  , 
vient  à rencontrer  le  vaiffeau  de 
Phoenix,  Si  il  le  joint.  Il  entend 
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des  cris  , il  voit  une  jeune  per- 
fonne  en  pleurs  , qui  l’appelle  à 
fon  fecours.  Frappé  de  fa  beauté  , 
fenlible  à fa  peine  , autant  par 
amour  que  par  pitié , il  conçoit  le 
deffein  d’être  fon  libérateur.  Aulfi- 
tôt  il  attaque  le  vaiffeau  de  Phœ- 
nix avec  une  telle  furie  , qu’il  s'en 
rend  maitre.  Ceux  qui  le  mon- 
toient  , fe  iaiffent  tuer  , fans  ren- 
dre prefqu’aucun  combat,  tant  ils 
étoient  faifis  d'épouvante.  Perlée 
délivre  donc  Andromède , la  fait 
paffer  fur  fon  bord  , St  l’emmene 
à Argos  , où  ils  vécurent  enfetn- 
ble.  Voilà  fur  quoi  les  Grecs  ont 
bâti  la  fable  de  ce  monftre  effroya- 
ble , qui  alloit  dévorer  Andromè- 
de , Si  de  ces  hommes  transformés 
en  pierres  à l’afpeél  de  la  tête  de 
Médufe  , l'une  des  Gorgones. 

Apollodore  Si  plufieurs  autres 
Écrivains  Grecs,  qu'Ovide  a fui-^ 
vis  , dirent  que  Céphée  étoit  roi 
d’Éthiopie  , Si  que  pour  cette 
raifon  les  Éthiopiens  étoient  ap- 
pellés  Céphines.  Mais  , cela  ne 
paroit  pas  bien  certain.  On  peut 
affurer  avec  plus  de  fondement , 
que  Céphée  étoit  roi  de  ce  pais  , 
que  l’on  appelloit  alors  Joppia  , 8t 
de  Joppé.  Audi  Paufanias  place- 
t-il  près  de  Joppé  la  fcene  d’An- 
dromede  expofée  à la  fureur  d’un 
monftre  marin  ; fcene  qu’Apol- 
lodore  Si  Ovide  placent  dans 
l’Éthiopie. 

On  fçait  que  le  nom  de  Cé- 
phée a été  donné  à une  conftella- 
tion. 

CÉPHÉE  , Cepheus  , K vpsù;  , 


Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Trm>.  VI.  p.  tlnfcript.  8c  Bell.  Lett.  Tom.  XIV.  pag, 
1C  J.  ô~  friv.  Meut,  de  i’Acad.  des  Ja I y , »io. 
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(<*)  fils  d’Aiéus  & frere  de  Lycur- 
gue & d'Amphidatnas  , régna 
dans  un  canton  d’Arcadie.  Il  y 
fonda  la  ville  de  Caphyes , qui 
fut  ainfi  appellée  du  nom  de  fon 
fondateur.  Céphée  avoit  une  fœur, 
nommée  Augé. 

Paufanias  raconte  que  dans  le 
temple  de  Minerve  Poliade  à Té- 
gée  , qui  étoit  delîervi  par  un 
prêtre,  qui  n’y  entroit  qu’une  fois 
l’an  , on  confervoit  précieufement 
la  tête  de  Médufe , dont  Minerve, 
difoit  on  , avoit  fait  préfent  à Cé- 
phée , fils  d’Aléus , en  l’affurant 
que  par-là  Tégée  deviendroit  une 
ville  imprenable;  c’eft  pour  cela 
que  ce  temple  fut  nommé  le  Bou- 
levard. 

Diodore  dç  Sicile  donne  vingt 
fils  à Céphée.  Ces  jeunes  Princes 
ayant  marché  fous  la  conduite 
d’Hercule  contre  les  enfans  d’Hip- 
pocoon,  il  en  refia  dix-fept  fur  le 
champ  de  bataille.  Céphée , en 
ptourant,  laifla  le  royaume  à fon 
fils  Échémus.  Tous  les  anciens 
Auteurs  mettent  Céphée  au  nom- 
bre des  Argonautes. 

CÉ  P HÉ  IDES,  Cepheidæ, 
nom,  que  certains  ont  donné  aux 
peuples  d'Éthiopie.  Us  furent  ainfi 
nommés  de  Céphée. 

CÉPHENES  , Cephenes  , on 
Cepheni , les  mêmes  que  les  Cé- 
phéides.  Voyt[  Céphéides. 

CÉPHENES,  Cephenes,  (*) 
KHpineî , nom , que  les  Grecs  don- 

(«)  Pauf.  p.  460,489, 5ît.  Diod.  Sicul. 

£,  i<S4.  Mém.  de  I’Acad.  des  Infcripr. 

Bell.  Lett.  Tom.  IX.  p.  84.  T.  XII. 
P-  44- 

(i)  Herod.  L.  VII.  c.  61. 

. (0  Otid,  Metam.  L.  V,  C.  1. 
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noient  anciennement  aux  Perfês  , 
au  rapport  d'Hérodote. 

CÉPHÉN1ENS,  Cepheni , (c) 
nom , qu’Ovide  donne  aux  pa- 
rens  & aux  amis  de  Céphée  , 
pere  d' Andromède. 

CÉPHIRA  , Cepkira  , Xctpipà , 
{d)  ville  du  pais  de  Gabaon  , qui 
fut  enfuite  cédée  à la  tribu  de 
Benjamin.  Les  habitans  de  cette 
ville  revinrent  de  la  captivité  de 
Babylone.  C’eft  la  même  que  Ca- 
phara  ou  Caphira  , dont  il  efl  par- 
lé dans  Jofué. 

CÉPHISE  , CcphiÇus  , Kwpjsô;. 
Voye{  Céphifle  avec  deux  Jf. 

CÉPHISIADÈS  , Ccphifiades, 
KnpieiaJ  yç  v ( e ) certains  petfon- 
nages , dont  il  eft  beaucoup  fait 
mention  dans  l’oraifon  de  Démof- 
thène  contre  Callipus.  C’eft  un  de 
ceux  qui  font  le  fujet  de  cette  ha- 
rangue. 

CÉPHISIDORE  , Cephifido- 

tus  , K ir'iduptç  , (/)  officier  , 
dont  parle  Xénophon.  Il  fut  tué 
fur  une  hauteur  , où  on  l’avoit 
placé  avec  plufïeurs  autres  , dont 
quelques-uns  eurent  le  même  fort 
que  lui.  On  croit  qu’il  faudroit 
lire  Céphifodore,  au  lieu  de  Cé- 
phifidore. 

CÉPHISIE  , Cephïfia , villaga 
aux  environs  d’Athènes  dans  l’At* 
tique.  C’étoit-là  que  l’on  voyait 
la  maifon  de  campagne  d'Hérofle 
le  Sophifte , félon  Aulu-Gelle.  Le 
poète  Ménandre  y étoit  né , com- 

(J)  Jofu.  c.  9.  v.  17.  c.  18.  V.  *6. 

Efdr.  L.  I.  c.  s.  v.  *s. 

(e)  Demofth.  in  Calipp.  pag.  1098. 

& fil- 

(/)  JCenoph.  p.  g»t. 
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me  il  paroit  par  une  Infcription 
citée  dans  Gruter.  Ce  lieu  prenoit 
fon  nom  du  Céphife.  Les  nym- 
phes , nommées  Céphifiades  , y 
avoient  une  chapelle  dont  parle 
Diogène  Laèrce  dans  la  vie  de 
Platon. 

M.  Spon  dit  que  Céphifie  de  la 
tribu  Érechthéide  retient  encore 
Ton  nom  , & que  ce  lieu  n’eft 
qu’à  cinq  ou  fix  milles  d'Athènes. 

CÉPHISOCLÈS , Ccphifocles , 
KitçmexAîîc  , (j)  natif  de  1’ifle  de 
Chio.fut  un  de  ces  braves  officiers, 
qui  feconderent  ft  bien  Lyfandre 
à Ægos  Potamos. 

CEPHISODORE  . Ctpkifo- 
dorus , K.Mpir'oJ'apci;tfÆk  l’un  de 
ceux  qui  s’étoient  ligflFavec  Pé- 
lopidas  , pour  tuer  Léontidas. 
Étant  entré  le  premier  dans  la 
chambre  de  Léontidas,  il  fut  frap- 
pé par  Léontidas  même , qui  l’é- 
tendit mort  à fes  pieds.  Pélopidas, 
qui  fuivoit  Céphifodore , réuffit 
mieux  , & tua  Léontidas. 

CÉPH1SODORE  , Cephifo- 
dorus  , KMÿiSs/ûipoç  , (c)  fils  de 
Céphifiphon , Athénien.  C’étoit 
un  officier  dont  Xénophon  fait 
mention.  Il  eft  peut-être  le  même 
que  celui  dont  il  eft  parlé  dans 
l’article  fuivant. 

CÉPHISODORE  , Ctphifo- 
dorus  , Km fiiôj ü/jsç  , (d)  natif  du 
bourg  de  Marathon.  Il  comman- 
do» la  cavalerie  des  Athéniens  au 
combat  de  Mantinée.  C’efl  celui 
qui  fe  diftingua  le  plus  dans  cette 
occalton  , après  Gryllus  , fils  de 
Xénophon. 

(a)  Pauf.  p.  6*5. 

(ij  Plut.  Tom.  I.  pag.  »8j. 

(O  Xenoph.  p.  jai. 
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CÉPHISODORE , Ctphifudo- 

rus , Kvpirôj  upoî  , (f)  Capitaine 
Athénien.  Pendant  qu’il  étoit  Ar- 
chonte , il  rélifla  courageufement 
à Philippe  , fils  de  Démétrius  , ôc 
concerta  une  ligue  avec  les  Athé- 
niens , Attale  roi  de  Myfie,  Pto- 
létnée  roi  d’Égypte  , les  Étoliens, 
les  Rhodiens  & les  Crétois.  Mais  , 
comme  les  fecours  n’arrivoient 
que  tard  de  Myfie  , d’Égypte  Sc 
de  Crete  ; & que  les  Rhodiens  , 
qui  n’avoient  qu’une  armée  nava- 
le , ne  ponvoient  fe  défendre  con- 
tre l’infanterie  Macédonienne  , 
Céphifodore  fit  voile  en  Italie  avec 
quelques  Athéniens,  & obtint  de 
Rome  un  puifTant  fecours.  En 
effet  , les  Romains  envoyèrent 
une  armée  fous  la  conduite  d’un 
bon  Général  , & remportèrent 
tant  d’avantages  fur  les  Macédo- 
niens , que  peu  de  tems  après, 
Perfée , fils  de  Philippe , fur  non 
feulement  dépouillé  de  fon  royau- 
me , mais  mené  captif  à Rome. 

On  voyoit  le  tombeau  de  Cé- 
phifodore à quelques  pas  de  Sci- 
rum  bourg  de  l’Attique. 
CÉPHISODORE  , Crphlfo- 

dorus  , KttpiréS ufoç  , (f~)  natif 
d’Athènes,  fut  un  Poète  de  l’an- 
cienne tragédie.  Il  étoit  contem- 
porain d’Efchyle  , & vivoir  fous 
la  8 ie  Olympiade,  vers  l’an  4 56 
avant  J.  C.  Suidas  rapporte  le 
nom  de  quelques  pièces  de  fa  fa- 
çon. Ce  font  Antilaïs , les  Ama- 
zones, Trophonius  & Us  , ou  , 
comme  dit  l’Interprete  Latin  , 
Sus. 

Il  <0  Pauf.  pag.  470. 

(e)  Pauf.  pag.  68. 

(/)  Suid.  ïum.  I.  p.  1455. 
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CÉPHISODORE  , Ccphifo- 
dorus  , Krpiro'dafo;.  ( a ) Suidas 
d>t  qu'il  y avoir  un  homme  de  ce 
nom  , dont  on  fe  moquoit , com- 
me d’un  hébété , à la  lettre , com- 
me d'un  âne. 

Il  y eut  un  Hiflorien  du  nom 
de  Céphifodore  , qui  écrivit  de  la 
guerre  Sacrée  ou  Phocique.  Il  y 
eut  encore  du  même  nom  , un 
difciple  d’Ifocrate  , qui  cenfura 
Arift  ote  d’avoir  écrit  des  Prover- 
bes. 

Athénée  parle  d’un  Céphifodo- 
re  , qu’il  furnomme  Planus.  C’eû 
peut-être  quelqu’un  de  ceux , dont 
on  vient  de  parler. 

CÉPHISODOTÉ  , Cephifo- 
dotus , Kupcc/cieç,  (b)  Athénien. 
Xénophon  lui  met  dans  la  bouche 
un  diicours , qu’il  lui  fait  pronon- 
cer en  préfence  des  Athéniens. 
Céphifodote  fe  propofe  de  détour- 
ner le  peuple  d’accepter  ce  qu’on 
lui  propofe  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens , & il  y réuffit. 

CÉPHISODOTÉ  , Cephifo- 
dotus , Kattoo/oToç  , (c)  Général, 
à qui  on  ôta  le  commandement, 
pendant  qu’il  faifoit  le  fiege  d’Alo- 
péconnèfc  ; ayant  été  enfuite  cité 
en  jugement , il  fut  convaincu  & 
condamné  à cinq  tajens  d’amen- 
de. 

CÉPHISODOTÉ  , Ctphifo - 
dotas  , K Hÿ'ooV otc;  , (d)  joueur 
d’inûrumens , qui  étoit  de  la  ville 
d’ Acharnes  ,au  rapport  d’Athénée. 

(a)  Suid.  Tom.  I.  pag.  1455.  Athen. 

p.  6lf 

(i)  Xtnoph.  p.  «15  , 616. 

\e)  Suiti.  T.  1.  p.  145t. 

(4)  Athen.  p.  iji. 

(*)  Plut,  X.  1,  p.  750. 
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CÉPHISODOTÉ  , Ctphifo  - 
dotus  , Kvpiri loTci  , (c)  habile 
ûatuaire , qui  étoit  frere  de  la  pre- 
mière femme  de  Phocion.  Ne  fe- 
roit-ce  pas  le  même  que  celui  qui 
fuit? 

CÉPHISODOTÉ  , Ctphifo- 
dotus , Kitprao/oTof  . (/)  fameux 
ûatuaire  , qui  étoit  d’Athènes.  Il 
avoit  travaillé  à un  nombre  de 
ûatues  , entre  lefquelles , une  fur 
tout  fe  faifoit  remarquer.  C etoit 
celle  de  la  Paix  , qu’il  avoit  faite 
pour  fes  concitoyens.  Elle  étoit 
repréfentée  tenant  le  petit  Plutu* 
dans  fon  fein. 

CÉPmsODOTE  , C'phifo- 

dotus , ■fcr'/oToc,  (g)  étoit  da 
lieu  appéTTÇ  Céramique  à Athè- 
nes. C’efl  Démoflhène  , qui  nous 
inûruit  de  cette  cif confiance,  dans 
une  de  fes  harangues , où  il  parle 
de  ce  Céphifodote. 

CÉPHISODOTÉ  , Ctphifo - 
dotus  , Kttproé/ orcç , (h)  Béotien. 
Démoûhène  en  fait  auûi  mention. 
C’eû  dans  fa  harangue  contre  La- 
critus. 

(/)  Le  même,  dans  fa  haran- 
gue contre  Ariûocrate , nomme 
un  Céphifodote  , qui  étoit  (officier 
général.  Il  y a apparence  que 
c’eû  quelqu’un  des  Céphifodotes , 
dont  il  vient  d’être  queflion. 

CÉPHISOPHON  , Ctphifo- 
phon  , Knpucpâr , (h)  fils  de  Cé- 
phalon , étoit  de  la  ville  d’Aphid- 
ne.  Démoûhène  'en  parle  dans  la 

(/?  Pauf.  p.  506,  5<S<S,  58p. 

(g)  Deinoft.  in  Leptin.  p.  56}. 

1 (J?)  Demolt.  in  Lacrit.  p.  g^o. 

(«)  Dcmoft.  in  Ariftocr.  p.  75*. 

( Aj  Dciaolt.  in  Steph.  1,  p.  971. 
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première  harangue  contre  Sté- 
phanie. 

CÉPHISSE,  Cephiffus  y (a) 
KyprTÔç , fleuve  de  Grèce,  qui 
avoit  fa  fource  à Lilée  , ville  de 
la  Phocide.  De-là  coulant  au  tra- 
vers de  cette  dernière  province, 
au  nord  de  Delphes  & du  mont 
Parnafle  , il  entroit  dans  la  Béotie 
& tomboit  dans  le  lac  Copaïs  , où 
il  fe  perdoit  avec  quantité  de  ruif- 
feaux.  Ce  fleuve  n’étoit  pas  tou- 
jours calme  & tranquille  en  for- 
tant  de  terre  ; l’aptès  midi  fur  tout 
il  devenoii  fi  bruyant  que  l'on  eût 
cru  entendre  le  meuglement  d’un 
taureau.  C’ell  Paufanias  , qui  rap- 
porte cette  circonftance. 

Homère  n‘a  pas  oublié  de  cé- 
lébrer le  Céphifle.  Ceux  , qui  bu- 
voient  de  feseaux,  partirent  pour 
le  ftege  de  Troye.  Ce  fleuve  en 
énéral  efl  fort  connu  chez  les 
oëtes.  Il  fut  pere  d’une  Naïade , 
appellée  Lilée  , qui  donna  fon 
nom  à la  ville  de  Lilée.  Il  aima 
plu  fleurs  nymphes  , dont  il  fut 
toujours  méprifé. 

L’opinion  commune  étoit  que 
les  Grâces  fe  plaifoient  beaucoup 
plus  fur  fes  bords,  qu’en  aucun 
autre  lieu  du  monde.  De-là  vient 
qu’on  les  a fouvent  appeilées 
déelTes  du  Céphifle  , & déefles 
d’Orchomène , parce  que  cette 
ville  étoit  fltuée  près  de  ce  fleuve, 
dont  la  beauté  du  canal  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à embellir  un  fl 
charmant  féjour.  On  a ajouté  en- 
core qu’Étéocle  étoit  né  du  Cé- 
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phiiTe  par  un  miracle  , & que 
c’étoit  lui  qui  avoir  inflitué  fur  fes 
bords  les  fêtes  & le  culte  des 
Grâces.  D’après  ces  circonflances , 
on  ne  fera  pas  étonné  que  Pindare 
ait  mis  le  Céphifle  à la  tête  d’une 
Ode  qu’il  adrefloit  aux  Giaces. 
Un  de  nos  Poètes  a imité  ddde- 
ment  ce  début. 

Déejfes  jadis  adorées  , 

Dans  ces  abondantes  contrées 3 
Où  CéphiJJe  roule  fes  eaux. 

On  dit  que  ce  fleuve  fe  nommé 
aujourd’hui  Ceffiflo.  Foye[  Cé- 
phiflis  & Caftalie. 

CÉPHISSE,  Cephijfus  , (b) 
K vqurtrôi , autre  fleuve  de  Grece 
dans  l’Attique.  Il  avoit  fa  fource 
au  bourg  de  Trinémies , & cou- 
loit  enfuite  au  milieu  d’une  plaine. 
Après  avoir  arrofé  les  murs  du 
Pirée  , il  alloit  fe  jetter  dans  la  met 
auprès  de  Phalère.  Son  cours  ref- 
fembloit  pour  l’ordinaire  à celui 
d’un  torrent  ; mais  , il  tarifloit  en- 
tièrement en  été. 

Ce  fleuve  étoit  plus  rapide  aux 
environs  d’Éleufis  que  par  tout 
ailleurs  Sur  fes  bords  étoit  un  en- 
droit , que  l'on  nommoit  le  figuier 
fauvage  , par  où  l’on  dit  que  Plu- 
ton  defcendit  fous  terre  , après 
avoir  enlevé  Proferpine.  Ce  fut 
aufli  près  de-là  que  Théfée  tua  le 
fameux  bandi  Polypémon  , fur- 
nommé  Procrufte. 

Le  Céphifle  éroit  regardé  com- 
me un  Dieu  , chez  les  habitans 


(*)  Xcnoph.  paj.  «jy.  Srrah,  p.  407. |&  Bell.  Lctt.  Toro.  III.  pag.  19,  >o. 
414.  Pauf.  p.  ^77.  & feq.  Humer.  Iliad.lTom.  IV.  pag.  505.  ir  friv.  Tom.  XII, 
L II.  v.  ay  , jo.  Plin.  Tom.  I.  p i»t,|pag  187. 

iyi  , 198.  Mciii.  de  l’Acad.  des  Infeript.J  (S)  Strab.  p.  4CO.  Pauf.  p.^4, 71, 
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d’Otope  , qui  lui  avoient  confacré 
la  cinquième  partie  d'un  autel  ; 
niais  , il  parugeoit  encore  cette 
cinquième  partie  avec  l'Achéloüs, 
les  N vtnphes  & Pan. 

CÉPHISSE  , CephiJJus  , (a) 
Kit p:eà(,  autre  fleuve  de  Grece 
dans  l’Argolide  , contrée  du  Pé- 
loponnèle.  11  ptenoit  fa  fource  au 
mont  Lyrcée.  Paufanias  6c  Stra- 
bon  en  font  mention.  Le  premier 
parle  d’un  autel  qui  étoit  dédié  à 
ce  fleuve.  Les  Argiens  préten- 
doient  que  le  Céphifle  avoir  été 
anéanti  plus  d’une  fois  par  Nep- 
tune , quoiqu’ils  fçuflenr  fort  bien, 
dit  Paufanias  , que  ce  fleuve  cou- 
loit  fous  le  temple. 

Strabon  reconnoît  d’autres  fleu- 
res , du  nom  de  Céphifle  , un  à 
Salatnine , un  autre  à Sicyone , 
un  autre  àScyros.  Il  y avoit  auffi 
une  fontaine  de  même  nom  à Ap- 
pollonie  près  d’Épidamne. 

CÉPHISSE  , Cephijfus  , Kh- 
firrc;.  Ovide  parle  d'un  certain 
Céphifle  , dont  le  petit-fils  fut 
changé  en  un  monflre  marin  par 
Apollon. 

CÉPHISSIADE,  CephiJftaJes, 
(b)  notn  d’une  Tribu  , qu’Etéode 
avoit  établie  dans  fon  pais.  Voye{ 
Étéocle. 

CÉPHISSIS  , CephiJJis  , (c) 
Kvpteofc  , lac  de  Grece  dans  ta 
Béotie  , appellé  aufiï  Copaïs.  Ce 
lac  étoit  ainfi  appellé  à caufe  du 
fleuve  Céphifle  qui  s’y  déchar- 
geoit.  On  le  nommoit  Copaïs , de 
la  ville  de  Copes  , qui  étoit  fur  fes 
bords.  Les  Béotiens  afluroient 

(«)  Strab.  p.  4*4.  Pauf.  p.  Ut, 

(i)  Pauf.  p.  sy 5- 
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qu’il  y avoit  eu  autrefois  deux 
autres  villes  bâties  fur  ce  lac, 
Athènes  & Éleulis  , 6c  que  le  lac 
grotli  par  la  fonte  des  neiges , 
étant  venu  à fe  déborder  , ces 
villes  furent  fubmergées.  Ce  lac 
n’étoit  pas  plus  poiflonneux  qu’un 
autres  mais,  on  y trouvoit  des 
anguilles  d’une  grofTeur  prodi- 
gieuse 6c  d’un  goût  excellent. 

Paufanias,  qui  nous  inflruit  de 
ces  circonflances  , dit  ailleurs  , au 
fujet  de  la  rivière  de  Mêlas  : 
» Cette  rivière  fc  jette  dans  le  lac 
si  Céphiflis , qui  couvre  une  gran- 
» de  étendue  de  païs  , 6c  qui 
» même  l’hiver  , fur  tout  par  le 
» vent  du  midi , inonde  toute  la 
» campagne.  Les  Thébains  difent 
» qu’autrefuis  le  fleuve  Céphifle 
» alloit  tomber  dans  la  mer  par 
» des  routes  fouterreines  , qu’il 
>i  s’étoit  faites  fous  les  montagnes; 
» ils  ajoutent  qu’Hercule  boucha 
» ces  conduits  ; ce  qui  fit  refluer 
» le  fleuve  dans  le  pats  des  Or- 
» choméniens.  Mais  , Homère 
>i  connoiiïoit  un  lac  Céphiflis  , 
» qui  ne  pôuvoit  être  l’ouvrage 
» d’Hercule  ; quand  il  parle  des 
» Orchoméniens , c’eft  , dit-il  , 
» un  peuple  qui  habite  aux  envi- 
« rons  du  lac  Céphiflis.  D’ail- 
» leurs  , quelle  apparence  que  les 
» Orchoméniens  euflent  laifTé 
» fubfifler  un  ouvrage,  qui  leur 
» étoit  fi  préjudiciable  , 6c  que 
•i  pouvant  faire  reprendre  au 
>i  fleuve  Céphiflis  fon  premier 
w cours , ils  ne  l’euflent  pas  fait  ? 
» Car , dès  le  tems  de  la  guerre 

1(r)  Pauf.  p.  574,  & ftj.  Strab.  p.  <joi. 

6-  /*j. 
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» de  Troye  , ils  étoient  allez  puif- 
» fans  pour  venir  à bout  de  cette 
n entreprife.  « 

Strabon  dit  que  ce  lac  n'avoir 
point  de  nom  particulier  , ou  plu- 
tôt qu’il  en  avoit  autant  qu’il  y 
a voit  de  villes  voifines.  Par  exem- 
ple , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , on  l’appelloit  Copaïs  , de  la 
ville  de  Copes  , qui  étoit  vers  le 
nord.  On  l’appelloit  Haliartios  , 
de  la  ville  d’Haliarte  , qui  étoit  fur 
le  bord  occidental.  Étienne  de 
Byzance  lui  donne  le  nom  de  Leu- 
conis.  Éiien  l’appelle  le  marais 
d’Oncheftos , à caufe  d’une  ville 
de  ce  nom  au  midi  du  lac. 

Caftald  s’eft  figuré  que  c’eft 
lejlac  nommé  Lago  d’ivo.  Il  fe 
trompe  ; fon  nom  moderne  eft  , 
félon  les  Grecs  d’aujourd’hui, Lim- 
ni  tis  Livadias  , le  marais  de  Li- 
vadie  , & plus  particulièrement 
Lago  di  Topoglia. 

CÉPHISSODOTE , Ctphif- 
fodotus  , K HjiriTj’/ otc;  , (a)  capi- 
taine Béotien  , autrement  Béotar- 
que.  Ce  fut  un  des  quatre  Chefs, 

Îui  commandèrent  les  troupes 
éotiennes,  que  l’on  envoya  aux 
Thermopyles  pour  les  oppofer 
aux  Gaulois.  Plufieurs  autres  peu- 
ples de  Grece  y envoyèrent  auffi 
une  partie  de  leurs  troupes. 

CÉPHUS,  ou  Céb us.  Voye{ 
Cébus. 

CÉPI , K «Vst.  Ce  terme  veut 
dire  les  Jardins.  Cédrene,  cité  par 
Ortélius , nomme  ainfi  un  lieu 
maritime  à l’embouchure  du 
Méandre. 

(a)  Pauf.  £.  646. 

(6)  Plut.  T.  I.  p.  759- 
Cicer.  Pilipp.  10.  c.  «87. 
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CÉPION  , Capion  , Kanuuy  , 
ou  Kmwi'cu  1.  Voyc{  Servilités. 

CÉPION  , Capion  , Kccnrtur  , 

(b)  frere  de  Caton  d’Utique.  Il 
ne  l’étoit  point  de  pere  , mais 
feulement  de  mere.  Ce  Cépion 
ne  feroit-t-il  pas  le  même  que  le 
fuivant  ? 

CÉPION,  Capion , K anrîur, 

(c)  Plutarque  en  fait  mention  dani 
la  vie  de  Pompée.  La  fille  de  ce 
dernier  avoit  été  fiancée  à Cé- 
pion ; mais , elle  fut  donnée  à 
Céfar  , au  moment  que  les  noces 

«alloient  être  célébrées.  Cependant, 
pour  adoucir  le  relfentiment  de 
Cépion  , Pompée  lui  donna  une 
autre  de  fes  filles  , qui  avoit  été 
promife  à Fauilus  , fils  de  Syl- 
la. 

CÉPION  [ Q.  ] BRUTUS, 

Q.  Capio  Brutus.  (i)  Cicéron 
parle  de  ce  Q.  Cépion  Brutus 
dans  fa  dixième  Philipplque. 

CÉPION,  Ctepio/i , KvtiW  , 
(</)  célébré  muficien.  Mais,  nous 
ne  fçavons  à fon  fujet  que  ce  que 
Plutarque  nous  en  apprend  dans 
fon  Dialogue  de  la  mufique.  Cela 
fe  réduit  à nous  dire;  i.°  Qu’il 
étoit  difciple  de  Terpandre  ; a.® 
Qu’il  compofa  un  nome  ou  un 
air , auquel  il  donna  fon  nom  , ce 
qui  eft  confirmé  par  Saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  , par  Pollux  SC 
par  Héfychius  ; 3.0  Que  de  fon 
rems  la  cithare  reçut  une  nouvelle 
forme.  Car , c’eft  ce  que  fignifie 
à la  lettre  le  texte  Grec  de  Plu- 
tarque , dont  il  faut  faire  ainfi  la 
conftruétion  : E-woim J s ro  opSiicr 

|(<t)  Plut.  T.  I.  p.  644. 

(«I  Mém.  de  l’Acad,  des  Infcript.  St 
Bell.  Leu.  Tout.  X.  p.  t;ii 
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•X*b“*  T"S  Xi IhVk  KX'à  Kv-z'.ona  î 
» Alors,  on  fabriqua  le  ptemter 
» modèle  de  la  cithare  , faite  à la 
n manière  , fuivant  l'idce,  ou  le 
» deliein  de  Cépion.  « Cette  ci- 
thare ctoit  fans  doute  celle  de  Ter- 
pandre  à (ept  cordes  , dans  la 
ftruélure  de  laquelle  on  fit  quel- 
que changement , qo'tl  n’efl  pas 
poffible  de  déterminer.  Mais  , en 
général  , cet  infiniment  paroit 
avoir  été  fujet  à beaucoup  de  va- 
riations pour  la  forme  extérieure. 
Et  c’efl  de  quoi  il  efl  aifé  de  fe 
convaincre  par  l’infpeélion  des 
divers  monumens  qui  nous  en 
refient. 

CÉPUS  , Cepus , Kï-re;  , ( a ) 
ville  de  l’Afie  mineure  fur  le  Pont- 
Euxin  , dans  la  prefqu'ifle  de  Co- 
rocondame.  Strabon  lit  Cépus  en 
ftngulier.  D'autres, comme  Pline, 
Jifent  Cépi  en  pluriel.  On  trouve 
Cépous,  quiefî  unaccufatifGrec, 
dans  Diodore  de  Sicile.  Pompo- 
nins  Mêla  dit  Cepoë.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  diverfes  manières 
d'écrire  le  nom  de  cette  ville  , 
nous  apprenons  de  Pline  que  c'é- 
toit  une  colonie  des  Miléfiens. 

CÉRAMBE  , Cerambus  , (b) 
KsVa^'oc  , vieillard,  qui  fut  em- 
porté fur  des  ailes  , par  le  fecours 
des  Nymphes,  lorfque  toute  la 
terre  fut  couverte  d’eau.  Voilà 
tout  ce  que  nous  apprend  Ovide 
fur  ce  fujet. 

CÉRAME  , Ceramus  , (c) 

(a)  Strab.  p.  495.  Plin.  T.  I.  p.  306. 
Pomp.  Met.  p.  89  . vo- 

CS)  Ovid.  Metam.  L,  VII.  c.  9. 
Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  VIH. 
pag.  7a. 

(«)  Strab,  p.  6j«.  Plin.  T,  I.  p,  vj6. 
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KrfotjHtç , ville  de  l’Afte  mineure  ; 
dans  la  Doride , contrée  de  la 
Carie.  Elle  étoit  fituée  fur  le  bord 
de  la  jner,.  au  fond  d'un  golfe  , 
auquel  elle  donnoit  fon  nottf.  Il 
paroit,  d'après  le  récit  de  Strabon, 
que  c’étoit  une  ville  peu  conftdéra- 
bie.  On  la  voyoit  entre  Halicar- 
nafTe  & Cnide , mais  à une  dis- 
tante aifez  grande  de  l'une  & de 
l’autre. 

CÉRAME  , Ceramus  , (</) 
K tf9.net , autre  ville  de  la  Carie  , 
félon  Pline.  Ce  Géographe  la 
nomme  entre  Hynidos  & Trœ- 
zene. 

CÉRAME,  Ceramus  , (e) 
K ifUfioc , ville,  que  Pline  met 
dans  l’ifle  d'Archonèfe;  6c  cette 
ifle  , félon  Strabon , étoit  fituée  à 
l'oppofite  d'Halicarnaffe. 

CÉRAMES,  C crama,  ( f ) va- 
fes  de  terre  cuite  , dont  on  fe  fer» 
voit  dans  les  repas.  Jufqu’au  teins 
des  Macédoniens  , dit  Athénée  , 
on  fe  fervoit  de  vafes  de  terre 
cuite  ; le  luxe  s’étant  fort  accru 
parmi  les  Romains,  Cléopâtre, 
la  dernière  des  Reines  d’Égypte  , 
voulut  les  imiter  ; mais  , pour  ne 
pas  changer  l’ancien  nom  , elle 
appelia  Cérames  ,ou  vafes  de  terre 
cuite  , les  coupes  d’or  8t  d'argent, 
qu’elle  faifoit  diflribuer  aux  con- 
vives , lorfqu’ils  fe  retirotent. 

Ces  préfens  , qu’on  faifoit  aux 
convives , s'appelaient  aufîi  Apo- 
phuretes.  C’étoit  un  ufage  établi 

Ptolem.  L.  V.  c.  ». 

(J)  Plin.  T.  I.  p.  *77. 

( e)  Plin.  T.  I.  p.  »86. 

(/)  Antiq.  expi.  par  D.  Bem.  de 
Montf.  T.  111.  p.  137. 

dont 
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dont  on  trouve  plusieurs  exemples. 
Celui  de  donner  des  coupes  d’or 
& d’argent  , étoit  d’une  dépenfe 
excelhve,  qu’apparemment  on  ne 
rcpétoit  pas  fouvent , & n'étoit 
pas  affurément  du  tems  où  l’or 
étoit  fi  rare,  que  Philippe  de  Ma- 
cédoine , pere  d’Alexandre , ca- 
choit  toutes  les  nuits  fous  fon  che- 
vet, une  petite  phiole  d’or  qu’il 
avoit,  de  peur  qu’on  ne  la  lui  vo- 
lât. 

CÉRAMICIES  , Ceramicia , 
(a)  têtes  Athéniennes , dont  on 
ne  fçait  autre  choie  , linon  qu’el- 
les étoient  ainiî  nommées  du  Cé- 
ramique , ou  de  l’endroit  où  elles 
fe  célébroient. 

CÉRAMIQUE  [ le  Golfe]  , 
Sinus  Ccrumicus  , Koxvro?  Kepâ- 
(«f/o;.  (/>)  Ce  golfe  , où  Pline 
place  un  nombre  d’ifles , prenoit 
le  nom  de  la  ville  de  Cérame , 
comme  nous  l’avons  remarqué  â 
l’article  de  cette  ville.  On  l’appel- 
le préfemement  Golfo  di  Cailel 
marmora. 

CÉRAMIQUE,  Ciramicus  , 
K {pafitix.ii; , (c)  nom  d’un  quartier 
de  la  vüle  d’Athènes  , qui , félon 
Paufanias,  tiroit  fon  nom  de  Cé- 
ramus , fils  de  Bacchus  & d’A- 
riadne-Il  y a bien  plus  d’apparen- 
ce que  ce  quartier  , un  des  plus 
confidérables  de  la  ville  d’Athè- 
nes , étoit  ainfi  appelle , parce  que 
l’on  y avoit  fait  de  la  tuile;  car, 
xîpapiof  en  Grec  fignifie  de  la 
tuile.  C’efl  ainfi  qu’à  Paris  , le 

(.*5  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  II.  p.  *ia. 

(h)  Plin.  T.  I.  p.  >76  i ï86.  Freinf. 
Suppl,  in  Q.  Curt.  L.  II.  c.  10.  Xcnoph. 

Tom.  X. 
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palais  & le  jardin  des  Tuileries 
portent  ce  nom  ; parce  qu’en  effet, 
c’étoit  autrefois  une  tuilerie.  Les 
Grecs , par  vanité , ennobliffoient 
les  moindres  choies,  en  leur  don- 
nant une  origine  illuffre. 

L’on  diftinguoit  le  Céramique 
de  dedans, & le  Céramique  de  de- 
hors. Le  Céramique  de  dedans  , 
étoit  un  quartier  de  la  ville,  orné 
de  plufteurs  beaux  portiques , & 
une  des  principales  promenades 
d’Athènes.  Le  Céramique  de  de- 
hors , étoit  un  fauxbourg  de  la  vil- 
le , où  étoit  l’académie  dé  Platon. 
Meurfius  affure  que  c’étoit  dans  ce 
dernier  Céramique  , que  l’on  en- 
terroit  ceux  qui  étoient  morts  en 
combattant  pour  leur  patrie  ; qu’- 
on y faifoit  des  oraifons  funèbres 
à leur  louange,  & qu’on  y élevoit 
des  ffatues  avec  des  Inlcriptions  , 
pour  immortalifer  leur  mémoire. 
Le  même  ajoute  qu’il  y avoit  à 
Athènes  , un  autre  lieu  du  nom 
de  Céramique  , où  les  femmes  de 
mauvaife  vie  fe  retiroient. 

CÉRAMIS  , Qeramis  , bourg 
de  I’Attique  dans  la  tribu  Acamum 
tide  , félon  Suidas. 

CÉR  AMIUS , Ceramius , étoit 
une  mefure  des  liquides  ,1a  même 
que  l’Amphore.  Foyei  Amphore. 

CÉRAMON,  Ce  ram  on  , (<0 
Kepa/uar,  étoit  un  homme  qui 
entretenoit  un  grand  nombre  d’el- 
claves  , dont  il  retiroit  un  profit 
confidérable. 

CÉRAMORUM  [ ad  Cera- 

Pag.  455- 

(c)  Paul.  p.  5 , <)70.  Plut.  Tom,  I.  p. 
460.  Thucyd.  p.  451. 

( d ) Xenoph,  p,  755, 
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morum  Forum],  th  Ktoa/tS*  «-  - 
fà k (<j)  C’étoit  une  ville  de  l’Afie 
mineure , aux  confins  de  la  Myfie, 
félon  Xénophon.  D’Ablancourt 
traduit  ainfi  : » Enfuite  l’armée 
» fit  douze  lieues  en  deux  jours , 
» & vint  à la  dernière  ville  de 
jj  la  Myfie , qu’on  nomme  le 
j»  marché  des  Céramiens  ; d’où 
» elle  fit  trente  lieues  en  trois 
» jours  , & arriva  à la  plaine  du 
jj  Cayftre,  &c.  cc 

CÉRAMUS  , Ctramus  , K/- 
fa/uoi,  Jféios  , dont  il  a été  parlé 
fous  l’article  de  Céramique.  Voye\ 
Céramique. 

CÉRAMYNTE , Ccramyntus, 
l'un  des  furnoms , qui  ont  été  don- 
nés à Hercule. 

CÉRANUS  , Caranus , (é) 
philofophe  Grec.  Étant  auprès  de 
Rubellius  Plautus  , à qui  l'empe- 
reur Néron  vouloit  faire  ôter  la 
vie  ; il  lui  perfuada  qu’il  étoit  plus 
glorieux  pour  lui  d’attendre  la 
mort,  & de  la  recevoir  avec  conf- 
iance , que  de  vivre  toujours  dans 
la  crainte  & dans  les  allarmes. 
Rubellius  Plautus  fut  tué  bientôt 
après  par  un  Centurion. 

CÉRAS  , Curas , (c)  efpèce 
de  coupe  , à l’ufage  des  Anciens. 
Athénée  ne  nous  en  a confervé  que 
le  nom. 

CÉRASONTE,  Cerafus  , (d) 
K;pa<nvi  , ville  de  l’Alie  mineure, 
fituée  fur  le  bord  du  Pont-Euxin , 
à l’embouchure  d’un  fleuve  qui 
portoit  le  nom  de  Céralbnte,  Cet- 

(*)  Xcnojjh.  p.  *46. 

(t)  Tacit  Annal.  L,  IV.' e.  5:9. 

(c)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Toin.  111  pag  148. 

tf  ) biod,  Situl.  pag.  41}.  Strab.  pag. 


C E 

te  ville  appartenoit  au  royaume 
du  Pont  Cappadocien  , félon  Pto- 
lémée.  Mais , elle  eft  rangée  fous 
le  Pont  Polémoniaque,  dans  le 
Concile  d’Éphèfe. 

Céralonte,  au  rapport  de  Stda- 
bon,  n’étoit  qu’une  ville  médiocre. 
Cependant , Pomponius  Mêla  la 
donne  pour  une  ville  illuflre. 
Quoi  qu’il  en  foit , c’étoit  une  co- 
lonie de  Sinope  , à qui  elle  payoit 
tribut , comme  le  remarque  Xé- 
nophon. Ce  fut  à Cérafonte,  que 
les  dix  mille  Grecs  , qui  s’étoient 
trouvés  lors  de  la  bataille  de  Ba- 
bylone  dans  i’armée  du  jeune  Cy- 
rus , paflerent  en  revue  devant 
leurs  Généraux  ; ils  y féjournerent 
dix  jours.  Xénophon  appelle  Col- 
chide  le  pais  où  étoit  cette  ville  ; 
on  diftinguoit  dans  ce  tems-là, 
les  villes  Grecques,  c’eft- à-dire, 
les  colonies  des  Grecs  fur  les  cô- 
tes du  Pont-Euxin , des  autres 
villes  bâties  par  les  gens  du  pais , 
que  les  Grecs  regardaient  comme 
des  Barbares  , & comme  leurs 
ennemis  déclarés.  Les  reftes  des 
dix  mille  évitoient  avec  foin  ces 
fortes  de  villes , pour  fe  rendre 
aux  colonies  des  Grecs  ; mais  , 
ce  n’étoit  ordinairement  qu’en 
combattant.  A cette  revue  dont  on 
vient  de  parler , il  ne  fe  trouva 
que  huit  mille  fix  cens  hommes, 
les  autres  étant  morts  , dans  la  re- 
traite , de  fatigue  , de  maladie , ou 
de  leurs  blefîures. 

Dans  le  tems  que  les. Grecs  de- 

548.  Xonoph.  pag.  549.  feq.  Ptolem. 
L.  V.  c.  6.  Pomp.  Mel.  pag.  88.  l’lin. 
Toin.I.  p.  304,751.  Roll.  Hilt.  Ane. 
X.  III.  p.  588  , 589,  Tom.  V.  p.  391, 
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meurcrent  fur  cette  côte  , il  y eut 
divers  mouvemens  , tant  de  la 
part  des  habitans  du  pais  , uue  de 
celle  de  quelques  officiers , qui 
étoient  jaloux  de  l'autorité  de  Xé- 
nophon , 6t  qui  tâcherertt  de  le 
rendre  odieux  aux  troupes.  Celui- 
ci  , par  fa  fageffe  Ôifa  modération, 
arrêta  tous  ces  mouvemens , 
ayant  fait  entendre  aux  foldats  , 
que  leur  falut  dépendoit  de  l'union 
&.  de  la  bonne  intelligence  qu’ils 
garderoient  entr’eux,  & de  l'o- 
^ béifiance  qu'ils  «endroient  à leurs 
Chefs.  De  Cérafonte  ils  arrivèrent 
à Cotyore,  qui  n’en  étoit  pas 
éloignée. 

Ammien  Marcellin  affûte  que 
Lucullus  fut  le  premier , qui  iït 
tranfporter  de-la  les  cetifters  à 
Rome.  On  ne  connoiffoit  pas , 
dit  Piine,  les  cerifiers  avant  la  ba- 
tailleque  Lucullus  remporta  fur  Mi- 
chridate;&  ces  arbtcs  ne  pafferent 
que  cent  vingt  ans  après  en  An- 
gleterre. Cérafonte  , lelon  Arrien, 
tut  nommée  dans  la  fuite  Pharna- 
cie.  Cependant,  Strabnn,  Ptolé- 
*née,  Pline,  ditÜnguent  Pharna- 
cie  de  Cérafonte. 

M.  de  Tournefort  parle  ainfi 
jde  Cérafonte  : >>  Le  21  Mai  nous 
» paffûmes  devant  Cérafonte  , 
-n  ville  affèz  grande , bâtie  au  pied 
» d'une  colline  fur  le  bord  de  la 
» mer , entre  deux  rochers  fort 
» efcarpés.  Le  château  ruiné , 
» qui  étoit  l’ouvrage  des  Empe- 
>1  reurs  de  Trébifonde  , eft  fur  le 

fotnmct  d'un  rocher  à droite  , 
j>  en  entrant  dans  le  port , & ce 
» port  eft  affez  bon  pour  des 

(«)  Xcnoph.  p.  364.  £r  fcj. 
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» Saïques.  La  campagne  de  Cé- 
» rafonte  nous  parut  fort  belle 
» pour  herboriler.  Ce  font  des 
)>  collines  couvertes  de  bois  , où 
» les  ceritiers  naiffent  d’eux-mê- 
s>  mes.  « Saint  Jérôme. a cru  que 
ces  fortes  d’arbres  avoient  tiré  leur 
nom  de  cette  ville  , ou  plutôt  elle 
l’avoit  tiré  elle-même  de  ces  ar- 
bres. 

Quoique  Cérafonte  n’ait  jamais 
été  une  ville  fort  confidérable , 
011  ne  laiffe  pas  d’en  trouver  des 
médailles  ; on  en  voit  à la  tête  de 
Marc-Aurele  , fur  le  revers  des- 
quelles eft  un  fatyre  de  bout , qui, 
de  la  main  droite  , tient  un  flam- 
beau, & une  houlette  de  la  gauche. 
On  voit  par-là  que  ce  n’étoit  pas 
une  ville  de  commerce  maritime! 
Elle  fe  faifoit  valoir  plutôt  par  fes 
bois  & par  fes  troupeaux.  Elle  fut 
épifco.pale  , félon  la  Notice  de 
Léon  le  Sage,  St  même  métro- 
pole , félon  celle  d’ Andronic.  Les 
Grecs  l’appellent  aujourd’hui  Kt- 
rifontho. 

CÉRASONTIENS  , Cera- 
funtii  , KepaccunUi , (<r)  nom  que 
Xénophon  donne  aux  habitans  de 
Cérafonte. 

CÉRASTE  , C érafla , Ce  rafle  s, 
(b)  ferpent , ainli  nommé  , parce 
qu’il  a fur  la  tête  deux  éminences 
en  forme  de  cornes , pareilles  à 
celle  du  limaçon,  quoique  plus 
dures;  il  a aufli  deux  tubercules  , 
qui  font  femblables  à des  grains 
d’orge  , & que  l’on  prendroit  pour 
des  cornes  plus  petites  que  les 
deux  autres.  Ce  feipenta  les  dents 
comme  la  vipère;  il  eft  vivipare; 

I (J)  Gencf.  c.  49.  v.  17. 
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il  fe  pade  de  boire  plus  long-tems 
que  tout  autre  ferpent.  On  le  trou- 
ve en  Libye  & en  Arabie  , près 
de  la  ville  de  Suez. 

Le  Cérafte  fe  cache  dans  le  fa- 
ble , & ne  laide  paroître  que  fes 
cornes , qui  font  prifes  pour  de  la 
chair  par  les  oifeaux  , dont  il  fait 
fa  pâture  , lorfqu’ils  veulent  ap- 
procher pour  le  manger.  On  dit 
de  plus, qu’il  a la  couleur  du  fable, 
& qu’il  marche  ou  rampe  de 
biais , & femble  fiffler  en  mar- 
chant. 

Le  nom  de  ce  ferpent  fe  trouve 
dans  l’Écriture.  Que  ZJun.dit  Ja- 
cob , foit  comme  un  ferpent  dans 
le  chemin  , & un  C érafle  dans  le 
f entier , qui  mord  le  pied  du  che- 
val , & qui  fait  tomber  à la  renver- 
fe  celui  qui  le  monte. 

Saint  Jérôme  , Procope , & 
d’autres, rapportent  littéralement 
cette  prophétie  à Samlon  , qui 
étoit  de  cette  tribu  , & qui  avait 
caufé  tant  de  maux  aux  Philiftins  ; 
ils  en  appliquent  le  fens  myftique 
à Jefus-Chrift  ; qui,  armé  de  fa 
croix , comme  Samfon  d’une  Am- 
ple mâchoire,  a vaincu  & terradé 
les  démons  , après  avoir  ruiné.  & 
défolé  tout  leur  Empire.  Saint 
Irénée  , Saint  Ambroife  , Saint 
Auguftin,  & Saint  Grégoire  ap- 
pliquent cette  prophétie  à l’Anté- 
chrill , qui  doit  naître  dans  la  ville 
& dans  la  tribu  de  Dan;  & qui 
plus  méchant  & plus  envenimé 

Ïu’une  couleuvre , accablera  les 
Ihrétiens  de  toutes  fortes  de 
m ans  , les  tourmentera  & les  fera 
mourir  de  plufieurs  genres  de 
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fupplices , parce  qu'ils  auront  adez 
de  courage  & de  piété  pour  ré- 
fifter  à fes  violences  , & ne  pas 
foumettre  leurs  efprits  à la  faude- 
té  fuperftitieufe  de  fa  doéfrine.  Le 
plus  grand  dégât  que  l’Antéchrift 
fera  dans  l'Églife,  ce  fera  d’en 
faire  mourir  lpirituellement  plu- 
fieurs par  fes  caredes  & fes  flatte- 
ries , en  cachant  le  venin  de  fes 
erreurs  , comme  fait  le  Cérafte  , 
qui  voulant  piquer  ou  mordre  , fe 
cache  dans  les  buidons,  ou  dans 
de  l’herbe.  Les  nlfnlftres  de  PAn- 
téchrift  feront  comme  la  couleu- 
vre ou  le  Cérafte  ; ils  attaqueront 
les  Fideles , tantôt  ouvertement , 
tantôt  finement  , & fe  tourneront 
de  toutes  manières  pour  les  per- 
dre. 

CÉRASTES  , Ceraflee  , (a) 
peuples  de  l’ifle  de  Chypre  , qui 
habitoient  la  ville  d’Amathus  ou 
d’Amathonte. 

11  y avoit  chez  ces  peuples , un 
temple  confacré  à Jupiter  l’Hof- 
pitalier.dont  l’autel  étoit  toujours 
rempli  de  fang.  Les  étrangers  qui 
padoient  par  - là  , s’imaginoient 
que  ce  (âng  étoit  le  fang  des  tau- 
reaux & des  bêtes  qu’on  y immo- 
loit , & prenoient , pour  une  mar- 
que de  la  piété  des  habitans  , ce 
qui  étoit  un  témoignage  de  leurs 
crimes.  Car  , le  fang  que  l’on  y 
voyoit , étoit  le  fang  des  étrangers  I 
qui  padoient  par  cette  contrée  , & 
qu’on  immoloit  dans  ce  temple.  I 

Enfin,  Vénus,  odenfée  de  ces 
déteftables  facrifices , étoit  près 
d’abandonner  les  villes  de  Chy- 
pre , & de  fortir  de  cette  ille. 


(a)  Ovitl.  Metam.  L.  X.  c.  5.  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.Tonj.  VIII.  p.  68. 
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» Mais , dit-elle  en  elle-même  : 
n En  quoi  cette  ifle  que  j’aime  , 
» & ces  villes  qui  me  font  fi  che- 

res,  ont  - elles  failli  contre  moi, 
» & quels  crimes  ont  -elles  com- 
» mis?  Il  faut  plutôt  châtier  ce 
)>  peuple  impie  par  l’exil  ou  par 
» la  mort;  & s’il  y a quelque 
» chofe  entre  la  mort  & l’exil  , 
» il  faut  en  faire  fon  châtiment. 
» Mais  , quel  milieu  puis  - je 
» trouver , fi  ce  n’eft  de  les  punir 
» par  le  changement  de  leur 
» être  ? « Tandis  qu’elle  étoit  en 
peine  de  la  forme  qu’elle  leur  feroit 
prendre  , elle  jetta  l’œil  fur  leurs 
cornes , & réfolut  d’achever  ce 
que  la  nature  avoit  commencé. 
En  effet , elle  leur  laiffa  leurs  cor- 
nes, & les  changea  en  de  grands 
taureaux. 

Explication  de  cette  Fable. 

L’ifle  de  Chypre  fut  Autrefois 
appellée  Céraltis , c’eft  - à -dire, 
cornue , à caufe  de  fes  promon- 
toires, auxquels  on  donne  aufli  le 
nom  de  cornes.  L’on  a feint  que 
les  peuples  ruffiques  & barbares , 
qui  habitoient  fur  ces  promontoi- 
res , étoient  cornus , ou  qu’ils 
avoient  été  convertis  en  taureaux, 
à caufe  de  la  fituation  du  lieu  , & 
même  de  leur  barbarie.  L’on  pré- 
tend auffi  que  cette  ifle  fut  nom- 
mée Céraftis  , parce  qu’elle  étoit 
habitée  par  des  hommes  , qui 
avoient  des  tumeurs  à la  tête  , qui 
reflembloient  à des  cornes.  D’au- 
tres difent  que  Vénus  fut  reine  de 
Chypre  ; que  quelques-uns  de  fes 
fujets  s’étant  révoltés  , elle  en  fit 

(<•)  Strab.  p.  395.  Plut.  T.  I.  p.  118. 
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des  efclaves , qu’elle  obligea  de 
labourer  la  terre  commp  des 
bœufs  ; & qu’on  a feint  pour  cela 
qu’ils  avoient  été  changés  en  tau- 
reaux. Quoi  qu’il  en  foir , ne  nous 
arrêtons  pas  plus  iong-tems  avec 
les  Cérafles  , puifqu’ctant  fauva- 
ges  ou  rebelles , nous  n’en  pou- 
vons apprendre  que  de  la  barbarie 
ou  de  la  défobéiflance. 

CÉRASTES,  Cerajlæ  j peu- 
ples d’Èthiopie  , félon  quelques 
anciennes  éditions  de  Ptolémee. 

CÉRASTIS , Cerajlis  , nom  , 
qui  fut  donné  à l'ifle  de  Chypre. 
Voyc{  Cérafles. 

CËRATA  , Ccrata , Kt/m  T«, 
(a)  c’eft-à-dire  , les  Cornes.  Stra- 
bon , Diodore  de  Sicile  , & Plu- 
tarque, nomment  ainfi  les  deux 
montagnes  , qui  féparoient  les 
terres  d’Athènes  & de  Mégare. 
Plutarque  en  parle  ainfi  dans  la 
vie  de  Thémiftocle  : >1  Le  matin , 
» dès  la  pointe  du  jour , dit-il , 
» Xerxès  pour  voir  fa  flotte  Sc 
»>  l’ordre  de  bataille  qu’elle  gar- 
» deroit , fe  plaça  fur  une  hau- 
teur , comme  l’écrit  Phanodé- 
» mus , au  - deiïus  du  temple 
» d’Hercule , à l'endroit  où  le  ca- 
« nal  qui  fépare  l’ifle  de  Salamine 
» de  l’Attique  , a le  moins  de  lar- 
» geur , ou , félon  Aceftodorus , 
» près  des  confins  de  Mégare  fur 
» les  coteaux  appelles  Cérata  , 
n les  Cornes.  Il  s’aflit  là  fur  un 
» fiege  d’or , ayant  à fes  côtés 
plufieurs  fecrétaires  , qui  de- 
» voient  écrire  tout  ce  qui  fe 
» pafferoit  dans  le  combat.  « 

On  prétend  au  tefte  , que  ce 
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fiege  n’étoit  pas  d’or , mais  feule- 
ment d’argent  ; qu’il  fut  confacre 
dans  le  temple  de  Minerve  avec  le 
fabre  d’or  de  Mardonius  , qui  fut 
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CÉRAUNIA  , Ceraunia  , (c) 
efpèce  de  pierres  précieufes  , félon 
Pline  , cité  par  Dom  Bernard  de 
Montfaucon. 

CÉRAUNIE,  Ceraunia.  Foye{ 


pris  enfuire  à la  bataille  de  Platée- 
Démoflhène,  qui  avoit  vu  mille 
fois  ce  fiege , l’appelle  / ifp:r  àpyo- 
fUiJa  , fcllam  pedibus  argenteis, 
un  fiege  à pieds  d’argent. 

CÉRATIUM  , Ceratium , étoit 
une  petite  inonnoie,cjui  avoit  cours 
parmi  les  Grecs  ; elle  valoit  le 
tiers  d’une  obole.  On  prétend 
qu’elle  répondoit  au  filiqua  des 
Latins. 

CÉRATON,  Ccraton,  (a) 
K toar  a1» , forte  d’autel , que  l’on 
voyoit  dans  l’ifle  de  Délos.  Il 
étoit  ainfi  appellé,  parce  qu’il  étoit 
tout  fait  de  cornes  de  bêtes  fans 
autres  matériaux  , & on  n’y  avoit 
employé  même  que  les  cornes 
gauches.  Théfée  , étant  venu  dans 
Pille  de  Délos , danfa  autour  de 
cet  autel.  Ce  n’eft  pas  que  ce 
Prince  l’eût  élevé  lui-même.  Il 
étoit  plus  ancien  que  lui , & on 
en  rappottoit  l’origine  à Apol- 
lon même.  Callimaque  dit  dans 
fon  hymne  à Apollon,  que  cet 
autel  étoit  confirait  des  cornes  des 
chevreuils  du  Cynthus,  que  Diane 
avoit  pris  à la  charte. 

CÉRATUS , Ccratus  , <*) 
petite  rivière  de  l’ifle  de 
Crete , auprès  de  la  ville  de  Cnof- 
fus,  félon  Strabon. 

Le  Scholiarte  de  Callimaque 
parle  d’une  rivière  & d’une  ville  du 
même  nom. 


Cérauniiie. 

CÉRAUNIE,  Ceraunia  , (d) 
Ktpavu'a , ville  de  Pifle  de  Chy- 
pre , fituée  fur  la  cote  feptentrio- 
nale  de  cette  ifle  , vis- à vis  de  la 
Cilicie.  Cette  ville  fut  afliégée 
& ptife  de  force  par  Séleucus , 
Pan  315  avant  l’Ére  Chrétienne. 

Diodore  de  Sicile  écrit  Céry  m- 
nie  ; Ptolémée  , Céronie.  C’eft 
aujourd’hui  Cérines.  Elle  eft  fort 
petite  & fans  défenfe  ; la  plus 
grande  partie  des  murailles  tombe 
en  ruine , en  forte  qu’il  n’y  refie 
rien  de  confidérabie , qu’un  port 
de  galères , & un  château  allez 
fort. 

CÉRAUNIE  , Ceraunia  , (e) 
Ktpwia,  ville  du  Péloponnèfe, 
dans  l’Achaïe  , félon  Polybe. 
C’étoit  une  des  douze  villes  qui 
formoient  tout  le  domaine  des 
Achéens.  D’autres  Auteurs  Pont 
nommée  Carynia  & Cérynia. 
Nous  apprenons  de  Strabon  , qu’- 
elle étoit  fituée  fur  une  roche  foit 
élevée. 

CÉRAUNIENS  , Ceraunia  , 
K'pat/tia  , [ les  Monts  ].  C’étoient 
les  mêmes  montagnes,  qu’on  ap- 
pelioitaufli  les  Monts  Acrocérau- 
niens.  Voye{  Acrocérauniens. 

CÉRAUNIENS,  Ceraunû , 
[ les  Monts  ].  C’étoient  des  mon- 


(«)  Plut.  Tom.  T.  p.  9. 
(t)  Strab.  pag.  <>76. 

(c)  Antiq.  expi.  par 
Montf.Tom.  II.  p.  i»5- 
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(J)  Diod.  Sicul.  p.  705.  Ptolcm.  L. 

V.  c.  14. 

(e)  Strab.  p.  387. 
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tagnes  d’Italie  ou  de  Sicile , félon 
Tzetzès. 

CÉRAUNIENS  , Ctraunii , 
[ les  Monts  ].  C’étoient  des  mon- 
tagnes d’Illyrie  , félon  Apollo- 
nius, cité  par  Ortélius.  Il  cite  aufli 
Pline  , où  l’on  ne  trouve  point  le 
nom  de  ces  montagnes. 

CÉRAUNIENS  , Ctraunii  , 
[les  Monts],  ( a ) C’étoient  des 
montagnes  fituées  dans  le  païs  des 
Scythes  , félon  Pomponius  Mêla. 
Ce  Géographe  dit , d’une  chaîne 
de  montagnes,  que  cette  chaîne 
venant  à le  féparer , une  partie  va 
du  côté  du  Pont-Euxin  , du  Pa- 
lus -Méotide  & du  Tanaïs  , & 
l’autre  du  côté  de  la  mer  Caf- 
pienne  ; & que  les  montagnes 
s’appellent  Cérauniennes.  Cela  fe 
rapporte  à ce  que  dit  Pline  , en 
parlant  de  la  valle  étendue  du 
Taurus.  » Venant , dit-il , à fe 
» couper , comme  pour  fuir  les 
» mers , il  prend  divers  noms  de 
» differens  peuples  ça  & là.  A 
» droite  , on  le  nomme  Hyrca- 
si  nius  Cafpius  ; à gauche  , Pa- 
rt ryadres  , Mofchicus  , Amaço- 
11  nicus  , Coraxicus , Scylhicus  ; 
» & en  général , Céraunius  , dans 
i>  la  langue  Grecque. «Ces  monts 
Cérauniens  s’étendoiem  jufqu’à 
UAlbanie  d'Alie.  Le  même  Pline 
dit  : n Au  de-là  [ de  l’ibérie  ] , 
» font  les  déferts  de  Colchide , 
» à côté  defquels , du  côté  des 
» monts  Cérauniens  , habitent  les 
» Arméno-Chalybes , c’eft-à-di- 
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» re  , les  Chalybes  d'Arjnénie.tf 

CÉRAUNIENS,  Ctrauni,  ou 
Ctraunii  , Kipautio. , (é)  peuple 
de  la  Dalmatie  , dont  il  eft  fait 
mention  dans  Ptolémée  & dans 
Pline.  Ce  dernier  dit  que  ce  peu» 
pie  étoit  partagé  en  vingt-quatre 
Décuries. 

CÉRAUNILIE  , Ctraunilia, 
Ktfautiilx  , (c)  ville  d'Italie  , fi- 
tuée  dans  le  païs  des  Samnites. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , l’an  310  avant  J.  C.  C’eft 
Diudore  de  Sicile  qui  nous  inftruit 
de  ces  circonftances.  Le  texte  de 
cet  Auteur  porte  Céraunilie.  Ses 
traduéleurs  & fes  commentateurs 
lifent  Céraunie. 

CÉRAUNIQUE  [ le  Golfe]  , 
Ctraunicus  Sinus  , (a)  Ktpavnxcç 
K -a-toc.  Hérodote, qui  parle  de  ce 
Golfe , le  met  au  leptentrion  de 
la  ville  de  Cnide.  Ainfi , c’eft  le 
même  que  le  Golfe  Céramique. 
Voytz  Céramique. 

CÉRAUNIUS  , Ctraunius  , 
furnom  de  Jupiter.  C’eft  le  mê- 
me que  Fulininator , qui  lanct  La 
fuudrt. 

CÉRAUNOSCOPIUM , (t) 

Ctraunofcopium  , Kepxvr-.trx.o-Trùor , 
partie  du  théâtre  des  Anciens. 
C’étoit  une  machine  haute  & ver- 
fatile,  de  la  forme  d'une  guérite  , 
d'où  Jupiter  lançoit  la  foudre. 
C’eft  pour  cela  qu’on  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Céraunofco- 
pium. 

CÉRAUNUS  , Ccraunus,  (/) 


(o)  Pomp.  Mel.  p.  68.  Plin.  T.  I.  p. 
172  t 308  . 309. 

(k)  Hcolem.  L.  II.  c.  17.  Plin.  T,  J. 
p.  178. 

(c)  Diod.  Sicul.  p.  74$. 


(J)  Herod.  L.  1.  c.  174. 

(e)  Antii).  expi.  par  O.  Bern.  de 
Montf.  T.  III.  p.  >44. 

Cf)  Juif.  L,  XVI.  c.  5.  L.  XXIV  c.  i, 
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Kttai  r't , terme  qui  fignifie  fou- 
dre. Ptolémée  , roi  de  Macédoi- 
ne , fut  furnommé  Céraunus , 
aufli-bien  que  Séleucus  , roi  de 
Syrie. 

CÉRAUSIUS,  Ceraujius , (.j) 
K tfavclu , nom  d’une  montagne 
du  Péloponnèfe  dans  l’Arcadie. 
Cette  montagne,  où  le  Nédas 
avoit  fa  fource  , faifoit  partie  du 
mont  Lycée.  E'fle  eft  nommée 
Céraunius  dans  Caliimaque  ; & 
comme  le  conjeélure  Oitélius  , 
c’eft  peut-être  la  même  que  Plu- 
tarque, Auteur  du  Livre  des  ri- 
i vières , appelle  Céraunius  & Athé- 
næus  , & qu’il  décrit  auprès  du 
fleuve  Inachos. 

CERBERE  , Cerberus  , K fpGi- 
pcç  t (b)  nom  que  les  Poètes  ont 
donné  au  chien  à trois  têtes  & à 
trois  gueules  , gardien  de  la  porte 
du  palais  de  Pluton  , dans  les  en- 
fers. Ils  le  font  naître  du  géant 
Typhon  & d’Échtdna.  Il  carelIe, 
dilènt  ils  , les  âmes  inalheureufes 
qui  y font  précipitées , & dévore 
celles  qui  en  voudroient  fortir , ou 
les  hommes  vivansqui  voudroient 
y entrer. 

M.  l’abbé  Banier  croit  que  l’i- 
dée du  chien  Cerbere  venoit  d’É- 
gypte , où  l’on  faifoit  garder  par 
des  dogues  le  lieu  des  fépultures; 
& que  cette  idée  fut  embellie  de 
ce  qu’on  rapportoit  du  ferpent  du 
Ténare.  Ce  ferpent , ou  efpèce  de 
dragon,  habitoit  dans  une  profon- 
de caverne  , & ravageoit  de  - là 
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les  païs  des  environs  ; & parce 
qu’on  regardoit  cette  caverne 
comme  la  porte  de  l’enfer  on  en 
prit  occatîon  de  dire  que  ce  dra- 
gon étoit  le  portier  de  ces  triftes 
demeures.  Telle  eft,  ajoute  M. 
l’abbé  Banier , l’origine  de  Cerbe- 
re, qu’on  appelle  le  chien  de  l’en, 
fer  , quoique  ce  fût  un  ferpent.  Il 
eft  vrai  que  clans  la  fuite  on  a 
regardé  Cerbere  , comme  un 
chien  à trois  têtes  ; mais,  on  n’a 
jamais  abandonné  entièrement  la 
première  idée  du  ferpent  de  Té- 
nare ; aufli  , au  lieu  de  poil , on 
difoit  que  fon  col  étoit  environné 
de  couleuvres  ; & même  on  ne 
lui  donna  trois  têtes  & trois  lan- 
gues , que  parce  que  le  mouve- 
ment rapide  de  la  langue  des  fer- 
pens  en  fait  paroître  trois , ou 
parce  que  leur  langue  eft  faite  à 
peu  près  comme  un  dard. On  peut 
ajouter  que  l’hiftoire  d’Aidonée  , 
qui  faifoit  garder  fes  mines  par 
des  dogues , peut  avoir  donné  lieu 
à la  table  de  Cerbere  ; & comme 
Hercule , paftant  par  l’Épire , dé- 
livra Théfée  , & emmena  peut- 
être  quelqu'un  de  ces  dogues  , 
on  publia  qu'il  avoit  enchaîné 
Cerbere. 

Mais , l’opinion  la  plus  com- 
mune eft  que  l’origine  de  cette 
fable , vient  de  ce  qu’Hercule , par 
ordre  d'Eurythée  , alla  chercher 
dans  l’antre  de  Ténare  , le  ferpent 
qui  y faifoit  fon  féjour  , & l’em- 
mena enchaîné  au  roi  de  My  cènes. 


(a)  Pauf.  p-  s*t- 

O)  Pauf.  p.  143.153.au.  Virg.  Georg. 
L.  IV  v.  4Ç3.  Æneid.  L.  VI.  4 17.  & feq. 
Strab.  p-  363.  Diod.  Sicul.  p.  n5t , 161. 
Myth,,  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  I.  pag. 


>97-  Tom.  V.  pag.  3<;  , 53.  ér  f"iv.  T. 
VII.  p.  24,  41.  Mém.  de  l’Acad.  des 
Infcript.  À.  Bell.  Lut.  Tom.  III.  pag.  6. 
é-  J*iv.  T.  VI.  p.  340  , 478.  ï.  XVIII. 
>PaB*  7. 
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Si  l'on  a ajouté  que  Cerbere , paf- 
fam  par  la  Theflalie  , avoit  vomi 
un  venin  qui  en  avoit  empoifonr.é 
les  herbes  ; c’ell  qu’on  trouvoit 
beaucoup  de  plantes  venimeufes 
dans  ce  pais  ; ce  qui  a auffi  donné 
occafion  à toutes  les  tables  des 
forciers  de  cette  contrée  qui 
attiroient  , dit  - on  , par  leurs 
enchantcmens , la  lune  fur  la 
terre. 

Il  y en  a qui  difent  que  Cerbe- 
re , dompté  par  Hercule  , n’eft 
qu’une  allégorie , pour  marquer 
l'empire  que  ce  Héros  avoit  fur 
fes  pallions  & fut  les  vices  , fou- 
vent  plus  difficiles  à furmonter 
que  les  bêtes  les  plus  féroces. 

Les  Mythologues,  ou  ceux  qui 
fe  mêlent  de  déveloper  le  fens 
des  fables , prétendent  trouver  un 
mydère  dans  ce  chien  monftrueux. 
Ils  difent  que  ce  n’efl  autre  chofe 
que  la  terre  , & que  le  mot  Cerbè- 
re vient  de  XftwG'/ses,  Creoboron  , 
c’eft-à-dire,  dévorant  la  chair, 
Carnivorum  , d’autant  plus  que 
c’eft  le  propre  de  la  terre  de  con- 
(umer  les  cadavres , & de  les  ré- 
duire à leur  premier  état , c'eft-à- 
dire  , de  les  convertir  en  terre.  Ils 
difent  encore  que  cet  animal  défi— 
gne  le  tems  qui  confume  toutes 
chofes  , temput  ednx  rerum  , & 
qu’il  a troij  têtes  ou  trois  gueu- 
les , le  préfent,  le  palfé  & l'ave- 
nir. . 

Il  s’en  trouve  qui  aflurent  que 
Cerbete  a pris  fon  nom  de  quel- 
qu'un des  rois  d’Égypte,  appellé 
Chebres  ou  Kébron. 

Terminons  cet  article  , par  ce 
que  slit  Paufanias  de  la  fable  de 
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Cerbere  , & du  promontoire  de 
Ténare.  » A cent  cinquante  lia* 
j>  des  de  Teuthrone  , vous  avez 
jj  le  promontoire  de  Ténare , 
» qui  avance  confulérablement 
si  dans  la  mer , &.  fous  lequel  il 
>>  y a deux  ports , l’un  nommé 
» Achillée,  l’autre  Ffamathns; 
sj  fur  ce  promontoire  ell  un  tem- 
» pie  de  Neptune  en  forme  de 
si  grotte , & à l’entrée  une  Haute 
» du  dieu.  Quelques  poètes 
s>  Grecs  ont  imaginé  que  c’étoit 
jj  par-là  , qu’Hercule  avoit  em- 
jj  mené  le  chien  de  Pluton  ; mais, 
si  outre  que  dans  cette  grotte  il 
jj  n’y  a aucun  fouterrein  , il  n’eft 
>j  pas  vraifemblable  , qu’un  dieu 
jj  tienne  fon  Lmpire  fous  terre  , 
jj  ni  que  nos  âmes  s'attroupent 
jj  là  après  notre  mort.  Hécatée 
jj  de  Milet  a eu  une  idée  allez 
jj  raifonnable  , quand  il  a dit  que 
jj  cet  endroit,  du  Ténare  fer  voit 
jj  de  répaire  à un  ferpenteffroya- 
jj  ble , que  l’on  appelloit  le  chien 
j>  des  enfers  , parce  que  quicon- 
js  que  en  étoit  pitjué  , mouroit 
jj  auffi- tôt  ;&  il  prétend  qu’Her- 
jj  cule  amena  ce  lerpent  à Eury- 
jj  thée.  Homère  , qui  le  premier 
j>  a parlé  du  chien  des  enièrs  , 
» qu’Hercule  traina  après  lui , ne 
jj  le  diltingue  par  aucun  nom 
jj  propre,  ni  ne  le  dépeint , quoi- 
jj  qu'il  dépeigne  la  chimère  ; mais, 
j>  ceux  qui  lont  venus  après  lui , 
» ont  appellé  ce  chien  Cerbete  ; 
jj  iis  lui  ont  donné  trois  têtes  , 8c 
jj  en  ont  fait  un  gros  dogue, 
jj  quoiqu’Homère , par  le  chien 
j>  des  enfers , ait  auffi  - bien  pu 
jj  entendre  un  dragon  , qu’un 
)>  animal  domeftique,  te 
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Le  nom  de  Cerbere  fut  donné 
à un  chien  d’Alexandre. 

ŒRBIDIUS  SCÉVOLA  , 

CcrbiJius  Sert  vola  , (u)  fameux 
Jurifconfulte , fut  maitre  d’un  dif- 
ciple  encore  plus  fameux  , du 
grand  Papinien.  L'empereur 
Marc  - Aurele  s’aidoit  fouveni 
des  lumières  de  Cerbidius  Scé- 
vola. 

CERCAPHUS  , Cercaphus  , 
fils  d’Éole,  & bifayeul  de  Phé- 
nix. 

CERCASORE  [ la  ville  de], 
Ccrcaforum  Oppidum , 

(b)  C’étoit , au  rapport 
<T Hérodote , une  ville  d’Égypte, 
fituée  à l’endroit  où  le  Nil  le  par- 
tageoit  pour  former  le  Delta. 
Cet  Auteur  dit  que  ce  fleuve  en- 
ïoyoit  de  - là  un  de  fes  bras  vers 
Canope,  & l’autre  vers  Pélufe. 
Quelques  lignes  après,  il  ajoûte 
qu'il  s’y  divifoit  en  trois  canaux  , 
après  avoir  coulé  jufcjues-là  dans 
un  lit  unique  ; que  1 une  de  fes 
branches  alloit  à l’orient  , vers 
Pélufe  , l’autre  à l’occident , vers 
Canope  ; & que  l’autre  coupoit  le 
Delta  , & alloit  dans  la  mer,  par 
Fembouchure  Sébennytique.Pom- 
ponius  - Mêla  dit  aufli  que  le  Nil 
plus  tranquille , & prefque  déjà 
navigable  , commençoit , à la  ville 
de  Cercafore , à fe  féparer  en  trois 
bras.  Cette  ville  reffemble  allez  à 
la  Cercéfura  deStrabon. 

CERCEAU , (*)  forte  d’inf- 
rrnment  , que  les  Grecs  & les 
Romains  employoient  dans  leurs 
jeux  & dans  leurs  exercices.  Mer- 

fa)  Crév.  Hift.  des  Emp.  Tum.  IV. 
m.  400  T.  V.  p.  146. 

Seras!,  k.  U.  c,  1 j , 17 , 97,  Pomp, 
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curialis  qui  en  a parlé  , avoue 
qu'il  eft  très- difficile  de  s’en  for- 
mer une  idée  bien  claire.  U croit 
qu’il  y en  avoit  de  deux  efpèces, 
l’une  en  ufage  pour  les  Grecs , 
6c  l’autre  pour  les  Romains.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  M.  Burette 
eut  traité  en  particulier  ce  point 
d’antiquité  , dans  fes  recherches 
fur  la  Gymnaftique  , comme  il 
l'avoit  fait  efpérer.  M.  le  comte 
de  Caylus  y a fuppléé  en  quelque 
manière , à l’occafion  d'un  ancien 
Cerceau  repréfenté  dans  fon  re- 
cueil d’ Antiquités. 

Ce  fçavant  Antiquaire  croit  que 
l’exercice  du  Cerceau  étoit  divifé 
-en  deux  efpèces  , tant  parmi  les 
Grecs  que  parmi  les  Romains  ; 
& que  la  première  s’appelloit  Cri- 
célalia  , de  deux  mots  Grecs  qui 
lignifient  agitation  du  Cerceau. 
Suivant  le  témoignage  d'Oribafe  , 
celui  qui  devoir  faire  cet  exercice, 
prenoir  un  grand  cercle,  autour 
duquel  rouloient  plufieurs  an- 
neaux , & dont  la  hauteur  alloit 
jufqu’à  l’eftomac.  IU’agitoit  par  le 
moyen  d’une  baguette  de  fer  , à 
manche  de  bois.  Il  ne  le  faifoit  pas 
rouler  fur  la  terre  , car  les  an- 
neaux inférés  dans  la  circonférence 
ne  l’auroient  pas  permis  ; mais  , 
il  l’élevoit  en  l’air , & le  faifoit 
tourner  au-deflus  de  fa  tête  , en  le 
dirigeant  avec  fa  baguette.  Voilà 
pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agi- 
toft  pas  le  Cerceau  fuivant  fa  hau- 
teur , mais  tranfverfalement. 

Le  mouvement  communiqué 
au  Cerceau  étoit  quelquefois  très- 

Mel.  p.  50,  51.  Strab.  p.  806. 

(ci  Recueil  tl’Amiq.  par  M.  le  Comt» 
ileCayl.  Tum.  I.  pag.  101.&  fuiv. 
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rapide , & alors  on  n’enfendoit 
pas  le  bruit  des  anneaux  , oui  rou- 
loient  dans  la  circonférence.  D au- 
trefois , on  l’agiroit  avec  moins  de 
vioience  , afin  que  le  Ton  des  pe- 
tiis  anneaux  produisit  dans  l'aine 
un  plaifir  qui  procurât  un  agréa- 
ble délafiement.  Cette  réflxion 
d’üribafe  nous  apprend  que  le  jeu 
du  Cerceau  étoit  regardé  comme 
un  exercice  capable  de  contribuer 
à la  fantc  du  corps. 

Il  y en  avoir  une  autre  efpèce , 
dans  laquelle,  au  lieu  de  fe  fervir 
d'un  grand  Cercle  , on  en  tm- 
ployoir  un  beaucoup  plus  petit , 
& pareil  à celui  que  M.  le  comte 
de  Caylus  a fait  graver.  I!  parole 
ue  c’eft  proprement  le  trochus 
es  Grecs  & des  Romains.  Xéno- 
phon  nous  en  apprend  l’ulage  , en 
parlant  d’une  danfeufe  , qui  pre- 
noit  à la  main  douze  de  ces  Cer- 
ceaux, les  jettoit  en  l’air , & les 
recevoit  en  danfant  au  Ton  d une 
flûte.  Il  n’eft  point  parlé  dans  ce 
partage  des  petits  anneaux  inférés 
dans  la  circonférence  du  trochus  ; 
mais , il  en  eft  fait  mention  dans 
plufieurs  épigrammes  de  Martial 
& entr’autres  dans  celle-ci  : 

Gatrulus  in  laxo  cur  annulas  orbe 
vagatur , 

Cédât  ut  argutis  obvia  turba 
troehis  ? 

Les  deux  ofpèces  de  Cerceaux  , 
dont  nous  venons  de  parler  , ne 
difiéroient  entr’eux  que  par  la 
grandeur.  On  les  dirtingue  avec 
peine , quand  ils  font  Amplement 

{<•'  Antiq.  «xpl.  par  D.  Bcm.  de 
Monti.  T.  ).  p.  j%. 
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repréfentésfur  les  bas-reliefs.  Mer- 
curialis  en  a fait  graver  un  , dont 
Ligotius  lui  avoit  envoyé  le  del- 
lein  , d’après  un  monument  élevé 
en  l’honneur  d'un  comédien.  La 
circonférence  eft  chargée  de  huit 
anneaux  , à l'un  dcfquels  eft  atta- 
chée une  fonnette  , & outre  cela 
de  neuf  fiches  ou  chevilles  , qui 
fort  lâches  dans  leurs  trous  , aug- 
tr.entoient  le  bruit  des  anneaux , St 
produifoient  le  même  Ion  que  les 
baguettes  qui  traverfoient  les  Af- 
tres.  Sur  un  tombeau  gravé  dans 
le  recueil  de  Piétro  Santi  Bartoli , 
on  voit  un  autre  Cerceau  à peu 
près  femblable  à celui  que  nous 
venons  de  décrire.  U a des  an- 
neaux , des  chevilles , fie  de  plus, 
un  oifeau  qui  paroit  y être  atta- 
ché ; Angularité  qui  ne  donneroit 
lieu  qu’à  des  conjeélures  bien  va- 
gues. 

CERCÉIS  , Cerceis  , (j)  l’une 
des  nymphes  Océanides,  Ailes  de 
l’Océan  & de  Téthys. 

CERCÈNE , Cercene, 

(b)  ville  d'Éthiopie  , qui  apparte- 
noit  aux  Atlantides.  Les  Amazo- 
nes , ayant  fait  une  irruption  dans 
le  pais,  vainquirent  d'abord  en  ba- 
taille rangée  les  habitans  de  Cer- 
cène;  & étant  entrées  dans  cette 
place  pêle-mêle  avec  les  fuyards, 
elles  s’en  rendirent  maîtreffes. 
Elles  traitèrent  ce  peuple  avec 
beaucoup  d’inhumanité  , aAn  de 
jetter  la  terreur  dans  l'âme  de 
leurs  voiAns  ; car,  elles  paflerent 
au  fil  de  l’épée  tous  les  hommes  qui 
avoient  atteint  l’âge  de  puberté  , 

G)  Dioi.  Sicul.  p.  iji. 
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& réduifirent  en  fervitudeles  fem- 
mes & les  enfans , après  quoi  elles 
démolirent  la  ville.  Le  défallre 
des  Cercénéens  s’étant  divulgué 
dans  tout  le  pais  , le  refte  des 
Atiantides  en  fut  fi  épouvanté  , 
que  tous  , d’un  commun  accord  , 
tendirent  leurs  villes  , & promi- 
rent de  taire  ce  qu’on  leur  ordon- 
neroit.  La  reine  Myrine  les  traita 
avec  beaucoup  de  douceur.  Elle 
leur  accorda  fon  amitié  ; & en  la 
place  de  la  ville  qu’elle  avoit  dé- 
truite , elle  en  fit  bâtir  une  autre 
à laquelle  elle  fit  porter  fon  nom. 
Elle  la  peupla  des  prifonniers 
qu’elle  avoit  faits  dans  fes  con- 
quêtes , & des  gens  du  pats  qui 
voulurent  y demeurer. 

CE  RCÉ  N É ENS , Ccrcenesi , 
Kspxwa's i , habitans  de  la  ville  de 
Cercène.  Voyt[  Cercène. 

CERCETES  , Cercetx  , (a) 
K 'final , peuples  d’Afie  , dont 
le  pais  étoit  nommé  Cercétus , 
felon  Euftathe  , & contigu  au 
mont  Caucafe  près  du  Pont-Euxin. 
Ainfi , ces  peuples  habitoienc  fur 
les  bords  de  cette  mer.  Ils  font 
nommés  Cercétiens  , Circetii  dans 
Denys  le  Périégète , & Cercetes 
dans  Quinte-Curfe,  ainfi  que  dans 
Ptolémée , qui  fait  mention  d’un 
golfe  qu’il  nomme  Ctrccticus  Si- 
nus. Ils  étoient  fur  la  côte  fepten- 
trionale  du  Pont-Euxin  â l’orient 
des  Achéens.  On  connoifToit  cette 
nation  dès  le  tems  des  Argonautes. 
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CERCÉTIUS  , Cercetius , (b) 
nom  d’une  montagne  de  Grece 
dans  la  Theffalie.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  Tite-Live.  Ptolé- 
mée l’appelle  le  mont  Cercétéfius; 
&.  Pline , les  monts  Cercetes.  Ce 
dernier  met  les  monts  Cercetes 
au  nombre  des  montagnes  les  plus 
remarquables  de  la  Theffalie  , oi» 
il  en  compte  jufqu’à  trente-qua- 
tre. 

CERCÉTUS,  Ccrcctus , con- 
trée d’Afie.  Les  habitans  de  cette 
contrée  éroient  nommés  Cercetes. 
Voye^  Cercetes. 

CERCIDAS  , Cercidas  , (c) 
Ks fK.J  a; , traître,  dont  parle  Dé- 
molVnène  dans  fa  harangue  de  la 
Couronne. 

CERCIDAS  , Cercidas  , (J) 
Kipni/S, , l’un  des  lieutenans  de 
Philippe  , pere  d’Alexandre  le 
Grand.  Il  avoit  eu  beaucoup  de 
part  à la  conquête  de  l’Arcadie. 

CERCIDAS  , Cercidas  , (e) 
KipKiJ'aç,  Poète  de  Mégalopolis. 
Il  avoit  fait  un  ouvrage  en  vers 
iambes  , dont  Athénée  cite  un 
lambeau. 

CERCIENS  , Cercii , Kr/ut'o;  , 
(/)  peuples  d’Italie  , felon  Dio- 
dore  de  Sicile.  Cet  Auteur  dit  que 
les  Romains  en  firent  une  colonie 
fous  le  confulat  de  Lucius  Valé- 
rius  & d’A.  Manlius,  l’an  390 
avant  J.  C. 

CERCINE  , ou  Cercinne  , 
Çercina,  Cercinna  , Kifium  , (g) 


(a)  Q.  Curt.  L.  VI.  c.  4.  Ptolem.  L. 
V.  c.  9.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript. 
& Bell.  Lett.  Tom.  XII.  p.  1*4. 

(S)  Tit.  Liv.  L.  XXXII.  e.  14.  Ptolem. 
!..  III.  c.  15.  Plin.  Tom.  I.  p.  199. 

CO  Démoli,  de  Coron,  p.  5*1. 

Ci)  Frcinf,  Suppl,  in  Q.  Curt.  L,  I. 


(e)  Athen.  p.  ^4- 
(/)  Diod.  Sicul.  p.  449. 

(^)  Strab.  p.  ni  , 834.  Pomp.  Mel. 
p.  144.  Hirt.  PanfT  p.  757.  Ptolem.  L. 
IV.  c.  î-  Plin.  Tom.  1.  p.  *51.  Diod. 
Sicul.  p.  104.  Plut.  Tom.  I.  p.  4*9,968. 
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K iVn*,  îfle  fituée  fur  les  côtes 
de  l’Afrique  proprement  dite  , au 
commencement  de  la  petite Syrte. 
Strabon  dit  qu’elle  étoit  de  figure 
oblongue  & d’une  jolie  grandeur, 
& avoir  une  ville  de  même  nom. 
Cette  ville  , félon  Diodore  de  Si- 
cile, étoit  bâtie  avec  fymmétrie 
& proportion.  Ses  ports  étoient 
propres  à recevoir  non  feulement 
les  vaifleaux  marchands , mais  en- 
core les  plus  grands  navires.  Hir- 
tius  Panfa  parle  de  l’ifle  Cercine 
dans  fon  livre  de  la  guerre  d’Afri- 
que. Il  rapporte  que  Céfar  y en- 
voya un  jour  le  préteur  C.  Sai- 
luftius  Ciifpus  avec  une  partie  des 
vaifleaux  , parce  qu’il  avoit  oui 
dire  qu’il  y avoit  en  ce  lieu  une 
grande  quantité  de  froment , que 
fies  ennemis  y avoient  apparem- 
ment mis  en  réferve  ; car , ils  en 
étoient  alors  en  poflefiion. 

Selon  Pline , l’ifle  de  Cercine  , 
que  cet  Auteur  qualifie  libre , avoit 
vingt-cinq  mille  pas  de  long.  Mais , 
fia  largeur  étoit  beaucoup  moin- 
dre , puifqu’elle  n’excédoit  pas 
trois  mille  pas  , vers  l’extrémité 
du  pais.  Cela  convient  avec  le 
récit  de  Strabon. 

Polybe  nomme  cette  ifle , l’ifle 
des  Cercinetes.  Son  nom  moderne 
eft  la  Cercare. 

CERCINE,  Cercine  , K ipxirù, 
{a)  montagne  de  Macédoine , dont 
parle  Thucydide.  Cet  Hiftorien 
nous  apprend  que  cette  montagne 
étoit  défërte  , St  qu’elle  l'éparoit 
les  Sintes  des  Péoniens. 

CERCINIE  , Cercinium  , [b) 

(4)  Thucyd.  p.  167. 

(b)  Tic.  Liv.  L.  XXXI.  c.  41* 


ville  de  Macédoine.  Elle  fut  atta- 
quée , l’an  de  Rome  552  , par  les 
Etoliens  & par  les  Athamanes. 
Les  Habitans  leur  avoient  fermé 
leurs  portes,  ou  volontairement, 
ou  contraints  par  la  garnifon  de 
Philippe.  Mais  , peu  de  jours 
après , cette  ville  fut  prife  & brû- 
lée ;&  tous  ceux,  qui  échappèrent 
au  carnage  , tant  libres  qu’ofcla- 
ves  , furent  emmenés  avec  le  relie 
du  butin. 

Tite-Live  , qui  nous  a confer- 
vé  la  mémoire  des  circonftances 
qu’on  vient  de  lire  , ne  dit  pas  en 
quel  endroit  précifément  étoit  fi- 
tuée la  ville  de  Cercinie.  On  peut 
juger  qu’elle  n’etoit  pas  éloignée 
de  la  Perrhébie  , puifqu’il  ajoute 
enfuite  que  les  Étoliens,  obligés 
de  quitter  le  pais , faute  de  vi- 
vres , entrèrent  dans  la  Perrhé- 
bie. 

CERCINITE , Circinites , (c) 
nom  d’un  lac  de  Thrace.  Freins- 
hémius  , dans  fes  fupplémens  pour 
Quime-Curfe , par  le  de  ce  lac. 
Il  dit  au  fujet  d’Alexandre:  » Étant 
» entré  dans  le  Strymon  par  un 
« lac  où  étoient  fes  vaifleaux , St 
» que  ceux  du  pais  appellent  Cer- 
» cinite,  du  nom  d’une  montagne 
» prochaine,ilalla  premièrement  à 
» Amphipolis  St  de-là  à l’embou- 
» thure  du  Strymon.  « Ce  paffa- 
ge  nous  montre  quelle  étoit  1a 
pofition  du  lac  Cercinite.  Il  étoit 
en  effet  fitué  au-deffus  d’Amphi- 
polis , & alloit  fe  perdre  dans  le 
Strymon  félon  les  cartes  de  M. 
d’Anviile.  M.  Rollin , dans  fon 

I(e)  Freinsh.  luppl.  in  Q.  Curt.  t.  I. 
c.  j.  Rull.  Hiit.  Ane.  Tom.  1.  p.  56 y. 
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Hiftoire  ancienne  , l'appelle  le  lac 
de  Cercine. 

CERCLE,  ou  Anneau  Ma- 
gique. (j)  G'eft  un  phénomène, 
qu’on  voit  allez  fouvent  dans  ies 
campagnes , qui  eft  une  efpèce  de 
rond  , que  le  peuple  luppofoit  au- 
trefois avoir  é:é  tracé  par  les  Fées 
dans  leurs  danfes. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; les 
uns  ont  fept  ou  huii  toiles  de  dia- 
mètre , & contiennent  un  gazon 
pelé  à 1a  ronde,  de  la  largeur  d’un 
pied  , avec  un  gazon  verd  au  mi- 
lieu ; les  autres  font  de  différentes 
grandeurs  , & lont  entourés  d’une 
circontérence  de  gazon  beaucoup 
plus  frais  & plus  verd  , que  celui 
qui  eft  dans  le  milieu. 

M.  Joffop  5c  M.  Walker , dans 
les  Tranfa&iops  philofophiques  , 
attribuent  ce  phénomène  au  ton- 
nerre. Ils  en  donnent  pour  raifon  , 
que  c’eft  le  plus  fouvent  apres  des 
orages  qu’on  apperçoit  ces  Cer- 
cles. 

D’autres  Auteurs  ont  prétendu 
que  ces  Cercles  magiques  étoient 
formés  par  les  fourmis  , parce 
qu’on  trouve  quelquefois  ces  in- 
feéles  qui  y travadlent  en  trou- 
pes ; mais  , quelle  qu'en  (oit  la 
caufe  , il  eft  certain  quelle  eft  na- 
turelle & non  magique,  comme 
le  peuple  fe  l'imagine. 

Les  Cercles  font  d’un  grand 
ufage  dans  les  opérations  magi- 
ques. On  les  trace  avec  de  la  craie 
blanche  exorcifée,  Ils  font  em- 
ployés pour  renfermer  les  efprits , 
afin  qu'ils  ne  nuifent  ni  à l'opé- 
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rateur  , ni  aux  adîftans.  Tout  le 
monde  fyait  l’analogie  de  la  figure 
circulaire  avec  l’imité  , qui  eft  le 
fyinbole  parfait  de  Dieu.  La  dif- 
férence de  ces  Cercles  confifte 
dans  les  noms  les  figures , qui  y 
font  ou  différentes , ou  différem- 
ment placées  ; & ce  changement 
a fes  râlions  dans  les  proportions 
numériques. 

Dans  la  defeription  des  magni- 
ficences d’un  palais  de  Thebes  en 
Egypte  , dclfiné  à fervir  de  tom- 
beau au  roi  Olymandès  ; Diodo- 
re  de  Sicile  fait  mention  d’un  Cer- 
cle d'or, dont  la  circonférence  a voit 
trois  cens  foixante-cmq  coudées 
de  tour  fur  une  coudée  de  largeur. 
Chacune  des  trois  cens  foixante- 
cinq  coudées  répondoit  à un  jour 
de  l’année  ; üt  pour  ce  jour- là, 
on  y avoit  marqué  le  lever  & le 
coucher  des  affres  , avec  le  pro- 
nollic  des  tems  , que  les  Aftrono- 
mes  Égyptiens  y a voient  attaché. 
Ce  Cercle  enlevé,  dit-on,  par 
Cambyfe  lorfqu’il  pilla  l'Égypte, 
étoit  donc  un  monument  fort  an- 
cien de  l’année  Égyptienne  de 
trois  cens  foixante-cinq  jours. 

CERCLES  de  la  Sphère. 
Ce  font  ceux  , qui  coupent  la 
Sphère  du  monde  , & qui  ont 
leur  circontérence  dans  fa  iurface. 

On  peut  diftinguer  les  Cercles 
en  mobiles  fit  immobiles.  Les  pre- 
miers font  ceux  qui  tournent , ou 
font  cenfés  tourner  par  le  mou- 
vement diurne  , de  manière  que 
leur  plan  change  de  fituation  à 
chaque  inftant  ; tels  font  les  mé- 


/ 

(«■)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Lctt.  Tom.  XII.  p.  53.  Tom.  XIV. 
t • ÎI7> 
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tidiens.  Les  autres  ne  tournent 
pas  , ou  tournent  en  reftant  tou- 
jours dans  ie  même  plan  ; tels  font 
l'Écliptique,  l’Équateur,  & fes  pa- 
rallèles. 

De  quelque  manière  qu’on  cou- 
pe une  Sphère  , la  fedion  eft  tou- 
jours un  Cercle  , dont  le  centre 
eft  dans  le  diamètre  de  la  Sphère , 
qui  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
feôion.  Ainfi  , i.*  le  diamètre 
d’un  Cercle  , qui  pafte  par  le 
centre  de  la  Sphère  , eft  égal  à 
celui  du  Cercle  par  la  révolution 
duquel  on  peut  concevoir  que  la 
Sphère  a été  formée.  2.0  Le  dia- 
mètre d'un  Cercle  , qui  ne  pafte 
pas  par  le  centre  de  la  Sphère  , 
eft  feulement  égal  à une  des  cor- 
des du  Cercle  générateur  ; & com- 
me le  diamètre  eft  d’ailleurs  la 
plus  grande  de  toutes  les  cordes, 
ces  confidérations  fourniffent  une 
autre  divifion  des  Cercles  de  la 
Sphère  en  grands  & petits. 

Un  grand  Cercle  de  la  Sphère, 
eft  celui  , qui  divife  la  Sphère  en 
deux  parties  égales  ou  en  deux 
hémifphères  , & dont  le  centre 
concourt  avec  celui  de  la  Sphère. 
Il  s’enfuit  de-là  que  tous  les  grands 
Cercles  font  égaux  , & qu’ils  fe 
coupent  tous  en  portions  égales, 
ou  en  demi-Cercles. 

Les  grands  Cercles  delà  Sphè- 
re font  l’Horizon,  l’Équateur,  le 
Méridien,  l’Écliptique,  les  deux 
Colures  , & les  Azimuths. 

Les  petits  Cercles  de  la  Sphère 
font  ceux  , qui , ne  divifant  pas  la 
Sphère  également,  n'ont  leur  cen- 
tre que  dans  l’axe,  & non  pas 
dans  le  centre  même  de  la  Sphè- 
re. On  les  défigne  ordinairement 


CE  177 

par  l’analogie  qu’ils  ont  avec  les 
grands  Cercles  , auxquels  ils  font 
parallèles.  Ainfi , l’on  dit  les  pa- 
rallèles à l’Équateur. 

Voici  pluheurs  autres  Cercles  , 
qui  ont  rapport  au  même  fujet, 
c’eft-à-dire  , à la  Sphère. 

CERCLES  DE  hauteur.  C'a 
les  nomme  autrement  Mucanta- 
raths.  Ce  font  des  Cercles  paral- 
lèles à l’horizon  , qui  ont  le  zénith 
pour  Pôle  commun  , & qui  dimi- 
nuent à mefure  qu’ils  approchent 
du  zénith.  On  les  appelle  de  k 
forte  par  rapport  à leur  ufage  , oa 
parce  qu’ils  fervent  à marquer  k 
hauteur  d’un  aftre  fur  l’horizon. 

CERLES  DE  DÉCLINAISON. 
Ce  font  de  grands  Ceicles,  qui  fe 
coupent  dans  les  Pôles  du  monde. 

CERCLES  diurnes.  Ce  font 
des  Cercles  immobiles , qu’on  fup- 
pofe  que  les  différences  étoiles  & 
les  autres  points  des  cieux  décri- 
vent dans  leur  mouvement  diurne 
au  tour  de  la  terre  , ou  plutôt 
qu’ils  paroiffent  décrire  dans  la 
rotation  de  la  terre  au  tour  de  loh 
axe. 

Les  Cercles  diurnes  font  tous 
inégaux  ; l’Équateur  eft  le  plus 
grand. 

CERCLES  d’excursion.  Ce 
font  des  Cercles  parallèles  à l’É- 
cliptique , & qui  ne  s’étendent 
qu'à  une  diftance  fuffifante  pour 
renfermer  toutes  les  excurfions  des 
planètes  vers  les  Pôles  de  l’Éclipti- 
que ; excurfions,  qu’on  fixe  ordi- 
nairement à dix  degrés  au  plus. 

CERCLES  de  Latitude  , 
ou  Cercies  secondaires 
de  l’Écliptique.  Ce  font  de 
grands  Cercles  perpendiculaires  au 
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plan  de  l’Écliptique  , & qui  paf- 
fenc  par  les  Pôles  , ainli  que  par 
l’étoile  ou  planete,  dont  ils  mar- 
quent la  latitude.  On  les  nomme 
•de  la  forte  , parce  qu’ils  fervent  à 
mefurer  la  latitude  des  étoiles , 
laquelle  n'eft  autre  chofeque  l’arc 
de  ces  Cercles  intercepté  entre 
l’étoile  & l’Écliptique. 

CERCLES  DE  LONGITUDE. 
Ce  font  plufteurs  petits  Cercles 
parallèles  à l’Écliptique  , lelquels 
diminuent  à proportion  qu’ils  s'en 
éloignent.  C’eft  fur  les  degrés  des 
Cercles  de  longitude  , que  fe 
compte  la  longitude  des  étoiles. 

CERCLE  d’apparition 
perpétuelle.  C’eft  un  petit 
Cercle  parallèle  à l’Équateur , dé- 
crit du  point  le  plus  feptentrional 
de  l'horizon,  & que  le  movement 
diurne  emporte  avec  lui.  Toutes 
les  étoiles  , renfermées  dans  ce 
Cercle,  ne  fe  couchent  jamais, 
mais  font  toujours  préfentes  fur 
l’horizon. 

CERCLE  d’occultation 
Perpétuelle.  C'eft  un  autre 
Cercle  à pareille  diftance  de  l’É- 
quateur , décrit  du  point  le  plus 
méridional  de  l’horizon  , & qui 
ne  contient  que  des  étoiles  , qui 
ne  font  jamais  vifibles  fur  notre 
hémifphère.  Les  étoiles  fituées  en- 
tre ces  deux  Cercles  fe  lèvent  & 
fe  couchent  alternativement  à cer- 
tains momens  de  la  révolution 
diurne. 

CERCLES  polaires.  Ce  font 
des  Cercles  immobiles , parallèles 
à l’Équateur,  & fitués  à une  dil- 
tance  des  Pôles,  égale  à la  plus 
grande  déclinaifon  de  l’Écliptique. 
■Celui  , qui  eft  proche  du  Pôle 
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boréal,  s’appelle  Arétique; & ce- 
lui qui  eft  pris  du  Pôle  méridio- 
nal , s'appelle  Autarcique. 

CERCLES  de  position.  Ce 
font  des  Cercles  qui  partent  par 
les  interférions  communes  de  l’ho- 
rizon & du  méridien  , & par  un 
cerrain  degré  de  l’Écliptique  , ou 
par  le  centre  de  quelque  étoile , 
ou  par  quelque  autre  point  des 
cieux.  Les  Artrologues  s'en  fer- 
vent pour  découvrir  la  fttuation 
ou  la  pofition  des  étoiles.  On  en 
trace  ordinairement  fix  , qui  par- 
tagent l'Équateur  en  douze  par- 
ties égales.  Les  Aftrologues  nom- 
ment ces  parties  de  l’Équateur 
maifons  céleftes  ; ce  qui  a fait  aulfi 
appeller  ces  Cerclas  , Cercles  des 
maifons  céleftes.  Ils  ont  été  prof- 
crits  avec  l’Aftroiogie. 

CERCLES  d'ascension 
droite,  & Cercles  d’ascen- 
sion oblique.  Les  premiers  paf- 
fent  par  les  Pôles  du  monde  ; 
coupant  l'Équateur  à angles 
droits  , ils  déterminent  l’afceniion 
droite  des  aftres.  On  les  nomme 
Cercles  d’afcenfion  droite , parce 
que  partant  par  les  Pôles  du  mon- 
de , ils  fervent  d'horizon  à la  fphè- 
re  droite,  à laquelle  les  afceniions 
droites  des  aftres  fe  rapportent. 
Le  premier  de  ces  Cercles  eft  le 
colure  des  équinoxes , où  un  aftre 
fe  trouvant , n’a  point  d'afcenfion 
droite. 

Le  Cercle  d’afcenfion  oblique 
eft  unique  ; c’eft-à-dite  , qu’on 
n'en  peut  concevoir  plus  d’un  pour 
chaque  élévation  de  Pôle  , puif- 
qu’il  n’eft  autre  chofe  que  l’hori- 
zon de  la  fphère  oblique  , lequel 
ne  partant  pas  les  Pôles  du  mon- 
de, 
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de , & étant  déterminé  par  rap- 
port à une  élévation  particulière 
de  Pôle,  ne  peut  être  que  feul  ; 
au  lieu  qu'on  peut  imaginer  une 
infinité  de  Cercles  d’alcenfion 
droite  , parce  qu'ils  paflent  tous 
par  les  memes  Pôles,  qui  font  ceux 
du  monde  , & qu'ainfi  on  peut 
les  prendre  pour  des  méridiens. 
En  effet , les  afcenfions  & defcen- 
fions  des  affres  ou  des  degrés  de 
l'Écliptique  , qui  fe  font  dans  ce 
Cercle  , font  nommées  obliques , 
à caufe  qu’eiles  font  faites  dans  la 
fphère  oblique  ; de  même  que  les 
afcenfions  droites  font  ainfi  appel- 
léfes,  parce  qu’elles  fe  font  dans  la 
fphère  droite  ; c’eft  pourquoi  , 
l'horizon  dans  la  fphère  oblique 
peut  être  nommé  Cercle  d’afcen- 
fton  oblique. 

Nous  devons  ajoûter  ici  que  la 
plupart  des  Cercles  de  la  Sphère, 
dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion fe  tranfportent  des  cieux  à la 
terre  , & trouvent  par-là  leur 
place  dans  la  Géographie  , aufli- 
bien  que  dans  l'Aftronomie.  On 
conçoit  pour  cela  que  tous  les 
points  de  chaque  Cercle  s’abaif- 
ient  perpendiculairement  fur  la 
furface  du  globe  terreftre  , & 
qu’ils  y tracent  des  Cercles  qui 
confervent  entr’eux  la  même  po- 
firion  & la  même  proportion 
que  les  premiers.  Ainfi , l'Équa- 
teur terreftre  eft  un  Cercle  tracé 
fur  la  furface  de  la  terre  , & qui 
répond  précifément  à la  ligne 
équinoéliale , que  le  foleil  paroit 
tracer  dans  les  cieux  , & ainfi  du 
refte. 

(as  Coût,  des  Rom.  par  M.  Nieup. 

Tom.  X. 
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CERCLES  de  Laton.  ( a ) 
Nous  allons  tranicrire  ici  les  ré- 
flexions de  M.  le  comte  de  Caylus 
fur  cette  forte  de  Cercles. 

» Je  n'ai , dit- il  , que  des  con- 
» jeélures  à propoler  fur  l’ufage 
» de  ces  Cercles  de  laton.  Ils 
>»  font  formés  par  le  même  fil , 
» depuis  le  centre  , jufqu’à  la  cir- 
» conférence  extérieure  ; & leur 
» grofleur  m’a  toujours  paru  pro- 
» portionnée  au  diamètre  que 
» le  morceau  entier  devoit  avoir. 
» Ils  n’ont  point  de  reffort  ; mais, 
» ils  ont  une  forte  de  jeu  , quoi- 
11  qu’ils  foient  toujours  arrêtés  8t 
» retenus  par  des  bandes  ou  pla- 
11  ques  de  cuivre,  qui  les  con- 
» tiennent  dans  toute  la  largeur. 
n Ces  bandes  font  rivées  pour  cet 
» effet , & en  même  tems  percées 
» pour  être  attachées  fur  d'autres 
11  corps.  Je  ne  me  fouviens  pas 
» d’avoir  vu  la  figure,  ou  l'ex- 
» plication  de  ces  Cercles  dans 
» aucun  recueil  d’Aniiquhés.  J’en 
» potlede  plufieurs  d'inégale  gran- 
» deur  ; l’un  d’un  pouce  & demi 
» de  diamètre;  un  autre  de  plus 
» de  deux  pouces  ; un  de  cinq 
» pouces  ; & enfin  un  de  grandeur 
» moyenne  , & dont  le  même  fil 
» forme  deux  plaques  rondes  &C 
n égales , qui  reffemblent  pour  la 
» figure  à nos  lunettes. 

1»  L’ufage  de  ces  morceaux 
1»  doit  avoir  été  fort  étendu  , pui£- 
» que  parmi  ceux  dont  je  fuis  en 
11  poffeffton  , deux  ont  été  trou- 
» vés  à Herculanum  , les  autres  , 
» à Bavay.  Leur  légèreté  me  por- 
» teroit  à croire  qu’on  les  appli- 

Tom»  II,  p.  j*4.  i-r  fuiv. 
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n quoit  fur  les  boucliers  , non 
v feulement  pour  les  orner,  mais 
n encore  pour  produire  une  plus 
n grande  réfiftance  contre  les 
n coups  de  l’ennemi.  Avant  que 
>1  de  marquer  la  place  qu’ils  oc- 
n cupoient , je  dois  rapporter  la 
n description  que  Polybe  nous 
» donne  des  boucliers  , tant  pour 
n la  cavalerie  , que  pour  l’infan- 
» te  rie. 

» Les  Haftaires  , plus  avancés 
n en  âge  , ont  ordre  de  porter 
»>  l’armure  compleite,  c’eft-à- 
n dire  , un  bouclier  convexe  , 
» large  de  deux  pieds  & demi , 
» & long  de  quatre  pieds.  Le  plus 
» long  n’a  environ  que  quatre 
» pieds  & une  palme  ; il  eft  fait 
» de  deux  planches,  collées  en- 
» femble  , & couvert  par  dehors, 
« premièrement  d’un  linge , & 
» par-defi'us  d’un  cuir  de  veau, 
n Les  bords  en  haut  & en  bas  font 
» garnis  de  fer  , pour  recevoir 
» les  coups  de  taille  , St  pour 
il  empêcher  qu’ils  ne  fe  pourrif- 
» fent  contre  terre.  Le  convexe 
» eft  encore  couvert  d’une  plaque 
» de  fer , laquelle  pare  les  grands 
n coups,  comme  de  pierres, de 
» farifles  , & de  tout  autre  trait 
» violent. 

« Les  boucliers  de  la  cavalerie 
n étoient  faits  de  cuir  de  bœuf, 
>t  & aflez  femblables  à ces  gâ- 
%>  teaux  dont  on  fe  fert  dans  les 
» fâcrifices.  Cette  forte  de  bou- 
» clier  n’étoit  d’aucune  défenfe  ; 
» & fi  jamais  il  n’étoit  allez  ferme 
» pour  réfifler, il  l’étoit  beaucoup 
» moins  , lorftpe  les  pluies  l’a- 
» voient  amolli  & gâté. 

» Ce  pafifage  indique  la  raifon 
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» pour  laquelle  on  ne  trouve  point 
» île  boucliers  dans  les  monu- 
11  mens  ni  dans  les  ruines  , quand 
n même  ils  auroient  été  abfolu- 
» ment  tonnés  de  cuivre  , ainfi 
» qu’on  l’a  pratiqué  pendant  quel- 
» que  tems,  & chez  quelques  na- 
» tions.  Ces  boucliers , toujours 
» matelafl'és  dans  l’intérieur  , 
» n’ont  jamais°eu  aflez  d’épaifleur, 
» ni  affez  de  confiftance  pour  fe 
» conferver  jufqu’à  nous.  Ceux  , 
» qui  ont  été  fabriqués  avec  plus 
» de  folidiié  , ont  fervi  de  mode- 
» les  aux  boucliers  votifs  , que  la 
» fuperfiition  & la  vanité  des 
» hommes  ont  fouvent  répétés. 
» Leur  matière  a réfifté  aux  ou- 
» trages  du  tems , parce  que  ne 
11  devant  point  être  employés  à la 
11  guerre  , on  n'en  a ménagé  ni  le 
» poids  ni  l’épaifleur. 

j)  A l’égard  du  fer  dont  parle 
11  Polybe  , je  ne  doute  pas  que  les 
>1  boucliers  de  fon  tems  nefufiènt 
» garnis  de  ce  métal , ni  que  leurs 
» forme*  & leurs  proportions  ne 
« fufient  conformes  à celles  qu’il 
» nous  décrit  ; mais , comme  il 
» eft  confiant  que  fur  ces  points 
» memes , il  y a eu  de  très  - 
» grandes  variétés , on  doit  croire 
» que  l’on  a fait  auffi  ufage  du 
n cuivre  dans  les  pais  où  il  étoit 
» plus  commun.  Ce  métal  avoit 
» la  même  utilité  , que  l’auteur 
n donne  au  fer , & les  lames  en 
» étoient  plus  légères. 

» Enfin,  fi  les  Cercles,  qui 
11  m’ont  engagé  à cette  petite  di- 
n greflïon  , ont  fervi  chez  les  An- 
» ciens  à décorer  les  boucliers , 
n ou  à leur  donner  plus  de  défen- 
u fe , il  n’a  pas  été  polüble  de  les 
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» employer  autrement  que  pour 
» marquer  le'' milieu  de  la  partie 
n convexe  , & fur  tout  dan»  les 
» pais , où  les  arts  moins  connus 
» ne  donnoient  pas  ta  facilité  de 
» charger  les  boucliers  de  peintu- 
» res  ou  d’autres  ornemens  plus 
» fçavans.  11  eft  toujours  confiant 
» qu’on  les  embeUiflbi:  d’un  cui- 
n vre  très-mince  Sc  très-léger, 
» comme  plufieurs  boucliers  re- 
» préfentés  dans  des  bas-reliefs 
» 8t  fur  tout  fur  le  piédeftal  de 
» la  colonne  Trajane  , femblent 
» l'indiquer.  « 

CERCOPES,  Ccrcopcs , {a) 
KffX.»->rrc  , peuples  , dont  parle 
Ovide.  Jupiter  irrité  des  fraudes 
& des  perfidies  de  ces  peuples , 
trompeurs  8c  méchans  , les  chan- 
gea , pour  les  punir , en  des  ani- 
maux difformes,  8c  les  changea  de 
telle  forte , dit  le  Poète  , qu’on 
peut  dire  qu’ils  reflemblent  à 
l'homme  , & qu’ils  ne  lui  reftem- 
bient  pas.  11  leur  racourcit  les 
membres , leur  applatit  le  nez  , 
entre-coupa  leur  face  de  rides, 
les  revêtit  d’un  poil  comme  roux  , 
& les  relégua  dans  l’ifle  de  Pithé- 
cufe  ; il  leur  ôta  fur  tout  l’ufage 
de  la  parole , dont  ils  ne  fe  l’er— 
voient  que  pour  faire  des  parjures; 
& néanmoins  il  leur  laifla  une 
forte  de  voix  enrouée  , avec  la- 
quelle ils  fembloient  fe  plaindre 
de  ne  pouvoir  plus  tromper  per- 
fonne. 

Cete  fable  eft  comme  une  in- 
veélive  contre  les  habitans  de  Tille 
de  Pithécufe  , 8c  pour  ainfi  dire , 
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contre  tous  les  artificieux  8c  les 
fourbes  ; car  , ceux  de  cette  ifle 
avoient  cette  réputation.  C’eft 
pourquoi , Ton  a feint  que  Jupi- 
ter les  métamorphofa  en  finges , 
parce  que  les  artificieux  , les  im- 
pofteurs  ôc  les  tourbes , ne  font 
pas  proprement  des  hommes  , * 

mais  de»  bêtes  difformes  8c  mal 
faites , qui  ont  quelque  refletn- 
blance  de  l’homme.  L’on  dit  que 
Jupiter  les  relégua  dans  cette  ille, 
parce  que  Pithécos  , d’où  Ton  fait 
venir  le  mot  de  Pithécufe  , ftgnifie 
un  fmge  en  Grec.  Pline  en  parle 
d’une  autre  façon  ; mais  , peut- 
être  qu’en  cela , comme  en  beau- 
coup d’autres  chofes , ne  dit- il  pas 
plus  vrai  que  la  fable. 

Quelques-uns  difent  qu’on  a 
feint  qu’ils  furent  convertis  en  fin- 
ges , parce  qu’il  faut  toujours  fe 
défier  des  careftes  du  finge  , qui 
flatte  ordinairement  quand  il  veut 
mordre.  Enfin  , les  Athéniens  ap- 
pelaient les  impofteurs  , les  four- 
bes 8c  les  gens  de  cette  efpèce  , 
Cercopes  [Cercos  en  Grec  figni- 
fie  une  queue  ] , 8c  ils  tiroient  cet- 
te métaphore  des  chiens  , qui  flat- 
tent de  la  queue  , 8c  qui  mordent  ’ 
en  même  tems. 

CERCOPES  , Cercopes  , (é) 
Ktptjirfz.  Diodore  de  Sicile  ra- 
conte que  du  tems  d’Hercule,  il  y 
avoir  en  Lydie  des  Cercopes , 
c’eft-à-dire  , des  brigands  , qui 
ravageoient  ce  pais,  par  lescour- 
fes  fréquentes  qu’ils  faifoient  dans 
la  campagne.  Hercule  tua  une 
partie  de  ces  brigands , 8c  amena 


Ça)  Ovid.  Mctam.  L.  XIV.  c.  1. 
Pim.  To:n.  I.  pag.  160.  Myth.  par  M. 
l’Abb.  Ban.  Tom.  V1U.  p.  oy, 


(S)  Diod.  Sicul.  pag.  16s.  Mdm.  de 
l’Acad.  des  Infcript.  CSC  Bell.  Leu.  T. 


V.  p.  *47  , ïyô. 
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le  refte  enchaîné  aux  pieds  d’Om- 
phale  , reine  de  Lydie.  Un  fi 
grand  fervice  ne  demeura  pas  fans 
récompenfe  de  la  part  de  cette 
Princeffe  ; mais  , la  réputation  du 
héros  en  (ouffrit. 

CERCOPITHÈQUE  , (a) 
Cercopithecus  , efpèce  de  finge , 
auquel  les  Égyptiens  rendoient  les 
honneurs  divins.  On  les  repréfen- 
toit  avec  un  croiffant  fur  la  tête  , 
& un  gobelet  à la  main. 

CERCOPS  , Cercops,  (é)  Écri- 
vain cité  par  Apollodore  , qui , 
par  l'ufage  qu’il  en  fait  , montre 
que  cet  Écrivain  avoit  traité  l’Hif- 
toire  fabuleufe. 

Athénée  cite  un  pocme  intitulé 
AfyVicç  , que  quelques-uns  , 
comme  il  le  dit,  attribuoient  à 
Héiiode , & d’autres , à Cercops 
de  Milet.  Il  paroît  en  effet  que  les 
avis  étoient  fort  partagés  là-def- 
fus,  puilque  le  ScholiaRe  d’Apol- 
lonius , voulant  citer  ce  poëme  , 
n’ofa  en  nommer  l’auteur  , & fe 
contenta  de  dire  celui  qui  a fuit 
l'Ægimion.  On  ne  voudroit  pas 
affurer  que  c’eff  le  même  Auteur, 
dont  Saint  Clément  d’Alexandrie 
parle  ainfi  : » Épigène , dans  fon 
» difcours  fur  les  poèmes  attri- 
» bués  à Orphée,  dit  que  celui  qui 
» eft  intitulé  La  defcenie  dans  les 
w enfers , & un  autre  qui  a pour 
» titre,  Le  difcours  facrc  , font  de 
» Cercops  philofophe  Pythago- 
» ricien.  « Mais , fi  ce  font  deux 

(a)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Momf.  Tom.  II.  p.  Î17,  jjj  , jj8. 

(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcrip.  & 
Bell.  Lett.  Tirai.  IX.  p.  5. 

(e)  Herod.  L.  II.  c.  91  ,91. 

(d)  Anciq.  expi.  par  L>.  Bern.  de 
>Ioutf.  X,  IV.  p.  aiy,  a;i.  j 
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Écrivains  différens  , ils  ont  eu  la 
même  fortune , puifque  les  ouvra- 
ges de  l’un  ont  été  attribués  à Hé- 
fiode  , & ceux  de  l’autre  à Or- 
phée. Il  faut  auili  qu’ils  aient  été 
fort  anciens  l’un  & l’autre , puif- 
qu’on  a pu  trouver  une  fi  grande 
conformité  de  leur  ftyle  avec  ce- 
lui de  ces  anciens  Poètes. 

CERCOPUM  HEDRÆ,  (c) 
c’eft-à-dire , la  demeure  des  Ma- 
lins , nom  d'un  chemin  de  Grèce 
entre  le  mont  (Eta  & les  Trachi- 
niens , félon  Hérodote. 

CERCURE  , Cercurus  , (d) 
forte  de  petit  vaiffeau  de  pirates, 
dont  on  rapporte  l'invention  aux 
Cypriens. 

CERCUSIE,  Cercufium , ville, 
appellée  auffi  Circéfie.  Voyc{  Cir- 
célie. 

CERCYON  , Cercyon  , (e) 
Krpxua» , fameux  voleur , qui 
exerçoit  fes  brigandages  dans  le 
pais  d’Attique , & qui , forçant 
les  paffans  à lutter  contre  lui , 
maffacroit  ceux  qu’il  avoit  vain- 
cus. Il  avoit  une  force  de  corps  & 
de  bras  fi  extraordinaire , qu’il 
faifoit  plier  les  plus  gros  arbres 
l’un  contre  l’autre , & enfuite  il  y 
attachoit  ceux  qu’il  avoit  terraf- 
fés. 

II  eut  une  fille  nommée  Alope  , 
laquelle  s’étant  laitlee  aller  aux 
empreffemens  de  Neptune,  en  eut 
un  fils  nommé  Hippothoon.  Cer- 
cyon , en  ayant  été  informé  par  la 

I (e)  Lucian.  T . II.  p.  105.  Pauf.  p.  *(5 , 

[ 7a  , 7J.  Plut.  Tom.  I.  p.  y , ij.  Ovid. 
'.Metam.  L.  VII.  c.  n.  Myth.  par  M. 
l’Abb.  Ban.  Tom.  VII.  p.  toi.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Infcript,  & Belh  Lett.  T. 
III.  p.  *jj. 
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nourrice  de  l’enfant , en  conçut 
un  dépit  fi  violent , qu'il  fit  expo- 
fer  Hippothoon  dans  les  bois  pour 
être  dévoré  par  les  bêces  , &.  fit 
mourir  de  faim  la  mere  dans  une 
prifon. 

Ce  voleur  fut  vaincu  par  Thé- 
fée,  qui,  après  l’avoir  terrafié  , 
lui  fit  fouffrir  à fon  tour , le  même 
fupplice  qu’il  avoit  fait  fouffrir 
à tant  d’autres.  L’endroit  où  fe 
donna  ce  dernier  combat , étoit 
encore  appelle  la  palefire  de  Cer- 
cyon du  temsde  Paufanias. 

Cet  Auteur  affure  que  Cercyon 
étoit  fils  de  Neptune , & Plutar- 
que nous  le  donne  pour  un  Arca- 
dien  de  nation.  Ce  dernier  ajoute, 
dans  un  autre  endroit , que  Thé- 
fée  , après  qu’il  l’eût  vaincu , viola 
(a  fille.  Platon  fait  Cercyon  un  des 
inventeurs  de  la  lutte. 

CERCYON  , Cercyon  , (<j) 
K (ftcvair , fils  d’Agamède , félon 
Paufanias , qni  parle  de  ce  Cer- 
cyon en  pluficurs  endroits. 

CERCYRE  , Cercyra.  C’eft  la 
même  , que  Corcyre.  Voye^  Cor- 
cyre. 

CERCYRE,  Cercyra,  fille 
d’Afope  , donna  fon  nom  à l’ifle 
de  Corcyre. 

CERDEMPORE , Cerdempo- 
rus , ( 'b ) l’un  des  furnomsde  Mer- 
cure ; on  lui  donnoit  celui-ci  com- 
me dieu  des  marchands.  Ce  fur- 
nom  fignifie  négociant  intéreffé , 
avide  de  gain. 

CERDICIATES  , Cerdicia- 

(m)  Pauf.  p.  461  , 5x9. 

(b)  Antiq.  expi.  par  D.'  Bern.  de 
Moncf.  Tom.I.  pag.  155. 

(c)  Tir.  Liv.  L.  XXXII.  c.  *9. 

(j)  i’auf.  p.  i»>. 
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tes,  (c)  peuples  de  la  Ligurie, 
dont  parle  Tite-Live.  Ils  furent 
fournis  en  même  tems  que  les  Cé- 
lélates.  Voyc{  Célélates. 

CERDO,  Cerdo , (d)  femme 
de  Phoronée.  On  voyoit  la  fépul- 
ture  de  cette  femme  à Argos , en 
defeendant  du  temple  de  Y’énus 
vers  la  place. 

CERDON , Cerdon  , l’un  des 
Agitateurs  ou  Auriges  du  Cirque. 
Voye{  Auriges  du  Cirque. 

CERDOS,  ou  Cebdous. 
Onappelloit  ainfi  Mercure,,  par 
la  même  raifon  qu'on  l’appelloit 
Cerdempore. 

Ce  furnom  fe  donnoit  aufli\  à 
Apollon  ; & c’étoit  parce  que  ce 
dieu  vendoit  fes  oracles. 

CERDUBELLUS , Cerdu- 
bellus  , (c)  Efpagnol , qui  livra  la 
ville  de  Caffulon  aux  Romains. 
Voye{  Caffulon. 

CERDYL1UM,  Cerdylium, 
Kt  fj'obh.r , (/)  nom  d’un  lieu  des 
Argiliens,  c’eft-à-dire,  près  d’un 
bourg  maritime,  voifin  d’Amphi- 
polis , aux  confins  de  la  Thrace  & 
delà  Macédoine. Thucydide  parle 
de  ce  lieu  en  plus  d’un  endroit. 

CERE  , Cere , la  même  que 
Caere.  Voye[  Cære. 

CÉRÉALES  , Cerealla  , (j) 
fêtes , que  l’on  célébroit  en  l’hon- 
neur de  Cérès.  Il  y en  a qui 
croyent  que  ces  fêtes  durent  leur 
établtffement  à l'aventure  fui- 
vante. 

Proferpine,  fille  de  Jupiter  8c 

(e)  Tit,  Liv.  L.  XXVIII.  c.  »o. 

(/)  Thucyd.  p.  ^46.  & ftf. 

(l)  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.' 
I.  pag.  5}t.  Amiq.  expi.  par  D.  Bern, 
de  Montf,  Tom,  II.  pag-  uy. 
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de  Cérès  , s’étant  arnufée  à cueil- 
lir des  fleurs  dans  des  champs  écar- 
tés du  lieu  de  fa  demeure  , Pluten 
épris  de  fa  beauré , l’enleva  & l’a- 
mena dans  les  Enfers.  Cerès, igno- 
rant cette  aventure  , alla  chercher 
Proferpine  par  toute  la  terre;  elle 
prit  pour  (é  conduire  deux  flam- 
beaux allumés , qu’elle  portoit  à 
fes  mains  , 6c  vint  jufqu’à  Éleufis, 
petite  ville  de  l’Attique,  dont  les 
habitans  prièrent  Cérès  de  fe  re- 
pofer.  Cérès  , fatiguée  du  chemin 
qu’elle  avoit  déjà  tait , fe  rendit  à 
leurs  inftances,  & leur  déclara  le 
fujet  de  fa  triftefTe.  Après  l’avoir 
confolée  , ils  l’engagèrent  à pren- 
pre  quelques  alimens  , & diflîpe- 
rent  par  leurs  carefles,  le  chagrin 
de  cette  Déefle.  C'eft  en  mémoire 
de  ce  voyage , que  l’on  prétend 
que  les  Céréales  ont  été  dhbord 
inflituées  chez  les  Grecs  par  Trip- 
tolètne  , natif  d’Éieufis  , à qui 
Cérès  avoit  appris  l’agriculture. 

Il  y en  avoit  de  deux  fortes  ; les 
unes  qui  fe  pafToient  dans  le  deuil 
& la  triftetfe,  & que  l’on  norn- 
moit  Thefmophories  ; & les  au- 
tres , où  l’on  exprimoit  la  joie  & 
le  plaifir , & auxquelles  on  donna 
lenomd’Éleufmics.  Les  premières 
fe  célébroient  dans  les  villes  , & 
fur  tout  à Athènes  ; les  fécondés 
au  contraire  ne  fe  célébroient  qu’à 
la  campagne. 

Celles  que  l’on  appelloit  Thef- 
mophories , avoient  donc  été  ins- 
tituées en  mémoire  du  chagrin  , 
que  Cérès  avoit  eu  de  l'enlève- 
ment de  Proferpine  , & des  fati- 
gues qu’elle  avoit  efluyées  pour  la 
recouvrer.  Les  femmes  feules 
avoient  droit  d’aiSfter  aux  façrifi- 


C E 

ces  que  l’on  y faifoir  ; elles  feules 
en  étoient  autTi  les  PrêtrefTes. 
Celles , qui  y afîifloient , étoient 
vctues  de  robes  blanches  , cou- 
ronnées de  myrte  6t  d'if,  Scpor- 
toient  des  flambeaux  allumés. 
Dans  les  jours  de  la  célébration 
de  ces  myftères , on  s'abftenoit 
de  l’ufage  du  mariage,  de  boire  du 
vin  6c  l’on  ne  prenoit  d’alimens 
que  vers  la  fin  du  jour.  Dans  les 
commencemens , ces  fêtes  étoient 
decent  jours;le  Sénat  Romain  les 
réduifit  à trente. 

Les  autres  fêtes  , que  l’on  nom- 
moit  Éieufinies,  étoient  plus  gé- 
nérales , & les  hommes  comme 
les  femmes  y avoient  part  ;!a  joie 
Ôc  la  bonne  chere  en  étoient  une 
des  principales  cérémonies  ; on  y 
faifoit  plulieurs  largeiles  au  peu- 
ple. 

Des  Grecs , ces  fêtes  paflerent 
aux  Romains.  Ce  fut  C.  Mem- 
mius,  ÉJile  Curule,  qui  le  premier 
les  inflitua  à Rome,  où  on  les  cé- 
lébroit  pendant  dix  jours , à com- 
mencer le  19  d’Avril.  Après  la 
fécondé  guerre  Punique  , ou  après 
la  bataille  de  Cannes,  les  Ro- 
mains inftituerent  dans  cette  fête 
une  marche  pompeufe , où  ils 
portoient  les  fimulacres  de  leurs 
faufTes  divinités , des  portraits  ou 
tableaux  , des  chars , des  couron- 
nes , 6c  les  plus  riches  dépouilles 
que  l’on  avoit  prifes  fur  les  enne- 
mis. Macrobe  allure  que  l’on  y 
portoit  un  œuf,  qui  étoit  un  des 
myftères  de  Cérès  , ovum  in  Ce- 
realis  pompa  apparatu  numcraba- 
tur primum.  Rhodiginus  croit  que 
cet  œuf  tepréfentoit  la  terre  , que 
Cérès  avoit  enrichie  par  les  bleds; 
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d'autres  prétendent  que  c’étoit 
une  figure  de  Caftor  & de  Pollux, 
engendrés  , fuivant  la  fable , d’un 
même  œuf,  dont  le  culte  étoit 
fort  en  vogue  parmi  les  Romains. 
On  y portoit  suffi  la  figure  de 
deux  truyes , l'une  d’or  & l’autre 
d'argent.  Cette  folemnhé  étoit 
fuivie  de  jeux , & entre  autres 
d’un  combat  de  gens  à cheval.  A 
ces  jeux  préfidoient  les  Édiles  Cu- 
rules , comme  on  le  voit  par  une 
ancienne  médaille.  Les  Pretres  de 
la  Déeffe  s’appelloient  Taciti 
Myflec  , parce  qu’il  leur  étoit  dé- 
fendu de  divulguer  fes  myftè- 
res. 

CÉRÉALIS  [ Anicius  ] , 
Anicius  Cerealis.  Voye\  Anicius. 

CÉRÉALIS  [ Sextus  ] , (a) 
Sextus  Cerealis  , étoit  Tribun  de 
la  cinquième  légion , lorfqu’il  fut 
envoyé  par  l’empereur  Vefpafien 
avec  fix  cens  chevaux  & crois 
mille  hommes  de  pied , contre  les 
Samaritains  qui  s’étoient  aflemblés 
fur  la  montagne  de  Gamim.  A 
fon  arrivée  , il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  les  attaquer  fur  cette  mon- 
tagne, où  ils  étoient  en  très-grand 
nombre  ; mais , il  les  y enferma 
par  un  retranchement  qu’il  faifoit 
très-foigneufement  garder.  Quel- 
ques jours  s’étant  palTés  de  la 
forte  , les  Samaritains  fe  trouvè- 
rent dans  la  plus  grande  dilette 
d’eau  , parce  que  c’étoit  en  été  , 
que  la  chaleur  étoit  extrême  , & 
qu’ils  n’avoient  fait  aucunes  pro- 
vifions.  Quelques-uns  moururent 
de  foif,  & plufieurs,  préférant  la 

fa)  Jofeph.  de  Bell.  Judaic.  p.  849  » 
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fervitude  à l’état  où  ils  étoient  ré- 
duits , allèrent  fe  rendre  aux  Ro- 
mains. Sextus  Céréalis,  jugeant 
par  - là  dans  quelle  extrémité 
étoient  les  autres  , s’avança  en 
bataille  fur  la  montagne.  Aptès  les 
avoir  exhortés  à rentrer  dans  leur 
devoir  , & leur  avoir  promis  de 
les  laifïer  aller  en  fureté , s'ils  ren- 
doient  les  armes  , voyant  qu’ils 
s’opiniâtroient  à réfifter.illes  atta- 
qua le  vingt-fept  de  Juin , l’an  de 
Jefus-Chrifl  69.  Il  n'çn  échappa 
pas  unfeul  de  douze  mille  fut  cens 
qu’ils  étoient. 

Depuis , Sextus  Céréalis  rava- 
gea la  haute  Idumée , avec  un 
grand  corps  de  troupes.  Il  prit  en 
paffant  le  château  de  Caphétra  , 
& affiégca  celui  de  Capharabin. 
Comme  cette  place  étoit  forte , 
ilcroyoit  qu’ellepourroit  l’arrêter 
long-tems  ; mais  , lorfqu’il  l’efpé- 
roit  le  moins , les  habitans  fe 
rendirent  à lui.  11  alla  de- là  à Ché- 
bron , ville  fituée  dans  les  monta- 
gnes , & proche  de  Jérufalem.  II 
l’emporta  d'afiaut , tua  tout  ce 
qui  s’y  trouva  d'habitans , la  facca- 
gea  & la  brûla. 

CÉRÉALIS  VÉTIUANUS, 

Cerealis  Vetilianus  , {b} 
O'vnnJctrK , après  la  ruine  de  Jé- 
rufalem, fut  laiffé  en  Judée  , pour 
y commander  les  troupes  Romai- 
nes, qui  y reflerent.  Il  eut  Luci- 
lius  BalTus  pour  fucceffeur. 

CÉRÉALIS  , CceaUs  t 
K tfîeuioi , oncle  de  L’empereur 
Gratien , dans  le  quatrième  fiede. 
11  fie  proclamer  Augufle  , Valen- 

(i)  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  pag.  9S0, 
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tinicn  , frere  du  même  Prince  , 
âgé  alors  de  quatre  ans , comme 
dit  Ammien  Marcellin.  Gratien  , 
qui  étoit  extrêmement  bon,  ne 
s’oppol'a  point  à cette  éleèfion. 

CERÉAL1S  , Certain  , (a) 
jeune  gardon  , qui  mourut  à l’âge 
de  fept  an»  & fept  mois.  Félicùla 
fa  mete  lui  fit  ériger  un  monu- 
ment , qui  eft  parvenu  jufqu’à 
nous. 

CÉRÉIDAS  , Cereidas  , fut 
un  excellent  Légiflateurde  Méga- 
lopolis.  Étant  fur  le  point  de  mou- 
rir , il  fe  tourna  vers  fes  amis,  & 
leur  afiura  qu’il  fortoit  fort  content 
de  la  vie , parce  qu'il  étoit  perfua- 
dé  qu'il  alloit  bientôt  joindre  Py- 
thagore  le  plus  fage  des  Philofo- 
phes , Hécatée  le  plus  habile  des 
Hiftoriens,  Olympe  le  plus  ex- 
cellent des  muficiens  , & Homère 
le  pere  de  la  Fable,  & le  prince 
des  Poètes. 

CÉRELLIA  , Cterellia,,  (é) 
> étoit  une  Dame  , qui  aimoit  la 
philofophie  , & qui , ayant  beau- 
coup d’eflime  & d’affeftion  pour 
les  ouvrages  de  Cicéron  , s'atta- 
chait fort  à lui , copioit  de  fa  main 
fes  livres  de  philofophie , & le 
voyoit  fouvent  ; ce  qui  donna  lieu 
à Calénus , fon  ennemi  déclaré  , 
de  publier  que  Cicéron  entre- 
rcnoit  un  mauvais  commerce  avec 
elle. 

H eft  beaucoup  parlé  de  cette  Da- 
me dans  les  lettres  de  Cicéron.  Il  y 
en  a une  , entr’autres,  qui  eft  une 
lettre  de  recommandation  en  fa- 
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venr  de  Cérellia;  elle  avoit  de* 
biens  en  Afie.  Cicéron  écrivit  au 
Proconful  P.  Servilius,  pour  les 
lui  recommander. 

CÉRELL1US  [ Q.]  , Q.Ce- 

rellius  , (c)  certain  perfonnage  , 
qui  n’eft  connu  que  parce  que 
Cenforin  lui  avoit  dédié  fon  livre. 
De  die  natali. 

CÉRÉMONIES  , Cercmoniæ , 
ou  Caremonia.  {d)  Nous  enten- 
dons ici  par  Cérémonies , les  rits 
extérieurs  & la  manière  dont  les 
Miniftres  de  la  religion  doivent 
s'acquitter  de  leurs  tonélions  fa- 
crées.  Le  vrai  culte  de  Dieu  , 
le  culte  eflentiel  , que  la  Divinité 
demande  de  nous , eft  le  facrifice 
de  notre  efprit  & de  notre  cœur. 
Les  vrais  adorateurs , comme  il 
eft  dit  dans  Saint  Jean  , doivent 
adorer  Dieu  en  efprit  & en  vérité. 
Mais  , cela  n'empêche  pas  que  le 
culte  extérieur  & les  Cérémonies 
ne  fanent  -partie  de  la  religion  , 
& même  partie  effentielie  & né- 
ceflaire , dès  qu’on  conçoit  les 
hommes  réunis  dans  une  fociété 
fainte  , & formant  un  corps  d’É- 
glife  & de  religion , de  quelque 
nature  qü'il  foit.  Sans  cela  , leur 
religion  ne  feroit  qu’une  cohue  ,& 
leur  culte  dégénéreroit  aifément 
en  fuperftition  , chacun  ne  fuivant 
que  fa  fantailie  & fon  propre  ef- 
prit ; & par-là  l’union  & le  con- 
cert , qui  doivent  en  être  l’ame  , 
en  feroient  bientôt  bannis. 

11  n’y  a eu  de  Cérémonies  pieu- 
fes  & faintes , fur  la  furface  de  la 


(4)  Anriq.  exp\.  pir  D.  Bern.  de  ' XIII.  Epift.  7*. 

Montf.  Tom.  V.  pag.  7».  j (c)  Crév.  Hiit.  des  Emp.  Tom.  V. 

(b)  Cicer.  ad  Ariic.  L.  XIII.  * J p.  387. 

Epüt.  ai.  L,  XV.  Epiit.  1.  ad  Amie.  L,  * 00  Joann.  c.  4.  v.  14. 
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terre;  i.°  Que  le  petit  nombre 
de  celles  qui  accompagnèrent  le 
culte  naturel  , que  les  premiers 
hommes  rendirent  à Dieu  en  plai- 
ne campagne  , dans  la  fimplicité 
de  leur  coeur  6c  l'innocence  de 
leurs  mœurs  , n’ayant  d’autre 
temple  que  l’univers  , d’autres  au- 
tels qu’une  touffe  de  gazon, d'autre 
offrande  qu’une  gerbe , d’autre 
vi&imc  qu’un  agneau  , d’autres 
facrificateurs  qu’eux-mémes , 6c 
qui  ont  duré  depuis  Adam  jufqu’à 
Moïfe  ; î.°  Que  les  Cérémonies 
qu'il  plut  à Dieu  de  prefcrire  au 
peuple  Juif , par  fa  propre  bou- 
che , ou  par  celles  de  Tes  Pontifes 
6c  de  fes  Prophètes,  qui  commen- 
cèrent à Moïfe , 6c  que  Jefus- 
Chrift  a abolies;  3.0  Que  les  Cé- 
rémonies de  la  religion  Chrétien- 
ne, que  fon  divin  lnftituteur  a in- 
diquées, que  fes  Apôtres  6c  leurs 
fucceffeursont  inftituées , qui  font 
toujours  fanêlifiées  par  l’efprit  des 
Minières  , qui  les  exécutent , 8c 
des  fideles  qui  y alîiftent , 6c 
qui  dureront  jufqu’à  la  fin  des  fie- 
des. 

L’origine  de  ces  Cérémonies  eft 
fondée  fur  l’Hiftoire , 6c  nous  elt 
tranfmife  par  des  Livres  , fur 
l’authenticité  defquels  il  n’y  a 
point  de  doute.  Elles  furent  chez 
les  premiers  hommes  des  mouve- 
tnens  de  la  nature  infpirée  ; chez 
les  Juifs,  une  portion  des  loix' 
d'un  gouvernement  théocratique; 
chez  les  Chrétiens,  des fymboles 
de  foi , d’efpérance  6c  de  charité; 
ôc  il  ne  peut  y avoir  fur  elles  deux 
fencimens. 

Le  terme  Cérémonies  fe  trouve 
fouvent  dans  la  Vulgate  de  l’An- 
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cien  Teflament  ; mais , Saint  Jé- 
rôme , qui  eft  l’Auteur  de  cette 
traduéfion , n’a  pas  toujours  em- 
ployé le  même  nom  pour  expri- 
mer le  terme  Hébreu  , qu’il  rend 
quelquefois  par  Ceremonia  ; ôc  on 
peut  dire  même  que  les  Hébreux 
n’en  ont  aucun  qui  fignitie  préci- 
fément  la  même  chofe  que  le  La- 
tin Ceremonia,  Moïfe  le  fert  d’un 
terme  qui  fignifie , le  culte  , le 
fervice  , les  ordonnances  , les 
ftatuts  , les  préceptes^  ; 8c  tout 
cela  fe  rend  quelquefois  par  Ce- 
remonia. 

C’eft  une  queftion  de  fçavoir  , 
fi  les  Cérémonies  des  Juifs  ont 
été  prifes  de  celles  des  Égyptiens , 
ou  ii  celles  des  Égyptiens  au  con- 
traire , ont  été  prifes  de  celles  de* 
Juifs.  La  conformité  que  l’on  a 
remarquée  de  tout  tems  entre  les 
loix , les  pratiques  6c  les  Cérémo- 
nies de  ces  deux  peuples , a par- 
tagé la  plûpart  des  Sçavans.  Dès 
le  tems  des  premiers  Empereurs 
Romains  , on  confondoit  d’ordi* 
naire  les  fuperftitions  Juives  Ô£ 
Égyptiennes,  6c  elles  étoient  éga- 
lement odieufes  aux  étrangers.  Le 
chevalier  Mar$ham,ÔC  Jean  Spen- 
cer Anglois  , ont  prétendu  mon- 
trer que  Moïfe  avoit,  en  beaucoup 
de  chofes  , imité  les  Égyptiens. 
Leur  fentiment  a été  adopté  de 
plufieurs  Sçavans. 

On  peut  remarquer  d’abord  , 
qu’on  trouve  en  effet  beaucoup  de 
reffemblance  entre  certaines  Cé- 
rémonies , qui  font  communes  aux 
deux  peuples  ; mais  qu’il  y en 
a d’autres  auftï , où  l’on  apperçoit 
une  très-grande  différence,  qui. 
par  oit  même  tudiée  ôc  affeêlée. 
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Tout  le  monde  connoît  l’éloigne- 
ment réciproque  qu'il  y avoit  en- 
tre ces  deux  peuples  ; mais  , les 
Ifraciites  n’en  avoient  pas  moins 
de  penchant  à imiter  le  culte  & 
les  luperilitions  des  Égyptiens. 
Ceux-ci,  de  leur  côté.avoient  éga- 
lement une  forte  paillon  d’intro- 
duire dans  leur  religion  les  Céré- 
monies des  peuples  leurs  voilins. 
Ces  inclinations  fi  oppofées  ont 
dû  produire  néceiTairement  d’une 
part  , plufteurs  ioîx  & plufieurs 
Cérémonies  entièrement  oppofées 
entre  les  deux  peuples  ; &.  d’une 
autre  part , plufieurs  autres  toutes 
femblables. 

Quand  on  en  vient  enfuite  à 
Fexamen  des  loix  & des  Céré- 
monies particulières  des  deux 
peuples,  on  en  diftingue  quel- 
ques-unes , dans  lefquelles  Moïfe 
a voulu  par  condefcendance  au 
goûr , 4 l'inclination , & même  à 
la  dureté  du  coeur  des  Hébreux  , 
permettre  ou  défendre  certaines 
^banques  qui  étoient  permifes  ou 
défendues  parmi  les  Égyptiens; 
par  exemple  , il  a pu  fe  conformer 
à eux  fur  tes  habits  & les  orne- 
mens  des  Prêtres , fur  le  choix  de 
certaines  viélimes  , fur  leur  poil, 
lenr  fexe  , leur  âge , & la  maniè- 
re de  les  offrir  ; il  a pu  anfîi  pren- 
dre quelque  chofe  de  la  forme  de 
leurs  temples  & de  leurs  autels. 

(d)  Roll.  Hift.  Ane.  T.  II.  p.  670. 

(i)  Pauf.  pag.  *4-,  *J.  & fin-  Diod. 
Sicul.  pag.  8 , v , 17.  & fin-  Herod.  L. 
II.  c.  m.  ér  fin . L.  IV.  c.  si-  L-  VIII. 
c.  65.  L.  IX.  c.  61.  ir  fin-  Strab.  p.  198. 
ér  fin-  Suid.  Tom.  I.  pag.  «76.  Antiq. 
expi.  par  D.  Bem.  de  Montf.  Tom.  I. 
pag.  85.  ér  fiiv.  Myth.  par  M.  l'Abb. 
Ban.  Tom.  I.  pag.  13*  , 133  , 198.  Tom. 
V.  pag.  70.  ér  fiiv.  Méin.  de  PAcad, 


C E 

Entre  les  loix  judicielles  des  Hé- 
breux , il  y en  a plufieurs  qui 
paroiffent  copiées  fur  celles  des 
Égyptiens.  Il  eft  aifé  d’en  com- 
prendre la  raifon.  Les  Ifraëlites 
demeurèrent  long-tems  en  Égyp- 
te; c’eft-là  qu’ils  commencèrent  à 
former  un  peuple.  H n’eft  donc  pas 
furprenant  qu’ils  ayent  fuivi  les 
lo  x de  ce  pais.  Moïfe  comme  un 
Légiflateur  fage  & prudent  , fçut 
conferver  plufieurs  ufages  utiles  , 
ou  même  indifférens  , auxquels  le 
peuple  étoit  accoûtumé  , fe  con- 
tentant de  fupprimer  ou  de  con- 
damner  ce  qui  étoit  contraire  à la 
juftice  , à la  pudeur  & à la  reli- 
gion. De-là  tant  de  réglemens  , 
dont  nous  avons  bien  de  la  peine 
à concevoir  les  caufes  & les  mo- 
tifs , & tant  de  Cérémonies , qui 
nous  paroiffent  frivoles  & de  nulle 
importance.  Elles  font  très-fage- 
ment  établies  , puifqu’elles  ont 
pour  but  d’éloigner  les  Hébreux  , 
des  fentimens , des  ufages  , des 
fuperflitions  des  Égyptiens. 

CÉRÉPHON,  Cxrtphon,  (<j) 
difciple  zélé  de  Socrate.  Étant  un 
jour  allé  à Delphes,  il  demanda 
à l'oracle  s’il  y avoit  au  monde  un 
homme  plus  fage  que  Socrate.  La 
Prêtreffe  répondit  qu'il  n’y  en 
avoit  aucun. 

CÉRÈS  , Cercs  , (é) 

fille  de  Saturne  & de  Cybele,  ap- 

des  Infcript.  & Bell.  Lctt.  Tom.  TII. 
pag.  7,8,  139.  ér  fiiv-  Tom.  IV.  pap. 
679.  ér  fiiv.  Tom-  V.  p.  46  , 47  > 311. 
Tom.  VI.  pag.  5671  568.  Tom.  VII.  p. 
71  . 110.  159.  Tom.  IX.  pag.  a ç , 3 50. 
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pelléc  autrement  Rhéa  ou  Ops  , 
paiïott  chez  les  Anciens  pour  la 
déelTe  de  l’agriculture  , & de  tout 
ce  qui  en  dépend.  Elle  étoit  fccur 
de  Vefta  , de  Junon  , de  Jupiter  , 
de  Neptune  & de  Pluton,  Ayant 
accordé  Tes  faveurs  à Jûpiter  , fon 
frere  , elle  devint  mcre  de  Profer- 
pine.  Elle  eut  aufli  d’Ialius  , Plu- 
tus  dieu  des  richefles. 

L’on  prétend  que  Cérès  étoit 
reine  de  Sicile  , & que  fon  véri- 
table nom  étoit  Dio.  Le  régné  de 
cette  Princefle  fut  recommandable 
par  le  foin  qu'elle  prit  d’enfeigner 
à fon  peuple,  l’art  de  cultiver  la 
terre , & de  femer  du  bled.  Elle 
établit  aulli  plufieurs  loix  con- 
cernant la  police  & la  propriété 
des  terres  , afin  que  chacun  pût 
recueillir,  fans  être  troublé,  le  bled 
qu’il  avoir  femé  ; c’eft  ce  qui  a fait 
toujours  regarder  cette  Reine  com- 
me la  déelTe  du  bled  & de  la  terre. 
Il  eft  bon  de  remarquer  toutefois 
que  Cérès  n’apprit  l’agriculture 

Îu’aux  Grecs.  Les  Égyptiens,  les 
lhaldéens , & plufieurs  autres 
peuples , l’exerçoient  long-tems 
auparavant.  Il  y a même  bien  de 
l’apparence  que  cet  an  n’avoit  pas 
é*é  inconnu  dans  la  Sicile  & dans 
la  Grèce,  jufqu’au  tems  de  Gérés, 
& que  cette  fameufe  reine  ne  fit 
que  le  perfectionner. 

Cependant , Pluton  épouvanté 
jufques  dans  le  fond  des  enfers, 
par  les  tremblemens  de  terre , que 
caufoient  dans  la  Sicile  les  mou- 
vemens  que  fe  donnoit  Typhée  , 
pour  fe  délivrer  du  pcfant  fardeau 
du  mont  Etna,  qui  l’accabloit, 
réfolut  d’aller  vifiterce  pais  , pour 
voir  s’il  ne  fe  faifoit  point  quelque 
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ouverture  qui  pénétrât  jufques 
dans  fon  royaume;  car  , il  crai- 
gnoit  que  les  Ombres  , fes  fujets  , 
ne  vident  la  lumièredu  jour.  Apres 
avoir  tout  bien  examiné  , il  s'ar- 
rêta fur  le  mont  Éryx. 

Cérès  faifoiv  fon  féjour  ordi- 
naire dans  un  lieu  délicieux  de  la 
Sicile,  nommé  Enna  , qui  veut 
dire  fontaine  agréable  , où  il  y 
avoit  de  belles  prairies  , arrofées 
de  fontaines  d’eaux  vives.  Profer- 
pine  fa  fille ,,  autrement  appeilée 
Phéréphata , qui  veut  dire  fruit 
abondant , fe  promenoit  un  jour 
dans  ces  agréables  prairies  , cueil- 
lant des  fleurs  avec  quelques  filles 
de  fa  fuite  , & les  Sirènes  qui 
l’accompagnoient.  Pluton  la  vit  , 
en  devint  amoureux  , l'enleva , & 
étant  parti  dans  le  moment  fur 
fon  char  attelé  de  quatre  chevaux, 
prit  le  chemin  des  Enfers,  malgré 
les  fages  remontrances  de  Miner- 
ve qui  entreprit  inutilement  de  le 
détourner  de  ce  deffein.  Arrivé 
près  de  Syracufe , il  rencontra  un 
lac  fur  le  bord  duquel  étoit  la 
nymphe  Cyané , qui , après  hii 
avoir  fait  des  reproches  fur  cette 
violence,  voulut  arrêter  fon  char; 
mais , Pluton  d’un  coup  de  fon 
feeptre  , s’ouvre  un  chemin  , qui 
le  conduit  aux  Enfers.  La  nymphe 
défolée  fond  en  pleurs  , & eft 
changée  en  eau. 

Cependant , Cérès , informée 
du  malheur  arrivé  à fa  fille  , fe 
met  en  devoir  de  la  chercher  par 
mer  & par  terre  ; & lorfqu’elle 
avoit  couru  tout  le  jour , elle  allu- 
moit  un  flambeau  pour  continuer 
de  la  chercher  toute  la  nuit.  Un 
jour  qu’elle  étoit  accablée  de  Iaf- 
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fiiude , & ne  trouvant  point  de  demande  fa  fiHe  , qui  étoit  auffi 
fontaine  pour  éteindre  fa  foif,  elle  celle  de  ce  dieu.  Jupiter , après 
alla  frapper  à la  porte  d’une  ca-  lui  avoir  fait  entendre  que  Plutôt» 
bane  , d’où  fortit  une  vieille  fem-  n ’étoit  pas  un  parti  défavantageux 
me  , nommée  Baubo,  à qui  elle  pour  Proferpine,  l’affure  cepen- 
demanda  à boire.  Cette  bonne  dant  quelle  lui  feroit  rendue , fi 
femme  lui  ayant  préfenté  un  breu-  elle  avoit  gardé  une  exaâe  abfti- 
▼age  , la  déeffe  l’avala  avec  tant  nence  depuis  qu'elle  étoit  dans  les 
d’avidité  , qu’un  jeung  enfant  qui  Enfers  ; mais  que  fi  elle  avoit 
étoit  dans  la  cabane  , en  éclata  de  mangé  la  moindre  chofe  , le  déf- 


éré. Cérès,  piquée  de  cette  in- 
difcrétion  , jetta  fur  cet  enfant  ce 
qui  reftoit  dans  le  vafe , & incon- 
tinent il  fut  changé  en  lézard.  Cé- 
rès , au  fortir  de-là  , alla  près  du 
lac  de  Syracufe  , & ayant  apper- 
çti  le  voile  de  fa  fille , qui  flottoit 
fur  l’eau , elle  jugea  que  c’étoit 
par-là  que  le  raviffeur  s’étoit 
échappé.  Mais  , elle  n’en  auroit 
pu  fçavoir  davantage , fans  Aré- 
thufe  , nymphe  d'une  fontaine  de 
même  nom  , dont  les  eaux  , pour 
venir  de  l’Élide  dans  la  Sicile, 
paffent  fous  le  fond  de  la  mer, 
& dans  des  lieux  voiftns  du  Styx. 
Cette  nymphe  apprit  à la  DéefTe 
affligée,  qu’elle  avoit  vu  Proferpi- 
ne  , & que  c'étoit  Pluton  qui  l’a- 
voit  enlevée , ajoutant , pour  di- 
minuer fa  douleur  , que  fa  fille 
étoit  Reine  , & i’époufe  du  dieu 
des  Enfers.  Elle  la  pria  en  même 
tems  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  fon 
reffentiment  contre  la  terre  , de- 
venue ftérile  depuis  que  la  Déeffe 
lui  refufoit  fes  précieux  dons , puif- 
qu’elle  n’étoit  point  coupable  de 
l’enlevement  de  fa  fille. 

A cette  nouvelle , Cérès  monte 
fur  fon  char  , traverfe  l'efpace 
immenfe  des  airs  ; & étant  arrivée 
dans  l’Olympe,  elle  fe  jette  au 
pied  du  trône  de  Jupiter , &.  lui 


tin  s’oppoferoit  à fon  retour. 

Proferpine  , en  fe  promenant 
dans  le  jardin  des  champs  Élyfées, 
avoit  cueilli  une  grenade  , dont 
elle  avoit  mangé  quelques  grains. 
Afcalaphe , qui  étoit  le  feul  qui 
l’eût  vu , le  rapporta  à fon  maî- 
tre ; & tout  ce  que  put  faire  Jupi- 
ter , fut  d’ordonner  que  Proferpi- 
ne demeureroit  chaque  année  fix 
mois  avec  fon  mari  , & fix  mois 
avec  fa  mere. 

L’indifcrétion  d’Afcalaphe  lui 
coûta  cher  , puifque  Proferpine 
l'ayant  arrofé  avec  de  l’eau  du 
Styx , il  fut  incontinent  changé  en 
hybou. 

Cependant , Cérès  contente  du 
jugement  de  Jupiter,  ne  fongea 
plus  qu’à  réparer  les  maux  , que 
la  fférilité  & la  famine  avoient 
caufés.  Comme  l’Attique  en  avoit 
été  plus  affligée  que  les  autres 
pais , elle  vint  à la  cour  du  roi 
d'Éleufis.  Elle  prit  foin  d’élever 
fon  fils  Triptolème;  & voulant  le 
rendre  immortel , elle  le  nour- 
riffoit  durant  le  jour  de  lait  divin , 
& le  cachoit  la  nuit  dans  le  feu. 
Le  Roi , s’étonnant  de  voir  croî- 
tre cet  enfant  à vue  d’œil  , épia 
une  nuit  la  nourrice  ; & voyant 
qu’elle  le  mettoit  dans  lq  feu , il 
jetta  un  cri  de  frayeur  qui  le  dét 
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couvrît , & fut  caufe  de  fa  perte. 
Car  , cette  Déefle  , irritée  de  fa 
curiofité  , le  fit  mourir  aulfi-tèt. 
Pour  Triptolème , après  l’avoir 
inftruit  de  tout  ce  qui  concernoit 
l’agriculture  , elle  lui  prêta  fon 
char  , & lui  ordonna  d'aller  par 
toute  la  terre  pour  apprendre  à 
fes  habitans  un  art  fi  néceifaire. 
Triptolème  , après  avoir  parcou- 
ru l'Europe  & l’Afie  , arriva  dans 
la  Scythie  à la  cour  de  Lyncus. 
Ce  Tyran,  jaloux  de  la  préférence 

Ïue  la  Déefle  avoit  donnée  à ce 
rince,  voulut  l’affalliner  ; mais, 
dans  le  tems  qu'il  alloit  lui  percer 
le  fein  , il  fut  changé  en  Lynx , 
animal  qui  eft  le  fymbole  de  la 
cruauté. 

C’eft  ainfî  qu’Ovide  & après 
lui  Claudien  racontent  les  aventu- 
res de  Cérès  ; & ce  qu’il  y a de 
iingulier  , c’eft  que  les  Hiftoriens 
font  d'accord , du  moins  pour  le 
fond  , avec  les  Poètes.  Strabon 
parle  des  prairies  d'Enna,  où  Pro- 
ferpine fut  enlevée  ; & Cicéron , 
qui  femble  fuppofer  le  même  fait, 
nous  a laiflè  de  ces  lieux  délicieux 
une  defcription  attfli  élégante  que 
fleurie.  Diodore  de  Sicile  dit  en 
plulieurs  endroits , que  la  Sicile 
avoit  été,  de  toute  la  terre,  le  pais 
que  Cérès  avoit  le  plus  honoré  de 
fes  faveurs  , & que  cette  Déefle 
en  avoit  fait  fon  fcjtiur  ordinaire. 
Comme  cet  Auteur  devoit  être 
très-inftruit  des  antiquités  de  fa 
patrie  , & qu’ii  paroît  avoir  lu  les 
Ecrivains  , qui  l’avoient  précédé, 
nous  croyons  devoir  rapporter  ce 
qu'il'  raconte  à ce  fujet.  » Les  Si- 
» ciliens  , dit  - il  , tiennent  par 
m tradition  de  leurs  ancêtres  que 
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n leur  ifle  eft  confacrée  à Cérès 
» & à fa  fille  Proferpine.  Quel- 
» ques  Poètes  ont  écrit , continue- 
» t-il  , qu’au  mariage  de  Pluroa 
» avec  cette  Princelfe  , Jupiter 
» leur  donna  la  Sicile  pour  pré- 
» fent  de  noces;  & les  Hiftoriens , 
n qui  partent  pour  les  plus  fide- 
» les  , difent  que  ce  fut  dans  la 
n Sicile  que  Cérès  & Proferpine 
» fe  firent  voir  aux  hommes  pour 
» la  première  fois  , & que  cette 
» ifle  eft  le  premier  endroit  du 
n monde  où  il  ait  crû  du  bled.  Le 
n plus  célébré  des  Poètes  , Ho- 
» mère  , a fuivi  cette  tradition  , 

» lorfqta’il  dit  en  parlant  de  la  Si- 
» cile: 

Sans  le  travail  du  foc  ,fans  le  foin 
des  fcmailles  , 

La  terre  fait  fortir  de  fes  riches 
entrailles  , 

Tous  fes  dons  , arrofis  aujfi-tôt  par 
les  deux. 

» En  effet , on  voit  encore  dans 
» le  Léontin  , & dans  plufieurs 
u autres  lieux  de  la  Sicile  , du  * 
n froment  faavage  qui  pouffe  de 
» lui-même,  u 

Diodore  de  Sicile  fait  enfuite 
la  defcription  des  campagnes  d’En- 
na  , où  fut  enlevée  Proferpine , & 
après  un  allez  long  détail  fur  les 
circonftances  de  cette  fable , il 
ajoute  que  les  Syracufains  ont 
coutume  de  faire  tous  les  ans,  cha- 
cun en  particulier  , des  offrandes 
proportionnées  à leurs  facultés  , 
près  de  la  lontaine  Cyané  , que 
Pluton  fit  fortir  lorfqu’en  cet  en- 
droit il  frappa  la  terre  d'un  coup 
de  trident  pour  fe  faire  une  ou- 
r 
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verture  ; & qu’^près  ces  offrande* 
particulières  , ils  immolent  tous 
enfemble  des  taureaux  qu’ils  égor- 
gent fur  la  fontaine  même. 

Comme  l'Attique  , dit  encore 
le  même  Hiftorien , fur,  après  la 
Sicile,  le  pais  que  Céiès  combla 
le  plus  de  fes  faveurs  , les  Athé- 
niens inftituerent  en  fon  honneur, 
non  feulement  des  facrificcs , mais 
encore  les  myftères  dÉieufis,  que 
leur  fainteté  & leur  ancienneté 
ont  rendu  recommandables. 

Les  Siciliens , dit-il  encore,  ou- 
tre les  facrifices  qu’ils  faifoient  tous 
les  ans  à la  fontaine  Cyané  , inf- 
tituerent des  fêtes  en  l'honneur 
de  Cérès  & de  Proferpine  , & ils 
les  célébroient  d’une  manière  con- 
venable à un  peuple , auquel  ces 
Déefles  ont  donné  tant  de  mar- 
ques de  préférence.  Ils  placent 
ces  fêtes  en  diiférens  tems  de  l'an- 
née, par  rapport  aux  differentes 
façons  qu’on  donne  au  bled.  On 
céiebre  l’enlevement  de  Proferpi- 
ne vers  le  tems  de  la  récolte  ; & 
Ja  recherche  de  Cérès  , dans  celui 
femailles.  Celle-ci  dure  dix  jours , 
& l’appareil  en  eff  éclatant  & ma- 
gnifique. Il  eff  aulli  d’ufage  , tant 
que  dure  cette  fête , de  mêler  dans 
les  converfations  quelques  paroles 
libres , parce  que  ce  lut  avec  de 
tels  propos,  que  l’on  fit  rire  Cérès 
affligée  de  la  perte  de  fa  fille. 

Outre  la  culture  des  bleds  , 
Cérès  , au  rapport  du  même  Hif- 
torien , avoir  donné  des  loix  aux 
Siciliens';  & c’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  le  peuple  lui  avoit  donné 
le  nom  de  Thefmophore.  Il  n’étoit 
pas  poffible  , obferve  judicieufe- 
ment  Diodore  de  Sicile,  qu’elle 
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fît  aux  hommes  deux  plus  beaux 
préfens  , que  de  leur  fournir  de 
quoi  vivre,  & de  leur  apprendre 
à bien  vivre. 

Explication  des  principales  fables 
de  l'hifloire  de  Cérès. 

La  plupart  des  Mythologues  ne 
regudent  l'enlevement  de  Pro- 
ferpine que  comme  une  allégorie 
qui  a'  un  rapport  marqué  à l’agri- 
culture. De  même,  le  partage, 
que  Jupiter  fait  du  tems  que  cette 
DéelTe  doit  demeurer  chez  fon 
mari  & chez  fa  mere , ne  fignifie  , 
félon  eux  , autre  chofe  , finon  que 
le  grain  , après  avoir  demeuré  fix 
mois  en  terre,  paroît  fur  fa  face, 
croit  & mûrit.  Comme  Sancho- 
niaton  nous  apprend  que  Profer- 
pine , fiile  de  Saturne  , mourut 
fort  jeune  , 011  peut  encore  allégo- 
rifer  cette  fable , en  difant  qu’on 
n’avoit  publié  fon  enlevement  par 
Platon  , que  parce  que  ce  dieu  , 
chez  les  Phéniciens  , s’appelloit 
Mouth  , qui  veut  dire  la  mort. 
Cependant , d’habiles  gens  , ap- 
puyés de  l’autorité  de  Diodore 
de  Sicile  , rapportent  cet  événe- 
ment à l’Hiftoire  ; & comme  Dora 
Pezron  Si  M.  le  Clerc  font  ceux 
qui  ont  traité  cette  matière  avec 
le  plus  de  vraifemblance  , nous 
allons  expofer  d'abord  ce  qu’ils 
en  difent. 

Pluton , félon  le  premier  de  ces 
Auteurs , quoique  retiré  dans  le 
fond  de  l’Efpagne  , qui  lui  étoit 
échu  en  partage , ayant  appris  des 
nouvelles  de  la  beauté  de  Pro- 
ferpine fa  nièce , envoya  un  de 
fes  capitaines  en  Sicile.  Celui-ci 
trouva  cette  Princeffe  peu  accota- 
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pagnée,  & l’ayant  enlevée  Tans 
réfiftance  , il  la  mit  fur  un  chariot 
qui  la  comluifit  fur  le  bord  de  la 
mer,  près  de  Syracufe  , où  elle 
fut  embarquée  Si  conduite  en  Ef- 
pagne.  Comme  on  attribue  au 
chef  ce  qui  fe  fait  par  fes  ordres  , 
on  dit  que  c’étoit  Pluton  lui-même 
qui  l'avoit  enlevée.  On  pourroit 
dire  même  qu’il  n’ufa  de  violence, 
que  parce  que  l’ayant  demandée 
en  mariage,  Cérèî  la  lui  avoit  re- 
fufée  ; & par- là  fe  vérifieroit  ce 
que  racontent  les  Poètes  ; fçavoir  , 
que  ce  dieu  s’étoit  plaint  fouvent 
que  , quoique  frere  de  Jupiter  , 
& le  plus  riche  Prince  du  monde , 
il  n’avoit  pu  trouver  de  parti  con- 
venable. D'ailleurs,  les  enleve- 
mens  étoient  très-ordinaires  en  ce 
tems-Ià  , fur  tout  lorfque  les  pa- 
rens  refufoient  la  perfonne  qui 
étoit  recherchée  en  mariage. 

M.  le  Clerc  prétend  que  ce  ne 
fut  pas  Pluton  qui  enleva  Pro- 
ferpine  , mais  Aidonée  roi  d’Épi- 
re  , ou  Orcus  roi  des  Molofles. 
Comme  Aidonée  faifoit  travailler 
aux  mines  , & que  pour  aller  à 
fon  pais  il  failoit  palier  un  fleuve 
nommé  l’Achéron  , on  a fouvent 
confondu  ce  Prince  avec  Pluton. 


L’Épire , qui  étoit  un  pais  fort  bas 
par  rapport  au  refte  de  la  Grece , 
étoit  prife  pour  l’Enfer  même  ; 6 C 
on  fçait  que  l’on  a regardé  les 
voyages  que  Théfée  , Si  après 
lui  Hercule,  firent  dans  ce  pais. 


comme  des  voyages  faits  aux  En- 
fers. 


Cela  fuppofé , M.  le  Clerc  pré- 
tend que  Cérès  , ou  Dio,  regnoit 
en  Sicile  dans  le  même  tems 
qu'Aidonée  gouvernoit  l’Épire. 


C E 191 

Le  régné  de  cette  Princefle  fuc 
recommandable  par  le  loin  qu'elle 
prit  d’enièigner  à fon  peuple  à 
cultiver  la  terre  & à lèmer  du 


bled.  Elle  établit  aulîi  la  police  Si 
la  propriété  des  terres  , afin  que 
chacun  pût  recueillir  , fans  être 
troublé  , le  bled  qu’il  avoit  femé. 
Ce  font  des  circonilances  que  nous 
avons  déjà  rapportées. 

Qiielqu’ingénieufe  que  foit  l’ex- 
plication , que  M.  le  Clerc  fait  de 
cette  fable  , M.  l’abbé  Baniet  ne 
fçauroit  fe  perfuader  que  l’enle- 
vement  de  Proferpine  puifle  être 
mis  fur  le  compte  d’Aidonée  roi 
d’Épire , puifque  ce  Prince  ne  vi- 
voit  que  du  tems  de  Théfée  Si  de 
Pirithoüs  , c’eft-à-dire , environ 
cinquante  ans  avant  le  fiege  de 
Troye,  & que  le  prince  Titan, 
qui  porta  le  nom  de  Pluton , re- 
gnoit plufleurs  fiecles  auparavant. 
1 a-t-il  apparence  , dit  le  même  , 
que  Cérès  n’ait  enfeigné  à la  Sici- 
le & à la  Grece  l’art  de  cultiver 


la  terre  , que  du  tems  d’Hercule 
& de  Théfée  ? Vivoit-on  alors 


de  glands  & d’herbes  fauvages  ? 
Et  dès  le  tems  des  Lycaon»  Si  des 
Phoronées , la  Grece  n’avoit-elle 
pas  appris  à fubftituer  une  nour- 
riture plus  folide  , à celle  qui  lui 
étoit  commune  avec  les  bêtes  ? 


Il  cft  vrai  que  M.  le  Clerc  dis- 
tingue deux  Aidonées  , l’un  con- 
temporain de  Thjtëe  , & l’autre 
d’Abraham  ou  d’ilaac  ; & qu’il  dit 
que  ce  fut  du  tems  du  plus  an- 
cien , que  Proferpine  fut  enlevée. 
Mais , outre  que  ces  deux  Rois  fe 
reflemblent  trop  pour  être  ditTé- 
rens  l’un  de  l’autre  , on  peut  dire 
que  ce  n’eft  plus  qu’une  queflion 
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de  nom,  & qu’il  appelle  Aido- 
née  , le  prince  que  d'autres  nom- 
ment Pluton. 

Quoi  qu’il  en  (bit , il  y a bien 
de  l’apparence  que  ces  explications 
ne  font  elles-mêmes  que  de  nou- 
velles fables.  Peut-on  s'imaginer 
que  Cérès  en  cherchant  fa  fille 
qu’on  lui  avoit  enlevée , fe  foit 
fait  adorer  par  les  Athéniens; 
qu’Érechthée  ait  reçu  des  tètes 
qu’eile  avoit  elle-même  établies 
de  fon  vivant  ; & que  Triptolème, 
dont  le  pere  regnoit  alors  à Éleu- 
fis  , ait  été  le  Prêtre  des  myftères 
d’une  femme,  qui  ne  pouvoir  pas 
trouver  fa  fille  ? 11  faut  convenir 
que  plufieurs  Chronologies  , & 
en  particulier  le  célébré  chevalier 
Newton  fondé  fur  l'autorité  des 
autettrs  Grecs , tâchent  de  fixer 
le  tems  où  vivoit  Cérès  ; qu’ils 
marquent  l’époque  de  fon  voyage 
de  Sicile  à Athènes;  qu’ils  par- 
lent de  l'année  de  fa  mort,  & du 
culte  qu'on  lui  rendit  quelque 
tems  après.  Mais  , malgré  ces  au- 
torités , M.  l’abbé  Banier  allure 
qu'il  ne  faut  point  chercher  dans 
la  Grece  , d’autre  Cérès  que  l’Ifis 
des  Égyptiens  , ni  d’autres  myf- 
tères que  ceux  de  cette  Déeffe. 
On  fçait , ajoûte-t-il , à n’en  point 
douter , que  prefque  tous  les  dieux 
des  Grecs  , & leur  culte , étoient 
venus  des  pais  de  l’Orient,  & fur 
tout  d’ÉgypMp  avec  les  colonies 
qui  avoient  peuplé  la  Grece  en 
différens  tems  ; & s’il  y en  a quel- 
ques-uns , dont  la  tranfmigration 
foit  certaine  , ce  font  Bacchus  , 
Ofiris  , & Cérès  ou  Ifis.  Voici 
donc  ce  qui  a donné  lieu  a cette 
fable  , félon  M.  l’abbé  Banier. 
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La  Grece  fut  affligée  d’une 
grande  famine fous  le  régné 
d’Érechthée  , comme  Diodore  de 
Sicile  nous  l’apprend  ; Ovide  mê- 
me fait  une  belle  & longue  def- 
cription  de  cette  famine.  Les 
Athéniens,,  dont  le  territoire  étoit 
peu  fertile , en  furent  encore  plus 
incommodés  que  leurs  voifins, 
Érechthée  prit  le  parti  d’envoyer 
chercher  des  bleds  en  Égypte  , & 
ceux  qu’il  avoit  envoyés  , appor- 
tèrent avec  les  grains  qu’on  leur 
vendit,  le  culte  & les  cérémonies 
de  la  divinité  qui  préfkloit  à l’a- 
griculture. 

Le  mal , qu’on  venoit  de  fouf- 
frir  , & la  crainte  qu’on  eut  de  re- 
tomber dans  la  même  difette , 
firent  admettre  fans  contradiélion 
les  myftères  d’une  Déefle  qu’on 
croyoit  pouvoir  en  garantir.  Trip- 
tolème reçut  en  même  tems  ce 
culte  dans  Éleufis  ; il  voulut  mê- 
me être  le  premier  Prêtre  de  Cé- 
rès , ou  Ifis , & fe  trouvant  dans 
l’abondance,  il  eut  foin,  en  fecou- 
ran  fes  voifins  , de  leur  enfeigner 
des  myftères  qu’il  venoit  lui- mê- 
me d’apprendre.  La  Sicile  avoit 
reçu  quelque  tems  auparavant  les 
myftères  de  cette  Divinité;  & ce 
fut  pour  ceia  qu’on  publia  que 
Cérès  étoit  venue  de  Sicile  à 
Athènes.  On  ajoûta  que  fa  fille 
avoit  été  enlevée  , parce  que  les 
bleds  & les  fruits  que  fon  nom 
défigne,  avoient  celle  pendant 
quelque  tems  de  fournir  des  ali- 
mens.  On  dit  encore  que  Pluton 
l’avoit  emmenée  dans  les  Enfers  , 
parce  que  ces  mêmes  fruits  étoient 
demeurés  pendant  ce  tems  là 
comme  enfevelis  dans  le  centre  de 

la 
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b terre.  Enfin  , on  prétendit  que 
Jupiter  avoit  partagé  le  différend 
entre  Cétès  6c  Fluton  , parce 
qu’on  revit  alors  la  terre  couverte 
de  nouvelles  moiflons.  Voilà,  con- 
clut M.  l’abbé  Banier,  le  fonde- 
ment de  cette  fable  , l’introduc- 
tion des  myftères  de  Cérès  dans 
la  Sicile  & dans  la  Grece.  Et  ce 
n’eli  pas  fans  preuve  que  je  l’avan- 
ce,dit-il  , puifqu’Hérodote  allu- 
re que  les  Theftnophories  , qui 
étoient  une  des  principales  fêtes 
de  Cérès  , y furent  apportées  par 
les  filles  de  Danaüs. 

Quelque  Poète  fameux,  dont  le 
nom  fe  trouve  effacé  dans  la  qua- 
torzième époque  des  marbres 
d’Arondel , célébra  cet  événement 
par  un  poème  , ainft  qu’il  eft  rap- 
porté dans  cette  époque  , & il  eft 
bon  de  remarquer;  i.°  Que  ce 
poème,  qu’Ovide  avoit  fans  doute 
lu  fut  compofé  dix  ans  après  l’ar- 
rivée de  Cérès;  i.°  Que  l'Auteur 
de  la  chronique  de  ces  marbres 
traite  de  fable , l'enlevement  de 
Proferpine  , la  recherche  que  Cé- 
rès fit  de  fa  fille , & les  autres 
circon fiances  qu’on  a mêlées  dans 
cet  événement  ; ce  qui  veut  dire  , 
fans  doute  , que  le  Poète,  dont-il 
s’agit  en  cet  endroit,  avoit  extrê- 
mement défiguré  l’hiftoire  de  la 
tranflation  du  cirtte  de  Cérès, 
dans  l’Attique. 

Si  cependant  il  fe  trouve  des 
Sçavans  , qui  veuillent  foûtenir 
avec  Diodore  de  Sicile  , qu’il  y 
eut  véritablement  une  Cérès  en 
Sicile  , qui  donna  des  ioix  fur  l’a- 
griculture, on  peut  penfer , pour 
les  fatisfaire  , que  cette  Reine  de 
Sicile  ayant  perdu  fa  fille , 6c  étant 

Tm.  X. 
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allée  dans  l’Attique  pour  la  cher- 
cher , apprit  à Triptolème  les 
myftères  d’Ilis  ; & que  les  Grecs 
l’ayant  mife  elle-même  dans  la 
fuite  au  nombre  des  Dieux  , ton 
culte  fut  confondu  avec  celui  de  la 
Déefte  des  Égyptiens. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  diffé- 
rentes tables , qui  ont  quelque 
rapport  à t'hilloire  de  Cérès.  11 
faut  conlulter  les  articles  particu- 
liers qui  concernem  cette  matière. 
Tels  font  les  articles  d’Afcalaphe, 
de  Cyane  , d’Aréthufe  , de  Trip- 
tolème  6c  autres. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas 
non  plus  ici  fur  le  fujet  des  myf- 
tères de  Cérès  à Éleufis.  Cet  ob- 
jet fe  trouve  traité  d’une  manière 
très-intéreffante  fous  l’article  d’É- 
leufis. 

Au  refte,  quoiqu’il  ne  foit  ni 
nécetTaire  ni  poftible  d’expliquer 
toutes  les  circonftances  des  fables, 
dont  on  a embelli  l’hiftoire  de  Cé- 
tès , je  voudrois  pourtant  bien  , 
dit  M.  l’abbé  Banier,  que  quel- 
qu’un voulût  hazarder  quelques 
conjeélures  fur  celle-ci.  On  dit 
que  pendant  que  Cérès  cherchoit 
fa  fille , Neptune  qui  la  rencon- 
tra , en  devint  amoureux  , que  la 
Déefte  l’étant  cachée  fous  la  forme 
d'une  jument , le  Dieu  de  la  mer 
fe  changea  en  cheval  pour  la  rédui- 
re ; ce  dont  elle  conçut  un  fi  grand 
déplaifir  , qu’après  s’être  lavée 
dans  un  fleuve  , elle  alla  fe  cacher 
dans  une  caverne.  Cependant  ,1a 
ftérilité  6c  la  pefte  commençant  à 
ravager  toute  la  terre  pendant 
l’abtence  de  la  Déefte  , les  Dieux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés  y 
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fans  qu’on  en  pût  apprendre  au- 
cune nouvelle;  julqu’à  ce  que 
Pan  en  gardant  Tes  troupeaux  , la 
découvrit , & en  avertit  Jupiter. 
Celui-ci  envoya  les  Parques  , qui, 
-par  leurs  prières,  lui  firent  quitter 
fa  retraite.  On  trouvera  ce  récit 
fabuleux  un  peu  plus  détaillé  dans 
les  articles  de  Gérés  Érinnys  & 
de  Cérès  la  Noire  , qui  font  ci- 
après. 

Les  Mythologues  découvriront 
fans  doute  dans  cette  fable  plu- 
fieurs  belles  allégories;  heureux 
qui  rencontrera  la  véritable  ? En 
'attendant,  nous  avancerons  ici, 
que  peut-être  on  n’a  eu  d'autre 
but , par  toute  cette  fiétion  , que 
de  nous  apprendre  que  Cérès  ; en 
cherchant  fa  fille  par  mer  & par 
terre  , reçut  quelque  infulte  d’un 
Cotfaire , dont  le  vaifTeau  portoit 
la  figure  d'un  cheval  ; ce  qu’on  a 
enveloppé  fous  la  fable  myfté- 
rieufe  , que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Des  differentes  repréfentations 
de  Cérès  , '&  des  viclirnes 
qu’on  lui  immoloit. 

On  repréfentoit  Cérès  d’un  air 
trille  & défolé , ponant  dans  fa 
main  un  flambeau  ou' un  bouquet 
d’épis  de  bled,  ou  ayant  une  cou- 
ronne des  mêmes  épis  fur  la  tête. 
Elle  paroît  fur  les  monumens  , 
comme  une  femme  qui  a le  fein 
fore  gros  , & qui  tient  à la  main 
une  branche  de  pavot;  circonftan- 
ce , qui  fait  allufion  à ce  que  di- 
fent quelques  Auteurs,  que  Cérès 
étant  arrivée  dans  la  Grece  , on 
Jui  donna  quelques  grains  de  pavot 
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pour  lui  procurer  le  repos  dont 
elle  n’avoit  pas  joui  depuis  l’en- 
levement  de  fa  fille  , & parce 
que  d’ailleurs  cette  plante  eft  très- 
fertile. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire,  eft 
appuyé  de  l’autorité  de  plufteurs 
médailles,  fur  lefquelles  Cérès  eft 
repréfentée.  Une  de  Memmius  , 
Édile  Curule  , nous  la  montre  af- 
fife , tenant  en  fa  main  droite 
trois  épis  de  bled  , & en  fa  gau- 
che un  flambeau  allumé.  Une  au- 
tre de  C.  Voltéius  la  fait  voir  traî- 
née dans  un  char  attelé  de  deux 
ferpens  , ayant  des  flambeaux  en 
fes  mains  ; & fur  deux  autres  de 
Vibius  Panfa.elle  eft  dépeinte  la 
robe  un  peu  retrouftée  , ayant  pa- 
reillement des  flambeaux  en  fes 
mains , & portant  le  pied  droit  fur 
une  truye  , qu'on  lui  offroit  ordi- 
nairement en  facrifice  , parce  que 
cet  animal  gâte  les  bleds. 

L’arrivée  de  Cérès  à Éleufîs  , 
eft  très-bien  repréfentée  fur  un 
tombeau  de  marbre  antique , dont 
M.  deBozea  donné  une  fçavante 
explication.  «Le  premier  objet  qui 
» s’offre,dit-il,eft  une  figure  aflife; 
» c’eft  Cérès;on  la  reconnoit  à fon 
» attitude , à fa  coëffure , au  fér- 
ir pent  qui  eft  à fes  pieds , aux 
» épis  que  tiennent  les  deux  fem- 
« mes  qui  fortt  devanc  elle  , & 
» généralement  à tout  ce  qui  l’ac- 
» compagne. 

« Elle  eft  repréfentée  comme 
n une  femme  déjà  avancée  en 
n âge,  forme  fous  laquelle  elle 
n parut  dans  l’Attique  , au  rap- 
11  port  d'Ovide  ,Jimularat  anum  ; 
» mais,  fous  cette  forme  emprun- 
n tée,  le  fculpteur  lui  a conlervé 
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« toute  la  majefté  qui  convenoit 
» à une  Déefle. 

»>  Ses  cheveux  font  relevés  & 
n retenus  fur  le  fiont  par  un  ban- 
» deau  en  pointe  , que  le  même 
n poëte  n’a  pas  oublié  , mkrâquc 
n capillos preJJeral.Ct  bandeau  eft 
» devenu, dans  la  fuite , la  coëffùre 
» ordinaire  de  toutes  les  divinités; 
n & les  Impératrices  Romaines 
« s'en  font  fait  honneur  fur  les 
» médailles  , depuis  le  tems  de 
y>  Trajan,  jufqu’à  celui  de  Gal- 
n lien. 

» La  pierre  fur  laquelle  elle  eft 
« aflife  , eft  cette  pierre  fameufe, 
n où  Célcus  la  trouva  toute  occu- 
» pée  de  fon  chagrin , & qu’on 
n appella  depuis , la  pierre  trifte, 

» iybxttTOf  irtTjO*  : 

Hic  primiim  fcdit  gdido  mœjlijjî- 
ma  faxo. 

lllud  Cccropidte  nunc  quoquc 
trijle  vocant, 

n Le  ferpent  qui  eft  à fes  pieds, 
» eft  un  autre  fymbole  de  la 
» Déefle  ; c’eft  ainfi  que  nous  la 
» peint  Minutius  Félix  , dans  fon 
n Dialogue  contre  les  Gentils  , 
» Ctres  facibus  acccnfis  & ferpent  e 
n cire umd ata  , crrorc  fubreptam 
i>  Libcram  anxia  veftigat.  C’eft 
» ainfi,  que  nous  la  repréfentent 
encore  un  grand  nombre  de 
monumens  antiques , & entre 
autres  une  médaille  Confulaire 
’ de  la  famille  Memmia  , dont 
” l’infeription  nous  apprend  que 
” ce  fut  un  Édile  de  cette  famille, 
” qui  le  premier  fit  célébrer  à 
Rome  les  jeux  à l’honneur  de 
(a)  Pauf.  p.  5 y. 
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» Cérès  : MEMMIUS  ÆD. 
u CE  RE  A LIA  PR  E I MUS 
» F ECU. 

n L’efpèce  de  bâton  courbé , 
n que  Cérès  tient  de  la  main 
» gauche  , eft  encore  un  attribue 
» de  la  divinité  ; c’eft  proprement 
n le  feeptre  des  Dieux.  Les  Ro- 
» mains  le  repréfenterent  dans  la 
» fuite  & plus  long  & plus  droit  ; 
» & fa  reffemblance  avec  une  pi- 
» que  fans  fer,  le  fit  appellerA.^ 
» tapura.  « 

L’on  offroit  à Cérès  les  prémi- 
ces des  fruits.  On  lui  immoloit  la 
truye  , parce  que  cet  animal  eft 
fort  nuifible  aux  femences , ainfi 
que  nous  en  avons  déjà  fait  la 
remarque.  On  ne  fe  fervoit  point 
dans  fes  facrifices,  de  couronnes 
de  fleurs,  mais  de  myrte  ou  de 
narciiTe , pour  marquer  le  deuil 
qu’elle  avoit  porté  depuis  l’acci- 
dent de  Profeépine;  à les  Sici- 
liens pour  imiter leur  Reine  , cou- 
roient  la  nuit  avec  des  torches  à 
la  main  ; c’étoit  une  de  leurs  plu$ 
grandes  fêtes. 

Da  différais  noms  donnés  à Cérès. 

Cérès , comme  les  autres  prin- 
cipales divinités  de  la  fable , a en 
un  très-grand  nombre  de  noms, 
La  pûpart  étoient  pris  des  lieux  , 
où  on  lui  rendoit  des  honneurs. 
Prefque  tous  ces  noms  ont  des 
articles  particuliers,  auxquels  nous 
renvoyons  le  leéteur.  Nous  pla- 
cerons feulement  ici,  ritivam l’or- 
dre alphabétique,  ceux  dont  parle 
Paufanias.  Ce  ne  font  pas  les 
moins  curieux  , ni  les  moins  inté- 
reflans. 

CÉRÈS  (a)  [ l’Autel  de  Cérès 

Nij 
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Anéfidore  ] , Ara  Ccttris  Ancfido- 
tj:  , Bai.uiç  cç  Arvoi<f afaç. 

Cet  Autel  étoit  dans  un  temple 
des  Myrrhintrfiens  , peuple  de 
i'Àttique.  Cérès  Anéfidore' n’ôtoit 
pas  la  feule  divinité,  que  ce  peu- 
ple honorât  dans  le  même  tem- 
ple. Jupiter  Ctéfius  5c  autres  y 
avoient  aufïi  chacun  leur  autel. 

Le  mot  Anijidore  efl  compofé 
d’àrrc/5,  relaxatio  , délaflement , 

& de  / vfoi  , donum  , don  , com- 
me qui  diroit  Cirés  qui  donne  la 
joie  , ou  qui  procure  le  délajjement 
avec  Us  moijjons. 

CÉRÈS  CABIRIA,  (a)  Cens 
Cabiria,  Am/oÎtmp  KaCtifia.  Ceres 
Cabiria  avoit  un  bois  facré  dans 
le  territoire  de  Thebes  en  Beotie. 
Proferpine  pnrtageoit  avec  cette 
Déelfe  , les  honneurs  de  ce  bois 
facré,  où  nul  ne  pouvoit  entrer , 
s’il  n étoit  initié  à leurs  myfières. 
Le  temple  des  Cabires  n'en  étoit 
qu'à  fept  ftades. 

La  tradition  des  Thébains  por- 
toit  qu’il  y avoit  eu  autrefois  une 
ville  en  ce  lieu  , & des  hommes 
appelles  Cabires  ; que  Promcthee 
l'un  d’eux  , & fon  fils  Etnéih  , 
ayant  eu  l'honneur  de  recevoir 
Cérès , la  Décile  leur  confia  un 
dépôt.  Paufanias  dit  qu’il  ne  peut 
divulguer , ni  ce  quec’étoir  que  ce 
dépôt,  ni  l’ufage  qu’on  en  faifott. 
On  peut  feulement  tenir  pour 
certain  , félon  le  même  Paufanias  , 
que  les  myflères  des  Cabires 
étoient  fondés  fur  un  préfent  que 
Cérès  leur  avoit  fait,  l.orfque  les 
Épigones  eurent  pris  Thèbes  , les 

(a)  l’auf.  p.  57S  , 579. 

(t>)  l’auf.  p.  }8j  , 384. 
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Cabires  ayant  été  chafTés  par  les 
Argiens,  le  culte  de  Cérès  Ca- 
biria demeura  interrompu  pendant 
quelque  tems.  Dans  la  fuite  , Pé- 
largé,  fille  de  Potnéüs  , & lfth- 
mias  fon  mari  le  rétablirent  ; mais, 
en  même  tems  , ils  le  transférè- 
rent dans  un  lieu  nommé  Alexia- 
rcs  , hors  des  anciennes  limites  où 
il  avoit  été  inftitué.  Auffi-tôtTé- 
londès  & les  autres  Cabires  que 
la  guerre  avoit  difperfés,  fe  raf- 
femblerent  en  ce  lieu. 

CÉRÈS  CHAMYNE  , Ceres 

Chamyne  , Ax/uwit/»  y a/j.v>v. , (é) 
avoit  un  temple  au  bout  d’une  pe- 
tite colline  , qui  formoit  un  des 
côtés  de  la  lice  d’Olympie. 

Le  furnoin  de  Chamyne  étoit 
connu  aux  Éléens  depuis  long- 
tems  , dit  Paufanias  , parce  que  ce 
fut , félon  cet  Auteur , au  lieu  où 
étoit  le  temple  de  Cérès  Chamy- 
ne , que  la  terre  s’ouvrit  pour  re- 
cevoir le  char  de  Pluton  , Ce  qu’elle 
fe  referma  enfuite.Mais,felon  d’au- 
tres, Pantaléon  fils  d’Omphalion, 
qui  avoit  ufurpé  la  fouverame 
autorité  à Pile  , tk  qui  confeilloit 
aux  habitans  de  fe  fouftraire  à la 
domination  des  Éléens  ,fe  voyant 
traverfé  par  un  homme  de  Pile, 
nommé  Chamynus  , le  fit  mourir, 
&.  confifqua  fes  biens  , qui  furent 
employés  à'  bâtir  un  temple  à 
Céiès , d’où  eft  venu  le  furnomde 
Cérès  Chamyne. 

CÉRÈS  CHLOÉ  , (c)  Ceres 
Chloet  Amu  étoit  hono- 

rée à Athènes,  où  ellé  avoit  un 
temple. 

(c)  Pauf.  p.  38. 


Digitized  by  G01 


C E 

Le  furrtom  de  Chloé  veut  dire 
du  gazon  , de  l'herbe  verte.  Cérès 
Chloé  e fl  donc  comme  qui  diroit 
Cérès  la  verdoyante.  Cela  convient 
affez  à la  DéelTe  des  moiffbns. 

CÉRÈS'  CHTHON IA  , Ceret 
C ht  ho  nia  , An.uwnf,  xii.fa.  (a) 
Elle  avoit  un  temple  fur  le  mont 
Pronos , à Hermioné  , dans  le 
Péloponnèfe.  Les  habitans  d’Her- 
mioné  affuroient  que  ce  temple 
avoit  été  bâti  par  Clyménus,  fils 
de  Phoronée , & par  fa  fœur 
Chthonia.  Mais  , les  Argiens  ra- 
contoient  ce  fait  d’une  autre  ma- 
nière , & difoient  que  Cérès  étant 
venue  dans  leur  pais  , Athéras  & 
Myfius  eurent  l’honneur  de  la  !o- 
ger,tandis  que  Colontas  ne  daigna 
feulement  pas  lui  offrir  fa  mnifon  , 
ni  lui  rendre  les  moindres  foins; 
ce  qui  déplut  fort  à Chthonia  fa 
fille.  Coloncas  , en  punition  de  ce 
mépris  , fut  brûlé,  lui  & fa  mai- 
fon  ; mais  , Cérès  prit  foin  de  fa 
fille  , & la  mena  avec  elle  à Her- 
mioné , où  depuis , par  reconnoif- 
lànce , Chthonia  bâtit  un  temple 
à la  Déeffe  , qui  y fut  honorée 
fous  le  nom  de  Chthonia  ; & tous 
les  ans  en  été  , on  y célébroit  un 
jour  de  fête  fous  ce  même  nom. 
La  cérémonie  fe  faifoit  de  cette 
manière. 

Les  Prêtres , avec  les  Magif- 
crats  qui  étoient  en  exercice  , con- 
duiloicnt  la  proceffion , & étoient 
à la  tète  ; enfuite  marchoienc  les 
femmes  St  les  hommes , puis  les 
enfans  qui  avoient  auffi  grande 
part  à cette  pompe  ; ils  étoient 
tous  en  habit  blanc,  & avoient 
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des  couronnes  de  fleurs  fur  la  tête. 
A la  queue  de  la  procefiion,  ntar- 
choient  les  viétimes  en  grande 
pompe  ; c étoient  quatre  geniifes, 
que  des  hommes  msnoient  avec 
des  cordes  , St  qu’ils  avoient  affez' 
de  peine  à retenir  ; quand  elles 
étoient  auprès  du  temple  , on 
l’ouvroit  St  on  en  faifoit  entrer 
/Une,  St  l’on  fennoit  auili-tôt  la 
porte.  En  meme  tems , quatre 
Matrones  qui  étoient  en  dedans  , 
affommoient  la  viélime  St  l’égor- 
geoient  ; elles  rouvroient  enfuite 
la  porte  pour  laiffer  entrer  la  fé- 
condé viélime  , St  de  même  pour 
la  troifième  St  pour  la  quatrième  , 
qui  étoient  ainfi  égorgées  , les 
unes  après  les  autres , par  ces 
Matrones,  fuivant  lefquelles  les 
trois  dernières  viétimes  fomboient 
toujours  du  même  côté  que  la 
première  ; ce  qui  paffoit  pour  un 
prodige. 

Devant  la  porte  du  temple, 
on  voyoit  quelques  ftatues  de 
femmes  , qui-avoient  été  honorées 
du  facerdoce  de  Cérès  Chthonia  , 
St  dans  le  temple  même  des  ef- 
pèces  de  trônes , où  ces  quatre 
Matrones  s’aff  eyoient,en  attendant 

Îue  les  viétimes  approchaffent. 

)n  y voyoit  auffi  une  flatue  de 
Cérès,  St  une  autre  de  Minerve, 
qui  toutes  deux  n’étoient  pas  fort 
anciennes  , dit  Paulanias  ; mais  , 
il  y avoit  dans  ce  temple  , quelque 
autre  chofe  qu’on  révéroit  em  ote 
plus  , & dont  qui  que  ce  foit  «a- 
voit  connoiflance  , ni  étranger  , 
ni  citoyen , à la  réferve  de  ces 
quatre  Matrones  , dont  nous  ve-> 


Ça)  Pauf.  n.  15»  , 15t. 
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nons  de  parler.  Vis-à-vis  du  tem- 
ple de  Cérès  Chthonia  , il  y en 
avoit  un  autre  fort  enrichi  de  fta- 
tues;  c'étoit  celui  de  Clyménus. 
On  voyoit  à la  droite  du  temple 
de  Cérès  Chthonia , un  portique 
nommé  le  portique  de  l’Écho  , 
qui  étoit  conftruit  de  manière  que 
l’écho  y rendoit  les  fons  jufqu'à 
trois  & quatre  fois.  Derrière  le 
même  temple  , étoient  trois  gran- 
des places  fermées  par  des  balus- 
trades de  pierres  ; on  appelloit 
l’une  ta  place  de  Clyménus,  l'au- 
tre la  place  de  Pluton  ; & la  troi- 
fième  le  marais  de  l’Achéron  ; 
dans  la  première,  on  montroit 
une  ouverture  , par  où  on  difoit 
qu'Hercule  emmena  le  chien  des 
enfers. 

CÉRÈS  CIDARIA  , Ceres 
Cïdariii  , A vjuhth?  * iJ apta,  (4) 
Les  Phénéates , peuple  d’Arcadie, 
avoient  une  image  de  Cérès  Ci- 
daria , qu’ils  conlerv oient  fous  une 
efpèce  de  petit  dôme.  Le  jour  des 
grands  myftères , le  Prêtre  pre- 
noit  cette  image  , il  la  mettoit  fur 
fes  habits,  & prenant  enfuite  de 
petites  baguettes , il  en  donnoit 
quelques  coups  aux  naturels  du 
pais , en  fuivant  un  certain  or- 
dre. 

Le  mot  Cidaris  , K //•»*>/< , li- 
gnifie une  efpèce  de  chapeau  , ou 
vêtement  de  tête  , dont  les  Perfes 
fe  fervoient. 

CÉRÈS  CORYTHÉE,  (i) 
Ceres  Corythcnfts  , avoit  un  tem- 
ple dans  un  bois  près  du  chemin, 
qui  alloit  de  Tégée  à Argos.  Cet- 

(*)  Pauf.  p.  «Ko. 

(i)  Pauf.  p.  H*' 
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te  Déefle  y étoit  repréfentêeavec 
un  cafque , d’où  elle  avoit  pris 
fon  nom  , félon  Paufanias. 

CÉRÈS  ÉLEUSIENNE , ou 
d’Éleusis  , Cens  Eleujïnia  , 
Ai/aérip’  iïhtvr.tU.  Voyez  Éieu- 
fis. 

CÉRÈS  ÉR1NNYS  , Ceres 
Erinnys  , An/uxtn  ! , (c) 

avoit  un  temple  fur  les  bords  du 
Ladon  , à Oncie  en  Arcadie.  C’é- 
toient  les  Thelpufiens , qui  nom- 
moient  ce  temple,  le  temple  de 
Cérès  Érinnys  ; & Antimaque, 
dans  fes  vers  fur  l'expédition  des 
Argiens  contre  Thebes,  confirme 
cette  dénomination.  Voici  pour- 
quoi cette  DéelTe  fut  furnommée 
Erinnys. 

Dans  le  tems  qu’elle  cherchoit 
fa  fille  par  le  monde  , Neptune 
épris  de  fa  beauté  , voulut  avoir 
fes  bonnes  grâces.  La  Déeflè , 
pour  éviter  les  pourfuitesdu  Dieu» 
fe  métamorphofa  en  jument  , 
& pafla  quelque  tems  parmi 
les  cavales  d'Oncus.  Neptune  , fe 
voyant  trompé , trompa  la  Déef- 
fe  à fon  tour  ; il  prit  la  figure  d’un 
cheval , & parvint  à ce  qu’il  fou- 
haitoit.  Cérès  au  commencement 
fe  mit  fort  en  colère , mais  enfuite 
elle  s'appaifa  , & l’on  dit  qu’elle 
prenoit  plaifir  à s'aller  baigner 
dans  le  fleuve  du  Ladon.  Cette 
aventure  lui  fit  donner  les  furnoms 
d’Érinnys  & de  Lufia  ; le  pre- 
mier, à caufe  du  mot  Grec  , qui 
dans  le  langage  des  Arcadiens  , li- 
gnifie, être  en  fureur  ; le  fécond, 
parce  qu’elle  s’étoit  baignée  dans 

(<>  Pauf-  p.  491  » 495* 
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•le  Ladon.  Les  deux  flatues , qui 
repréfentoient  Cérès  fous  ces  deux 
noms , étoient  de  bois  , à la  ré- 
ferve  du  vifage , des  mains  8c  des 
ieds  qui  étoient  de  marbre  de 
aros.  Cérès  Érinnys  tenoit  un 
flambeau  de  la  main  droite,  6c. 
une  corbeille  de  la  gauche;  c’é- 
toit  une  ftatue  de  neuf  pieds  de 
haut.  Celle  de  Cérès  Lufia  n’en 
avoit  pas  plus  de  fix.  Ceux  , qui , 
félon  Paufanias  , prenoient  cette 
dernière  pour  une  ftatue  de  Thé- 
mis fe  trompoient  beaucoup. 

Au  relie , on  dit  que  de  cet  ac- 
couplement naquit  une  fille,  dont 
le  nom  eft  un  fecret  pour  ceux  qui 
n'étoient  pas  initiés  aux  myftères 
de  Cérès , 6c  qu’il  en  naquit  aufli 
un  cheval  qui  eut  nom  Arion. 
Voyc{  Arion. 

CÉRÈS  EUROPE , (a)  Ceres 
Europe  j A.  mw  w i y p ËopiitH.  Cérès 
Europe  étoit  honorée  dans  le  bois 
facré  de  Trophonius  , fitué  à peu 
de  diflance  de  Lébadée,  ville 
d’Arcadie  ; elle  avoit  un  temple 
dans  ce  bois , 6c  paffoit  pour 
avoir  été  la  nourrice  de  Tropho- 
nius. 

CÉRÈS  D’HÉLOS  , Ceres 
quÆ  ad  Helos  nominatur , Ax^xth f 
Ka^evfûn  Ir  E’Vff.  (b)  On  fur- 
nom  moit  ainfi  cette  Déefle , par- 
ce qu'elle  avoit  un  temple  à cinq 
Rades  de  la  ville d’Hélos.  Il  n’étoit 
permis  qu’aux  femmes  d’y  entrer. 
Ce  temple  étoit  accompagné  d’un 
bois  facré. 

CÉRÈS  LUSIA , Ceres  Lufia , 

fis)  Pauf.  p.  60*. 

(S)  Pauf.  p.  jij. 
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A«jU»t Aei/ci'a.  Voye\_  Cérès 
Érinnys. 

CÉRÈS  MÉLOPHORE , (c) 
Ceres  Melophoros  , Ax.uiîivp  M«- 
tepépoç , ou  Mn\opSf>oç  , avoit  un 
temple  au  Nifée  , qui  étoit  le  port 
de  Mégare.  Paufanias  dit  que  l’on 
apportoit  plufteurs  raifons  de  ce 
furnom , 6c  que  l’on  croyoit  qu’il 
avoit  été  donné  à Cérès  par  ceux, 
qui  les  premiers  avoient  eu  des 
troupeaux  de  moutons  dans  le 
pais.  Ce  temple , du  tems  de  cet 
Auteur , étoit  fi  vieux  , qu’il  tom* 
boit  en  ruine  , 6c  n'avoit  plus  de 
toit. 

Le  furnom  de  Mélophore  eft 
compofé  de  ««»  ou  #5 W , pecus , 
troupeau , 8c  de  » , fiero  , je 
porte,  je  donne.  C’eft  donc  com- 
me qui  diroit  Cérès  qui  donne  des 
troupeaux. 

CÉRÈS  MYCALESSIE , (J) 

Ceres  Mycalejfia,  A»«»  -np  Mi/xs- 
Mjcvfa.  Cette  Déefle  avoit  un 
temple  à Mycaleffe  , ville  de 
Béotie  en  Grece;  c’eft  pour  cela 
fans  doute  , qu’on  l’appelloit  Cé- 
rès Mycaleflie.  Les  gens  du  pats 
difoient  que  toutes  les  nuits  Her- 
cule fermoit  6c  ouvroit  ce  temple  ; 
mais , félon  eux , c’étoit  Hercule 
le  Daélyle  Idéen.  Voici  un  autre 
miracle  qu’ils  racontoient;  on  ap- 
portoit aux  pieds  de  la  Déefle  , 
de  toutes  les  fortes  de  fruit , qui 
fe  cueilloient  en  automne  ; 6c  ces 
fruits  fe  confer  voient  toute  l'année 
aufli  frais  que  quand  on  venoit  de 
les  cueillir. 

CÉRÈS  MYSIE,  Ceres  Myfia , 

|(e)  Pauf.  pag.  8». 

Pauf.  pag.  570.  . 
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Av  uvrla  , (a)  étoit  hono- 
rée dans  un  petit  canton  de  l'Ar- 
g de,  auquel  on  avoit  donné  le 
i.  de  Myfie,  & où  elle  avoit 
ut  - j-  iplc.  Le  lieu  & le  temple 
avaient  été  ainli  nommés  pour 
con.érver  la  mémoire  d’un  certain 
M/les,  que  les  Atgtens  difoient 
avoir  eu  l’honneur  de  recevoir 
Cerès  chez  lui.  Le  temple  de  la 
Déelle  n’avoit  plus  de  toit  , du 
tems  de  Paufanips  ; mais  , dans 
ce  temple  on  en  avoit  bâti  un 
autre  de  brique  , où  l’on  voyoit 
des  liâmes  de  Pluton  , de  Profer- 
pine  & de  Cérès , qui  toutes 
étoient  de  bois.  , 

Cérès  Myfie  étoit  encore  hono- 
rée dans  l'Achaïe , où  elle  avoit 
aulli  un  temple  , que  l’on  voyoit  à 
foixante  Rades  de  Pellene  , & que 
l’on  appelloit  le  Myfée.  On 
croyoit  que  ce  Myfus  , dont  on 
.vient  de  parler , en  avoit  été  le 
fondateur.  Près  de  ce  temple  étoit 
un  bois  fperé,  planté  de  toutes 
fortes  d'arbres  , & arrofé  de  plu- 
sieurs ruifleaut.  La  fête  , qui  étoit 
inftituée  en  l’honneur  de  Cérès 
Myfie,  duroit  fept  jours  ; au  troi- 
sième jour  , tous  les  hommes  (or- 
toient  du  temple  ; les  femmes 
reliées  feules  facrifioient  durant 
.la  nuit,&  obfervoient  toutes  les 
cérémonies  preferites  par  la  loi  ; 
elles  chaHoient  non  feulement  les 
hommes  , mais  même  les  chiens. 
Le  lendemain , les  hommes  re- 
venoient  voir  les  femmes  dans 
le  temple;  ce  qui  donnoit  lieu  à 
beaucoup  de  plaifanteries  de  part 
& d’autre. 

(a)  Pauf.  p.  ï 16 , 4(4. 
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CÉRÈS  LA  NOIRE  , Cens 
Nigra  , Av/uÛTvp  ftfix.ta.  (i)  Cé- 
rès la  Noire  avoit  une  grotte  fur 
le  mont  Élaius,  Situé  à trente  lia- 
des  de  Phigalie. 

Il  faut  fçavoir  que  les  Phigaliens 
convenoient  de  ce  que  difoient  les 
1 halpufiens,  du  commerce  que 
Neptune  avoit  eu  avec  Cérès;  ils 
prétendoient  feulement  que  ce  qui 
en  naquit,  n’étoitpas  un  cheval, 
mais  cette  divinité  que  ies  Arca- 
diens  appelaient  leur  maitreiTe, 
Ils  ajoûtoient  que  Cérès  , outrée 
de  dépit  contre  Neptune  , & in- 
confolable  de  l’enlevement  de 
Proferpine,  pour  marquer  (on  dé- 
plaiftr,  prit  un  habit  noir  , s’en- 
ferma dans  la  grotte  dont  nous 
avons  parle  , &.  y demeura  long- 
tems  cachée.  Cependant  , ies 
fruits  & les  moiflons  ne  venoier.t 
point  à maturité  ; & les  hommes 
périfloient  de  faim.  Les  Dieux  n’y 
pouvoient  apporter  remede  , par- 
ce qu’aucun  d’eux  ne  fçavoientce 

Îue  Cérès  étoit  devenue.  Enfin , 
'arr,  prenant  un  jour  le  plaifir  de 
la  chafle  , après  avoir  couru  tou- 
tes les  montagnes  d'Arcadie  , vint 
fur  le  mont  Élaius  , où  il  trouva 
Cérès  en  l’état  que  nous  avons 
dit.  Aufli-tôt , il  en  informa  Ju- 
piter , qui  envoya  les  Parques  à 
la  Déelle  , pour  tâcher  de  la  con- 
foler  & de  la  fléchir  , à quoi  el- 
les réuffirent. 

Les  Phigaliens  , depuis  cet  évé- 
nement , regardèrent  toujours 
cette  grotte  comme  facrée.  Ils  y 
avoient  placé  une  flatue  de  bois, 
qui  repréfentoit  une  figuie  de 

. i 

I (*)  Pauf.  p.  5»J,  5*4. 
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femme  , couchée  fur  une  roche. 
Le  corps  Je  la  ftatue  étoit  couvert 
d’une  tunique  , qui  defcendoit 
jufqu’aux  pieds  ; niais  , fur  ce 
corps  il  y avoit  une  té i « de  che- 
val^avec  des  crins  ; des  ferpens 
& d'autres  bêtes  fauvages  s’em- 
bloient  s’attrouper  àVcntour.  La 
Déefle  tenoit  d'une  main  un  dau- 
' phin  , & de  l’autre  une  colombe, 
fymbole , dont  l’intelligence  ell 
aifée  à quiconque  eft  doué  de 
quelque  pénétration  , & n’eft  pas 
tout-à-fait  ignorant  dans  la  My- 
thologie ; car,  on  voit'évidem- 
ment  que  le  dauphin  efl  le  fym- 
bole de  la  mer,  & la  colombe  le 
fymbole  de  l’amour  ; ce  qui  mar- 
que que  Cérès  s’étoit  adoucie  en 
faveur  de  Neptune  ,métamorpho- 
fé  en  cheval  marin. 

Cérès  fut  donc  furnommée  la 
Noire  , parce  qu’elle  avoit  ptis  un 
habit  de  deuil.  Les  Phigaliens  ne 
fçavoient  ni  de  qui  étoit  cette  fta- 
tue , ni  comment  elle  fut  brûlée  ; 
car  , elle  le  fut  après  cet  accident. 
Non  feulement  ils  n’en  mirent  pas 
une  autre  à la  place , mais  ils  né- 
gligèrent entièrement  la  fête  & les 
cérémonies  de  la  Déefle.  Aofli- 
tôt  la  terre  cefla  de  donner  fes 
richefles ordinaires. Les  Phigaliens, 
punis  par  une  ftérilité  qui  caula  la 
famine  s allèrent  confulter  l’Ora- 
cle de  Delphes  , & en  eurent 
cette  réponfe: 

Malheureux  habit  ans  de  la  trifie 
Avanie  , 

De  Cérès  autrefois  nation  fi  ché- 
rie, 

(a)  Pauf.  p,  445. 
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A vous  nourrir  de  gland , .1  paître 
' dans  les  bois , 

Vous  voilà  condamnés  pour  la  fé- 
conde fois. 

Mais  des  maux  plus  cruels  vous 
menacent  encore  , 

Oui,  je  vous  le  prédis , la  faim  qui 
vous  dévore , 

Va  , croiffant  tous  les  jours , irriter 
vos  fureurs  , 

Et  vous  accoutumer  aux  plus  gran- 
des horreurs. 

Des  membres  de  fon  fils , ô barbare 
courage , 

Le  pere  ajfouvira  fa  famélique  ra- 

Se  *• 

La  mere  , de  l’enfant  quelle  perte 
en  fon  fein  , 

Pour  s’ en  raffafier , deviendra  l’af- 
fajfin. 

Et  vous  périrez  tous  , fi  Cérès  of- 
fenfée 

Dans  fon  antre  profond  ncjl  par 
vous  encenfée , 

El  fi  rétablifiant  fon  culte  & fes 
autels  , 

Vous  ne  lui  décerne { des  honneurs 
immortels. 

Les  Phigaliens,  depuis  cet  ora- 
cle , rendirent  à Ccrès  tous  les 
honneurs  imaginables. 

CÉRÈS  PANACHÉENNE, 
Ceres  Panacheea,  En/slrtip  [I«»a- 
(a)  Cette  Déefle  avoit  un 
temple  à Égium  en  Achaïe.  Ce 
temple  étoit  fur  le  bord  de  la  mer, 
auprès  de  celui  de  Jupiter  Homa- 
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gyrus.  Paufanias  ne  nous  en  ap- 
prend pas  davantage  fur  Céiès 
Panathéenne. 

CÉRÈS  PÉLASGIS  , Cens 
Pelafgis  , Ahjuvtwp  Drxasîk»  (il) 
recevoit  les  honneurs  divins  à Ar- 
gos  , dans  le  Péloponnèfe.  On  lui 
avoit  bâti  un  temple  dans  cette 
ville  ; & on  en  atttibuoit  la  conf- 
truétion  à Pélafgus  fils  de  Triopas. 
Son  tombeau  étoit  tout  auprès. 
On  voit  par-là , pourquoi  Cérès 
étoit  furnommée  Pélafgis. 

CÉRÈS  PROSTASIE , (b) 
Cens  Proftafij , A tymxp  Tlporra* 
v.'.i , avoit  un  temple  , que  l’on 
voyoit  dans  le  bois  de  Pyrée  , à 
environ  dix  Rades  du  chemin  de 
Sicyone  à Phliunte.  Prolerpine 
partageoit  avec  Cérès  Proftafie 
fcs  honneurs  de  ce  temple. 

Pour  célébrer  la  fête  de  ces  di- 
vinités , les  hommes  avoient  un 
lieu  féparé,  & les  femmes  un  au- 
tre. On  avoit  accordé  à celles-ci 
one  chapelle  dédiée  aux  Nymphes 
pour  y faire  leurs  facrifices.  Cette 
chapelle  étoit  ornée  de  plufieurs 
Rat  ues , dont  on  ne  voyoit  que  le 
vifage.  On  fçait  pourtant  qu’elles 
tepréfentoient  Bacchus  , Cérès  & 
Proferpine. 

Cérès  Proftafie  , ou  Cérès 
prête  à fecourir  , c’eft  la  même 
chofe. 

CÉRÈS  PROSYMNE  , (c) 

Cens  Profymna  , Avuh'.vp  Hrc- 
«t'«ra.  La  ftatue  de  cette  DéelTe 
fe  voyoit  dans  un  bois  de  plata- 
nes , qui  lui  étoit  confacré.  Ce 
bois  , finie  dans  l’Argolide  , s é- 

Pauf.  p.  îi-j. 

fi)  Pauf.  p.  104  , 105. 

(t;  Paul.  p.  155. 
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tendoit  depuis  le  mont  Ponttnus 
jufqu’à  la  mer.  I!  étoit  terminé 
d’un  côté  par  le  fleuve  Pominus  , 
& de  l'autre  par  la  rivière  d'Amy- 
mone.  La  Déeffe  étoitrepréfentée 
affife. 

CÉRÈS  STIRITIS  , Cens 
Stiritis  , An/uinup  ’S.-npmi  , ( d ) 
avoit  un  temple  à Stiris  , ville  de 
la  Phocide.  Ce  temple  étoit  bâti 
de  brique  crue  ; mais , la  Déeffe 
étoit  du  plus  beau  marbre;  elle 
tenoic  un  flambeau  de  chaque 
main.  Près  de  cette  ftatue , il  y 
en  avoit  une  autre  fort  ancienne  , 
couronnée  de  bandelettes.  Les  ha- 
bitans  de  Stiris  rendoient  à Cérès 
Stiritis , tous  les  honneurs  imagi- 
nables. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’obfer- 
ver  que  Cérès  n’étoit  furnommée 
Stiritis  , qu'à  caufe  du  culte  qu’on 
lui  rendoit  à Stiris. 

CÉRÈS  THERMÉSIE , Cens 
Thermifia , Avuirnp  fopptYn'a  , (c) 
avoit  deux  temples,  dans  le  pais 
d’Hermioné  , l'un  fut  les  confins 
des  Trœiéniens  dans  une  de  ces 
bourgades  qu’ils  habitoient  avant 
la  fondation  d’Hermioné , & l’au- 
tre dans  la  ville  même. 

Cérès  Therméfie  étoit  ainfi 
furnommée  du  culte  qu’on  lui 
rendoit  à Thermeffe  ou  Thermif- 
fe  , ifle  voiftne  de  la  Sicile. 

CÉRÈS  THESM1E,  (/)  Cens 
Thcfmia , Amjuhtmp  Sequ/o.  Voici  ce 
que  Paufanias  nous  apprend  de 
cette  Déeffe.  » Difaulès  & Dami- 
» thalès  , qui , au  rapport  des 
» Phénéates , eurent  l'honneur  de 

1(J)  Pauf.  p.  «Si. 

(r)  l'auf.  p.  150 , 151, 

(/ ) Pauf.  p.  4S0. 
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» recevoir  Cétès , lui  bâtirent  en- 
» fuite  un  temple  au  bas  du  mont 
» Cyllène , & lui  établirent  un 
» culte  qui  s’étoit  perpétué  juf- 
» qu'à  nos  jours.  Ce  temple  dé- 
n dié  à Cérès  Thefmia  , eft  à 
» quinze  ftades  de  la  ville.  « 

CÉRÈS  THESMOPHORE, 

Ce  res  Thefmophoros , (u)  vp 

titcrct cto'fc;.  C’eft  la  même  chofe 
que  Cérès  Légiflatrice. 

Cette  Déeflê  étoit  honorée  en 
plufieurs  endroits  ; elle  avoit  un 
temple  à Aclme  , bourgade  de 
l'Attique.  Proferpine  en  parta- 
geoit  avec  elle  les  honneurs.  El- 
le en  avoit  un  autre  à Mégare , 
auprès  de  celui  d'Apollon  ; un 
autre  chez  les  Troezéniens  , le- 
quel , félon  ce  peuple,  avoit  été 
confacré  par  Althippus  ; un  autre 
à Thebes  en  Béotie.  On  croyoit 
que  ce  dernier  avoit  été  autrefois 
la  maifon  de  Cadmus  & de  fes 
defcendans.  On  ne  voyoit  de  la 
ftatue , que  la  partie  jfupérieure 
& ce  que  l’on  appelle  le  bufte  ; 
le  relie  étoit  caché.  On  gardoit 
dans  ce  temple  des  boucliers 
d’airain,  que  l’on  difoit  être  ceux 
des  principaux  officiers  de  l’armée 
Lacédémonienne  , qui  fure'nt  tués 
à Leuélres. 

CÉRÈS  LA  VERDOYAN- 
TE. Voye\  Cérès  Chloé. 

CÉRESES  , Cetreefi , (é)  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique.  Céfar , 
qui  parle  de  ces  peuples , les  met 
au  nombre  de  ces  .Nations  , qui 
étoient  forties  anciennement  de  la 
Germanie  , & qui  de  fon  tems 
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en  confervoient  encore  le  nom  , 
qui  uno  nomme  Germani  uppcl- 
lantur. 

Céfar  nomme  les  Cérefes  entte 
les  Condrufes  & les  Pémanes  , 
dont  on  trouve  l’emplacement 
dans  la  partie  méridionale  de  l’É- 
vêché de  Liege  , pais  de  Luxem- 
bourg ; & comme  il  y a quelque 
rapport  entre  la  dénomination  des 
Cérefes  , & celle  de  la  rivière  de 
Chiers  , qui  fort  du  Luxembourg 
pour  fe  rendre  dans  la  Meule  , 
entre  Moufon  & Sedan  ; c’ell  le 
canton  que  M.  d’Anville  croit 
qu’on  peut  leur  attribuer.  On  a 
bien  plus  d’un  exemple  , ajofite-t- 
il,  que  le  nom  d’une  rivière  eft 
devenu  celui  d’un  peuple  , ou  de 
la  contrée  qu’elle  traverfe, 

CÉRESSE,  Cerejfus  , (c)  Kr- 
fvrrlt  , place  forte  de  Grece  , 
dans  la  Béotie  , qui  appartenait 
aux  Thefpiens.  Ces  peuples , du 
tems  d’Épaminondas  , craignant 
la  haine  invétérée  des  Thébains  &C. 
leur  fortune  préfente  , jugèrent  à 
propos  d’abandonner  leur  ville  iSt 
de  fe  retirer  à CérelTe  , où  long- 
tems  auparavant  ils  s’étoient  dé- 
fendus contre  une  armée  de  Thef- 
faliens , qui  etoit  venue  envahir 
leur  pais.  Ces  Theflaliens , après 
un  long  ftege  , défefpérant  de  les 
forcer , envoyèrent  confulter  l’o- 
racle de  Delphes, dont  la  réponfe 
fut  telle.  » Leuâre  & Alélium 
» font  des  lieux  que  j’aime  ; les 
» filles  infortunées  de  Scédafus  , 
» qui  habitent  cet  agréable  can- 
n ton , font  auffi  fous  ma  protec- 


(•)  Pauf.  p.  ty  • 79  • >47  i 5S6.  I Notic.  de  la  Gaul.  pat  M.  d’Anvill. 
(4)  Cxl.  de  Bell.  Gall.  L.  il.  p.  64.]  (c)  Pauf.  p>  j6]. 
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» tion  ; quelque  jour  i!  fe  donnera 
n là  un  combat , qui  vous  coû.e- 
» ra  bien  des  larmes.  Nul  n'en 
**  aura  connoiftance  .qu'apics  que 
n les  Doriens  auront  perdu  la 
» fleur  de  leur  jeunelTe  , & que 
» le  moment  fatal  fera  venu. 
» Alors,  je  ne  réponds  plus  du 
r>  fort  de  Céreffe  , mais  jufques- 
» là  en  vain  l'attaquera-t-on.  a 

Au  refte  , Épaminondas  fe  ren- 
dit maure  de  Céreffe , 8c  en  chaffa 
les  Thefpiens. 

CÉRESSE,  Ctrcjfus  , (<t) 
kffyj-rh,  ville  de  l'EfpagneTar- 
ragonoife,  au  pais  des  Iaccétains. 
Le  P.  Biiet  conjecture  que  c’eft 
peut-être  Solfone. 

CÉRETES  , Cerctee  , peuple 
de  l’ifle  de  Crete.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  Polvbe. 

CÉRÉTH  IE NS  , Cerethi , 
peuples  les  mêmes  que  les  Céré- 
thim.  Voye{  Céréthim. 

CÉRÉTHIM  , ou  Crétim  , 
(é)  terme , qui  défigne  les  Phi- 
litlins  , comme  on  le  voit  par 
É/échiel  & par  Sophonie.  J'é- 
tendrai ma  main  fur  les  Philiflins , 
dit  Ézéchiel  ; je  ferai  mourir  les 
Céréthim  ; j’exterminerai  les  refies 
des  pais  maritimes.  Sophonie  , 
inveCtivant  contre  les  Philiftins , 
s'exprime  en  ces  termes  : Mal- 
heur à vous  qui  habite £ les  côtes 
de  la  mer , peuples  Céréthim.  Il  eft 
dit  dans  le  premier  Livre  des  Rois, 
que  les  Amalécites  firent  une'  ir- 
ruption dans  la  partie  méridionale 
du  pais  des  Céréthim  , c’eft- à- di- 
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re , des  Philiftins.  David , 8ê 
quelques  - uns  de  fes  fucceffeurs 
fur  le  trône  de  Juda  , eurent  des 
gardes  étrangères  , nommées  Cé- 
rêthim  & Phéiéthim  , qui  étoient 
du  pais  des  Philiftins. 

On  demande  d’où  font  venus 
les  Philiftins , ou  les  Céréthim  dans 
la  Paleftine  ? L’Écriture  nous  dit 
expreffément  que  les  Philiftins 
font  venus  de  l'ifle  Caphtor.Dom 
Calmet  a fait  voir  dans  une  dif- 
fertation  , que  l’ifle  de  Caphtor 
fignifioit  l'irte  de  Crete.  Les  Sep- 
tante traduifent  Céréthim  par  Cre- 
tenfes  ; & Cereth  par  Creta.  On 
remarque  dans  les  Philiftins,  dans 
leurs  coutumes  & dans  leur  re- 
ligion, plufieurs  veftiges  de  leur 
origine  Crétoife.  On  a donc  fujet 
de  croire  qu’ils  viennent  originai- 
rement de  cette  irte.  D'autres 
les  font  venir  de  la  Cappadoce. 

CÉRÉTHRIUS  , Céréthrius  , 
KtftGptoî,  (c)  l’un  des  Chefs  des 
Gaulois  , qui  allèrent  chercher 
des  habitations  dans  des  pats 
étrangers.  Ceux , que  conduifoit 
Céréthrius  , pafferem  dans  la 
Thrace  ; ils  s’y  rendirent  maîtres 
de  Byzance , & de  la  côte  occi- 
dentale de  la  Propontide  , & de- 
là mirent  tout  le  pais  d’alentour  à 
contribution. 

CERF  , Cervulus  , efpèce  de 
7eu  ufné  parmi  les  Payens  , & 
dont  l’ufage  s’étoit  autrefois  intro- 
duit parmi  les  Chrétiens.  Il  con- 
ftftoit  à fe  traveftir  au  nouvel  an  , 
fous  la  forme  de  divers  animaux.- 


(a)  Ptolcm.  L.  II.  c.  6.  1 «.  v.  7. 

(*;  Reg.  L.  I.  c.  JO.  V.  14.  !..  II.  c.  J fe)  l’auf.  p.  «44.  Roll.  Hift.  Ane.  T. 
it-  v.  t8.  Jerem.  c.  47.  v.  4.  Ezech.  c.  1 1 V,  p.  ty8.  & fniv, 

15.  v.  16.  Amus.  c.  9.  v.  7.  Sophon.  c. } 
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LesEccléfiaftiquesfe  déchaînèrent 
avec  raifon  contre  un  abus  fi  indi- 
gne du  Chriftianifme  ; & ce  ne 
fut  point  fans  peine  qu’ils  parvin- 
rent à le  déraciner. 

CERF  , Cervus  , (.r)  animal 
quadrupède  , ruminant  , qui  a le 
pied  fourchu , les  cornes  bran- 
chues , non  creufes  , & tombant 
chaque  année.  Voilà  les  caraéfè- 
res  généraux  , fch  lefqueis  on  a 
établi  le  genre  d'animaux  qui  por- 
tent le  nom  de  Cerf;  ce  genre  com- 
prend le  Cerf,  le  Daim  , l’Élan  , 
le  Renne  , le  Chevreuil , la  Gi- 
raffe  , & autres. 

Le  Cerf  proprement  dit  eft  de 
la  grandeur  d’un  petit  cheval  ; fon 
poil  efl  de  couleur  fauve  rougeâ- 
tre ; fes  cornes  font  longues  , St 
d'une  confiftance  très- dure  ; le 
devant  de  la  tête  eft  plat  ; les 
yeux  font  grands  ; les  jambes  lon- 
gues & menues , St  la  queue 
courte. 

On  prétend  que  les  Cerfs  vivent 
très- long  tems;ona  dit  que  la  durée 
de  leur  vie  s’étendoit  à plufteurs 
fiecles  ; on  a même  avancé  autre- 
fois qu’ils  vivoient  quatre  fois 
aurti  long-tems  que  les  corneilles , 
à qui  l’on  donnoit  neuf  fois  la 
durée  de  - la  vie  de  l’homme. 
On  peut  juger  de  cette  fable  par 
le  rcfultat  , qui  afligneroit  aux 
Cerfs  trois  mille  fix  cens  ans  de 
vie. 

Pline  a afluré  qu’on  en  avoit  pris 
un  plus  de  cent  ans  après  la  mort 
d’Alexandre  , avec  un  collier  d’or 
chargé  d’une  Infcription,  qui  mar- 
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quoit  que  ce  collier  lui  avoit  été 
donné  par  ce  Prince.  On  en  ra- 
conte autant  de  Céfar.  On  dit  aufS 
que  l’on  trouva  la  biche  d’Au- 
gulle  plus  de  deux  fiecles  ajnès 
la  mort.  On  fçait  l’hifloire  du 
Cert  chafïé  par  Charles  Vf. 

On  connoît  la  vieilleflè  , mais 
non  l’âge  des  Cerfs  , aux  pieds  St 
à la  tête  , ainfi  qu’aux  allures.  Us 
ont  à fept  ans  leur  entière  hauteur 
de  corps  & de  tête.  Ou  raconte 
de  leurs  courfes , de  leurs  repolées, 
de  leur  pâture,  diette  , jeûnes, 
purgations  , circonfpeélion  , ma- 
nière de  vivre,  fur  tout  lorfqu’iis 
ont  atteint  un  certain  âge  une  in- 
finité de  chofes  merveilleuf’ts, 
u’on  trouvera  dans  Fouilloux  , * 
alnove,  & autres  qui  ont  écrit 
de  la  chafie  du  Cerfen  enthoufiaf- 
tes. 

La  chaffe  au  Cerf  étoit  fort 
connue  des  Anciens , comme 
nous  l’apprennent  les  monumens. 
Nous  en  trouvons  une  fur  le  (é- 
pulcre  des  Nafons.  Elle  fe  fait 
dans  un  parc,  où  il  n’y  a que  deux 
ouvertures , à chacune  desquelles 
fe  tiennent  deux  hommes  , fans 
doute  pour  les  empêcher  de  s’é- 
chapper par-là.  Un  chien  dans  le 
parc  court  après  les. Cerfs;  il  y a 
apparence  qu’on  vouloit  les 
prendre  à la  courfe  en  les  lafTanr. 
On  voit  dans  les  peintures  du  mê- 
me fépulcre  , une  autre  chaffe  au 
Cerf,  qui  fe  fait  de  même  dans 
un  parc.  Des  deux  chiens  qui  cou- 
rent après  deux  Cerfs , l’un  eft  re- 
tenu par  le  chalfeur , félon  l’a\  is 


Antiq.  cxp!.  par  D.  Bcrn.  de  Momf.  Tomi  III  p.  lyi  , }»J.  T.  IV.  p.  kfj. 
Mytb.  par  M.  l’Abb.  Ban.  loin.  I.  p.  458. 
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donné  par  Xcnophon  ; il  fe  fert 
pour  cela  d’une  corde  pafiee  au 
cou  do  jeune  chien  , qui  n’éroit 
pas  encore  bien  dreflfé  , & qui  fe 
feroit  gâté  en  courant  avec  trop 
d'impétuofité.  Un  autre  homme  le 
tient  hors  du  parc  appuié  fur  la 
palüflade.  La  figure  du  printems, 
qui  étoit  peinte  au-dellus , dans 
le  même  lépulcre  , marque  que 
cette  chaile  fut  faite  au  prin- 
teins. 

Sur  les  médailles  , le  Cerf  mar- 
que Éphèfe  & les  autres  villes  ou 
Diane  étoit  (ingulièrement  hono- 
rée. Les  revers , qui  ont  pour  Ins- 
cription Diana:  Conf.  Aug , ont 
pour  type  un  Cerf;  telles  qu’on 
en  voit  un  très-grand  nombre  de 
Gallien. 

Le  Cerf  n’étoit  pas  feulement 
confacré  à Diane.  Il  l'étoit  encore 
à Hercule. 

Les  monumens  nous  représen- 
tent des  Cerfs  attelés  à des  chars; 
ce  qui  coofirme  ce  que  dit  Mar- 
tial , que  ces  animaux  fe  laif- 
foient  mettre  â la  gueule  des 
mords  de  fin  or. 

CÉRIADES  [ Aétès]  , (a) 
Aetes  Ceriades  , t\  ’m tkç  KttptéJ  h;. 
Démofthène  parle  de  cet  Aétès 
Cériades  dans  fa  harangue  contre 
Nééra. 

CÉRÉALIS  PÊTILIUS, 
Cerealis  Pétillas.  Voyt\  Péti- 
lius. 

CERILIANUS  [Fabius], 
Fabius  Cerilianus , Hiftorien,  qui 
vivoit  dans  le  troilième  fiecle  , 
du  tems  des  Empereurs  Carus, 

( a ) Demofth.  in  Neacr.  p.  887. 

(i ; Humer.  Iliad.  L.  II.  v.  4-  Strab,  | 


C E 

Carin  Si  Numérien.  Il  ne  nous 
efi  connu  que  par  un  pailage  de 
Vopifcus , dans  la  vie  de  ces  Prin- 
ces. 

CERINÆ  , ou  Cerionia  , 
lieu  particulier  de  la  ville  de  Ro- 
me , au  rapport  de  Varron. 

CÉR1NTHE  , Ccrinthus , (b) 
KéptrSc;  , ville  maritime  de  Tille 
d'Eubée  , fttuée  fur  la  côte  orien- 
tale de  cette  iûe  , à Toppofite  de 
Skyros. 

Homère  parle  de  la  ville  de 
Cérinthe  , & la  met  au  nombre 
de  celles,  dont  les  habitans  allè- 
rent au  fiege  de  Troye-  Ils  parti- 
rent fous  la  conduite  d’EIphénor, 
fils  de  Chalcodon.  L’opinion 
d’Homère  s’accorde  avec  celle 
des  Géographes  & Hiftoriens  an- 
ciens, Strabon  , Pline  , & Ptolé- 
mée , qui  donnent  cette  ville  à 
Tille  d’Eubée.  Strabon  dit  que 
c’étoit  une  petite  ville  au  bord  de 
la  mer.  Phiiargyre  pourroit  bien 
s’être  trompé  , quand  il  dit  quelle 
étoit  de  la  Béotie  ; il  ajoute  que 
l’herbe  appellée  Cérinthe  prenoit 
fon  nom  de-là.  Euftathe,  fur  le 
fécond  livre  d’Homère  dit  d'El- 
lopies , ville  de  Béotie , qu’elle 
avoit  autrefois  été  nommée  Cé- 
rinthe. 

CÉRINTHE  , Cerinthus  , 
Héréliarque , difciple  de  Simon 
le  magicien,  vivoit  dans  le  pre- 
mier ltecle  à Antioche  de  Sy- 
rie. 

Quelques-uns  ont  cru  qu’il  fut 
un  des  principaux  auteurs  du  fehif- 
me,qui  fut  fur  le  point  de  fe  former 

p.  44S.  rtolem.  L.  III.  c.  15,  Plin.  T.  I, 
p.  an. 
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dans  cette  ville  entre  les  Chré- 
tiens, polir  l’obfervation  des  cé- 
rémonies légales  qu’il  vouloit 
mêler  avec  l’Evangile.  On  le  fait 
aufli  un  des  auteurs  de  la  feéte 
des  Chiliaftres  ou  Millénaires. 
Saint  Jean , étant  de  retour  à 
Éphèfe  , après  la  more  de  Domi- 
tien , écrivit  fon  Évangile  à la 
priere  des  fideles , pour  réfuter 
les  erreurs  de  cet  Héréfiarque. 
On  dit  même  que  ce  Saint  Apô- 
tre , ayant  trouvé  Cérinthe  dans 
les  bains  publics,  où  il  alloit  pour 
fe  laver  , félon  la  coutume  de  fofi 
tems , n’y  voulut  pas  entrer , de 
peur,  dit -il  à fes  difciples  , 
que  la  maifon  ne  tombe  fur 
nous. 

Ce  que  Saint  Épiphane  rap- 
porte , que  Cérinthe  fut  un  de 
ceux  qui  excitèrent  les  Juifs  à 
murmurer  de  ce  que  Saint  Pierre 
avoit  baptifé  Corneille  , & que 
ceux  qui  foûtenoient  à Antioche 
& à Jérufalem  la  néceffité  de  la 
circoncifïon  étoient  des  difciples 
de  Cérinthe  , ne  s’accorde  point 
avec  le  tems  auquel  quelques  An- 
ciens placent  Cérinthe;  car,  ils 
ne  mettent  fon  héréfie  qu’après 
celle  de  Carpocrate  , qui  ne  com- 
mença que  l’an  120.  Cependant, 
il  eft  certain  que  Cérinthe  a com- 
mencé à dogmatifer  du  vivant  de 
S.  Jean  l’Évangélifte,  c’eft-à  dire, 
avant  l’an  101  ; mais , il  n’y  a pas 
d’apparence  quecefoit  dès  l'année 
ço  , puifque  Saint  Irénée  remar- 
que que  lesNicolaïtes,  qui  étoient 
une  branche  des  Gnoftiques  , 
a voient  commencé  long- tems 
avant  Cérinthe.  Il  faut  donc  dire 
que  Cérinthe  n’a  publié  fes  erreurs 
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que  vers  la  fin  du  premier  fieele  , 
fous  l'empire  de  Nerva  & de 
Trajan,  & qu’il  a continué  fous 
celui  d’Adrien. 

On  peut  croire  que  dans  les 
commencemens,  il  n'avoit  d’au- 
tre erreur,  que  celle  de  vouloir 
établir  la  néceffité  de  fe  faire  cir- 
concire , & d'obferver  les  céré- 
monies de  la  Loi  & l’Évangile; 
mais,  il  ne  demeura  pas  dans  ces 
bornes.  Car  , étant  en  Afie  , où  il 
fit  fa  demeure  , il  enfeigna  ; i.° 
Que  le  monde  n’avoit  pas  été  fait 
par  le  Dieu  fouverain  ; 2.0  Que 
Jefus-Chrift  n 'étoit  pas  né  d’une 
Vierge  ; mais  qu’il  étoit  fils  de 
Jofeph  & de  Marie  , comme  les 
autres  hommes,  différant  feule- 
ment en  ce  qu’il  avoit  plus  de 
juftice  , plus  de  prudence  , & 
plus  de  fageffe  ; 3.0  Que  le 
Chrift  , fils  du  Dieu  fouverain  , 
étoit  defeendu  fous  la  figure  d’une 
colombe  dans  Jefus  , quand  il  fut 
baptifé  ; & qu’il  lui  avoit  fait  con- 
noitre  le  pere  inconnu  , & opérer 
des  miracles  ; 4.0  Que  ce  Chrift 
avoit  quitté  Jefus  , qui  avoit  fbuf- 
fert  feul , & que  le  Chrift  é'oit 
demeuré  impaff.ble.  Voilà  les  er- 
reurs que  lui  attribue  Saint  Irénée. 
Les  Auteurs , qui  ont  traité  des 
héréfies , ajoûtent  qu’il  admettoit 
des  Æons  & une  plénitude  invi- 
fible,  que  les  erreurs  précédentes 
fuppofent;au’il  difoit  que  le  monde 
avoit  été  créé  par  les  Anges  ; & 
que  l'Auteur  de  la  Loi  n’étoit 
qu’un  Ange  ; ce  qui  ne  femble 
guere  s'accorder  avec  le  fentiment 
qu'on  lui  attribue  , de  la  néceffité 
de  robfervation  de  la  Loi. 

Cai’t  & Denys  d’Alexandrie , 
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cites  parEi  febe  , reprennent  Cé- 
rinthe d<»vuii  cru  qe 
Jefus- Chrift  feroit  leiieliie,  & 
qu'il  contifïeroit  dans  les  voluptés 
charnelles  du  boire  , du  manger  , 
& des  noces  , dans  des  fêtes  & 
dans  des  facrifices  continuels  pen- 
dat  mille  ans.  Cette  opinion  du 
re"  e de  Jefus-Chrift  fur  la  terre, 
pc  Jant  mille  ans , n’étoit  pas 
p. 'ticulière  à Cérinthe.  Plufutirs 
des  Anciens  l’ont  foûtenue  aptes 
1 'té  av  mais,  il  femble  que  Cé- 
rificné  n’admettoit  poirçt  d'autre 
be>titudeque  ce  régné  terreftre. 
]i  y avoir  même  quelques  - uns 
des  Cérinthiens  , li  l'on  en  croit 
Saint  Épiphane,  qui  nioient  ab- 
folument  la  Réfurreélion  ; du 
moins  , plufteurs  d’emr’eux  foû- 
enoient  que  J.  C.  n'étoit  pas  en- 
core reffulcité. 

Cérinthe  tejettoit'tous  les  Évan- 
ilcs  , à l’exception  de  celui  de 
•tint  Matthieu  ; il  rejettoit  les 

éles  des  Apôtres  & les  Lettres 
de  S.  Paul  ; il  honoroit  Judas  , & 
étoit  ennemi  du  martyre  , fi  l’on 
en  croit  Philaftre. 

Quelques  Anciens  ont  attribué 
l’Apocalypfe  de  Saint  Jean  à Cé- 
rinthe; & Caïus  dit  qu’il  établiffoit 
fon  opinion  du  régné  de  mille  ans, 
fur  les  Révélations  ou  Apocalyp- 
fes  , qu’il  débitoit  comme  écrites 
par  un  grand  Apôtre  ; ce  que 
l’on  peut  entendre  de  lui-même. 
Mais , il  n’eft  pas  néceffaire  d’in- 
terpréter ceci  de  l’Apocalypfe  de 
Saint  Jean  ; & il  le  peut  faire 
que  Cérinthe  avoit  lui  - même 


C E 

compofé  une  Apocalypfe. 

CÉRiNlIM  , Cerinum  , (a) 
forte  d’habit  de  femme.  Nous 
ignorons  ce  que  c'étoit.  Plaute 
ne  nous  en  a confervé  que  le 
nom. 

CÉRITES  , Carites  , (é)  peu- 
ples d'Italie  dans  l’Étrurie.  Ils  ha- 
buoient  le  long  de  la  mer,  entre 
les  Tarquiniens  & les  Veïens. 
Leur  ville  , nommée  Cére,  étoit 
de  la  plus  haute  antiquité.  Dès  le 
tems  d'Énée  , elle  palfoit  pour 
très-opulente  , &.  avoit  pour  roi 
Mézentius. 

Il  y avoit  entre  les  Cérites  & 
les  Romains,  une  ancienne  affo- 
ciation , qui  faifoit  jouir  les  pre- 
miers de  tous  les  avantages  des 
citoyens  de  Rome  , fans  leur  en 
impofer  les  charges.  Cette  alliance 
(e  lit  vrailèmblablement  fous  le 
régné  de  Servies  Tullius  ; c’eft- 
à-dire,  quelle  peut  être  environ 
dt  l’an  568  avant  l’Ére  Chrétien- 
ne , antérieure  par  conféquent  de 
vingt-huit  ans  au  moins  , à la  dé- 
faite des  Cérites  par  les  Phocéens 
d’Alalia.  Servius  Tullius  avoit 
alors  pouffé  fes conquêtes  jufqu’au 
territoire  de  Cére.  Maître  du  pais 
fitué  à l’occident  du  Tibre  , il  vou- 
lut s’en  affurer  la  jouiffance  , en 
s’alliant  avec  les  Cérites.  L'avan- 
tage étoit  égal  pour  les  deux  peu- 
ples ; d'une  part , les  Cérites  , oc- 
cupés de  la  navigation  , cou- 
vroient  leurs  frontières  par  cette 
alliance  ; de  l’autre  , les  Romains 
n’avoient  plus  d'inquiétude  du 
côié  de  la  mer  , & le  commerce 


(a)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de  I 50.  L.  Vit.  c.  19  , 10.  Mém.  de  l’Acad. 
Montf.  Tom.  III.  pag.  38.  j des  lnfcript.  & Bell,  Lett.  T.  XVIII.' 
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maritime  de  leurs  alliés  ] ou 
fujets  du  nom  Latin  , ne  couroit 
plus  de  rifque.  L s Cérires , avec 
le  titre  de  Romains  , reçurent 
donc  alors  toutes  les  prérogatives, 
attachées  à cette  qualité  ; ainli, 
pour  juger  de  leur  état , il  faut 
voir  quel  étoit  celui  des  fimpjes 
Plébéiens  fous  les  Rois.  Exclus 
alors  de  toutes  les  charges , & 
’ n’ayant  aucune  part  au  gouverne- 
ment , ils  étoient  , à l’égard  des 
Patriciens,  dans  une  entière  dé- 
pendance. Ce  ne  fut  que  par  la 
création  des  TriStrtis  , que  l’équi- 
libre commença  long-tems  après 
à s’établir  entre  les  deux  Ordres. 
Mais  , cet  accroiflement  des  Plé- 
béiens ne  changea  rien  à la  fi- 
tuation  des  Cérites , qui , d’abord 
leurs  égaux  , devinrent  par  - là 
leurs  inférieurs;  parce  que,  bor- 
nés à leurs  anciens  privilèges  , ils 
ne  s’élevèrent  pas  en  même  tems 
qu'eux.  Ils  formoient  donc  dans 
la  République  un  troifième  Or- 
dre ; & voilà  pourquoi,  lorfqu’un 
Plébéien  méritoit  d’être  dégradé  , 
les  Cenfeurs  l’effaçoient  du  rôle 
de  fa  Centurie , pour  l’infcrire  fur 
celui  des  Cérites,  fans  néanmoins 
que  fon  état  valût  alors  la  condi- 
tion des  Cérites  véritables. 

Quelque  peu  avantageufe 
qu’elle  paroifTe , elle  fut  long- 
tems  l’objet  de  l’ambition  des 
alliés  du  nom  Latin  , qui  ne  l’ob- 
tirfrent  pas  fans  peine.  Dans  la 
fuite,  un  Sénatus-Confulte,  fait 
après  la  retraite  des  Gaulois,  dé- 
clara les  Cérites  hôtes  de  la  Ré- 
publique. En  conféquence  leurs 
envoyés  étoient  défrayés  & lo- 
gés aux  dépens  de  l’état  leurs 
Tarn.  X. 
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affaires  follicitées  par  des  com- 
■ yf  *;  c s v.mniés  à cet  effet; 
prè<ogatives  importantes  , que  le 
limple  titre  de  citoyen  ne  donnoit 
pas  , & dont  ils  turent  gratifiés  en 
conféquence  de  l’afyle  que  les 
Veffales  & les  Pontifes  trouvèrent 
chez  eux.  . jr - 

Dans  la  fuite  , la  compaflâtyjt. 
que  les  Cérires  avoient  pour  le^ 
Tarquiniens  leurs  parens  , les  en- 
gagea à fe  joindre  à eux.  Leur 
jeuneffe  fe  trouva  parmi  cet' 
allèrent  piller  les  terres  de  la  1.:. 
publique  Romaine,  au  tour  des  fay 
lines  de  Rome.  C’eft  pourquoi , 
T.  Manlius  , ayant  été  nommé 
Diéfaceur , leur  déclara  la  guerre 
en  venu  d’un  arrêt  du  Sénat  & 
d’un  décret  du  peuple. 

Ce  fut  alors  que  les  Cérites 
commencèrent  à redouter  les  ar- 
mes des  Romains , comme  fi  les 
hoffilités  qu’ils  avoient  exercées 
fur  leurs  terres,  n’auroient  pas  dû 
leur  tenir  lieu  d’une  déclaration  de^ 
guerre  aufli  formelle , que  celle 
qu’on  venoit  de  leur  faire  de  pa- 
role au  nom  du  Diélateur.  La  con- 
noiffance  de  leur  foiblefle  les  por- 
toit  à fe  repentir  de  leurs  pillages, 

& à dételier  les  Tarquiniens , qui 
leur  avoient  donné  le  confeil  per- 
nicieux de  fe  foulever.  Tous 
étoient  oppofés  à la  guerre  ; tous, 
d’un  commun  accord.Jemandoient 
avec  inflance  qu’on  envoyât  des 
ambaffadeurs  au  Sénat  de  Rome  , 
pour  lui  demander  pardon  de  leur 
égarement.  Ces  ambaffadeurs  s’é- 
tant adreffés  au  Sénat , & ayant 
été  par  lui  renvoyés  devant  le 
peuple  , commentèrent  à prier 
les  dieux  , qu’ils  avoient  reçus 
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dans  leur  ville , avec  tant  de  ref- 
peéi  & de  piété  pendant  la  guette 
des  Gaulois,  d’infpirer  aux  Ro- 
mains heureux  & flonflans  la  mê- 
me compaflion  pour  le  peuple  de 
Cere  , qu’il  avoit  lui- même  té- 
moignée aux  Romains  dans  leur 
difgrace.  Puis  fe  tournant  vers  le 
temple  de  Vefta  , ils  implorèrent 
le  lecours  de  cette  Déeflè  , de  fes 
Prêtrçs  & de  fes  Vierges  facrées, 
* <■"»«  ils  avoient  accordé  l’holpita- 
ïc  tant  de  bienveillance  , de 
de  vénération. 

Le  peuple , plus  touché  de  leurs 
fervices  pafles , que  de  la  bonté 
de  leur  eau  fe  préfente,  aima  mieux 
fe  fouvenir  du  bien  que  du  mal 
qu’on  lui  avoit  fait.  Ainft,  il  ac- 
corda la  paix  aux  Cérites  , & lit 
avec  eux  une  trêve  de  cent  ans  , 
dont  le  traité  fut  inferit  fur  les  re- 
gillres  du  Sénat. 

Voilà  la  feule  brouillerie  qu’il 
y ait  eu  entre  les  Cérites  & les 
Romains.  Du  moins,Tite-Live  ne 
fait  mention  d’aucune  autre.  Il 
ajoute  qu’on  envoyoit  chez  les 
Cérites  les  jeunes  gens  de  diftinc- 
tion , qui  vouloients’inftruiredans 
les  fciences  des  Tofcans.  C’étoit 
à Cere  que  M.  Fabius  Cæfo  avoit 
appris  la  langue  Tofcane , ignorée 
t des  autres  Romains.  Les  Cérites 
fervoient  d’interpretes  entre  les 
Romains  & les  Tofcans.  Ils  por- 
toient  les  armes  dans  les  troupes 
Romaines  ; en  un  mot  , ils  étoient 
Romains. 

De  cette  affociation  des  deux 
peuples  , M.  Fréret  conclut  que 
la  marine  des  Cérites  fut  d’abord 
celle  des  Romains  mêmes.  Ainft , 
jPolybe , qui  fur  ce  lujet , fembloit 
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fe  contredire , ne  préfente  plus 
aucune  difficulté.  Il  a pu  d’une 
part  écrire  que  les  Romains,  pro- 
prement dits , n’avoiënt  point  de 
marine  , puifque  leurs  vaiffeaux 
n’appartenoient  en  effet , qu’à 
des  Romains  adoptifs  ; & de  l’au- 
tre , copier  les  traités  faits  entre 
Rome  & Cart!  âge  , où  Rome 
paroit  être  une  puiflance  mariti- 
me , puifque  Rome  & Cere  ne  ’ 
faifoient  alors  qu’un  même  corps. 
Le  premier  de  ces  traités  efi  de 
l’an  508,  tems  où  la  puiffance  des  , 
Cérites  étoit  encore , fuivant  Hé- 
rodote , très-confidérable , mal- 
gré l’échet  qu’ils  avoient  reçu  de 
la  part  des  Phocéens.  Et  ce  qui 
montre  que  leur  allocution  avec 
les  Romains , n’étoit  pas  une  fim- 
ple  alliance,  mais  une  union  plus 
intime,  dont  l’effet  avoit  été  de 
les  incorporer  les  uns  aux  autres  ; 
c’eft  qu’ils  ne  font  point  nommés 
dans  le  traité  fait  avec  les  Cartha- 
ginois , où  tous  les  alliés  ou  fujets 
de  Rome  font  fpécifiés  par  leurs 
noms.  On  y ffipule,  ainft  que 
dans  le  traité  fuivant , pour  les 
vaiffeaux  des  Ardéates , de  ceux 
d’Antium , de  Laurentum  , de 
Terracine  , &c. , & jamais  pour 
ceux  des  Cérites. 

Cette  remarque  eft  fi  frappan- 
te , & jette  un  fi  grand  jour  fur 
cette  partie  de  l’ancienne  hilloire 
Romaine , qu’il  eft  bien  fingulier 
que  perfonne  ne  s’en  foit  appefçu 
jufqu’à  prélent.  Les  Hiftoriens 
nous  décrivent  la  conftruétion  des 
premières  flottes  Romaines , com- 
me fi  quelques  mois  d’exercice 
dans  des  bâtimens  , encore  fur 
des  chantiers , avoient  fuffi  pour 
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former  des  matelots , des  rameurs , 
des  pilotes.  Les  Romains  trouvè- 
rent (ans  doute  chez  leurs  alliés  , 
& principalement  chez  les  Céri- 
tes , des  conftruéteurs  & des  ma- 
rins inftruits  de  tout  le  détail  de  la 
manoeuvre,  il  ne  s'agiffoit  donc 
plus  pour  eux  que  de  ramiliarifer, 
avec  le  mouvement  des  vaiffeaux, 
leurs  foldats , qui  n'étoient  accoû- 
tumés  qu’à  combattre  par  terre. 

Dans  la  fuite , les  Romains  pla- 
cèrent leur  marine  dans  des  ports 
plus  commodes  & plus  fpacieux , 
que  ne  pouvoir  être  celui  de  Ce- 
re  , fitué  fur  une  côte  qui  n’offre 
guère  que  des  mouillages;  ainfi, 
cette  ville  ne  faifant  plus  de  com- 
merce , fe  dépeupla  infenfible- 
ment  ; & fes  halîitans , qui  étoient 
Romains , furent  bientôt  confon- 
dus avec  les  autres  citoyens.  Stra- 
bon  ne  parle  de  Cere  que  comme 
d’un  hameau  , qui  n’étoit  plus  con- 
nu que  par  fes  bains.  Il  paroit 
néanmoins  , par  quelques  Infcrip- 
tions , que  ceux  de  ce  canton 
formoient,  encore  fous  le  régné  de 
Trajan  , une  communauté  gou- 
vernée par  fes  Magiftrats  ou  Dé- 
curions , & qui  prenoit  le  titre  de 
Municipe. 

La  ville  des  Cérites  porta  d’a- 
bord le  nom  d’Agylle.  Foyc{ 
Agvlle. 

CÉR1US  SÉVÉRUS , Ccrius 
Severus , (a)  Tribun  militaire  l’an 
de  J.  C.  69.  Il  fut  envoyé  vers 
les  foldats  Prétoriens  qui  s’étoient 
révoltés,  pour  effayer  de  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Mais , il 
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fut  écarté  par  les  menaces  & par 
les  reproches  dont  on  l’accabla. 

CERMANUM  , Cermanum  , 
Ks^uctw  , (é)  nom  . d’un  lieu  , 
fitué  au  bas  du  mont  Palatin.  Oit 
l’appelloit  ainfi  du  tems  de  Plu- 
tarque ; mais  , cet  Auteur  croit 
qu’on  le  nommoit  autrefois  Ger- 
manum  du  nom  de  Germani  , que 
les  Latins  donnoient  aux  frères. 
Sur  quoi  il  faut  fe  rappeller  que 
ce  fut  en  ce  lieu , qui  étoit  mou 
& uni , que  s’arrêta  le  berceau 
dans  lequel  on  avoit  expofé , les 
deux  frères  jumeaux  , Remus  8c 
Romulus , fur  le  bord  du  Tibre. 

Au  refte  , M.  Dacier , dans  fes 
notes  fur  la  vie  de  Romulus , dit 
que  l’on  appelloit  ce  lieu  Cerma- 
lum,  les  lettres  C &.  G , L tk  N 
fe  changeant  facilement. 

CERNÉ  , Cerne  K/pm.  (c) 
Pline,  Ptolémée  & Denysle  Pé- 
riégete,  nomment  ainfi  une  ille 
de  l’Océan.  Pline  rapporte  le  fen- 
timent  de  divers  Auteurs  fans  trop 
vouloir  garantir  ce  qu’ils  difent. 
» A l’oppoftte  du  golfe  Perftque , 
»>  dit-il,  on  nomme  Cerné  , une 
» ifle  fituée  vis-à-vis  de  l’Éthio- 
n pie  ; on  ne  s'accorde  ni  fur  fa 
n grandeur  , ni  fur  fa  diftance  de 
» la  terre  ferme  ; cependant , on 
n prétend  qu’elle  eft  peuplée 
» d’Éthiopiens.  .Éphorus  dit  que 
1»  les  vaiffeaux,  qui  partent  de  la 
» mer  Rouge  , n’y  fçauroient 
n aborder  à caufe  des  grandes 
» chaleurs  qu'ils  trouvent  au  de- 
» là  de  certaines  colonnes , c'eft 
» le.  nom  que  l’on  donne  à cer- 


fs) Tacit.  Hift.  L.  I.  c.  31.  | Ptolcm.  L.  IV.  c.  6.  Mém.  de  l’Acad. 

(»)  Plut.  T.  I.  p.  19.  des  Inlcript.  & Bell.  Lett.  T.  XXVI. 

(0  Plia.  Tom.  I.  p.  347 , 348  , j$o.  Jp.  41 , 43. 
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» taines  petites  ifles.  Polybe  met 
»>  fille  de  Cerné  à l’extrémité 
» de  la  Mauritanie  , vis-à-vis  du 
n mont  Atlas  à huit  ftades  de  la 
v terre  ferme.  Cornélius  Népos 
» la  met  à la  même  hauteur  que 
n Carthage  à un  mille  du  conti- 
n nent , 6t  ne  lui  donne  pas  plus 
» de  deux  milles  de  circuit.  « 

Ptolémée  connoît  une  ifle  de 
Cerné  dans  l'Océan  près  de  la 
Lib.ye.  Pour  Denys  le  Périégete, 
il  fe  contente  de  dire  que  les  Éthio- 
piens habitent  les  extrémités  les 
plus  reculées  vers  l’Océan  auprès 
de  Cerné.  Euflathe,  fur  cet  en- 
droit de  Denys  le  Périégete,  rap- 
porte divers  fentimens  , comme 
nous  venons  de  voir  qu’a  fait  Pli- 
ne , entr’autres  celui  du  Poète  Ly- 
cophron  , qui  la  met  vers  le  le- 
vant. Polybe  au  contraire  la  met 
au  couchant,  & Denys  le  Périé- 
gete au  midi.  Ils  ont  tous  raifon  , 
& elle  eft  véritablement  dans  ces 
différentes  fituations  à l’égard  de 
divers  points  de  la  terre  ; le  mal- 
heur eft , qu’ils  ne  font  point  aflez 
marqués  par  ces  Auteurs  pour 
rien  détetminer. 

Le  P.  Hardouin  dit  : » Je  ne 
» doute  nullement  que  la  Cerné 
n de  Pline  , de  Lycophron  , ou 
n de  Denys  le  Périégete  ne  fait 
n l’ifle  de  Saint  Laurent , autre- 
» ment  de  Madagafcar  , & que 
» ce  ne  foit  la  même  que  la  Mé- 
n nuthias  de  Ptolémée.  « Fort 
bien  , dit  M.  de  la  Martinière., 
Mais  , que  deviendra  ajoûte-t-il 
la  Cerné  de  ce  même  Auteur  de 
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laquelle  nous  avons  déjà  parlé  ? 
Je  loue  extrêmement  le  fçavant 
Homme , qui  a drefle  les  caries 
Géographiques , félon  le  fyftême 
du  Périégete  pour  l’édition  d’Ox- 
ford.  Ne  fçachant  où  mettre  cette 
ifle  dans  une  fl  grande  obfcurité, 
il  l’a  mife  en  bas  hors  de  la  carte 
avec  deux  autres  dont  on  ne  con- 
noit  pas  plus  la  pofltion.  Ortélius, 
dont  la  modeflie  étoit  aufli  gran- 
de que  le  fçavoir  , avoit  pratiqué 
le  même  ufage.  Si  nos  Modernes 
le  fuivoient  , on  verroit  bien  des 
noms  Géographiques  quitter  la 
place  qu’on  leur  a donnée  au  ha- 
zard  dans  une  carte  pour  palier  à 
la  marge  ; & le  dehors  des  cartes 
feroit  louvent  plus  chargé  que  le 
dedans.  * 

CERNÉ  , Cerne  , Kerr»  , étang 
ou  lac  d’Éthiopie  près  de  l’Océan, 
félon  un  ancien  Scholiafle , cité 
par  Cafaubon  dans  les  noces  fur 
Strabon. 

CERNOPHORE,  Cemopho- 
ros  , (.1)  nom  , que  l’on  donnoit 
à une  des  danles  furieufes  des 
Grecs. 

CERNUATEURS  , nom  , 
que  l’on  donnoit  chez  les  Romains 
à une  efpèce  de  fauteurs. 

CERNUNNOS,  Cernunnos  , 
(6)  divinité  Gauloife.  D,  Bernard 
de  Montfaucon  , décrivant  un 
monument  fur  lequel  font  repré- 
fentés  quelques  dieux  Gaulois  , 
s’exprime  ainfl  au  fujet  de  Cer- 
nunnos : n La  croilième  face  re- 
» préfente  un  homme  avec  des 
» cornes  & des  oreilles  de  bête; 


(*)  Antiq.  expi.  par  D.  Bem.  det  (i)  Antiq.  expl.  par  D,  Bern.  de 
Monté,  T.  111.  p.  jti.  jMontf.  Tpm.  IV.  p. 
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» ces  corqes  ont  affez  de  rapport  à 
» celles  d’un  cerf.  D’autres  croient 
»»  qu’elles  reffemblent  à des  bran- 
» ches  d’arbres.  Un  grand  anneau 
» paffé  dans  chacune  des  cornes 
n eft  là  pour  quelques  myftères 
» qu'on  n’entend  point.  C’étoit 
» fans  {joute  un  dieu  des  Gaulois, 

» & qui  s’appelloit  Cernunnos  , 

»»  comme  porte  l’Infcription,  « 

C’eft  le  nom  que  les  Gaulois  don- 
noient  à leurs  dieux  cornus  ; car, 
ces  peuples  avoient  de  ces  préten- 
dues divinités  , de  même  que  les 
Grecs  & les  Romains.  Le  terme 
Cernunnos  eft  un  ancien  mot  Cel- 
te , compofé  de  cern  , corne  , & 
d ’ynnt  ou  onn  , qui  fignifie  une 
lance.  Cette  lignification  jointe  à 
la  forme  des  cornes  , qu’on  don- 
noit  à Cernunnos , & qui  étoient 
toujours  de  daims  , de  cerfs  & 
d’élans, fait  préfumer  que  les  Gau- 
lois invoquoient  principalement 
ce  prétendu  dieu  dans  l’exercice 
de  la  chaffe  des  bêtes  fauves , qui 
étoit  chez  eux  très-fréquent , no- 
ble , mais  périlleux. 

Quelques  Sçavans  d'Allemagne 
ont  prétendu  que  Cernunnos  eft 
Bacchus  ; & ils  fe  fondent  fur  les 
cornes  de  Cernunnos  même , qu’on 
fçait  avoir  été  données  à Bacchus. 
Pour  fortifier  leur  conjecture , ils 
difent  que  ce  mot  vient  de  l'Alle- 
mand hornung , qui,  félon  eux, 
approche  de  Cernunnos  , & qui 
fignifie  le  mois  de  Février , qui 
éroit  le  tems  où  les  Celtes , fe  re- 
pofant  de  leurs  travaux,  buvoient 
plus  largement,  & faifoient  plus 

fa)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infctipt.  & 
Bell.  Lett,  Tout.  I.  pag.  a»S. 
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d'honneur  à Bacchus.  Ils  difent 
encore  que  le  moc  Cernunnos  ap- 
proche de  l’Anglois  cuuruu  , cuu- 
ruus , qui  eft  la  cervoife  ou  bierre 
des  Gaulois,  qui  s’en  fervoient  à 
la  place  de  vin  , & qu’ainfi  Cer- 
nunnos peut  fignifier  le  dieu  de  la 
cervoife.  Mais , la  première  éty- 
mologie paroît  la  plus  certaine  8c 
la  mieux  autorifée. 

CÉROMA,  (a)  nom  d’un 
lieu  , où  les  Athlètes  fe  faifoient 
oindre.  C’étoit  aufli  le  nom  d’un 
onguent , qui  fervoit  à leurs  onc- 
tions. Voye^  au  mot  Athlètes  , le 
chiffre  XI. 

CÉROMANTIE  , Ceroman- 
tia  , (4)  forte  de  divination  , qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  de  la  cire  , 
& qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Turcs  , au  rapport  de  Delrio.  Elle 
conftftoit  à faire  fondre  de  la  cire, 
&àla  verfer  goutte  à goutte  dans 
un  vafe  d’eau  ; & félon  la  figure 
que  formoient  les  gouttes , on  en 
droit  des  préfages  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Le  même  Auteur  comprend 
fous  le  titre  de  Céromantie , une 
fu  perdition  ufttée  de  fon  tems  en 
Alface.  » Lorfque  quelqu’un  eft 
» malade  , dit- il , & que  les  bon- 
» nés  femmes  veulent  découvrir 
n quel  Saint  lui  a envoyé  fa  ma- 
lt ladie  , elles  prennent  autant  de 
» cierges  du  même  poids  qu’elles 
» foupçonnent  de  Saints,  en  allu- 
tf  ment  un  à l’honneur  de  chaque 
» Saint  ; & celui , dont  le  cierge 
» eft  le  premier  confumé , pafle 

IfJ)  Myth.  pat  M.  l’Alib,  Ban.  Tom, 
II.  p.  taa  , «J.  .. 
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» dans  leur  efprit  pour  l’auteur  félon  Jornandès.C’eft  un  de  ceux,’ 
» du  mal.  « que  les  Romains  donnèrent  aux 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  Goths  pour  habiter, 
xipoç  , ccra  , cire , & de  i*,an fia  > CÉROPISSE,  Ceropïffus  , 
divinatio , divination.  Kypo'wnra-cç , emplâtre  faite  avec  de 

CÉRON  , Caron  , KaipÛt  , la  poix  & de  la  cire.  C’eft  avec 

( a ) province  d’Afie  dans  la  Mé-  cette  forte  d’emplâtre  , que  les 

fopotamie.  Jofephe  dit  que  Mo-  Anciens  faifoient  leurs  dropaces. 

nobaze  , roi  des  Adiabéniens  , Ils  en  mettoient  ordinairement 

ayant  eu  de  fa  foeur  Hélene  un  une  certaine  quantité  fur  du  linge 

fils  nommé  Izate  , de  qui  cet  Hif-  ou  de  la  peau  , l’appliquoient  fur 

torien  des  Juifs  raconte  l'hiftoire  quelques  parties  du  corps , & l’ô- 

fort  au  long,  appella  fon  fils  avant  toient  enfuite , ce  qu'ils  réitéraient 

fa  mort  , & lui  donna  un  païs  plufieurs  fois,  à deffein  d’attirer 

nommé  Céron  , qui  produit  quan-  au-dehors  les  humeurs  ou  les  fucs 

tité  de  ces  arbrifTeaux  odoriférans,  qui  fervent  à nourrir  les  parties  , 

que  les  Grecs  nomment  amo-  ou  d’ouvrir  les  pores.  Pour  ren- 

mon.  Dans  ce  pais  , ajoute  Jo-  dre  cette  emplâtre  plus  efficace  , 

fephe  , on  conferve  des  relies  de  ils  y employoient  quelquefois  des 

l'Arche , dans  laquelle  Noë  échap-  drogues  acrimonieufes , par  exem- 

pa  du  Déluge.  11  affure  que  de  pie  de  la  pariétaire  d'Efpagne,  du 

ion  tems  on  les  y montrait  à tous  ■ poivre , du  fel  ou  fouffre  en  pou- 
ceux  qui  avoient  la  curioiité  de  les  dre.  Ils  s'en  fervoient  auflï  pour 

voir.  faire  tomber  le  poil,  ou  l'arra- 

CÉRON.,  Ceron  , (é)  fontai-  cher, 
ne  d'Hefliéotide , contrée  de  la  CÉROS  , Ceros  , Ka/ttç,  (c) 
Theffalie.  Pline  & quelques  autres  de  la  famille  des  Nathinéens.  Ses 
Auteurs  ont  écrit  que  les  brebis  , enfans  revinrent  de  la  captivité  de 
qui  bu  voient  de  d’eau  de  cette  Babylone. 
fontaine  , devenoient  noires.  Or-  CERRÉTANUS  [ Q.  Au - 
télius  attribue  l’Heftiéotide  à l’Eu-  Lius  ] , Q.  Aulius  Ccrrttanus  , 
bée;  mais,  le  P.  Hardouin  prouve  (</)  Conful  l’an  de  Rome  431  & 
qu’elle  étoit  de  la  Theffalie.  Ifido-  avant  J.  C.  321 , avec  C.  Sulpi- 
re  , qui  rapporte  le  même  fait , cius  Longus.  Il  y en  a cependant 
nomme  la  Theffalie  en  général  au  qui  lifent  Émilius , au  lieu  d’Au- 
lieu  du  canton  particulier.  Le  mê-  lius.  Le  fort  ayant  décidé  des  dè- 
me Ortélius  obferve  que  cette  partemens,  Q.  Aulius  Cerréta- 
fontaine  eft  nommée  Ciréus  par  nus  conduifit  fon  armée  dans  l’A- 
Strabon  , & Cerbes  par  Ariftote.  pulie.  Certains  Hiftoriens  préten- 
CÉROPELLES  , Ceropcllœ  , dent  que  les  troupes  des  Romains 
lieu  , quelque  part  vers  la  Thrace , allèrent  de  ce  côté-là  , non  pour 

(a)  Jofepb.  de  Antiq.  Judsïc.  p.  684- 1 (J)  Tit.  L»'»-  L.  VIII.  c.  J7.  L.  IX.  c. 

(4)  Plin.  T.  II.  p.  548.  115,  16  , si.  Roll.  Hilt.  Rom.  Tom.  U. 

(0  Efâl.  L.  I,  C.  Si  t.  44.  jp.  145  , »6S  j »Sl. 
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faire  ta  guerre  aux  Apuliens,  mais 
pour  détendre  les  alliés  dé  cette 
nation  contre  les  injures  des  Sam- 
nites.  Mais  , il  n'eft  pas  vrailem- 
blable  que  les  Samnites  , qui , en 
ce  tems-là  , avoient  bien  de  la 
peine  à défendre  leur  pais , ayent 
été  en  état  de  faire  des  incurfions 
fur  celui  des  Apuliens.  Il  y a bien 
plus  d’apparence  que  ces  deux 
peuples  s’étoient  en  même  tems 
déclarés  contre  les  Romains.  Après 
tout  , il  ne  (e  palfa  rien  de  mé- 
morable dans  cette  expédition. 

Quatre  ans  après,  Q.  Aulius 
Cerrétanus  , fut  créé  de  nouveau 
Conful.  Durant  fon  confulat,  il 
fournit  ceux  de  Férentum  dans  un 
feul  combat  ; car , les  ayant  obli- 
gés de  lui  donner  des  étages  , il 
reçut  à compofition  leur  ville 
même  , où  les  relies  de  leur  ar- 
mée s’étoient  retirés. 

Quelques  années  après , ou  l’an 
de  Rome  439  , Q.  Aulius  Cerré- 
tanus fut  établi  maître  de  la  cava- 
lerie. Un  jour  que  les  Samnites 
étoient  fur  le  point  d’attaquer  les 
portes  du  camp  , étant  lorti  fur 
eux,  avec  toute  fa  troupe,  fans 
confulter  le  Diétateur , il  les  6t 
reculer  en  arrière.  Alors , dans  un 
genre  de  combat , qui  ordinaire- 
ment n’elt  pas  fort  opiniâtre  , la 
fortune  lignala  au  moins  fa  puif- 
fance  par  la  valeur  éclatante  & la 
mort  glorieufe  des  deux  Chefs.  Le 
Général  Samnite  le  premier , indi- 
gné de  voir  qu’il  avoit  été  forcé 
de  prendre  honteufement  la  fuite, 
par  un  ennemi  qu’il  avoit  attaqué 
avec  tant  de  courage,  à force  de 
prières  & d’exhortations , engagea 
les  fiens  à retourner  au  combat. 
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Mais , le  maître  de  la  cavalerie 
ennemie  , l’ayant  apperçu  , lorf- 
qu’il  exhortoit  les  gens  à bien 
combattre  , encore  plus  par  fon 
exemple  que  par  (es  paroles  , 
pouffa  fon  cheval  vers  lui , la  lan- 
ce levée,  avec  tant  de  violence , 
que  d’un  coup  il  le  renverla  mort 
de  defTus  le  fien. 

Les  Samnites,  bien-loin  d’être 
conAernés  par  la  mort  de  leur 
Commandant  , fentirent  redou- 
bler leur  courage.  Tous  ceux  , 
qui  fe  trouvèrent  en  cet  endroit , 
levèrent  leurs  traits  contre  le  feul 
Q.  Aulius  Cerrétanus  , qui  s’étoit 
avancé  dans  leurs  rangs  avec  un 
peu  trop  de  témérité.  On  donne 
au  frere  du  général  Samnite  l’hon- 
neur d’avoir  vengé  fa  mort.  On 
dit  que  pénétré  de  colère^  autant 
que  de  douleur , il  le  jetta  en  bas 
de  fon  cheval , & le  poignarda. 
Peu  s’en  fallut  même  que  fon 
corps  ne  reAât  entre  les  mains  des 
ennemis  , au  milieu  defquels  il 
avoit  perdu  la  vie.  Mais,  les  ca- 
valiers Romains  mirent  auAi-tôt 
pied  à terre  ;&  les  Samnites  ayant 
été  obligés  d'en  faire  autant , il  fe 
donna  fur  le  champ , au  tour  des 
corps  des  deux  Chefs,  un  nou- 
veau combat  , où  les  Romains 
ayant  eu  l’avantage  , enlevèrent 
le  corps  de  Q.  Aulius  Cerréta- 
nus , & s’en  retournèrent  dans 
leur  camp , viélorieux  & avec  une 
joie  mêlée  de  douleur. 

CERRHÆUS,  Cerrhtsus t 
campagne  de  Grece  à trente  Aa- 
des  de  Delphes , félon  Phavorin 
qui  s’appuie  de  l’autorité  d'Efchi- 
ne. 

CERSOBLEPTE , CerfobUp. 

O iv 
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tes , s cpücJa/tih ç,  (.r)  fils  de  Cotys, 
roi  de  Thrace.  On  dit  que  Ton 
pere  l’aiTocia  au,gouvernement  du 
royaume.  Comme  il  étoit  allié  des 
Athéniens  , il  leur  céda , par  la 
haine  particulière  qu'il  portoit  à 
Philippe,  toutes  les  villes  qu’il 
pofledoit  dans  la  Cherfonnèiè  , 
excepté  feulement  Cardie  ; de 
forte  que  les  Athéniens  envoyé* 
rent  dans  ces  villes  des  colonies 
pour  les  habiter  & pour  en  parta- 
ger le  territoire. 

De  plus , Cerfoblepte  ne  cef- 
foit  de  perfécuter  toutes  les  villes 
de  l’Heilefpont , qui  confinoient  à 
fes  États , & il  en  ravageoit  tous 
les  environs.  Philippe,  qui  vouloit 
mettre  fin  à ces  défordres,  con- 
duifit  une  forte  armée  contre  Cer- 
foblepte. L’ayant  battu  en  plu- 
fteurs  rencontres,  il  le  réduifit  lui, 
& tous  les  Barbares  qui  lui  obéif- 
foient  , à payer  le  dixième  de 
leurs  biens  à la  Macédoine  ; &C 
ayant  fait  bâtir  lui  - même  des 
villes  ou  des  forts  en  divers  en- 
droits convenables , il  vint  à 
bout  de  les  contenir  dans  leurs 
barrières.  C’eft  pour  cela  aulfi 
que  les  villes  Grecques , délivrées 
par  fes  foins  des  incurftons  dont 
elles  étoient  tourmentées , entrè- 
rent avec  reconnoiflance  & avec 
joie  dans  l’alliance  d’armes  , que 
Philippe  leur  proposa. 

11  eft  fouvent  fait  mention  de 
Cerfoblepte  dans  la  harangue  de 
Démofthène  contre  Ariftocrate. 

CERSUS,  Cerfus,  K ,y« , (b) 
fleuve  d’Afte.  Xénophon  parle  de 
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ce  fleuve  ; & voici  ce  qu’il  en 
dit  : » De- là  [ d’illus  ] on  fit  cinq 
» lieues,  & l’on  arriva  aux  dé- 
» ttoits  de  la  Syrie  , qui  font 
» fermés  par  deux  murs , dont 
» l’un  eft  occupé  par  les  Perfes , 
» & l’autre  par  les  Ciliciens  , 
» avec  un  fleuve  au  milieu  qui 
» s’appelle  Cerfus  , de  quelques 
n cens  pas  de  large.»  M.  d’A- 
blancourt  dit  IJfe  & Carfe  ; &. 
Ortélius  avertit  que  dans  fon 
exemplaire  il  y avoit  Cerfus 
dans  le  texte,  & Carfus  en  mar- 
ge- 

CERTA,  Certa.  Héfychius 
nomme  ainfi  une  ville  au  - de  Ou  s 
des  Harméniens.  Favorin  ôte  l’af- 
piration  & dit  Arméniens.  Orté- 
lius  renvoyé  à Cerras , où  il  n’eft 
point  queftion  de  l’Aüe , mais 
pour  avertir  que  le  lieu  nommé 
Cerras  dans  quelques  éditions  de 
Jornandès  , eft  écrit  Certas  dans 
quelques  autres. 

CERTIME  , Certïma  , (c) 
ville  d'Efpagne  , dans  la  Celtibé- 
rie.  C’étoit  une  place  très-forte , 
qui  fut  attaquée  par  T.  Sempro- 
nius  Gracchus  , l’an  de  Rome 
573.  Lorfqu’il  commençoit  à pouf- 
fer fes  ouvrages  , les  habitans  lui 
envoyèrent  des  députés  , qui  lui 
parlèrent  avec  une  franchife  par- 
faite ; car , ils  ne  dilïimuleTent 
point  qu’ils  foûtiendroient  la  guer- 
re , s’ils  avoient  des  forces  fufnfan- 
tes  ; & ils  demandèrent  la  per- 
miflion  d’aller  dans  le  camp  des 
Celtibériens  aflemblés  en  corps 
d'armée  à peu  de  diftance  , & de 


(»)  Dioci.  Sicul.  p.  528  , 547,  548.  { c ) Tit.  Uv.  L.  XL.  c.  47.  Rolt.  Hift, 

Demolth.  in  Ariitocr.  p.  741.  ©r  fe j.  Rom.  T.  IV.  p.  479. 

JJ;  Xenoph.  p.  25  j. 
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tâcher  d’en  obtenir  eu  (ecours. 
T.  Sempronius  le  leur  ayant  per- 
mis , ils  partirent , 6c  revinrent 
quelques  jours  après  avec  dix 
autres  Ambafladeurs.  C’étoit 
l’heure  de  midi;  St  avant  tout,  ils 
prièrent  le  Préteur  de  leur  taire 
donner  à boire.  Après  qu’ils  eu- 
rent bn  un  premier  coup  , ils  en 
demandèrent  un  fécond  ; ce  qui 
apprêta  beaucoup  à rire  à toute 
l’affiftance , étonnée  d'une  telle 
groflièreté  de  moeurs.  Alors,  le 
plus  âgé  des  Ambafladeurs  inter- 
rogea T.  Sempronius,  lui  deman- 
da ce  qui  lui  doénoit  la  confiance 
de  venir  leur  faire  la  guerre.  Le 
Préteur  leur  répondit  qu’il  comp- 
toit  fur  de  bonnes  trompes  , fur 
une  excellente  armée,  6t  qu’il  leur 
donneroit  la  fatistaélion  de  s’en 
convaincre  par  leurs  yeux  , afin 
qu’ils  pulTent  en  parler  fçavam- 
ment  à ceux  qui  les  avoient  en- 
voyés. En  même  tems  , il  donna 
fes  ordres  pour  que  toute  l’armée 
fe  mît  fous  les  armes,  & fe  prépa- 
rât à faire  l’exercice.  Les  Ambaf- 
fadeurs  , après  avoir  bien  exami- 
né toutes  chofes , retournèrent 
au  camp  des  Celtibériens  , 6t  les 
ditïuaderent  de  tenter  le  fecours-, 
& la  place  fe  rendit. 

T.  Sempronius  Gracchus  tira 
des  habitans  deux  millons  quatre 
cens  mille  fefterces , 61  quarante 
jeunes  gens  des  plus  nobles  de  la 
ville,  qui,  s’en  prendre  le  nom 
d’ôtages  [ car  il  les  obligea  de 
fervir  dans  fon  armée]  feroient 
cependant  le  gage  de  leur  fidélité. 

CERTIMIEWS  , Certimenfes  , 
habitans  de  Certime.  Voye^  Cer- 
time. 


C E 217 

C E R T I S , Certis  , fleuve 
d’Efpagne , plus  connu  fous  le  nom 
de  Bétis.  Voye ç Bétis. 

CERTITUDE,  Certitude. 
C’eft  proprement  une  qualité  de* 
jugemens  de  notre  efprit.  C'eft 
l’adhéfion  de  notre  efprit  à la 
propofition  que  nous  affirmons  ; 
c'eft  la  force  avec  laquelle  nous  y 
adhérons.  Quand  nous  difons , 
l’ame  eft  immortelle  ; l’ame  n’eft 
que  caufe  occafionneile  des  mou- 
vemens  du  corps  ; nous  faifons 
deux  jugemens  ; mais  , la  certi- 
tude du  premier  eft  bien  au-deflu* 
de  la  certitude  du  fécond.  La  cer- 
titude ne  convient  qu’au  juge- 
ment; elle  ne  fe  trouve  point 
dans  les  idées  qui  ne  font  Ample- 
ment que  repréfenter  les  chofes. 
La  Certitude  eft  de  même  nature 
que  l’évidence  qui  la  produit.  La 
Certitude  eft  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  que  l’évidence  eft  plu* 
ou  moins  grande.  L’évidence  eft 
dans  les  chofes  que  l’efprit  voit  , 
qu’il  confidere,6t  dans  les  idées; 
la  Certitude  eft  dans  les  jugemens 
de  l’efprit  fur  ces  chofes. 

Les  Scholaftiques  diftinguent 
deux  fortes  de  Certitude  ; l’une 
de  fpéculation , laquelle  naît  de 
l’évidence  de  la  chofe  ; 6t  l’autre, 
d’adhéfion , qui  naît  de  l'impor- 
tance de  la  chofe  , qui  n'exclut 
point  la  Certitude  de  fpéculation  , 
qui  même  la  fuppofe  toujours.  Il* 
appliquent  aux  chofes  de  la  foi  la 
Certitude  d’adhéfion,  qui  n’eft 
point  purement  arbitraire  , mais 
très-raifonnable  , ralionabile  ob- 
fequium  ; car , la  raifon  démontre 
que  nous  devons  croire  avec  Cer- 
titude les  chofes  de  la  foi , & que 
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pourquoi  que  ce  foit  nous  ne  de- 
vons jamais  quitter  cette  adhé- 
fion.  Ceci  eft  inconteftable  dans 
les  principes  de  toutes  les  Seéles 
qui  partagent  le  religion  Chré- 
tienne. 11  eft  vrai  que  les  chofes 
de  la  foi  n'ont  pas  toujours  une 
évidence  intrinfeque  , qui  pro- 
duire néceflairement  une  Certitu- 
de de  même  efpèce  que  celle  avec 
laquelle  on  adhéré  aux  propofi- 
tions  de  Géométrie;  elles  en  ont 
toujours  une  , qui  lui  eft  équiva- 
lente. 

On  diflingue  encore  dans  l’é- 
cole trois  lottes  de  Certitude  , par 
rapport  aux  trois  degrés  d’évi- 
dence qui  la  font  naitre  ; la  Certi- 
tude métaphyfique , qui  vient  de 
l’évidence  métaphyfique  , telle 
qu’eft  celle  qu’un  Géomètre  a de 
cette  propofition  , que  les  trois 
angles  d’un  triangle  font  égaux 
à deux  angles  droits  ; la  Certitu- 
de phyfique  , qui  vient  de  l’évi- 
dence phyfique , telle  qu’eft  celle 
qu’a  un  homme , qu’il  y a du  feu 
fur  fa  main  , quand  il  le  voit , & 
qu’il fe  fent  brûler;  une  Certitude 
morale , fondée  fur  l’évidenee 
morale , telle  qu’eft  celle  qu’a  une 
perfonne  , qu’elle  a gagné  fon 
procès  , quand  fon  procureur  & 
les  amis  le  lui  mandent , & qu’on 
envoyé  copie  de  l’arrêt.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  la  Certitude 
morale  eft  fouvent  équivalente 
à la  Certitude  métaphyfique , non 
feulement  dans  les  chofes  que  l’on 
fouhaite , comme  le  gain  d’un 
procès  , mais  dans  celles  pour 
lefquelles  on  a le  plus  d’averfion  ; 

(«)  Xenoph.  pag.  42;. 
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ainfi , un  criminel , à qui  on  a lu 
la  fentence  qui  le  condamne  à la 
mort , ne  doute  nullement  qu’il 
ne  foit  en  effet  condamné  à la 
mort,  & qu’il  ne  doive  être  exé- 
cuté au  tems  & au  lieu  marqués. 
Cependant , il  n’en  a qu’une  Cer- 
titude morale  ; car , il  eft  vifible 
que  ce  n’eft  point  une  Certitude 
métaphyfique  ; ce  n’eft  pas  non 
plus  une  Certitude  phyfique  ; la 
Certitude  phyfique  qu’il  a , ne 
regarde  que  la  leélure  de  la  fen- 
tence, & les  aélions  qui  fe  font 
autour  de  lui , lorfque  l’exécuteur 
prend  poffelfion  de  fa  perfonne. 
Or,  toutes  ces  chofes  n’ont  point 
une  liaifon  phyfiquement  nécef- 
faire  avec  la  vérité  de  fa  condam- 
nation. Cet  exemple  , quoique 
défagréable  , a été  choifi  comme 
le  plus  propre  à faire  connoitre 
la  force  de  la  Certitude  morale. 
Enfin  , il  faut  ajouter  que  dans  les 
chofes  de  pratique  , la  Certitude 
morale  doit  nous  fuffire.  Si  trois 
ou  quatre  perfonnes  difent  à quel- 
qu’un que  le  feu  eft  à fa  maifon  , 
la  Certitude  qu’il  en  a , n’eft  que 
morale;  mais,  fans  attendre  une 
Certitude  d’une  autre  efpèce,  il 
doit  accourir  pour  éteindre  le 
feu  , & mettre  ordre  à fes  af- 
faires. 

CERTONIUM,  Certonium  , 
Ktfxtrltt,  (a)  ville  de  l’Afie  mi- 
neure , entre  Atramyttium  & le 
Caïcus.  Xénophon  fait  mention 
de  cette  ville  dans  fa  retraite  des 
Dix  mille. 

CERVARIE,  Cervaria.  (b) 
On  lit  dans  Pomponius  Mêla: 

(S)  Ptrmp.  Mel.  p.  1J7.  Notic.  de  la 
Gaul.  pat  M.  d’Anvill. 
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Inter  Pyrenœi  prurnontoria  [ ou 
félon  d'autres  éditions  que  celle 
de  Voflius  ] , in  Pyrentci  pro- 
montorio  port  us  Veneris  ejl  in  finu 
falfo  , 6*  Cervaria  locus  , finis 
Gallice.  Le  nom  de  Cervéra  eft 
encore  celui  d’un  promontoire , 
qui  couvre  une  anfe  qu’on  appelle 
Caila  Cetvéra , & à laquelle  fuc- 
cède  un  autre  promontoire  , nom- 
mé  Cap  de  las  Portas.  Quoique 
ce  lieu  fût  autrefois  de  la  Gaule  , 
cependant  la  Catalogne  l'ufurpe 
aujourd'hui  ; & il  y a toute  appa- 
rence que  le  nom  de  las  Portas  , 
ou  des  Portes  . déficne  les  an- 
ciennes limites  de  la  Gaule  & de 
l’Efpagne.  Cette  côte  , dit  M. 
d’Anville , eft  peu  corre&ement 
figurée  dans  la  grande  carte  de  la 
frontière  des  Pyrénées. 

CERVARIUS  PROCULUS, 
Cervarius  Proculus , (a)  chevalier 
Romain  , entra  dans  une  conjura- 
tion contre  l’empereur  Néron , 
l’an  de  Jefus-Chrift  65.  Cette 
conjuration  ayant  été  découverte, 
il  fut  fait  prifonnier  avec  les  autres 
complices. Fénius  Rufusl’un  deux, 
mais  qui  n’avoit  pas  été  d'abord 
décelé , le  fut  à caufe  de  fa  trop 
grande  ardeur  à tourmenter  les 
autres.  Cervarius  Proculus  fur  tout 
s’acharna  fur  lui  , & le  convain- 
quit. La  facilité  & la  promptitude 
avec  lefquelles  Cetvarius  Procu- 
lus avoir  avoué  ce  qui  le  regardoit 
perfonneilement  , & donné  des 
lumières  fur  fes  complices  , fi- 
rent que  l’Empereur  lui  accorda 
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une  grâce  pleine  & entière. 

CERVELLE,  Ctnbrum.  (A) 
On  dit  que  les  premiers  hommes 
n’ofoient  ni  toucher  ni  goûter 
d’aucune  forte  de  Cervelle  ; qu’ils 
ne  fe  donnoient  pas  même  la  li- 
berté d’en  prononcer  le  nom;  & 
que  pour  la  défigner  , ils  fe  fer- 
voient  ordinairement  de  quelque 
détour  , & des  termes  de  moelle 
blanche.  Tout  cela  n’étoir  qu’un 
effet  des  hautes  idées  , dont  ils 
étoient  prévenus  en  faveur  de  la 
tête  * qu’ils  regardoient  comme  . 
quelque  chofe  de  lacté. 

CERV1US  [ P.]  , (c)  P.Cer- 
vius , avoit  été  lieutenant  de  Ver- 
rès en  Sicile. 

CERV1US  , Cervius,  (d)  cer- 
tain perfonnage  qu’Horace  tourne 
en  ridicule  dans  fes  Satyres.  11 
étoit  pourtant  le  voifin  de  ce  Poè- 
te , s’il  faut  l’en  croire  fur  fa  paro- 
le. Gn  croit  que  c’étoit  quelque 
fameux  délateur,  ou  bien  un  Pré- 
teur , qui , en  cette  qualité  , avoit 
la  charge  de  rendre  lajuftice  ; aufti 
Horace  dit-il , que  quand  Cer- 
vius étoit  en  colère  , il  menaçoit 
les  gens  de  la  juftice. 

CERVOISE.  Voyt\  Biere. 

CÉRULEUS  ,Ceeruleus  , nom 
d’un  des  ruifleaux  , que  Claudius 
fit  conduire  à Rome  par  le  bel 
aquéduc , auquel  on  donna  , à 
caufe  de  lui , le  nom  de  Claudia, 
Aqiue. 

CÉRUS , Ceents  , Kmpîc  , 
étoit  appellépar  les  Grecs  le  dieu 
du  Tems  favorable,  & par  les  La- 


fa)  Tadr,  Annal.  L.  XV.  c.  50,66,  [Bell.  Lett.  T.  IV.  (v  !?»• 

7t.  Crév.  Hilt.  des  Emp.  Tom.  II.  pag.  I (t)  Cicer.  in  Verr.  L.  VII.  c.  90. 

4J1  »4tS-  I (d)  Horat.  L.  II,  Satgr.  1.  v.  47, 

(tj  Man.  de  l'Acad.  des  Infcript.  & lSatyr.  6.  v.  77. 
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tias  i’Occafion.  Les  Éléens  lui 
avoient  confacré  un  autel.  Callif- 
trate,  excellent  fculpteur,  avoit 
xepréfenté  ce  dieu  fous  la  ligure 
d’un  beau  jeune  homme  , ayant 
les  cheveux  épars , &L  flottansau 
gré  du  vent , qui  tenoit  un  rafoir 
en  fa  main.  Un  certain  Pôëte  le 
nomme  le  plus  jeune  des  enfans 
de  Saturne.  Phedre , dans  fes  fa- 
bles ingénieufes,  nous  l’a  dépeint 
fous  la  figure  d’un  homme  qui  a 
des  ailes , n’ayant  des  cheveux 
que  par-devant , & qui  eft  chauve 
par  derrière  , .qu’on  ne  peut  re- 
prendre , lorlqu’on  le  laide  une 
fois  échapper , parce  qu’il  va  fi 
▼ne,  qu’il  pourroit  marcher  fur 
le  tranchant  d’un  rafoir  fans  fe 
blelTer. 

CÉRUS  , Cœrus  , K-xip'a;  , (<z) 
nom  d’un  cheval  d’AJrafte.  11 
étoit  , dit  Paufamas,  plus  léger 
que  le  vent. 

CÉRYCES,  Ceryces  , K»î®u- 
x?; , (é)  nom  d’une  famille  facer- 
dotale  à Athènes.  Cette  famille 
delcendoit  de  Céryx  , dernier  fils 
d'Eumolpe,  & étoit  par  confé- 
quent  une  branche  des  Eumolpi- 
des.  Cependant , ceux  qui  la  com- 
pofoient  , donnoient  Mercure 
pour  pere  à Céryx,  fans  doute 
parce  que  cette  divinité  préfidoit 
à ta  fonétion  de  héraut  , hérédi- 
taire parmi  eux.  Il  y a plufieurs 
fortes  de  hérauts  , dit  Pollux  ; les 
uns  , attachés  aux  myftères  d’É- 
leulis  , tirent  leur  origine  de  Cé- 
ryx , fils  de  Mercure  & de  Pan- 
drofe  ; les  autres  fervent  dans  les 
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pompes  & les  combats.  Ariftide 
dans  l’on  oraifon  fur  le  temple  de 
Cérès  Éleuftne  , dit  que  les  Eu- 
moipides  & lesCéryces,  defeen- 
dus  les  premiers  de  Neptune  , <ÜC 
les  féconds  de  Mercure  , fournif- 
fent  des  Hiérophantes  & des  Da- 
douques  dans  la  fête  de  Cérès.  De 
ces  deux  paffages  rapprochés  l’un 
de  l’autre,  il  réfulte  évidemment 
que  les  Céryces  formulent  une 
race  particulière  feule  en  poffef- 
fion  de  ce  double  facerdoce.  Il  eft 
vrai  que  Volfius,  Latnbien  , 6t 
plufieurs  autres  , ne  font  point  du 
mot  Kievuti  un  nom  de  famille  , 
parce  qu’il  n’a  point  la  terminaifon 
patronymique  ; mais , les  autori- 
tés réunies  de  Paufanias , d’Hé- 
fychius  , d’Ifocrate  dans  fon  Pa- 
négyriqne , d’Éfchine  , & de 
Saint  Clément  d’Alexandrie  , qui 
tous  les  mettent  au  rang  des  fa- 
milles facerdotales  , doivent  l’em- 
porter fur  le  fentiment  de  ces  in- 
terprètes. 

Un  droit  attaché  particulière- 
ment à cette  famille  , c’étoit  de 
fournir  tous  les  ans  deux  Parafites 
au  temple  d’Apollon  à Délos , 
fuivant  une  loi  rapportée  dans  le 
recueil  de  Samuël  Petit , d’après 
Athénée.  Le  nom  de  Paralite , 
qui  préfente  au]ourd’hui  une  idée 
baffe  & odieufe  , exprimoit  origi- 
nairement une  qualité  refpeâable. 
Les  anciennes  Loix  font  aller  les 
Parafites  de  pair  avec  les  Magif- 
trats.  Une  Infcription  , gravée 
dans  un  temple , leur  attribuoit 
un  tiers  de  certaines  viélimes  , 


(as  Pxuf.  fto  495.  Infcript.  Sc  Bell.  Lett.  Tara.  XXI. 

14)  Pauf.  p.  71.  Mém.  de  l’Acad.  de*  <p6 , 97, 
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comme  un  autre  tiers  aux  Prêtres. 
Leur  t'onélion  étoit  de  tecueillir 
les  bleds  appartenans  aux  Dieux  , 
& de  les  dépofer  dans  le  bâti- 
ment public  deftiné  à cetufage. 

CÉRYCOS,  Cerycos.  (a) 
Cornélius  Népos , dans  la  vie 
d'Alcibiade,  dit:  Poflquam  au- 
lem  Je  capitis  damnatum  , bonis 

public, nis  , audivit , & 

Eumolpidas  facerdotes  à populo 
coados  ut  fe  dcvoverent , &c.  Il 
y en  a qui , fur  l'autorité  de  Plu- 
tarque , ajoutent  à ce  paffage , 
immédiatement  après  Eumolpi- 
das, & Cerycos,  Il.eft  vrai  que 
Pluiarqre  nomme  ces  deux  fortes 
de  Prêtres  , dans  la  circonftance 
dont  il  s’agit  ici , comme  on  peut 
le  voir  dans  la  vie  d'Alcibiade  , 
que  nous  avons  de  cet  Auteur. 
Nous  venons  de  dire  dans  l’article 
précédent , ce  que  c’étoient  que 
les  Céryces.  Quant  aux  Eumol- 
pides  , confultez  leur  article. 

CÉRYCIUS  , Ccrycius  , (b) 
Kvpâxitt , montagne  de  Grece.On 
la  voyoit  à Tanagre  , félon  Pau- 
fanias.  C’étoit  fur  cette  montagne, 
que  l’on  difoit  que  Mercure  avoit 
pris  nailfance. 

CÉRYCIUS  , Ccrycius  , Kt- 
pûooe,  montagne  de  l’Àfie  mineu- 
re à Éphèfe.  Selon  Héfychius  , 
Mercure  y avoit  annoncé  la  nail- 
fance de  Diane.  \ 

CÉR'YNÉE  , Ccrynca  , (c) 
Keputelct  , petite  ville  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l’Achaïe,  bâtie  fur 
une  montagne  au-deffus  du  grand 
chemin.  Elle  avoit  été  ainli  appel- 
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lée  du  nom , ou  de  quelque  petit 
Souverain,  ou  du  fleuve  Céry- 
nite,  qui  tomboit  du  mont  Céry- 
née  en  Arcadie , & prenoit  fon 
cours  par  les  terres  d’Achaïe  les 
plus  voiftnes. 

Cette  ville  fervit  autrefois  de 
rettaite  à ceux  de  Mycènes , dans 
la  néceflité  où  ils  furent  d'aban- 
donner le  pais  d’Argos.  Car  , les 
Argiens  voulant  prendre  Mycè- 
nes , & n'en  pouvant  venir  à bout 
à caufe  de  la  folidité  de  fes  murs, 
qui , aulli-bien  que  ceux  de  Ti- 
rynthe  , avoient  été  bâtis  par  les 
Cyclopes  , prirent  le  parti  de 
l’aftamer  ; ce  qui  obligea  les  ha- 
bitans  d'en  fortir.  Les  uns  fe  reti- 
rèrent à Cléones  ; d’autres  , en 
plus  grand  nombre , fe  réfugièrent 
en  Macédoine , auprès  du  roi 
Alexandre,  celui-là  même  que 
Mardonius  , fils  de  Gobryas , dé- 
puta vers  les  Athéniens , & d’au- 
tres vinrent  s’établir  à Cérynée  , 
qui , par  cet  accroilTement  de 
citoyens,  devint  beaucoup  plus 
riche  & plus  confidérable  quelle 
n’étoit. 

On  voyoit  dans  cette  ville , un 
temple  des  Euménides  qu#  l’on 
croyoit  avoir  été  fondé  par  Oref- 
te  ; & l’on  prétend  que  fi  la  curio- 
fité  y attiroit  quelqu’un  , qui  eût 
commis  un  meurtre , ou  qui  fut 
coupable  de  quelqu’autre  crime 
ou  d’impiété  , auffi-tôt  la  frayeur 
lui  troubloit  l’efprit  ; c’eft  pour- 
quoi , on  n’y  laifToit  pas  entrer 
tout  le  monde  indifféremment. 
Les  flatues  de  ces  DéefTes  étaient 


{»)  Corn.  Nep.  in  Alcibiad.  c.  4. 
Plut.  T.  I.  p.  »io. 

(ij  i’auf.  p.  57t. 


(O  Pauf.  pag.  448  . 449.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Infcript.  Si  Bell.  Lctt,  T. 
V.  pag.  45. 
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de  bois , & d'une  grandeur  mé- 
diocre. Dans  le  parvis  du  temple, 
on  voyoit  des  (latues  de  marbre 
d’un  goût  merveilleux  ; & félon 
les  habitans,  c’étoient  des  femmes 
qui  avoient  été  autrefois  Prêtreflès 
des  Euménides. 

CÉRYNÉE  , Cerynea  , (u) 
Ktfvulx,  montagne  du  Péiopon- 
nèfe  dans  l’Arcadie.  Le  fleuve 
Cérynte  y avoit  fa  fource 

CÉRYNÈS  , Cerynes  , ( b ) 
Ktpûm;  , fils  de  Téménus,  roi 
d’Argos  , fut  tué  d’un  coup  de 
fléché  par  Déiplionte  , fon  beau- 
frere.  Voye\  Hvrnétho. 

CÉRYNlTE  , Cerynitcs  , (c) 
Kf/rtr/rv? , fleuve  du  Péloponnèle. 
Il  naifloit  au  mont  Cérynée,  paf- 
foit  auprès  de  la  ville  de  Céry- 
née , & couloit  le  long  des  fron- 
tières de  l’Achaïe.  Paufanias  ne 
dit  point  s’il  fe  perdoit  dans  la  mer 
immédiatement  , ou  dans  quel- 
qu’autre  fleuve. 

CÉRYNNIE,  Cfrynnia, 
Kipvitia.  Voye{  Céraunie. 

C É R Y X , Ceryx  , K vpvÇ, , 
fut  chef  de  la  famille  des  Céryces. 
Voyez  Céryces. 

CÉSAR  , Cefar , Kaîrap,  (d) 
furnom  qui  étoit  particulier  à la 
famille  des  Jules.  Mais,  il  n'étoit 
pas  absolument  ancien  dans  cette 
famille  ; celui , que  l’on  trouve 
avoir  porté  le  premier  ce  furnom, 
efl  Sext.  Julius  Céfar,  qui  fut 
Préteur  l'an  de  Rome  544. 

(«I  Pauf.  p.  448. 

1 (4)  Pauf.  p.  i;tS , 157. 

(c)  Pauf.  p.  448. 

(rf)  Plin.  T.  1.  pag.  578.  Crdv.  Hift. 
Rom.  Tom.  VI.  p.  161,  rSj.  Hiit.  des 
£mp.  T,  II.  p.  y8.  T.  III.  pag.  78  , aai , 
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Les  Auteurs  font  partagés  fur 
l’origine  du  mot  Céfar.  On  croit 
afiez  communément  que  ce  fur- 
nom  défigne  un  enfant  pour  la 
naiflance  duquel  il  a fallu  ouvrir 
avec  le  fer,  le  fein  de  fa  mere  ; & 
cette  opération  , très-périlleufe  ÔC 
très  rare  , en  a même  retenu  le 
nom  d’opération  Céfarienne.  Se- 
lon une  autre  étymologie  , pour 
le  moins  auffi  vraifemblable  , Cé- 
far fignifie  un  enfant  qui  efl  né 
avec  une  longue  chevelure , de 
crrfiries  , cheveux  ; j & ceux  qui 
penl’ent  ainfi  , prétendent  que  ce- 
lui qui  le  premier  fut  furnommé 
Céfar , étoit  en  effet  remarquable 
par  la  beauté  de  fa  chevelure. 
Dautres  fontvenircefurnomdece 
que  celui  qui  le  porta  le  premier , 
avoit  tué  à laguetre  un  éléphant , 
animal  qui  fe  nomme  Céfar  dans  la 
Mauritanie.  Birchérodius  confir- 
me cette  opinion  par  l'autorité  d’u- 
ne ancienne  médaille,  fur  laquelle 
efl  repréfenté  un  éléphant  avec 
le  mot  Céfar. 

C.  Jule  Céfar  a rendu  ce  fur- 
nom  le  plus  illuftre  de  l’univers  ; 
& il  a été  long-tems  employé 
chez  les  Romains , pour  fignifier 
l’héritier  préfomptif  ou  défigné  à 
l’Empire  , comme  l’eft  aujour- 
d'hui le  titre  de  roi  des  Romains 
dans  l’Empire  d'Allemagne.  Ainfi , 
Confiance  Chlore  & Galère  fu- 
rent proclamés  Céfars  par  Dioclé- 
tien & Maximien  ; Licinus , par 

176.  T.  IV.  p.  3*0, 387.  T.  VI.  p.  158, 
161.  cir  fuiv.  Mcm.  de  l'Acad.  des 
Infcript.  8c  Bell.  Lctt.  Tom.  I.  pag. 
S50.  Tom.  Vil.  p.  16S.  T.  XII.  p.  374, 
416,  4x7.  Tom.  XV.  p.  6j.  T.  XXI.  p. 
364  , 365. 
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Galérius  ; Conftantin  le  Grand, 
par  Conftantius  ; Conftantin  le 
jeune  , Conftantius  fie  Conftans  , 
par  Conftantin  leur  pere  ; Junius 
Galius  & Julien , par  Conftan- 
tius. 

Les  Céfars  étoient  des  efpèces 
d'adjoints  ou  affociés  à l’Empire , 
participes  Imperii.  Ils  portoient  le 
manteau  impérial , la  pourpre  & 
le  diadème , & marchoient  avec 
toutes  les  autres  marques  de  la 
dignité  fouveraine.  Ils  étoient  créés 
Célars  comme  les  Empereurs  , 
par  l’endoffement  de  la  robe  de 
pourpre. 

La  dignité  de  Céfar  fut  toujours 
la  fécondé  de  l'Empire,  jufqu’au 
tems  d’Alexis  Comnène,  qui  en 
revêtit  Nicéphore  de  Mélife  en 
conféquence  de  la  convention  faite 
entr’eux  ; & comme  il  falloit  né- 
ceflairement  qu’il  conférât  une 
dignité  fupérieure  à fon  frere  Ifaac , 
il  le  créa  Sébaftocrator  , lui  don- 
nant en  cette  qualité  la  préféance 
fur  Nicéphore , & ordonna  que 
dans  toutes  les  acclamations , Ifaac 
feroit  nommé  le  fécond,  fit  Nicé- 
phore le  troiftème. 

Le  Sénat  avoit  ordonné  par 
arrêt , que  tous  les  Empereurs  , 
depuis  Céfar  , porteroient  ce  nom 
dans  la  fuite  ; mais  , fous  fes  fuc- 
cefleurs , le  nom  d’Augufte  étant 
devenu  propre  aux  Empereurs, 
celui  de  Céfar  fut  communiqué  à 
la  fécondé  perfonne  de  l’Empire, 
fans  que  l’Empereur  cédât  pour 
cela  de  le  porter.  On  voit  par-là  , 
quelle  eft  la  différence  entre  Céfar 
purement  & fimplemenc , &,  Cé- 
far avec  l’addition  d’Empereur  Au. 
gufte. 
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Depuis  Philippe  le  fils , les  Cé- 
fars ajoûtoient  à leur  titre  de  Cé- 
far , celui  de  nobilifTime , comme 
il  paroît  par  plufieurs  médailles 
anciennes  ; fit  les  femmes  des  Cé- 
fars partageoient  avec  eux  ce  der- 
nier titre , comme  celles  des  Em- 
pereurs portoient  le  nom  d Au- 
guftes. 

Les  Céfars  étoient  admis  dans 
l'ordre  des  Pontifes  ; fit  on  ne  petit 
guere  douter  qu’ils  n’y  fufient  re- 
çus fur  la  feule  présentation  de 
leurs  peres , ou  naturels  ou  adop- 
tifs. Cependant , il  paroît  que , foit 

Îiu'ils  fuffent  reçus  furnuméraires, 
oit  qu’ils  rempüffent  une  place 
vacante  , pour  rendre  leur  élec- 
tion plus  folemnelle  , on  y faifoit 
intervenir  l’autorité  du  Sénat. 
Ainfi  , dans  un  fragment  des  Fai- 
tes pontificaux , dont  la  copie  nous 
a été  confervée  par  Gruter,  nous 
apprenons  que  Néron  , du  vi- 
vant de  Claude , Titus  fous  Vef- 
pafien  , fit  Caracalla  fous  Sévère, 
ont  tous  été  reçus  en  vertu  d’un 
Sénatus-confulte  EX.  S.  C ; ce 
qui  ne  fe  rencontre  pas  , quand  il 
n’eft  queftion  que  de  citoyens 
particuliers.  Oh  lit  de  même  dans 
Capitolin,  qu’Antonin  Pie  fit  re- 
cevoir Marc-Aurele  dans  les  col- 
leges facerdotaux  par  ordre  du 
Sénat. 

Mais , de  quelque  manière  que 
les  Céfars  fuffent  admis  parmi  les 
Pontifes , ils  ne  parvenoient  point 
au  titre  de  fouverains  Pontifes.On 
ne  voit  pas  que  les  Auguftes  leur 
aient  jamais  permis  de  prendre 
ce  titre.  Du  moins  , les  Infcrip- 
tions  ne  le  leur  donnent  point.  Par- 
mi celles  que  le  cardinal  Léopold 
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de  Médicis  fie  apporter  d’Afrique 
à Florence  , il  y en  a une  des  deux 
Philippes,ôt  une  autre  de  Trajan 
Dece  & d’Hérennius  Étrufcus.  La 
première  donne  le  titre  de  fouve- 
rain  Pontife  à Philippe  le  pere,  & 
la  deuxième  à Trajan  Dece  ; mais , 
elles  ne  le  donnent  ni  à Philippe 
le  fils  , ni  à Hércnnius  Étrufcus, 
qui  n’étoient  que  Céfars  , lorf- 
qu'elles  furent  gravées.  Pour  les 
médailles,  il  n’y  en  a qu'une  feule 
u’on  pût  nous  objeéler.  Elle  eft 
ans  la  fuite  d’argent  du  P.  Cha- 
miliard  ; & on  y lit  du  côté  de  la 
tête  , Q.  HE.  ETRUS.  ME. 
DECIUS.  NO.  C.  au  revers , P. 
M.  TR.  P.  II.  CONS.  11.  Mais , 
comme  cette  médaille  eft  fourrée , 
il  y a apparence  que  le  faux  mon- 
Boyeur  y a joint  à la  tête  d'Étruf- 
cus,  un  revers  de  quelqu’un  des 
Empereurs  précédent  , St  par 
conféquent  il  faut  chercher  quel- 
que autre  exemple  , fi  on  veut 
nous  faire  changer  de  fentiment. 

Au  refte  , Tes  Céfars  étoient 
égaux  en  dignité  ; mais  , leurs 
rangs  étoient  réglés;  c'eft-à-dire, 
qu’il  y avoit  parmi  eux  primauté 
de  rang  8c  d'honneur. 

CÉSAR  [ C.  Julius  ] , (<i) 
C.  Julius  C d’fur  , T-  iWrç  K<t<- 
rzp , ayeul  de  C.  Céfar  le  Dic- 
tateur ; il  fut  pere  de  deux  fils  , 
dont  il  eft  parlé  dans  les  deux 
articles  fuivans.  C’eft  à lui  que 
Servius  attribue  la  viéloire  rem- 
portée fur  un  éléphant , d’où  il 
prit  le  furnom  de  Céfar. 

CÉSAR  [ C.  Julius  ] , ( b ) C. 

(S)  Mém.  de  l’Acad.  de*  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  XXI,  p.  364. 

(JJ  Plin,  Tom.  I.  p.  409.  Créir,  Hitt. 
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Julius  Cetfir  , T.  l’ovx.o;  KatîVarp, 
fils  de  celui  qui  précédé.  Il  avoit 
époufé  Aurélia,  fille  de  Cntta  , de 
laquelle  il  eut  C.  Jule  Céfar.  Tout 
ce  que  nous  fçavons  de  C.  Julius 
Céfar , c’eft  qu'il  avoit  été  Pré- 
teur , fit  qu’il  mourut  fubitement 
le  matin  en  lé  chauffant , lorfque 
fon  fils  n etoit  encore  que  dans  là 
feizième  année. 

CÉSAR  [L.  Julius],  (c)  L. 
Julius  Ceejur  , . ..  I'ous/cc  Kaîeetp  » 
frere  du  précédent.  Pline  dit  qu’il 
mourut  de  la  même  manière  que 
fon  frere.  Il  y a feulement  cette 
différence  que  l’un  étoit  aéfuelle- 
ment  Préteur , fit  que  l’autre  ne 
l'étoit  plus,  8t  que  celui-ci  mou- 
rut à Pifes,  fit  celui-là  à Rome. 
Nullis  tviJent ibus  caufis  obier e , 
dum  calciantur  mut  ut  i no  , duo  Cce- 
jures  , Prator , 6*  Præturâ  per- 
funttus  Diflatoris  C .rf.tris  pater. 
Hic  Pifis  examinatus  , ille  Romx. 
Le  P.  Hardouin  interprète  ainfi  ce 
partage  : » Lucius  Préteur  , 8c 
»'  Caïus  Prétorien  , pere  de  Caius 
» Céfar  le  Diélateur , tous  deux 
» freres  , fit  fils  de  C.  Céfar, 
» ayeul  du  Diéfateur.  « Selon 
cette  interprétation  , ceux  qui 
nomment  L.  Céfar  , le  pere  de  C. 
Céfar  le  Diélateur  , fe  trompent 
groflïèrement.  L.  Céfar  étoit  fon 
oncle,  St  non  pas  fon  pere.  J’ai 
fuivi  le  fentiment  du  P.  Hardouin, 
parce  qu'il  m’a  femblé  préférable. 
Eft-il  naturel  que  C.  Céfar  le  Dic- 
tateur ait  pris  le  prénom  de  fon 
oncle , au  lieu  de  prendre  celui 
de  fon  pere  ? 

Rom.  T.  VI.  p.  16$. 

(c)  Plin.  T.  I.  p.  409. 

CÉSAR 
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CÉSAR  [C.  Jule]  , C.  Ju- 
lius Ccefar  , T.  l’cwuoî  K a'.om  , 
celui  qui  a rendu  le  nom  de  Céfar 
immortel.  Voyc{  Jule. 

CÉSAR  [Sext.  Julius]  , (a) 
Sext.  Julius  Cafar  , 2.  IWo{ 
K*îva/> , étoit  conful  avec  L.  Mar- 
cius  Philippe , l'an  de  Rome  661 , 
& 91  avant  J.  C. 

Ce  Sext.  Julius  Céfar  feroit-il 
le  même  qui  , au  rapport  de 
Cicéron , fut  fait  Flamine  Quiri- 
nal  ? 

CÉSAR  [L.  Julius ],  (é)  L. 
Julius  Ctcfur  , A.  I’otOioc  Kticctp, 
conful  l'an  de  Rome  662  avec  P. 
Rutilius  Lupus.  Celui-ci,  ayant 
marché  contre  quelques  peuples 
d'Italie  , qui  s’étoient  révoltés  , 
réufiit  fort  mal , & mourut  d'une 
bleUure  qu'il  avoit  reçue  à la  tête. 
Cependant , L.  Julius  Céfar  étoit 
chargé  de  la  guerre  contre  les 
Samnites  , qui  lui  donnoient  tant 
d’occupation  , qu’il  ne  lui  fut  pat 
poflible  de  trouver  le  tems  d’aller 
à Rome  pour  fe  donner  un  collè- 
gue en  la  place  de  P.  Rutilius  Lu- 
pus ; enforte  que  depuis  le  12 
Juin,  jour  de  la  défaite  & de  la 
mort  de  cet  infortuné  Conful , L. 
Julius  Céfar  demeura  feul,  jufqu’à 
la  fin  de  l'année , à la  tête  de  la 
République. 

Il  avoit  reçu  un  échec  , qui 
contribua  vraifemblablement  à le 
rendre  plus  précautionné.  Il  vint 
donc  fe  camper  près  de  Papius , 
général  des  Samnites , qui  aflié- 
geoit  la  ville  d'Acerres  en  .Cam- 
panie ; mais  , content  de  lui  don- 
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ner  de  la  jaloufie , & de  l’incom- 
moder dans  les  opérations  du  fie- 
ge  , il  évitoit  d’en  venir  à une 
bataille.  Il  fe  vit  même  obligé  d’af- 
foiblir  fon  armée  par  la  rufe  de 
l’ennemi.  Les  Romains  avoient 
avec  eux  des  Numides  auxiliaires. 
Papius  fit  amener  dans  fon  camp 
Oxyntas  fils  de  Jugurtha  , qui 
avoit  éré  mis  en  garde  à Venoufe  ; 
& lui  ayant  fait  prendre  tous  les 
ornemens  de  la  royauté  , il  le 
montroit  fouvent  aux  Numides. 
Ceux-ci  déferterent  en  foule  pour 
aller  fe  rendre  auprès  de  leur 
Roi  ; & L.  Julius  Céfar  n’eut 
d'autre  parti  à prendre,  que  de 
renvoyer  en  Afrique  tout  ce  qu’il 
avoit  de  Numides  dans  fon  ar- 
mée. 

r Papius , fier  de  ces  avantages , 
réfolut  d’engager  le  combat  avec 
le  conful  Romain  ; & voyant  qu’il 
ne  fortoit  point  de  fon  camp  , il  le 
méprifa  afTez  pour  entreprendre 
de  forcer  fes  retranchemens.  Les 
Romains  fe  défendirent  avec  cou- 
rage; & pendant  qu’ils  arrêtoient 
les  ennemis  à l’endroit  de  l’atta- 
que, le  Conful  fit  fortirpar  une  au- 
tre porte  la  cavalerie , qui , prenant 
les  Samnites  en  queue  , les  mit 
entièrement  en  détordre  ; enforte 
qu’il  en  refta  fix  mille  fur  la  place. 
Cette  viéloire  rendit  la  joie  & 
l’efpérance  aux  Romains.  Le  Con- 
ful fut  proclamé  Imperator  par  fes 
foldats , & à Rome  on  quitta  l’ha- 
bit de  guerre  pour  reprendre  la 
toge. 

Le  bonheur  n’accompagna  pas 


(a)  Cicer.  Orat.  de  Arufp.  Rcfponf.l 
c.  10.  Crév.  H Ht.  Rom.  T.  V.  p.  48g.  J 

Tm.  X. 


W Appian.  p.  594.  Crév.  H Ht.  Rom. 
T.  V,  p.  505.  ür  fuiv. 
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L.  Julius  Céfar  jufqu’à  la  fin  de  la 
campagne.  I!  fouftrit  encore  une 
perte  confidérable  , mais  à la- 
quelle contribua  peut-être  une 
maladie  qui  le  mettoit  hors  d’état 
d’agir,  & qui J'obligeoit  de  fe  fai- 
re porter  en  litière  au  milieu  de 
fon  armée. 

Un  événement  imprévu  fit  com- 
prendre aux  Romains  , qu’ils  ne 
pourroient  point  fe  retirer  du  péril 
où  ils  étoient  alors  , uniquement 
par  la  force  des  aimes.  La  plupart 
des  Ombriens  & quelques  peuples 
Tolcans  fe  détacherenc  de  leur 
alliance , & fe  joignirent  aux  Re- 
belles. L’exemple  pouvoit  devenir 
funefte  ; & les  Romains  appré- 
hendèrent de  relier  feuls  , s'ils  fe 
refufoient  gpiniâtrément  au  vbe.u 
général  de  l’Italie.  Ainft , le  confiil 
L.  Julius  Céfar  , de  l’avis  & par 
l’autorité  du  Sénat , porta  une  loi 
pour  donner  le  droit  de  bourgeoi- 
fie  à ceux  des  alliés  qui  étoient 
jufques-là  demeurés  fideles.  Par 
cette  loi,  le  Latium  & une  partie 
de  la  Tofcane  & de  l’Ombrie, 
acquirent  enfin  le  droit  qui  les 
égaloit  aux  Romains.  Ils  s’atta- 
chèrent d’autant  plus  à la  Répu- 
blique ; & les  autres  peuples  d’Ita- 
lie conçurent  aufii  l’efpérance  de 
partager  avec  eux  ce  privilège, 
au  moins  en  pofant  les  aimes  ; & 
ce  fut  réellement  par  cette  voie 
que  la  guerre  lut  terminée. 

L.  Julius  Céfaç  , au  fortir  du 
confulat  , fut  nommé  Cenfcur. 
On  ne  fçait  rien  autre  chofe  de  la 
cenfure  , finon  qu’il  fit  quelques 
ordonnances  contre  le  luxe  des 


tables.  Deux  ans  après,  il  eut  le 
malheur  d’être  une  des  viélimes 
de  la  cruauté  de  C.  Marius.  Il  y 
eut  même  ceci  d’atroce  dans  la 
mort  de  ce  perfonnage  confulaire , 
que  C.  Marius  , par  une  lâche 
barbarie  , le  fit  tourmenter  cruel- 
lement devant  le  tombeau  de  ce 
miférable  tribun  Q.  Varius,  qui 
avoit  caufé  tant  de  maux  à l’État. 
Il  ne  manquoit  pour  mettre  le 
comble  aux  infortunes  & à la 
honte  de  la  République  , dit  Va- 
iere  Maxime,  que  d'immoler  L. 
Julius  Cefar  aux  mânes  de  Q. 
Varius. 

CÉSAR  [ C.  Julius  ] , (<r)  C. 

Julius  Cicfar  , T.  I’cWiioç  Kaîoa/i, 
frere  du  piécédent , étoit  aufii  fre- 
re  utérin  de  Catulus,  le  vainqueur 
des  Cimbres.  L’an  de  Rome  663 , 
il  entreprit  de  fe  faire  nommer 
Conful  au  préjudice  de  Sylla.  Ap- 
puyé du  crédit  de  fes  deux  frè- 
res, Sc  avec  beaucoup  de  métite 
perfonnel  , il  crut  pouvoir  s'éle- 
ver au-defius  des  réglés,  & pré- 
tendre au  confulat,  quoiqu’il  n'eût 
géré  que  l'Édilité,  & n’eût  point 
été  Préteur.  Il  y a apparence  qu’il 
étoit  foûtenu  de  Marius , qui  vou- 
loit  donner  l’exclufion  à Sylla. 
Car  , comme  Sylla  & C.  Julius 
Céfar  étoient  tous  deux  Patriciens, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  confuls 
eniemble. 

P.  Sulpicius  , jeune  orateur  , 
étant  alors  Tribun  , s’oppofa  à la 
demande  irrégulière  de  C.  Julius 
Céfar  , qui  cependant  étoit  fon 
ami.  La  comeftation  fut  des  plus 
violentes.  Ils  étoient  tous  deux 


G)  Appian  p.  394.  Crév.  Hiü.  Rora,  T.  V.  p.  531 , 333  , 570  , 571, 
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éloquens  , mais  dans  des  genres 
tout- à-fait  oppofés.  La  véhémen- 
ce faifoit  le  caraétère  de  P.  Sulpi- 
cius.  C.  Julius  Céfar  avoit  l'en- 
jouement & les  grâces  en  partage. 
Son  ftyle  étoit  d’une  urbanité 
charmante  , & jamais  perfonne  ne 
fçut  mieux  affaifonner  le  difcours 
par  le  fel  de  la  bonne  plaifanterie. 
La  force  & le  nerf  lui  manquoient. 
Il  montra  néanmoins  de  la  vi- 
gueur dans  l’occafion  dont  nous 
parlons  , aufli-bien  que  fon  ad- 
vet faire.  Il  y eut  difcours  pour  & 
contre  devant  le  peuple , débats  , 
fédition.  Knfin  , C.  Julius  Céfar 
fut  obligé  de  céder  ; & Sy lia  fut 
nommé  conful  avec  Q.  Pompeius 
Rufus. 

C.  Julius  Céfar  fut  auffi  une 
viétime  de  la  cruauté  de  C.  Ma- 
rius.  Il  fut  découvert  & livré  par 
celui  chez  qui  il  étoit  allé  chercher 
un  afyle , & pour  la  défenfe  du- 
quel il  avoit  autrefois  utilement 
employé  fon  éloquence  dans  une 
affaire  criminelle.  Telle  fut  la  re- 
connoiffance , que  ce  fcélérat  té- 
moigna à fon  bienfaiteur. 

CÉSAR.  [ L.  Julius  ] , (<*)  L. 
Julius  Ctsfur , A.  I’oioioç  Kxîrap, 
étoit  conful  l'an  de  Rome  688 
avec  C.  Marcius  Figulus.  L'année 
fuivante  , qui  fut  celle  où  l’on  dé- 
couvrit la  conjuration  de  Catilina  , 
il  opina  dans  le  Sénat  contre  Len- 
tulus Sura  , qui  étoit  fon  beau- 
frere  , mais  un  des  conjurés. 

Dans  la  fuite,  il  fut  établi  gou- 
verneur de  Rome  par  Marc- An- 
toine , fon  neveu  , qui  étoit  inaî- 
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tre  de  la  cavalerie  , & qui  voulut 
fe  fubllituer  ce  vice-gérent  en  fon 
abfence , dans  la  vue  de  l'oppofer 
au  tribun  Dolabella.  L. Julius  Céfar 
étoit  un  homme  refpeéiable  par  fa 
naiffance  , par  fes  dignités  , par  fa 
vertu  , très-capable  d'en  impofer 
à des  gens  qui  euffent  été  accein- 
bles  aux  fentimens  de  pudeur  & 
dé  refpeél,  mais  très-peu  propre 
à réduire  un  audacieux  toi  que 
Dolabella.  Auffi , fous  ce  foible 
Gouverneur  , la  fédition  fut  por- 
tée aux  plus  grands  excès.  Les 
créanciers  d’une  part  , & les  dé- 
biteurs de  l’autre,  fbrmoient  com- 
me deux  camps  dans  la  ville  , en- 
tre lefquels  il  fe  livroit  tous  les 
jours  des  combats.  Ils  s'emparoient 
des  polies  avantageux  , ils  s’aita- 
quoient  par  le  fer  & par  le  feu. 
Le  défordre  alla  fi  loin , que  les 
Veftales  ne  fe  crurent  pas  en  fûreté 
dans  le  temple  de  Vella,  & em- 
portèrent les  chofes  faintes  qui 
étoient  confiées  à leur  garde. 

L.  Julius  Céfar  fut  un  des  pre- 
miers, que  profcrivirent  les  Trium- 
virs; & il  ne  dut  fa  confervation 
qu’à  là  foeur  Julie, mere  de  Marc- 
Antoine.  Lorfque  cette  Dame 
propofa  à fon  fils  de  fauver  la  vie 
à fon  oncle,  Marc  - Antoine  lui 
répondit  qu’elle  étoit  meilleure 
fœur  , qu’elle  ne  s 'étoit  montrée 
bonne  mere  , puilque  n'ayant 
point  empêché  L.  Julius  Céfar  de 
déclarer  fon  fils  ennemi  public , 
elle  vouloit  maintenant  le  fouf- 
traire  à une  jufte  vengeance.  Il  ne 
put  néanmoins  refuferfa  mere  , & 


(4)  Cicer.  deOrat.  c 4.  in  Cartl.  c.  8p. 1 T.  VI.  pag.  41J',  49?  > T.  VII.  p,  565 , 
Sali,  in  Catil.  c.  10.  Crév.  Hift.  Rom.  I 566.  T.  VIH.  p.  188,  n.7 , 106. 
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L.  Julius  Céfar  jouit  par  elle  d’une 
entière  fureté. 

CÉSAR  [ L.  Julius  ] , (a)  L. 
Julius  Cœfar , A.  l’ovMi  Kuïrap  , 
étoit  proche  parent  de  C.  Jule 
Ccfar  le  Diélateur  , mais  d’une 
branche  ennemie  & très-attachée 
à la  défenfe  de  la  liberté.  Ayant 
apparemment  quelque  confiance 
dans  la  liaifon  du  fang  , il  s'enfer- 
ma avec  Caton  , dans  Utique 
dont  le  Dictateur  vint  faire  le  lie- 
ge.  La  ville  fut  bientôt  aux  abois. 
Dans  cette  extrémité,  L.  Julius 
Céfar  fe  chargea  d’être  l’orateur 
des  Trois  cens  auprès  du  vain- 
queur. Ayant  donc  à compofer  un 
dilcours  fur  ce  fuget , il  pria  Caton 
de  l’aider;  & cette  ame  ft  hautai- 
ne ne  dédaigna  pas  de  s’employer 
pour  trouver  les  tours  les  plus  fa- 
vorables , & les  couleurs  les  plus 
fpécieufes  , fous  lefquelles  pût 
être  préfentée  la  caufe  des  Trois 
Cens. 

L.  Julius  Céfar  s’offrit  pour 
médiateur  à Caton.  » Je  me  jette- 
» rai,  lui  difoit-il  , aux  pieds  du 
n Diélateur;  j’embrafferai  fes  ge- 
» notix.  Gardez-vous  en  bien  , 
» reprit  Caton.  Si  je  voulois  être 
» redevable  de  la  vie  à Céfar  , 
» il  me  conviendroit  d’aller  feul 
» me  préfenter  devant  lui.  Mais, 
» je  ne  prétends  pas  lui  avoir 
» obligation  pour  les  in;u(li«es 
» qu’il  commet.  Car  , il  ell  injuf- 
» te  en  fauvant , comme  maître  , 
» ceux  fur  lefquels  il  n'a  aucun 

(j)  Crév.  Hift.  Rom.  Tom.  VII.  pag. 
618  . A»8. 

(J)  Crév.  Hift.  Rom.  T.  VIII.  p.  i»j. 

(ej  Tacit.  Annal.  L.  I.  c.  j , 55.  L. 
JJ.  c.  4 , 4a.  L.  ili.  c.  a}  , 48.  L.  IV.  c. 


C E 

n droit  ni  aucun  pouvoir  Iégiti- 
» me.  « Caton  fe  contenta  donc 
de  recommander  à L.  Julius  Cé- 
far , qui  partoit  , fon  fils  & fes 
amis.  .. 

Il  fe  préfenta  au  Diélateur  , 
avant  qu’il  entrât  dans  Utique  ; & 
s’étant  jetté  à fes  genoux  , il  ob- 
tint dans  le  moment  le  pardon 
qu’il  demandoit.  Il  n’en  jouit  pour- 
tant pas  long- tems.  Le  Diélateur 
confervoit  un  reffentiment  pro- 
fond contre  ce  jeune  parent , qui 
s’étoit  conduit  à fon  égard  en  en- 
nemi furieux  , traitant  avec  une 
cruauté  horrible  plufieurs  de  fes 
affranchis  & de  fes  efclaves , & 
faifant  tuer  des  animaux  deftinés 
aux  jeux  , que  l.e  vainqueur  pré— 
tendoit  donner  au  peuple  Romain. 
Il  le  mit  donc  quelque  tems  après 
en  juftice  , au  fujet  des  excès  que 
nous  venons  de  rapporter  ; & 
fans  prononcer  contre  lui  de  con- 
damnation , il  fufcita  fes  foldats 
pour  le  tuer  comme  par  une 
émeute  féditieufe. 

CÉSAR  [ Sext.  ] , Sext.  Cte- 
far , 2.  Haioap.  (é)  Il  fut  laiffé  par 
le  Diélateur  C.  Jule  Céfar  en  Sy- 
rie , pour  gouverner  cette  pro- 
vince; mais,  il  fut  fupplanté  & 
tué  par  Cécilius  Batlus.  Voye ç 
Baffus. 

CÉSAR  [ C.  Julius  ] , (e) 
C.  Julius  Ctéfar , T.  iW/cç  K«r- 
cap,  fils  d’ Agrippa  & de  Julie, 
& petit-fils  d’Augufte , naquit  l’an 
de  Rome  73  a , & 20  avant  Jefus- 

1 , 40.  Vell.  Paterc.  L.  II.  c.  10»  ■ icj. 
Ciév.  Hift.  «les  Emp.  Tom.  I.  pag.  74. 
cjr  fuiv.  Mém.  de  l’Acad.  des  Inlcnpt. 
U Bell.  -Lctt.  Tom.  XII.  pag.  ^4. 
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Chrift.  Sa  nailTance  fut  célébrée 
par  des  réjouiiïances  publiques  , 
& par  une  lcte  établie  à perpétuité. 
Trois  ans  après  , la  famille  d’Au- 
gufte  acquit  un  nouvel  appui  , par 
la  naiflance  d’un  fécond  61s  d'A- 
grippa  Si  de  Julie , qui  fut  nommé 
Lucius.  Augufte  , à qui  il  impor.- 
toit  de  montrer  au  public  des  fuc- 
cefleurs  déflgnés  de  fa  puiiïance  , 
fe  hâta  d’adopter  fes  petits-fils , 
quoique  l’ainé  n’eut  que  trois  ans  , 
& que  l’autre  vint  de  naître.  Il 
fuivit  dans  cette  adoption , les 
formalités  les  plus  folemnelles  du 
droit  Romain  ; 8c  il  voulut  qu’A- 
grippa , pere  de  ces  jeunes  enfans, 
lui  tranfmit  fon  droit  fur  eux  par 
une  efpèce  de  vente.  Il  leur  don- 
na fon  nom , enforte  qu’ils  fu- 
rent appellés  Caïus  Céfar  & Lu- 
cius Céfar. 

On  remarque  que  quand  ce 
Prince  recommandoit  fes  deux  61s 
adoptifs  au  peuple , il  ajoûtoit 
toujours  cette  condition  , fuppofé 
quils  le  méritent.  C.  Céfar  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  de  hau- 
teur , 8c  on  enfloit  encore  fon 
cœur  par  des  honneurs  précoces  ; 
ce  qu’Augofte  trouvoit  très-mau- 
vais. Le  plaifir  qu’il  avoit  de  les 
voir  croître  l’un  oc  l’autre , com- 
mença bientôc  à être  mêlé  de 
quelque  inquiétude.  C’étoit  pour 
lui  un  grand  fujet  de  joie  , que  de 
voir  fe  fortifier  les  appuis  de  fa 
maifon  & de  fa  puiflance.  Mais  , 
ces  jeunes  Princes,  nés  dans  la 
grandeur,  qui  n’avoient  jamais  vu 
le  gouvernement  ancien  , ni  l’é- 
galité Républicaine , d'ailleurs  en- 
vironnés fans  doute  d’un  grand 
nombre  de  flatteurs , ne  prenoient 
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point  les  fentimens  de  douceur  & 
de  modération  , que  leur  auroic 
fouhaité  Augufte.  La  mollefie  , le 
fafte , l’orgueil , les  enivroient  dé- 
jà ; 6t  les  honneurs  , que  leur  Em- 
pereur 6c  pere  adoptif  leur  accor- 
doit , ne  fuffifoient  pas  à leur  am- 
bition naiflante. 

Lorlqu’on  diftribua  des  gratifi- 
cations aux  légions  de  Germanie 
au  nom  de  C.  Céfar , ce  Prince 
n’avoit  que  douze  ans  ; 8c  il  faifoit 
alors  fa  première  campagne  fous 
Tibère.  L’année  fuivante , il  fut 
chargé  de  prélider  aux  jeux  en 
l’ablence  du  même  Tibere  , qui 
étoit  retourné  en  Germanie.  L’in- 
tention d’Augufte  étoit  de  com- 
mencer ainfl  à le  montrer , Si  à 
attirer  fur  lui  les  regards  des  ci- 
toyens 8c  des  foldats  ; de  le  faire 
avancer  par  degrés  ; en  un  mot,  de 
conduire  le  plan  de  fon  élévation 
avec  tant  d’adrefle , que  d’une 
part  il  le  mit  fur  les  voies  des 
honneurs  fuprêmes , 8c  que  de 
l’autre  il  évitât,  foit  de  fe  faire 
accufer  lui-même  de  précipitation, 
foit  de  trop  enfler  ce  jeune  cour 
rage. 

L’audace  de  C.  Céfar  6c  de 
Lucius  fon  frere  , étoit  déjà  fi 
grande,  qu’ils  ne  purent  fouffrir 
ces  délais.  Cette  année  746  , Lu- 
cius , qui  n’avoit  pas  encore  onze 
ans  accomplis , vint  de  lui- même 
au  théâtre  provoquer  les  applau- 
difliemens  des  grands  8c  de  la  mul- 
titude , qui  y étoient  affemblés 
pour  des  jeux  ; 8c  devenu  plus 
hardi  par  le  fuccès  de  fon  entre- 
prife  , il  ofa  folliciter  le  Confulat 
pour  fon  frere  âgé  de  quatorze 
9ns , Sc  ponant  encore  la  robe  de 
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l’enfance.  Augufte  en  témoigna 
beaucoup  d’indignation,  plus  en- 
core qu’il  n’en  avoit  réellement. 
Aux  dieux  ne  plaife , s’écria-t-il, 
que  la  République  Je  trouve  jamais 
dans  une  nécefiité  pareille  à celle 
où  je  l’ai  vue  dans  ma  jeuncjfe , & 
qu’elle  fait  obligée  de  fe  donner  un 
Conjul  au-dcjfous  de  vingt  ans.  La 
choie  n’eut  donc  pas  lieu  ; & C. 
Céfar  obtint , à la  place  de  la  di- 
gnité Confulaire  , le  titre  de  Pon- 
tife , avec  le  droit  d’aflifter  au 
Sénat , £c  de  prendte  rang  parmi 
les  Sénateurs , foit  aux  fpeéta- 
cles , foit  dans  les  repas  pu- 
blics. 

L’année  fuivante  , qui  étoit 
celle  où  C.  Céfar  entroit  dans  fa 
quinzième  année  ; & oùildevoit 
par  conféquent  prendre  la  robe  vi- 
rile , Augufte  fe  décora  pour  cet 
effet  du  Confulat;  & dès  que  C. 
Céfar  eut  pris  cette  robe  , le  Sé- 
nat & le  peuple  le  défignerent 
Conful  pour  entrer  en  charge  dans 
cinq  ans , & les  chevaliers  Ro- 
mains , en  lui  faifant  préfent  de 
lances  d’argent,  lui  déférèrent  le 
titre  noùveau  & inoui  jufqu’àlors 
de  Prince  de  la  jeuneffe.  Ce  jeune 
Prince  n’étoit  encore  que  dans  fa 
dix- neuvième  année  , lorfqu’il  fut 
envoyé  en  Orient , avec  l’autorité 
de  Proconful.  Pour  fuppléer  à fa 
jeuneffe  fit  à fon  inexpérience,  on 
lui  donna  un  modérateur,  qui  fut 
M.  Lollius  , homme  adroit , & 
qui,  au  défaut  des  talens  militaires, 
qu’il  paroît  n’avoir  pas  poffédés 
en  un  haut  degré  , avoit  celui  de 
plaire  au  maître  , & de  le  tromper 
par  de  beaux  dehors. 

C.  Céfar  partit  fur  la  fin  de  cette 
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même  année  , ou  au  commence- 
ment de  la  fuivante;  & Augufte  le 
quitta  avec  ce  vœu  remarquable  : 
Je  vous  fouhaite  „ mon  fils  , la  va- 
leur de  Scipion , l'amour  des  peu- 
ples , tel  que  l'a  obtenu  Pompée, & 
ma  fortune.  11  s’en  fallut  beaucoup 
que  ce  vœu  n’eût  fon  accomplif- 
fement  ; ce  n’eft  pas  que  les  périls 
de  l’emploi , dont  C.  Céfar  étoit 
chargé  , duffent  être  fort  grands  ; 
car  , dès  que  Phraate , roi  des 
Parthes  , eut  appris  fon  arrivée 
en  Syrie  , il  fit  les  foumiflîons  , & 
envoya  demander  à Augufte  , à 
quelles  conditions  ilpourroit  rega- 
gner fon  amitié. 

Pendant  les  négociations , C. 
Céfaravançoit  ; & ayant  pris  pof- 
feftion  du  Confulat  , auquel  il 
avoit  été  défigné  , il  marcha  con- 
tre les  Parthes  , & traverfant  la 
lifière  de  l’Arabie , il  paffa  toute 
l’année  de  fon  Confulat , quieft  la 
première  de  l’Ére  Chrétienne , 
hors  des  terres  de  l’Empire,  fai- 
fant la  guerre  aux  Parthes.  Nous 
n’avons  aucun  détail  touchant 
cette  expédition , dont  les  exploits 
ne  peuvent  pas  avoir  été  confidé- 
rables.  Il  paroît  qu’elle  fut  termi- 
née par  la  réponfe  d’Augufte , 
qui  n’exigea  autre  chofe  de  Phraa- 
te , finon  qu’il  ne  fe  mêlât  plus 
des  affaires  de  l'Arménie.  L’ou- 
vrage de  la  paix  fut  entièrement 
cofommé  l'année  fuivante  , & de 
la  façon  la  plus  folemnelle , par 
une  entrevue  de  Phraate  8t  de 
C.  Céfar  , dans  une  ifle  de  l’Eu- 
phrate. Après  que  tout  fuc  réglé  , 
ils  fe  traitèrent  réciproquement; 
C.  Céfar  le  premier  fur  la  rive 
des  Romains,  & enfuite  Phraate 
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fur  celle  des  Parthes.  Ce  font  les 
termes  de  Velleius  Paterculus , 
qui  fervoit  alors  dans  l’armée  de 
C.  Céfar;  Ôt  foh  expreflion  fait 
connoitre  qtie  l'Euphrate  étoitla 
borne  des  deux  Empires,  & que 
les  chofes  en  étoient  revenues  au 
point , cù  Pompée  les  avoit  fi- 
xées. 

Cependant  , Tigrane,  que  le 
fecours  feul  des  Parthes  avoit 
maintenu  fur  le  trône  d’Arménie, 
fe  voyant  abandonné  de  fes  pro- 
teéleurs,  eut  recours  à la  clémen- 
ce d’Augufte , qui  le  renvoya  à 
C.  Céfar.  La  décifton  du  jeune 
Prince  ne  fut  pas  favorable  à Ti- 
grane. Il  fallut  en  venir  aux  armes, 
& C.  Céfar  entra  hoftilement  en 
Arménie.  11  y eut  d’abord  d’affez 
heureux  fuccès  ; mais  , s’étant  en- 
gagé témérairement  à une  confé- 
rence avec  des  ennemis  perfides  , 
il  fut  la  viélime  de  fa  crédulité  , Si 
reçut  une  bleffure  confidérable  , 
dont  lesfuites turent  très-fàcheufes. 
I!  ne  laifia  pas  de  remplir  fa  com- 
milîïon  ; & en  la  place  de  Tigra- 
ne, dont  il  n’eft  plus  parlé  dans 
l’Hiftoire,  il  donna  pour  roi  aux 
Arméniens,  Ariobatzane,  Mede 
d’origine. 

Il  revint  enfuite  fur  les  terres 
Romaines  , mais  non  pas  tel  qu’il 
en  étoit  parti.  Sa  bleflure  avoit 
affeété  fon  efprit , aulfi-bien  que 
fon  corps  ; & par  une  bizarrerie 
d’humeur , que  nourriffoient  les 
flatteries  des  courdfans  , il  s’entê- 
ta de  l’idée  de  refter  dans  ces  con- 
trées lointaines , & de  ne  plus 
retournera  Rome.  Il  fallut  qu’ Au- 
gulle  ulàt  de  toute  fon  autorité 
pour  lui  taire  quitter  cette  réfolu- 
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tion.  C.  Céfar  fe  mit  donc  en 
marche  ; mais , il  mourut  à Limy- 
re  en  Lycie , au  commencement 
de  l’année  iuivante. 

Lucius  fon  frere  étoit  mort 
dix-huit  mois  auparavant  à Mar- 
feille  , lorfqu’il  alloit  en  F.fpagne 
revêtu  d'un  commandement  fem- 
blable  à celui  qu’avoit  C.  Céfar 
en  Orient. 

Ainfi  s’évanouirent  tous  les 
projets  , qu’Augufte  établiiloir  fur 
deux  jeunes  Princes,  qui  dévoient 
être  les  héritiers  de  fa  puiffance  8c 
de  fon  nom.  Il  les  avoit  élevés 
dans  cette  efpérance  avec  une  at- 
tention infinie,  jufqu’i  vouloir  lui- 
même  leur  fervir  de  maître  pour 
les  élémens  des  lettres  , & pour 
l’art  d’écrire  en  abiéviations.  Il 
s’étudia  fur  tout  à leur  apprendre 
à bien  imiter  fa  fignature  , fepro- 
pofant  fans  doute  de  les  employer 
comme  fecrétaires  dans  les  affaires 
importantes  & délicates.  Il  avoit 
évité  de  leur  donner  une  éduca- 
tion molle  & faflucufe.  Lorfqu’ils 
mangeoient  avec  lui , ils  étoient 
affis  , & non  pas  couchés  , au  bout 
de  la  table.  Il  ne  les  perdoit  jamais 
de  vue  ; & s’il  faifoit  un  voyage  , 
il  vouloit  qu’ils  le  précédaiïent , 
ou  en  litière , ou  à cheval.  Pour 
prévenir  l’orgueil , que  pouvoîent 
trop  aifcment  leur  infpirer  leur 
naiflance , & la  grandeur  à laquel- 
le ils  étoient  deflinés , il  leur  fit 
éprouver  l’égalité  de  l’inflruâiofi 
commune.  Verrius  Flaccus  , cé- 
lébré profefTeur  de  Grammaire  , 
fut  choifi  pour  leur  en  donner  des 
leçons  , mais  non  dans  le  particu- 
lier. Il  fe  tranfporta  au  palais  avec 
toute  fon  école  ; & les  fils  de  l’Em- 
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pereur  furent  inflruits  en  com- 
mun avec  les  enfans  des  citoyens. 
Tant  de  (bips  pour  l'éducation  de 
ces  jeunes  Princes , ne  réunirent 
pas  beaucoup  à Augufle  , comme 
on  l'a  vu.  Cependant,  leur  perte 
lui  fut  trfes-fenfible  ; d’autant  plus 
qu’elle  ne  lui  laifïoit  plus  d’autre 
refTource  que  Tibere , qu'il  n’ai- 
moic  point , & qui  étoit  en  effet 
le  moins  aimable  des  hommes. 

Un  accident  fi  trille  pour  Au- 
gufle, mais  fi  avantageux  à Ti- 
bere , a donné  lieu  de  foupçonner 
Livie  d’avoir  procuré  , par  des 
voies  fourdes , la  mort  des  deux 
Céfars.  Nous  ne  devons  , ni  nous 
difpenfer  de  faire  mention  de  ce 
foupçon  , puifqu’il  fe  trouve  con- 
figné  dans  lesmonumens  anciens  , 
ni  en  afTurer  la  réalité , parce  qu’il 
efl  fans  preuve. 

CÉSAR  [ L.  Julius  ] , (a) 
L.  Julius  C st far , A.  I W/05  K nk 
Cf , autre  fils  d’Agrippa  & de  Ju- 
lie. Prefque  tout  ce  que  l'on  fçait 
de  L.  Julius  Céfar  , a été  rapporté 
dans  l’article  précédent.  Nous 
ajouterons  feulement  ici  que  com- 
me Augufle  traitoit  fes  deux  fils 
adoptifs  avec  une  parfaite  égali- 
té , dès  que  L.  Céfar  fut  parvenu 
à l’âge  où  fon  frere  avoit  pris  la 
robe  virile  , on  renouvella  en  fa 
faveur  tout  ce  qui  avoit  été  fait 

(a)  Tacic.  Anna).  L.  I.  c.  3 , çj.  Vdli 
Parère.  L.  U.  c.  10*.  Cré*.  Hift.  des 
Emp.  T.  I.  p.  18$.  Mém.  de  l’Àcad. 
des  Infcript.  St  Bell.  Lett.  Tom.  XII. 
P-  J94- 

(Si  Cicer.  Philipp.  11.  c.  *97, 

(t)  Vell.  Paterc.  L.  II.  c.  9. 

(J)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  VI.  p.  86. 

(*J  Ptolem,  L.  V.  c.  16.  Plin.  T,  I. 
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en  faveur  de  fon  frere  C.  Céfarf 
Augufle  fe  revêtit  du  Confulat  , 
qui  fut  fon  treizième  & dernier  , 
afin  de  lui  donner  avec  plus  de 
majeflé  la  robe  virile.  11  fouffrit , 
ou  plutôt  il  fit  enforte  qu’on  lui 
déférât  les  mêmes  honneurs  .dont 
fon  frere  jouiffoit  ,&  fpécialement 
le  titre  de  Ptince  de  la  jeunêffe, 
& la  déftgnation  au  Confulat  pour 
l'exercer  cinq  ans  après.  11  l’avoit 
aufli  fait  recevoir  dans  le  college 
des  Augures. 

CÉSAR  VOP1SCUS  , Cstfar 
Vopifcus  , (é)  certain  perfonnage, 
dont  parle  Cicéron  dans  fa  on- 
zième Philippique.  Cet  Orateur 
l’avoit  défendu  & fait  abfoudre 
cinq  fois.  Céfar  Vopifcus  étoit 
d’ailleurs  un  homme  d’un  grand 
efprit,  & qui  avoit  un  très- grand 
pouvoir.  Il  avoit  paffé  de  l’Ediii-» 
té  au  Confulat. 

CÉSAR  [C.]  STRABON, 
C.  Ctcfar  Strabo  , (c)  fameux 
Orateur , dont  il  efl  fait  mention 
dans  Velleius  Paterculus. 

CÉSAR  A , Ctfara.  (</)  En 
Irlande  le  tombeau  d’une  perfon- 
ne  inconnue , efl  devenu  celui  de 
Céfara,  petite-fille  de  Noë,  qui 
s’étoit  réfugiée  dans  cette  ifle , 
efpérant  y être  à l’abri  des  eaux 
du  déluge. 

CÉSARÉE  , Cafarca  , (r) 

р.  »6o.  Strab.  Tacit.  Hift.  L.  II. 

с.  79.  Jofeph.  de  Anriq.  Judaïc.  pag. 
S}8.  è r fej.  Aftu.  Apoft.  c.  8.  v.  40. 
c.  10.  v.  1.  eb-  ft<j.  c.  11.  v.  a),  c.  ai. 
v.  8.  ir  ftj-  c.  aj.  ér  ftj.  Crée.  Hift. 
des  Emp.  T.  I.  p.  168  , 169.  T.  II.  pag, 
*16.  ir  fuiv.  Tom.  III.  p.  374.  ér  fuiv. 
Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell. 
Lett.  T.  XIX.  p.  466.  T.  XXVI,  p.446. 
& Jmiv, 
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Va  rifùa  , ville  de  Paleftine  , 
appellée  pour  cela  Céfaiée  de  Pa- 
leitine. 

I.  On  fçait  que  cette  ville,  qui 
n’étoit  qu’un  petit  port  près  d'une 
tour  appellée  la  tour  de  Straton  , 
fut  bâtie  à neuf  par  Hérode  le 
Grand  , & appellée  Céfarée  en 
l’honneur  d'Augufte,  Elle  étoit 
fituée  fur  la  mer  Méditerranée  , 
entre  les  villes  de  Dora  & d'A- 
pollonie.  L'Hirtorien  Jofephe  dé- 
crit la  grandeur  &la  magnificence 
de  la  nouvelle  ville  &.  de  fon 
port. 

Hérode  ayant  obfervé  que  la 
côte  de  Paleftine , qui  depuis  le 
cap  de  Joppé  , prend  fa  direétion 
vers  le  nord , n’avoit  point  de 
port , & qu’elle  étoit  expoféeaux 
vents  du  fud  ouefb,  qui  incom- 
modoit  la  navigation  de  Phénicie 
en  Égypte , réfolut  de  conftruire 
un  port  capable  de  parer  à ces  in- 
convéniens  ; il  choifit  un  lieu  pro- 
pre à la  conftruélion  d’une  grande 
ville  & d’un  port  magnifique  ; il 
prit  l’emplacement  de  la  ville  ap- 
pellée la  tour  de  Straton  , qui  pa- 
rut convenable  pour  l’exécution 
de  fes  vaftes  defleins.  La  bonté  de 
l’air  , la  fertilité  du  terroir  arrofé 
par  des  eaux  & par  une  rivière  , 
déterminèrent  le  choix.  Le  plan 
fut  de  conftruire  un  port  plus 
grand  que  le  Pirée  d’Athènes  , 
capable  de  recevoir  une  flotte  en- 
tière. Après  qu’on  en  eut  tracé  le 
tour  du  côté  de  la  terre  , on  jetta 
dans  la  mer,  à vingt  brades  de 
profondeur,  des  pierres  dont  la 
plupart  avoient  cinquante  pieds 
de  long,  dix  de  large  & neuf  de 
haut.  Après  que  cette  jettée  eut 
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été  élevée  à fleur  d’eau  , on  bâtit 
deflus  un  mur  de  deux  cens  pieds 
de  longueur,  dont  la  moitié  la 
plus  avancée,  deftinée  à rompre 
les  flots  de  la  mer , étoit  appellée 
irm <vfiU  ; l’autre  moitié  étoit  au- 
deflous  du  mur  qui  formoit  1 en- 
ceinte du  port  , & étoit  partagée 
par  de  hautes  tours  , dont  la  plus 
grande  & la  plus  belle  portoit  le 
nom  de  Drufus , beau-fils  d’Au- 
gufte.  On  conftruifit  dans  le  fond 
du  port  un  grand  nombre  d’arca- 
des voûtées  , pour  le  fervice  de  la 
marine;  & au  tour  du  port  regnoit 
un  large  quai , commode  pour 
l’embarquement,  & agréable  pour 
la  promenade.  On  entroit  dans  le 
port  par  le  vent  du  nord , qui  eft 
très-doux  en  ce  lieu.  On  voyoit  à 
l’entréetrois  ftatues  coloffales.  On 
laifloit  à gauche  une  haute  tour  , 
& à droite  deux  colonnes  très- 
élevées  , bâties  à l’extrémité  de 
la  jettée.  On  éleva  autour  du  quai 
de  belles  maifons  de  marbre  ; 8c 
au  milieu  , vis-à-vis  de  l’entrée  du 
port , Hérode  fit  conftruire  fur 
une  éminence,  le  temple  d'Au- 
gufte  d’une  beauté  & d’une  ma- 
gnificence extraordinaires,  & y fit 
lacer  une  ftacue  coloflale  de  ce 
rince  , fur  le  modèle  de  la  fta- 
tue  de  Jupiter  à Olympie  , & la 
ftatue  de  la  ville  de  Rome , pa- 
reille à celle  de  Janon  à Àrgos. 
Hérode  fit  conftruire  encore  un 
théâtre,  un  amphithéâtre  & une 
place  ou  marché.  Tous  ces  édifi- 
ces , les  palais  , les  maifons  mê- 
mes des  particuliers  étoient  de 
marbre.  Ces  différens  ouvrages 
furent  achevés  en  djx  ans  , & 
coûtèrent  des  fommes  immenfes. 
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Hérode  fit  une  dédicace  folemnel- 
Ie  de  la  ville  , qu'il  appella  Céfa- 
rée  , & donna  au  port  le  nom  de 
Sébafte , en  l'honneur  de  Céfar 
’Augufte  ;&  pour  marquer  encore 
davantage  à l’Empereur  fa  re- 
connoilfance  , il  fournit  la  ville  à 
la  province  de  Syrie.  Hérode  éta- 
blit même  des  jeux  publics,  qui 
dévoient  fe  célébrer  tous  les  cinq 
ans  , & qu’il  appella  du  nom  de 
l’Empereur,  K AI  — AIMA  , Cæ- 
faria  ; il  fit  diftribuer  un  grand 
nombre  de  prix  à la  première  cé- 
lébration , l’an  de  Rome  743  , & 
huila  des  fonds  pour  la  fécondé  St 
la  troifième. 

Par  la  comparaifon  de  diverfes 
médailles , il  eft  évident  que  le 
port  Sébafte,  ou  le  port  Augufte, 
étoit  le  port  de  Céfarée  , conf- 
truit  par  Hérode.  Cette  ville  prit 
fur  les  monumens  le  nom  de  Cé- 
farée, fur  le  port  Sébafte,  pour 
célébrer  la  magnificence  de  fon 
fondateur , & pour  fe  diftinguer 
des  autres  Céfarées , & en  parti- 
culier de  la  Céfarée  de  Philippe , 
de  la  même  province. 

La  ville  de  Céfarée  fit  graver 
fur  une  médaille  d’Agrippa , le 
type  de  la  Fortune  avec  fes  attri- 
buts ordinaires , le  gouvernail  & 
la  corne  d’abondance , pour  mar- 
quer apparemment  les  avantages 
& l’abondance  que  lui  procuroit 
la  commodité  du  port.  Cette  mé- 
daille a été  frappée  entre  l’an  41 
de  Jefus-Chrifl , & l’an  44  , dans 
lequel  Agrippa  mourut.  La  Judée 
& la  ville  de  Céfarée  furent  réu- 
nies à l’empire  Romain  à la  mort 
du  roi  Agrippa  , l’an  44,  S i n’en 
ont  été  féparéesque  par  l’invafion 
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& la  conquête. que  les  Arabes  Ma* 
hométans  firent  de  la  Syrie  dans 
le  feptième  fiecle. 

Vers  l’an  66  de  Jefiis  - Chrift  , 
toute  la  Paleftine  écoit  dans  une 
extrême  agitation.  Les  Juifs  fe  ré- 
voltoient  dans  prefque  toutes  les 
villes;  Jérufalem  s’étoit  foulevée; 
Florus  y avoit  fait  tuer  , au  mois 
de  Mai  , trois  mille  fix  cens  per- 
fonnes  ; la  guerre  alors  fe  déclara  ; 
les  rebelles  tuerent , le  7 Septem- 
bre , à Jcrufalem  le  grand-Prêtre 
Ananie,  & d’autres  perfonnes  qui 
vouloient  la  paix.  Quelques  jours 
après , un  jour  de  Sabbath , appa- 
remment le  13  Septembre,  ils 
égorgèrent  la  garnifon  Romaine. 
Les  juifs,  tranfportés  de  rage  & 
de  fureur,  muflacrerent  les  Grecs 
dans  plufieurs  villes  de  Paleftine. 
Les  Grecs  firent  un  plus  grand 
maflacre  des  Juifs  en  Syrie  & en 
Égypte.  La  ville  de  Céfarée,  en 
particulier  , fut  le  théâtre  d’une 
fcene  fanglante.  Hérode  y avoit 
établi  des  Grecs  & des  Juifs  , qui 
étoient  fouvent  divifés  entr’eux  ; 
les  Grecs  ou  les  Syriens  y mafla- 
crerent  plus  de  vingt  mille  Juifs  , 
au  mois  de  Septembre , le  jour 
même  que  la  garnifon  Romaine 
fut  pafTée  au  fil  de  l’épée  à Jéru- 
falem. Le  gouverneur  Florus  fit 
arrêter  les  autres  Juifsde  Céfarée, 
qui  avoientpris  la  fuite,  & les  en- 
voya aux  g 1ères. 

Les  Syriens  ou  Grecs , deve- 
nus feuls  les  maîtres  dans  la  ville 
de  Céfarée,  dans  la  14e  année  de 
Néron  , qui  commença  à l’autom- 
ne de  la  même  année  66  de  J.  C., 
firent  frapper  des  médailles  , pour 
marquer  l^ar  attachement  au  gou- 
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vernement  Romain , & en  même 
tems  leur  oppofnion  à la  rébellion 
des  Juifs  ; ils  y firent  graver  la 
tête  de  l’Empereur  ; & on  voit 
devant  la  tête  de  ce  Prince , fur 
quelques  médailles  , un  aftre  , le 
fymbole  du  foleil , pour  flatter 
apparemment  la  vanité  de  Néron, 
qui  prétendoit  être  le  Soleil  & 
Apollon  , comme  on  le  remarque 
fur  d’autres  médailles.  Les  habi- 
tans  de  Céfarée  firent  graver  au 
revers  de  leurs  médailles  la  déefle 
Aftarte , type  ordinaire  fur  les 
médailles  de  plufieurs  autres  villes 
de  Paleftine.  Pour  diftinguer  leur 
ville  des  autres  Céfarées , ils  fi- 
rent graver  l’Infcription  KAICA- 

pia  h npoc  c;ïiïaCt.q 

.AIME NI,  Céfarée  fur  le  port 
Augufte,  L.  IA  . la  14e  année  du 
régné  de  Néron. 

Le  P.  Hardouin  a prétendu  que 
les  villes  de  Paleftine  n’avoient 
faitgraver  furies  monnoies , aucun 
ftgne  de  la  fuperflition  payen- 
ne  , avant  la  ruine  de  Jérufalem  ; 
du  moins , il  eft  certain  que  la 
ville  de  Céfarée  a employé  fur  les 
monument  des  fymboles  profa- 
nes , dès  l’an  66  ou  67.  On  pour- 
roit  encore  citer  des  monumens 
de  quelques  autres  villes. 

La  ville  de  Céfarée,  l’une  des 
plus  grandes  & des  plus  belles  de 
l'Orient  , depuis  fa  réunion  à 
l’empire  Romain,  fut  la  capitale 
de  la  Paleftine , & le  fiege  ordi- 
naire des  gouverneurs  Romains. 
L’empereur  Vefpafien  y établit 
une  colonie.  Ce  Prince  en  exemp- 
ta les  habitans  de  la  capitation  ; 
Titus  leur  fit  enfuite  la  remife  de 
la  taxe  fur  les  terres.  La  colonie  , 
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ar  reconnoiflance  envers  ccs 
rinces  de  la  famille  Flavia  , prit 
fur  les  monumens  les  titres  de 
CO  LO  MA  PRIMA  FLAVIA 
AOGUSTA  CÆSAREA  ou 
CÆSAREENSIS.  Elle  fe  foû- 
tint  dans  le  même  degré  de  fplen- 
deur  fous  la  domination  Romai- 
ne. 

Les  Arabes  en  firent  la  conquê- 
te , l’an  de  Jefus-Chrift  639,  fous 
le  Khalife  Omar.  Le  port  de  la 
ville  ne  fut  plus  entretenu  avec  le 
même  foin  ,&  nous  voyons  qu’au 
tems  des  Croifades  , ce  port  étoit 
entièrement  comblé.  Guillaume 
deTyr,  en  parlant  du  fiege  de 
Céfarée , par  le  roi  Baudouin  I , 

dit  : Efl.  autem  locus pertu 

carens  ; quarnvis  de  Herode  lega- 
tur  y quod  multis  fumptibus  & eu râ 
diligenlïorc  , inutiliter  tamen , cla- 
boraverit  ut  tiitam  ibt  alïqu.tm 
navibus  prteberet  ftationem.  La 
ville  fut  prife  d'affaut , & aban- 
donnée à la  fureur  du  foldat  ;pref- 
que  tout  le  peuple  s’étoit  retiré 
dans  la  grande  Mofquée  , qui  étoit 
bâtie  dans  l’emplacement  même 
du  temple  d’Augufte.  On  en  for- 
ça l'entrée  , & il  s’y  fit  un  horri- 
ble carnage.  Nous  ne  pouvons 
omettre  un  fait  que  le  même  Au- 
teur rapporte.  Il  fe  trouva  dans  ce 
temple  un  vafe  de  couleur  verte  , 
fait  en  forme  de  plat.  Les  Génois , 
qui  avoient  contribué  à la  prife  de 
la  ville  , croyant  que  ce  vafe  étoit 
d’émeraude,  fe  le  firent  adjuger 
pour  une  grande  fomme  d’argent , 
dans  la  part  qu’ils  avoient  au  butin, 
& le  placèrent  à Genes  dans  le  tré- 
for  de  leur  Églife.  On  le  montroit 
long-tems  après  comme  un  mor- 
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ceau  précieux  & extraordinaire  ; 
& on  prétendoit  que  c'étoit  une 
émeraude.  On  ne  connoît  point 
" d’émeraude  d’une  fi  grande  éten- 
due ; & Guillaume  de  Tyr,  qui 
rapporte  le  fait,  femble  douter  de 
la  qualité  de  la  pierre.  Après  que 
le  carnage  eut  ceffé  par  toute  la 
ville  de  Céfarée , on  fit  le  partage 
du  butin  qui  étoit  immenfe. 

La  ville  de  Céfarée  fouffrit 
beaucoup  pendant  ce  fiege  ; & 
dans  la  fuite  , ayant  été  prife  & 
reprife  par  les  Mufulmans  & par 
les  François,  elle  fut  ruinée.  Les 
François , dit  le  Géographe  Turc, 
ont  détruit  la  ville  de  Kaïfarié, 
après  s’en  être  rendu  les  maîtres  ; 
elle  n’a  jamais  été  relevée.  Ri- 
chard Pocockes , qui  voyageoit 
au  Levant  dans  ces  dernières  an- 
nées , a décrit  l’état  aéfuel  de  fes 
ruines  , & a donné  le  plan  du 
port  & de  la  ville.  On  voit  par 
ce  plan  , que  l’enceinte  de  la  ville 
formoit  un  quarré  régulier  , & 
que  le  port.fitué  au  midi  de  la 
ville  , étoit  d’une  grande  étendue. 
On  y remarque  encore  les  relies 
de  la  jettée,  qu’Hérode  fit  conf- 
iruire  dans  la  mer. 

II.  Quoique  la  ville  de  Céfarée 
fût  dans  la  Paleftine,  & même 
fuivant  l’expreftïon  de  Tacite  , la 
capitale  de  la  Judée , elle  n’étoit 
pas  dans  ce  qu'on  appelloit  pro- 
prement la  Judée  , mais  dans  le 
canton  de  Samarie.  Cette  obferva- 
tion  efl  confirmée  par  les  Aéfes 
des  Apôtres , où  il  eft  dit  d’Hé- 
rode,  qu’il  s’en  alla  de  Judée  à 
Céfarée,où  il  demeura.  On  le  peut 
prouver  encore  de  ce  qu’elle  n’é- 
toit d'aucune  des  tribus  de  Juda  , 
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de  Benjamin  , de  Siméon,  & de 
Dan  , qui  étoient  ce  qu’on  appel- 
loit proprement  la  Judée. 

Il  eft  fouvent  parlé  de  Céfarée 
dans  le  Nouveau  Teftament , fur 
tout  dans  les  Aftes  des  Apôtres. 
C’eft  là  que  le  roi  Agrippa  fut 
frappé  du  Seigneur  , pour  n’avoir 
pas  rendu  gloire  à Dieu  , lorfque 
le  peuple  le  combloit  de  louanges. 
C’eft  à Céfarée  què  demeuroit  le 
centenier  Corneille  , qui  fut  bap- 
tifé  par  Saint  Pierre.  C’eft-là  que 
le  diacre  Saint  Philippe  avoit  fa 
demeure  avec  fes  quatre  filles 
vierges.  C’eft  dans  la  même  ville 
que  Te  Prophète  Agabus  prédit  à 
Saint  Paul , qu’il  feroit  lié  & ar- 
rêté par  fes  ennemis  à Jérufalem  ; 
enfin  le  même  Apôtre  demeura 
deux  ans  prifonnier  à Céfarée  en 
attendant  qu’on  le  conduifit  à 
Rome,  où  il  avoit  appelle  au  tri- 
bunal de  Néron. 

Théophane  , dans  fa  chroni- 

?ue , marque  à l’année  de  Jefus- 
ihrift  548  , la  39e  de  l’empire  de 
Juftinien  , que  la  ville  de  Céfarée 
étoit  alors  peuplée  de  Juifs  & de 
Samaritains  ; il  raconte  une  ré- 
volte de  ces  gens-là  contre  les 
Chrétiens,  les  ravages  qu’ils  firent, 
& le  châtiment  qui  en  fut  fait. 
Dès  le  fiecle  précédent,  l’an  484, 
ils  avoient  tâché  de  chafler  les 
Chrétiens,  comme  le  marque  la 
chronique  Pafchale.Procope,  dans 
fon  hiftoire  fecrete  , rapporte  que 
la  fécondé  année  de  Juftinien  , les 
Samaritains  fe  révoltèrent  ayant 
pour  chef  un  nommé  Julien.  Les 
habitans  de  Céfarée  abjurèrent  le 
Samaritanil'me  , & embrafferent 
la  foi  Chrétienne  ; mais , ceux  de 
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la  campagne  plus  entêtés  , pri- 
rent les  armes  fous  un  chef  qui 
fut  taillé  en  pièces  avec  eux.  On 
dit  qu’il  fut  tué  plus  de  cent  mille 
perfonnes , & que  le  pais  fut  fi 
dépeuplé  , que  les  terres  , quoique 
très-fertiles , demeurèrent  incul- 
tes. Cyrille  de  Scythopolis  ra- 
conte la  même  hiftoire  dans  la  vie 
de  Saint  Sabas. 

III.  On  remarque  que  quand 
on  parle  des  villes  de  Palelline , 
& qu’on  nomme  Céfarée  , fans 
ajouter  de  Philippe  , on  doit  tou- 
jours l’entendre  de  cette  Céfarée, 
qui  a été  l’objet  de  cet  article. 

CÉSARÉE  , Cafarea  , (a) 
Kx  rapeîa  , autre  ville  de  Palelli- 
ne  , furnommée  de  Philippe.  Elle 
étoit  à une  journée  de  Sidon  , & 
à une  journée  & demie  de  Da- 
mas, dans  la  haute  Galilée,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , dans  la 
Galilée  des  nations  vers  les  four- 
ces  du  Jourdain  , près  du  mont 
Liban  du  côté  de  la  Céléfyrie. 
Elle  eft  mife  par  Ptolémée  au 
nombre  des  villes  de  la  Phénicie  , 
qui  étoient  Aiuées  au  milieu  des 
terres.  Philippe  le  Tétrarque,  fils 
d'Hérode,  qui  la  fit  bâtir  , ou 
plutôt  rétablir , l’appella  Céfarée  , 
en  l'honneur  d'Augufte  ; elle  eft 
nommée  furies  médailles,  KAI- 
2APIA  2EBA2TH  ÏIIO  .nA- 
NF  If}  ; c’eft-à-dire,  Céfarée  Sé- 
bajle  fous  le  Panion.  C’étoit  pour 
la  diftinguer  des  autres  Céfarées , 
u'on  la  qualifioit  ainfi.  Quant  au 
anion , on  entendoit  par  ce  nom , 

(a)  Ptolem.  L.  V.  c.  15.  Plin.  Totn.  I. 
p.  161  , 165.  Jofeph.  de  Amiq.  Judaïc. 
i . 698.  Matth.  c.  9.  v.  »0.  & fea.  Luc.  c. 
fc.  v.  sj.  ér  fin-  Cr ér.  liilt.  des  Einp. 
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la  partie  du  mont  Liban  , au  pied 
duquel  étoit  fituée  la  ville  de  Cé- 
farée. Cette,  ville  en  prit  même 
le  nom  de  Panéas  ou  Panéade  ; 
mais,  on  dit  qu’elle  n’étoit  ainû 
nommée  que  par  les  Phéniciens. 
Au  refie  , Pline  prétend  que  le 
nom  de  Panéon  lui  venoit  d’une 
fontaine  ainû  appellée,d’où  fortuit 
le  Jourdain. 

On  croit  que  la  ville  de  Céfa- 
rée  s’appella  d’abord  Laïs , lorfque 
du  tems  de  Jofué  ÔC  des  Juges , 
elle  étoit  comprife  dans  la  tribu 
de  Nephthali.  On  ajoûte  qu’elle 
prit  enfuite  le  nom  de  Dan  , de- 
puis que  fix  cens  hommes  armés 
de  la  tribu  de  Dan  , voulant  évi- 
ter le  voifinage  & les  vexations 
des  Philiftins  , allèrent  s’en  rendre 
les  maîtres  & s’y  établirent  avec 
leurs  familles.  Mais,  Eufebe  dis- 
tingue Dan  de  Panéas  ou  Céfa- 
rée , comme  deux  lieux  voifins. 

On  dit  que  lorfque  cette  ville 
prit  le  nom  de  Céfarée  , on  y 
ajouta  celui  de  Germanique  , fans 
doute  à caufe  de  Germanicus.  On 
l’appelloit  auili  Néroniade,  en 
l'honneur  de  Néron. 

La  fource  du  Jourdain  , qui 
pafloit  près  de  Céfarée  de  Philip- 
pe , venoit  par  des  canaux  fouter- 
reins  & naturels  , du  lac  Phiala  , 
ui  en  étoit  éloigné  de  cent  vingt 
ades. 

Certains  difent  que  la  femme , 
qui  étoit  incommodée  d’une  perte 
de  fang , & qui  fut  guérie  par  J. 
C.,  étoit  de  Céfarée  de  Philippe, 

Tom.  III.  pae.  405  , '406.  Mém.  de 
l' Acad,  des  Infcripr.  & Bell.  Lett.  Tom. 
XXVI.  pag.  448  > 449. 
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& qu’après  fa  guérifon,  étant  de 
retour  dans  fa  ville , elle  érigea 
une  ftatue  à fon  Bienfaiteur.  Au 
pied  de  cette  ftatue , croiffoit  une 
herbe  , qui  avoit  la  vertu  de  gué- 
rir plufieurs  maladies.  Julien  l’A- 
poltac  fit  renverfer  cette  figure , 
& fit  mettre  la  Tienne  à la  pla- 
ce. Mais  , les  Chrétiens  du  lieu 
prirent  cette  ftatue  du  Sauveur  , 
& la  placèrent  avec  honneur  dans 
leur  Eglife.  Le  feu  du  ciel  con- 
firma , dit-on , celle  de  Julien. 

Céfarée  de  Philippe  fut  prife 
par  Foulques,  fucceireur  de  Bau- 
douin , après  la  défaite  des  Sarra- 
lins  près  d'Antioche  en  l’année 
1 1 35,  ainfi  que  le  rapportent  Guil- 
laume de  Tyr  & P.  Émile.  Elle 
fut  reprife  fur  les  Chrétiens  , par 
Noradin  , après  qu’il  eut  vaincu 
Raimond , pendant  le  régné  d’Ai- 
meri  dans  la  Paleftine,  l’an  1169. 

On  croit  que  cette  ville  eft 
nommée  aujourd’hui  Béline  ou 
L’olbec.  C’eft  un  Évêché  fuffra- 
gant  de  Tyr. 

CÉSARÉE,  Cafarea,  K atrc* 
fùx  , ( a ) ville  de  l'Afie  mineure  , 
fitnée  fur  les  bords  du  fleuve  Mê- 
las en  Cappadoce.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  l’appelle  Céfarée  de 
Cappadoce.  Elle  étoit  la  Métro- 
pole de  cette  province,  jouiflànt 
de  la  primatie  ou  de  l’exarchat  du 
diocèfe  de  Pont , qui  comprenoit 
onze  provinces  dans  l’Afie  mineu- 
re & l’Armcnie.  Elle  étoit  toute 
Chrétienne  au  quatrième  fiecle  , 
& on  n’y  fouffroit  ni  Payen  ni 
Hérétique. 

(*)  Strah.  p.  557.  ér  ftq.  Ptolem.  L. 
V.  c.  6.  Plin.  T.  I.  p.  303.  Crév.  Hiit. 
des  Emp.  Tom.  V.  pag.  445.  Méin.  de 
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Selon  Étienne  de  Byzance , cet- 
te ville  avant  qu’elle  prît  le  nom 
de  Céfarée , s’appella  Édefle  la 
Parthénienne  ; & un  Voyageur 
moderne,  qui  a été  dans  le  pais, 
prétend  prouver  qu’elle  a été  auflï 
nommée  Apamée.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  qu’elle  s’appelloit 
autrefois  Mazaca;  Moyfe  de  KI10- 
renne  dérive  ce  nom  d’un  ancien 
gouverneur  du  pats,  qui  fe  nom- 
moit  Mfchak  ou  Mazak.  Ce  Gou- 
verneur , à qui  la  ville  dut  non 
feulement  fon  nom , mais  encore 
fa  fondation  , vivoit  du  tems  de 
Bélus  ou  de  Ninus.  Le  nom  de 
Mfchak  ou  Mazak  eft  un  mot 
Arménien.  Il  fignifie  proprement 
un  laboureur  ; & peut-être  ce  nom 
ne  tut-il  donné  à la  ville,  qu’à  cau- 
fe  de  fa  fituation  au  pied  du  mont 
Argée , & au-defius  d’une  vafte 
plaine  très-fertile. 

Le  nom  de  Mazaca  fe  confer- 
voit  encore  du  tems  de  Strabon. 
» Dans  la  Préfeéture  , nommée 
» Cilicie  , il  y a , dit-il,  Mazaca 
» métropole  de  la  nation  ; on  la 
» furnomme  auflï  Eufébie  , au- 
» près  du  mont  Argée.  « Mais, 
comme  l’obferve  Cellarius,le  nom 
d'Eufébie  dilparut,  quand  on  lui 
eut  donné  celui  de  Céfarée.  On  a 
pourtant  une  médaille  , dont  une 
partie  de  la  légende  eft  effacée  , 
fur  laquelle  on  lit  ce  nom  f TCE- 
Hf-IAC  ....APEIA'  Ce  qui 
manque  eft  K A ; A C , & la  légende 
entièreef?  E ùreZiixç  Kaira^iac,  on 
y voit  le  mont  Argée  comme  fur 
les  autres  médailles  de  cette  ville. 

Il’Acad.  des  Infcript.  & Bell..  Lett.  Tom. 
XIX.  p.  ÿî  , 46S.  T.  XXVI.  p. 
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Juftinien  a cru  que  cette  ville 
avoit  le  nom  de  Céfarée  de  Jules 
Céfar  ou  d’Augufte  ; du  moins, 
au  commencement  de  la  trentiè- 
me Novelle,  il  dit  qu’elle  porte  le 
nom  du  fondateur  de  l’empire 
Romain.  Mais , une  preuve  que 
ce  ne  fut  pas  fi- tôt  , c'eft  que 
Strabon,  contemporain  de  Tibè- 
re, & qui  avoit  vécu  fous  Auguf- 
te  , n’eût  pas  ignoré  ce  nom  , ni 
manqué  de  s’en  fervir.  Strabon 
étoit  vieux , & fon  livre  déjà  com- 
pofé,  lorfque  Tibere  fit  ce  chan- 
gement de  nom.  Eufebe  , dans  fa 
chronique  , dit  que  ce  fut  Tibere 
qui  ordonna  que  Mazaca  s’appel- 
leroit  Céfarée.  Eutrope  dit  de  mê- 
me en  parlant  de  cet  Empereur: 
» I!  attira  auprès  de  lui  à force 
» de  careffes  quejques  Rois  qu’il 
» y retint , entr’autres  Archélaüs 
» de  Cappadoce  , dont  il  réduifit 
w le  royaume  en  forme  de  pro- 
« vince  Romaine  , 8c  ordonna 
» que  l’on  donneroit  fon  nom  à la 
» principale~vil!e  qui  eft  Céfarée, 
» au  lieu  qu’on  la  nommoit  au- 
'»  paravant  Mazaca.  « Il  eft  vrai 
que  Sextus  Rufus  raconte  que  les 
Cappadociens  avoient  tant  de  vé- 
nération pour  la  majefté  Romai- 
ne , que  .Mazaca  la  plus  grande 
ville  de  Cappadoce  porta  le  nom 
de  Céfarée  en  l’honneur  d’Auguf- 
te. Ce  partage  n’eft  point  contrai- 
re à l’autorité  d Eufebe  & d’Eu- 
trope;  car,  comme  AuguCe  avoit 
donné  le  nom  de  Julie  à plufieurs 
villes,  en  mémoire  de  Jules  Cé- 
far fon  pere  adoptif , de  même 
Tibere  a pu  donner  ce  nom  de 
Céftrée  à la  capitale  de  Cappado- 
ce en  mémoire  d’Augufte.  Les 


plus  antiennes  traces , que  l’on 
trouve  du  nom  de  Céfarée,  eft 
une  médaille  de  Néron  , fur  la- 
quelle eft  une  fort  haute  monta- 
gne avec  ce  mot  K A ISA  PE  I AS. 
On  a encore  le  témoignage  de 
Pline  , qui  dit  : » La  Cappadoce 
» a au  pied  du  mont  Argée,  Ma- 
» zaca,quieftpréfememcntnora- 
» mée  Ccfarée.  « 

Julien  l’ A poftat,  étant  venu  en 
cette  ville  l’an  36a  , voulut  lui 
laifler  des  marques  de  la  haine 
qu’il  lui  portoit , parce  qu’elle  étoit 
prefque  entièrement  Chrétienne  , 
ôi  qu’elle  étoit  comme  la  mere  des 
autres  Égüfes  de  la  province  , où 
il  fembloit  que  la  religion  de  Jefus- 
Chrift  fe  trouvoit  dans  un  état 
plus  floriffant  qu’en  plufieurs  au- 
tres endroits  de  l’Empire.  De  tous 
les  temples  qu’il  y avoit  eu  autrefois 
en  fort  grand  nombre  dans  Céfa- 
rée , il  n’étoit  rcfté  que  celui  de  la 
Fortune  fous  fes  prédéceffeurs,  8c 
les  Chrétiens  venoient  encore  de 
l’abattre  fous  fon  régné.  Il  en 
voulut  punir  toute  la  ville  ; il 
l’effaça  du  catalogue  des  Cités, 
quoiqu’elle  fût  métropole  de  la 
province  , & ordonna  qu’elle  re- 
prit fon  ancien  nom  de  Mazaca. 
Il  fit  enrôler  tous  les  Eccléftafti- 
ques  dans  la  milice  la  plus  mépri- 
fable,  qui  étoit  celle  du  Gouver- 
neur. Il  fit  taxer  les  laïcs  avec 
leurs  femmes  & leurs  enfans  pour 
payer  tribut  comme  dans  les  villa- 
ges , menaçant  avec  ferment  tous 
les  babitans  que  s’ils  ne  rétabiif- 
foient  promptement  les  temples, 
il  feroit  fentir  les  effets  de  toute 
fon  indignation  à la  ville , & qu'il 
en  coûteioit  la  vie  aux  Galiléens; 
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c’ell  ainfi  qu’il  appelloit  les  Chré- 
tiens. Tous  ceux  qui  avoient  eu 
part  à la  démolition  du  temple  de 
la  Fortune , furent  punis , les  un» 
de  mort  , les  autres  d’exil.  Ce 
.Prince  , fi  louable  en  tout  ce  qui 
n’avoit  point  de  rapport  à la  re- 
ligion Chrétienne  , qu'il  haïfloit 
en  vrai  renégat,  après  l’avoir  pro- 
fcffée  quelque  tems  , ne  porta  pas 
loin  fon  crime  ; il  périt  la  feptiè- 
nie  année  de  fon  Empire.  Ses  fuc- 
cefieurs  n'hériterent  point  de  fa 
haine  facriiege.  Jovien  aufli  zélé 

four  le  Chriftianifine  que  Julien 
étoit  pour  le  Paganifme , auroit 
tout  réparé  s’il  eût  vécu  allez 
long-tems. 

Depuis , l’Églife  de  Cappadoce 
n’eut  plus  à combattre  des  Payens , 
mais  les  Ariens.  Saint  Bafile,  Évê- 
que de  Céfarée  , foûtint  vigou- 
reufement  la  foi  du  concile  de 
Nicée.  Ce  fut  pour  le  chagriner 
que  l’Empereur  Valens  partagea 
la  province  en  deux , en  première 
& en  fécondé  , & Tyane  devint 
métropole  de  la  fécondé  Cappa- 
doce. 

La  ville  de  Céfarée  ne  laiftbit 
pas  d’être  affez  grande  ; mais,  fa 
grandeur  n’étoit  pas  tant  un  avan- 
tage qu’un  défaut.  Procope  s’en 
explique  ainfi.  » Cette  ville  étoit 
n grande  du  tems  des  premiers 
» Empereurs  Romains  , & fort 
» peuplée.  Sa  grandeur  la  rendoit 
» aifée  à attaquer  , & mal-aifée 
» à défendre.  Elle  contenoit  dans 
» fon  enceinte  un  grand  efpace 
» de  terrein, qu’il  n’auroit  pas  fallu 
» y enclore  , & qui  'ne  fervoit 
i>  qu’à  la  rendre  plus  expôfée  aux 
» courfes  & aux  violences  des 
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n ennemis.  Il  y avoit  plufieurs 
» hauteurs  fort  éloignées  les  unes 
» des  autres  , que  ceux  qui 
» avoient  bâti  la  ville  , avoient 
n voulu  enfermer , de  peur  que 
» les  alïiégeans  n’en  tiraffent  de 
» l’avantage  ; & ainfi  ils  avoient 
» augmenté  le  péril  en  penfant 
n pourvoir  à la  lùreté.  On  avoit 
» enclos  des  rochers,  des  jardins , 
n des  pâturages  , qui  étoient  de- 
» puis  demeurés  dans  le  même 
n état  , & où  l'on  n’avoit  point 
« fait  de  bâtimens  ; de  forte  que 
» les  maifons  étoient  féparées  St 
» privées  de  la  commodité  que 
» le  voifmage  apporte.  De  plus  , 
» il  n’y  avoit  jamais  de  garnifon 
» fuffifinte  à proportion  de  l’éien- 
» due  , & il  n’étoit  pas  au  pou- 
» voir  des  habitans  de  faire  la 
» dépenfe  néceffaire  pour  entre- 
» tenir  les  murailles.  Ainfi , n’é- 
» tant  point  fermés  , ils  étoient 
n dans  une  appréhenfion  conti- 
» nuelle.  Juftinien  fit  abattre  une 
n partie  des  murailles , afin  d’en 
n réduire  l’enceinte  à une  jufte 
« grandeur  , qu’il  fit  bien  forti- 
» fier , & où  il  établit  une  bonne 
» garnifon  ; & par  cette  fage  pré- 
» voyance, il  procura  la  fureté  & 
» le  repos  des  habitans.  « 

Cette  ville  a été  démolie  quatre 
fois , & rebâtie  autant  ; ce  qui  fait 
qu’on  n’y  trouve  point  d’anciens 
monumens , ni  d’inkriptions.  Elle 
fut  la  patrie  de  Paufanias , dont 
nous  avons  une  defcription  de  la 
Grece  en  dix  livres. 

Céfarée  de  Cappadoce  prenoit 
ordinairement  pour  fymbole  dif- 
tinélif  le  mont  Argée  ; & quel- 
quefois fur  les  monumens  , elle 

prenoit 
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prenoit  le  nom  de  Céfarée  près 
le  mont  Argée, 

CÉSARÉË,  Cafarea,  K«i«a- 
piîa,  (4)  autre  ville  de  l’Aile  mi- 
neure , dans  la  Cilicie.  Elle  eft 
auflt  connue  fout  le  nom  d'Ana- 
zarbe  , dont  on  peut  voir  l’article. 
Cette  ville  a pris , quoique  rare- 
ment , fur  fes  monnoies  le  nom 
de  Céfarée  près  le  mont  Ana- 
zarbe. 

■CÉSARÉE,  Cafarea,  Kttir/- 
ft Ta,  (b)  autre  ville  de  l’Afie  mi- 
neure , dans  la  Piftdie.  C'eft  la 
même  qu’Antioche.  Voye ç An- 
tioche de  Pilidie. 

CÉSARÉE,  Cafarea,  K aie:'— 
fi'a  i (c)  ville  de  l’Afte  mineure 
dans  l'Arménie  mineure  , félon 
Pline.  Aucun  autre  Géographe 
n'en  a parlé. 

Ce  ftlence  a engagé  le  P.  Har- 
douin  à croire  que  c’étoit  la  Néo- 
céfarée  , que  Nicéphore  Califte 
dit  avoir  été  bâtie  au  bord  de 
l’Euphrate.  Il  eft  vrai  que  les  No- 
tices , & fur  tout  celle  de  Léon  le 
Sage , mettent  dans  l’Euphraten- 
fe  une  ville  épifcopale  , nommée 
Amplement  Céfarée  ; & c’eft  de 
celle-là  que  Nicéphore  a parlé  ; 
mais  , l’Arménie  mineure  ne  s’é- 
tendant point  au  de-là  du  mont 
Amanus , qui  la  féparoit  de  l’Eu- 
phratenfe  où  étoit  Néocéfarée, 
cette  villè  ne  peut  convenir  avec 
la  Céfarée  de  Pline.  Holftenius  dit 
que  cette  Néocéfarée  de  la  Syrie 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  XIX.  pag,  466.  Tom. 
XXVI.  y.  449. 

(i)  Plin.  T.  I.  p.  *71. 

(c)  Plin.  T.  I.  p.  308. 

(J)  Ptolem.  L.  V.  c.  1. 

Tom.  X. 
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Euphratenfe  , dont  parlent  les 
Notices  & les  Conciles  , eft  la 
même  dont  Procope  dit  : » Il  y 
» avoit  dans  l'Euphratenfe  d’au- 
» très  villes , comme  Zeugraa  & 

» Néocéfarée  , qui  n’étoient  fer- 
» niées  que  de  murailles  de  boue, 

» & où  il  n’y  avoit  pas  même  où 
» placer  des  foldats.  Juftinien  y 
» lit  faire  des  murailles  plus  hau- 
» tes  & plus  folides  , & de  plus 
» de  défenfe.  « L’autorité  de  Pli- 
ne demeure  donc  unique  en  fa- 
veur de  Céfarée  de  l’Arménie  mi- 
neure. 

CÉSARÉE  , Cafarea , îCûriCû-* 
fùa,  (d)  autre  ville  del'Afie  mi- 
neure dans  la  Bithynie  entre  le 
fleuve  du  Rhyndacus  & le  mont 
Olympe  , ou  plutôt  entre  Nkée 
& Prufe , allez  près  de  la  mer , 
quoiqu’à  quelque  diftance,  félon 
Ptolémée.  Ce  Géographe  en  mar- 
que l’ancien  nom  ; mais  , la  varia- 
tion des  manufcrits  laide  douter 
fi  c’étoit  Smyraléa  ou  Smyrdiana. 
Quoi  qu’il  en  foit,cet  ancien  nom, 
de  quelque  manière  qu’on  l'écrive, 
eft  entièrement  inconnu  ; & la 
ville  ne  le  feroit  guere  davantage  , 
il  les  Notices  Eccléfiaftiques  8c 
les  Conciles  n'en  avoient  parlé. 
Hiérodes  la  met  au  dixième  rang 
entre  les  villes  de  Bithynie.  Elle 
eft  la  neuvième  dans  la  Notice  de 
Léon  le  Sage. 

CÉSARÉE,  Cafarea,  Kait'~ 
ft Ta,  (e)  ville  d'Afrique,  qui  étoit 

(«)  Strab.  p.  8jt.  Pomp.  Me!,  p.  *7, 
»8.  Ptolem.  L.  IV.  c.  1.  Plin.  Tom.  I. 
p.  144 , 155.  Crév.  Hilt.  des  Emp.  Tom. 
U.  pag.  117.  Mém.  de  l’Acad.  des 
Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  IV.  p.  480. 

N. 
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fuuée  dans  la  Mauritanie,  fur  le 
bord  de  la  mer , au  de-là  d’Alger , 
vers  Cartenne  ou  ver»  le  pro- 
montoire d’Apoilon. 

Cette  ville  fe  nommoit  ancien- 
nement loi , comme  les  anciens 
Géographes  en  conviennent.  Pom- 
ponios  Mêla  dit  de  Céfarée  : » loi 
» au  bord  de  la  mer  n'étoit  guere 
» connue  ; mais,  depais  que  Juba 
» y a eu  fa  cour , & qu'on  Tap- 
ir pelle  Céfarée , elle  a acquis  de 
it  l'éclat,  u 

Strabon  dit  auffi  de  Céfarée: 
» Sur  cette  côte  il  y avoit  une 
» ville  nommée  loi  , à laquelle 
» Juba  , pete  de  Ptolémée  , qui 
n l'avoit  rebâtie  , fit  changer  de 
» nom  pour  prendre  celui  de  Cé- 
» farée.  Elle  a un  port  devant 
i>  lequel  il  y a une  ifle.  « 

Eutrope  , parlant  d’Augufte  , 
s’exprime  ainu  : t>  Il  étoit  fi  chéri 
ir  des  Barbares  mêmes , que  le* 
» Rois  amis  du  peuple  Romain 
» bâtirent  en  fon  honneur  des 
» villes  qu’ils  appelèrent  C-éfa- 
n rée  ; comme  fit  Juba  en  Mau- 
» ritanie , & Hérode  en  Palefti- 
» ne.  « 

Pline  parle  de  Céfarée  en  ces 
termes:  » Le  promontoire  d’A- 
» pollon.  Il  y a là  une  ville  très- 
» célébré,  fçavoir  Céfarée,  autre- 
n fois  appellée  loi,  réftdence  du 
t>  roi  Juba  , gratifiée  du  droit  de 
» colonie  par  l’empereur  Claude.» 
De-là  vient  qu’elle  eft  nommée 
par  Antonin,  colonie.  Le  mot  là  , 
ibi  ne  doit  pas  être  pris  dans  Pli- 
ne , comme  fi  cette  ville  eût  été 
immédiatement  auprès  du  pro- 
montoire d’Apollon.  Ptolémée  pla- 
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ce  une  rivière  & un  bourg  entre 
deux. 

Ortélius  fe  moque  avec  juftice 
des  ignorans  , qui  ont  cru  que 
c’étoit  Fez.  Holftenius  dit  que  le 
nom  moderne  eft  Alcaïfar , au- 
trement Alger.  Cellarius  aflure 
que  l'opinion  la  plus  générale  eft 
que  c’eft  Alger  ; & M.  Baudrand , 
que  c’eft  Capo  Figalo  , opinion 
qu'il  a prife  dans  Ortélius  , qui 
la  donne  comme  étant  celle  de 
Pinet, traduâeur  de  Pline.  M.  Bail- 
let  obferve  très-bien  que  Céfarée 
étoit  fttuée  ptès  du  lieu  , où  Ton 
voit  aujourd’hui  Tenez;  & qu’elle 
a été  confondue  mal  à propos 
avec  Alger , qui  en  eft  à plus  de 
quarante  lieues.  11  eft  certain 
qu’Alger  eft  beaucoup  trop  à 
l’orient,  & qu’il  n’y  a rien  qui 
réponde  mieux  que  Tenez  à la 
vraie  fituation  de  Céfarée. 

Le  P.  Hardouin  dit,  fur  le  paf- 
fage  cité  de  Pline  : ou  ç’eft  au- 
jourd'hui Tenez  , ou  Tenez  a été 
bâté  des  ruines  de  Céfarée.  Cette 
ville  étoit  métropole  d’une  partie 
de  la  Mauritanie , qui  en  prit  le 
nom  de  Mauritanie  Céfarienne. 

Ptolémée  nous  apprend  que  la 
ville  de  Tingis  , capitale  & mé- 
tropole de  la  Mauritanie  occiden- 
tale, qui  en  prenoù  le  nom  de 
Mauritanie  Tingitane  , étoit  auffi 
nommée  Céiàrée. 

Antonin  , dans  fon  Itinéraire 
maritime  , met  une  Céfarée  au 
nombre  des  iftes  fituées  dans  la 
mer,  qui  baigne  les  côtes  des  Gau- 
les Si  de  la  Grande  Bretagne.  La 
plupart  des  Modernes  ont  cru  que 
c’eft  l'ille  Gercei  ou  Gerfay.  Un 
peu  de  rçlTemblance  dan*  le  nom 
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eft  tout  le  fondement  de  leur  con- 
jeflure. 

CÉSARÉE  , Cafarea.  On  dit 
que  le  nom  de  Céfatée  a été  donné 
dans  l'Antiquité  à des  églifes  Chré- 
tiennes. Il  y avoit  une  Céfarée 
célébré  à Aleiandrie.  Eutychius  , 
patriarche  d’Alexandrie  , en  parle 
beaucoup.  Elle  étoit  dédiée  à S. 
Michel  Archange  ; & quoi  qu’on 
en  dife  , ,nous  ne  croyons  pas 
qu’on  ait  donné  ce  nom  à aucune 
autre  Églife.  Il  paroit  que  celle- 
ci  avoit  été  un  temple  d’idoles , 
bâti  par  Cléopâtre , & ainfi  nom- 
mé apparemment  en  l’honneur  de 
Céfar.  Il  fut  enfuite  changé  en 
une  Églife  , dédiée  à Saint  Mi- 
chel par  Alexandre  , patriarche 
d'Alexandrie  , & fuccefleur  de 
Saint  Athauaie  ; & cette  églife 
garda  fon  ancien  nom. 

CÉSARÉENS,  Cafarea  f (<z) 
Kxtrapla,  nom  de  certains  jeux. 
Voici  quelle  en  fut  l’origine. 

Lorfque  la  reconflruaion  de  la 
ville  de  Céfarée  de  PaleAine  eut 
été  achevée  la  28c  année  du  ré- 
gné d'Hérode,  dans  la  192e  Olym- 
piade , ce  Prince  voulut  en  célé- 
brer la  dédicace-  avec  toute  la 
fomptuofité  & la  magnificence 
imaginables.  Il  fît  venir  de  tous 
côtés , avec  grand  foin , ceux  qui 
étoient  en  réputation  d’exceller 
dans  la  fcience  de  la  mufique , à la 
lutte,  à la  courfe  & en  toutes  fortes 
d’autres  exercices  ; il  afTembla  un 

frand  nombre  de  Gladiateurs  , de 
êtes  farouches  , de  chevaux  ex- 
trêmement vîtes , & tout  ce  que 

(a)  Joseph,  de  Bell.  Juclaïc.  p.  5^9. 
{4;  Plut.  Tom.  I.  p.  7JI  , 95  J.  Roll. 
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l’on  employoit  dans  ces  fpeélacfes 
fi  eftimés  des  Romains  Si  des  au- 
tres nations.  Il  confacra  ces  jeux 
en  l'honneur  d’Augufle  , & or- 
donna qu'ils  feroient  renouvellés 
tous  les  cinq  ans.  L’impératrice 
Livie  voulut  contribuer  à cette 
fuperbe  fête  pour  laquelle  Héro- 
de  n’épargnôit  aucune  dépenfe. 
Elle  lui  envoya  de  Rome  tant  de 
chofes  précieufes , que  leur  valeur 
étoit  de  cinq  cens  talens.  Outre 
une  infinité  de  peuples , qui  ac- 
coururent de  toutes  parts  pour 
voir  une  choie  fi  célébré , il  y 
vint  des  ambaffadeurs  dediverfes 
nations , qu'Hérode  avoit  obligées. 
Il  les  reçut , & les  logea  fuperbe- 
ment.  Il  leur  donnoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  divertifïemens  ; 
Si  lorfque  la  nuit  étoit  venue  , il 
leur  faifoit  de  fi  grands  feftins  , 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  laffer  d’ad- 
mirer fa  magnificence. 

CÉSARIENNE  f la  Mau- 
ritanie 1.  Voyc{  Mauritanie. 

CÉSARION  , Cafarion  , (i) 
Kxmxflur  , fils  de  Céfar  Si  de 
Cléopâtre.  Ce  jeune  Prince  fut 
proclamé  roi  d’Égypte , de  Cy pre, 
de  Libye , & de  la  Céléfyrie,  con- 
jointement avec  fa  mere  par  l’or- 
dre de  M.  Antoine.  Mais , ce  fut 
un  feeptre  de  peu  de  durée.  Après 
la  mort  de  M.  A.ntoine  & de 
Cléopâtre  , Oftavien  fit  mettre 
fous  bonne  garde  les  enfans  de 
cette  Princeife  , avec  leurs  gou- 
verneurs & les  officiers  néceflaires 
pour  leurs  perfonnes.  Céfarion 
avoit  déjà  été  envoyé  par  fa  mere 

jMilf.  Ane.  Tom.  V.  pag.  430 1 442, 
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avec  de  grandes  richeffes  dans  les 
Indes  par  l'Éthiopie  ; mais , un 
Pédagogue  , nommé  Rhodon  , lui 
confeilla  de  s’en  retourner,  lui  fai- 
fant  entendre  que  Céfar  le  rappel- 
loit  pour  le  faire  Roi.  Comme  , 
Céfar  délibéroit  Sur  ce  qu’il  en 
devoit  faire  , on  rapporte  qu'A- 
réus  lui  dit  : Pluralité  de  Céfar 
ne  fl  point  bonne  ; Si  Céfar  le  fit 
tnourir  quelque  terris  après. 

CÉSARODUNE,  Cafarodu- 
ntim  , Ka.rap'J  iinot  , (a)  ville 
des  Gauies  , qui  prit  enfuite  le 
nom  de  Turones.  Quoique  le  nom 
du  peuple  Turones  foit  peu  cor- 
reéfement  écrit  dans  Ptolémée , 
cependant  on  l’y  reconnoit  allez 
pour  être  alluré  que  ce  Géogra- 
phe parle  de  ce  peuple  ; & il  in- 
dique leur  capitale  fous  le  nom  de 
Céfarodune.  Elle  eft  appellée  de 
même  dans  la  Table  Tliéodo- 
fienne.  Le  mot  Turoni  fe  trouve 
plus  fréquemment  dans  les  mo- 
numens , que  celui  de  Turones  , 
quoique  cette  première  leçon  ne 
paroiffe  pas  préférable.  On  lit 
dans  la  Notice  des  provinces  de 
la  Gaule  , Mclropolis  [ Lugduncn - 
fis  tertice  ] civitas  Turonorum. 

La  ville  de  Céfarodune  , qu’on 
appelle  aujourd’hui  Tours,  eft  fi- 
tuée  dans  une  plaine  fur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  ; mais , elle  a 
fur  la  droite  un  de  fes  fauxbourgs 
qui  eft  placé  fur  une  colline  éle- 
vée. M.  l’abbé  Fénel  dit  qu’il  n’a 
pas  .affez  recherché  les  antiquités 
de  Tours  , pour  affûter  qu’elle  a 
toujours  été  dans  la  même  pofi- 

U)  l’tolcm.  L.  II.  c.  8.  Notic.  de  la 
G.:ul.  par  M.  d'Anvill.  Mém.  de  l’Acad. 
des  Infctipt.  & Bell,  Lut.  ïom.  XIX. 
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tion  ; cependant,  ajoûte-t-il,  û 
nous  confultons  les  monumens 
hiftoriques  , nous  devons  préfu- 
mer qu’elle  étoit  fituée  à la  droite 
de  la  rivière  fous  l'empire  d’Au- 
gufte.  On  fçait  que  ce  Prince 
étendit  jufqu’à  la  Loire  les  limites 
de  l’Aquitaine  , & que  les  villes 
fituées  à la  droite  de  cette  rivière 
refteient  unies  à la  Celtique  , ou 
à la  Lyonnoife  ; ainfi  Génabum 
& Condivicnum , fituées  à la  droi- 
te de  ce  fleuve  & fur  fa  rive  , fi- 
rent toujours  partie  de  la  Lyon- 
noife. De  même  Céfarodune  refta 
attachée  à la  Lyonnoife  comme 
étant  fituée  alors  à droite  de  la 
Loire.  L’on  doit  donc  préfumer, 
félon  M.  l’abbé  Fénel  , qu’elle 
étoit  alors  fituée  à la  droite  de  la 
rivière,  autrement  elle  auroit  fait 
partie  de  l’Aquitaine,  & cela  avec 
d’autant  plus  de  raifon  que  la  plus 
grande  partie  de  fon  territoire  eft 
à la  gauche  de  la  Loire. 

CÉSAROMAGUS  , Caf  iro- 
nt a gui  , Kcuexpcpctjoç , (é)  nom 
ue  Ptolémée  donne  à la  capitale 
es  Bellovaces.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  l’Itinéraire  d’Antonin 
& dans  la  Table  Théodofienne  , 
d’une  manière  convenable  à la 
pofition  de  Beauvais.  Cette  ville 
a quitté  fon  nom , pour  prendre 
celui  de  la  nation.  Dans  la  Notice 
des  provinces  de  la  Gaule  , Civi- 
tas Bcllovacorum  eft  une  de  celles 
de  la  fécondé  Belgique.  On  a dit 
Belvacus,  ou  Be/vaeum,  dans  le 
moyen  âge.  Sanfon  & M.  de  Va- 
lois ne  veulent  pas  que  l'on  diftin- 

Ipag.  509.  Tom.  XX.  pag.  35,  47. 

(AJ  Plolem.  L.  11.  c.  y.  Nutic.  de  ll 
Gaul.  par  M.  d’Anvill. 
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gue  Céfaromagus  de  Bratufpante 
dont  il  eft  parlé  dans  Céfar  ; & 
fur  ce  fujet  voyez  l’article  de  Bra- 
tufpante. 

CESBÉDIUM  , Cesbtdiutn , 
nom  que  Polybe  donne  à un  tem- 
ple de  Jupiter , fitué  au  haut  de 
la  ville  de  Selga , &.  qui  tenoit 
lieu  de  citadelle. 

CESCUM,  Cefcum  , ville  de 
Cilicie.  Il  y couloit  un  ruifleau, 
nommé  Nus  , mot  qui  veut  dire 
efprit  , intelligence-  Varron  dit 
que  ceux  qui  buvoient  de  fon 
eau , devenoient  plus  fubtils  & 
plus  fpirituels  ; de-là  étoit  venu 
ce  Proverbe  parmi  les  Grecs  : 
Vous  demeure { à Cefcum,  difoit- 
on  ironiquement  aux  fois  & aux 
hébétés. 

CÉSELETH-THABOR , (a) 
Cefeleth  Thabor , ville  de  Judée  , 
nommée  auffi  Cafaloth-Thabor. 
Voyc{  Cafaloth. 

CÉSELLIUS  , Cefellius  , re- 
nommé par  fa  fcience  dans  le 
Droit , vivoit  environ  trente  ans 
avant  l’Ére  Chrétienne.  Il  ne  put 
jamais  ni  par  amour , ni  par  crain- 
te , fe  laifler  perfuader  de  mettre 
dans  fon  recueil  de  Loix>  aucun 
édit  qui  eût  été  publié  pendant  le 
Triumvirat.  Le  même,  parlant  un 
peu  trop  librement  de  Céfar  , & 
fes  amis  le  conjurant  de  modérer 
fa  liberté  : Il  y a deux  chofes  , 
leur  dit-il , que  'les  hommes  efli- 
ment  fâcheufes  , & qui  me  donnent 
à préfent  une  très  - grande  ajju- 
rance  ie  tout  dire  ; être  vieux  & 
n’avoir  point  d’enfans. 
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CÉSELLIUS  BASSUS  , Ce- 
fellius BaJJus.  Voye^  Bali'us. 

CÉSENE,  Ccefena  , Ceefeena, 
Ccfena  , Xaurim , (A)  ville  d’Ita- 
lie , dans  la  Gaule  Cifpadane  , 
c’eft-à-dire , en  de-çà  du  Pô  par 
rapport  aux  Romains.  Elle  étoit 
fttuée  fur  le  bord  du  Sapis  ou  Ifa- 
pis,  fleuve  qui  fe  jettoit  dans  la 
mer  Adriatique. 

Cicéron  fait  mention  de  Céfe- 
ne  ; mais,  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  il  s’ert  fervi  du  nom  de 
cette  ville , pour  faire  entendre 
que  celui  dont  il  parle , n’étoit  pas 
capable  de  gouverner  feulement 
quelque  bicoque , c’efl-à-dire , un 
porte  ou  une  place  de  très-peu  de 
conféquence.  Il  n’eft  pas  aifé  non 
plus  de  découvrir  pourquoi  l'Iti- 
néraire d’Antonin  & la  table  de 
Peutinger  lui  donnent  l’épithete 
de  Courbée.  Peut-être  y eut-il 
deux  places  voiftnes  nommées 
Céfene;  & pour  les  dirtinguer , 
on  donna  à l’une  des  deux , le  fur- 
nom  de  Courbée, ^>ris  fans  doute 
de  la  figure  de  fon  terrein.  Ce  qui 
peut  autorifer  cette  conjeéture  , 
c’eft  que  l’anonyme  de  Ravenne 
dit  : Ceftna  & defuper  Sejena.  Il 
avoit  nommé  auparavant  Forum 
Julii  & Forum  Populi  , pour 
Forum  Livii  & Forum  Pompilii; 
& il  nomme  après  Monte-Feletre , 
Oribino,  Forofempronii.  On  voit 
par  ces  noms  combien  la  nomen- 
clature des  villes  étoit  déjà  cor- 
rompue de  fon  tems  ; mais , quoi- 
qu’on ne  puifle  pas  douter  qu’il 
n’ait  voulu  défigner  l’ancienne 


(.0  Jofu.  c.  19.  v.  i*. 

(t)  Strab.  p.  *17.  Plin.  Tons.  I.  pag.  !*7. 
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Céfene  par  l’un  de  ces  noms  Ce/i- 
na  & Seferta  , on  ne  peut  guere 
décider  par  lequel  des  deux  ; à 
moins  que  de  fçavoir  fi  l'ancienne 
Céfene  étoit  en  haut  ou  en  bas , 
ce  que  les  Auteurs  cités  ne  mar- 
quent point. 

La  ville  de  Céfene  conferve 
encore  fon  nom.  Elle  eft  fituée  au 
pied  d’une  montagne  qui  porte  le 
même  nom  , & qu’on  appelloit 
autrefois  Saur  morts  , c’eft-à-dire , 
le  Mont  Sacré.  L’on  voit  fur  un 
rocher  les  relies  d’un  château 
u’on  croit  que  l’empereur  Fré- 
eric  II  a fait  bâtir.  La  citadelle 
eft  à l’autre  bout  de  la  ville , éle- 
vée fur  un  côteau  , de  telle  ma- 
nière qu’elle  la  commande  entiè- 
rement. L’Églife  cathédrale  eft 
fort  ancienne  ; mais , elle  n’a  au- 
cune beauté  confidérable. 

CÉSENNIA  , Cajennia  , (a) 
famille  Romaine , dont  on  décou- 
vrit la  fépulture  , fur  la  fin  du 
dernier  fiecle-  Dom  Bernard  de 
Montfaucon  était  alors  à Rome  ; 
& il  allure  que  l’efpace  que  ren- 
fermoit  cette  fépulture  , étoit  le 
plus  grand  qu’il  eût  encore  vu. 
» On  trouva,dit-il,  foustine  voûte 
» & dans  une  chambre  fouterrei- 
» ne,  deux  grandes  ftatues  , l’une 
» d’un  Sénateur,  comme  le  mar- 
» quoit  fon  'habit  ; l’autre  de  fa 
n femme  vêtue  à la  Romaine , qui 
w avoit  deux  pendans  d'oreille 
si  d’or,  à l’un  defquels  étoit  la 
u figure  de  Jupiter , 6 c à l’autre 
n celle  de  Junon.  Il  y avoit  aufli 
» un  petit  enfant  leur  fils  ; deux' 

(*)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  V.  p.  no.  ir  /“•■”■ 

’ (t)  Citer.  Orat.  pro  A Cxcin,  c.  8. 
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» urnes  de  marbre  arrondies  , 
» d'un  pied  & demi  de  haut , qui 
n étoient  ornées  de  feuillages.  On 
u trouva  au  même  endroit  des 
n urnes  quarrées  & des  épitaphes 
n qui  regardoient  toute  la  famille 
» Céfennia.  « Dom  Bernard  de 
Montfaucon  donne  enfuite  une 
defcription  de  ces  urnes  & de  leurs 
épitaphes. 

. CÉSENNIA,  Cafinnia,  (b) 
d’une  famille  diftinguée  de  la  ville 
municipale  de  Tarquinies  , époufa 
en  premières  noces  M.  Fulcinius, 
qui  étoit  de  la  même  ville.  Elle 
eut  un  fils , qn’elle  perdit  aufli- 
bien  que  fon  mari , qui  mourut  le 
premier.  En  mourant , il  donna  à 
fa  femme  l’ufufruit  de  tous  fes 
biens.  Cette  Dame  , qui  étoit 
d’une  conduite  irréprochable  , fe 
remaria  à A.  Cécina  , dont  Cicé- 
ron prit  la  défenfe  contre  Æbu- 
tius.  Il  eft  beaucoup  parlé  de  Cé- 
fennia , dans  la  harangue  que  Ci- 
céron prononça  en  cette  ocafion. 

CÉSENNIA , Cefennia  , (c) 
Dame  Romaine  , qui  étoit  fort 
confidérée  de  fon  mari  ; mais , 
c’étoit,  comme  le  remarque  Ju- 
vénal , parce  qu’elle  lui  avoit  ap- 
porté une  dote  confidérable. 

CÉSENNIUS  GALLUS,  (J) 
Ctfcnnius  Gallus  , commandant 
de  la  douzième  légion  dans  l’ar- 
mée Romaine  de  Syrie.  Vers  l’an 
de  Jefus-Chrift  66 , il  fut  envoyé 
par  Ceftius  Gallus  dans  la  Galilée 
avec  la  douzième  légion,  & autant 
d’autres  troupes,  que  l’oiï  jugea 
néceftaires  pour  qu’il  pût  fe  ren- 

ér  /«?. 

(e)  Juven.  Satyr.  6.  v.  ijf. 

(J)  jofeph,  de  Bell.  Judaïc.  pag.  Si8. 
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dre  maître  de  cette  province.  La 
ville  de  Séphoris  qui  en  étoit  la 
plus  forte  place  , lui  ouvrit  les 
portes , & les  autres  villes  en  fi- 
rent de  même  à fon  exemple. 
Mais , ceux  qui  ne  refpiroient  que 
la  révolte  & le  brigandage  , fe 
retirèrent  fur  la  montagne  d’Aza- 
mon  qui  traverfoit  la  Galilée,  & 
c}ui  étoit  aflife  à i’oppofite  de  Sé- 
phoris. Céfennius  Gallus  alla  les 
y attaquer , & tandis  qu’ils  eurent 
l'avantage  de  combattre  d’un  lieu 
plus  élevé  que  celui  où  étoient 
les  Romains,  ils  n’eurent  pas, de 
peine  à les  repouffer  St  en  tuerent 
plus  de  deux  cens.  Mais , lorfqu 'ils 
virent  qu’ils  avoient  gagné  par  un 
long  circuit  le  haut  de  la  monta- 
gne , ils  ne  réfifterent  pas  davan- 
tage ; & ceux  qui  étoienc  mal 
armés,  ne  pouvant  foûtenir  leur 
effort,  ni  ceux  qui  s’enfuyoient , 
éviter  d’être  taillés  en  pièces  par 
la  «avalerie  , il  y en  eut  plus  de 
mille  de  tués,  & très  peu  fe  fau- 
verent  dans  des  lieux  âpres  St  dif- 
ficiles. Alors , Céfennius  Gallus, 
voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à 
faire  dans  la  Galilée  , remena  fes 
troupes  à Céfarée. 

CÉSENN1US  PÉTUS,  Ct- 

fcnnius  Pietùi.  Voye{  Pétus. 

CÉSENNIUS  PÉTUS  , (*) 

Cefennius  Palus  , étoit  gouver- 
neur de  Syrie , l’an  de  J.  C.  71 , 
fous  l’empire  de  Vefpafien.  An- 
tiochus , roi  de  Commagène , s’é- 
tant rendu  fufpeét , comme  en- 
tretenant des  intelligences  fecretes 

(a)  Crév.  Hift.  des  Emp.  Tom.  III. 
p.  341 , 34*. 

(i)  Cicer.  Orat.  pro  U,  Cœl.  c.  56 , 
57- 
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avec  les  Parthes , dans  le  deffeiti 
de  fe  révolter  , Cenfennius  Pétns 
eut  ordre  d’artaquer  ce  Prince.  Il 
le  fit , St  ledépouila  de  fes  États. 
Ce  Céfennius  Pétus  eft  apparem- 
ment le  même  qui  précédé. 

CÉSERNUS  , Ctfernus  , (é) 
certain  homme , qui  , du  tems  de 
Cicéron,  fut  condamné  pour  cau- 
fe  de  violence. 

CÉSÉTIUS  [ C.  ] , C.  Cejfetius, 
(c)  Chevalier  Romain  , qui  étoit 
d’une  illuflre  famille.  Il  avoit  été 
un  défenfeur  ardent  & zélé  de* 
intérêts  de  Céfar. 

CÉSÉTIUS  FLACCUS,  (J) 
Ceftùus  Flaccus , Tribun  du  peu- 
ple vers  l’an  de  Rome  708  , fie 
avant  J.  Ç.  44.  En  ce  tems-là  , 
un  homme  du  peuple  ayant  mi* 
fur  la  ffatue  de  Céfar  une  cou- 
ronne de  laurier  avec  le  bandeau 
royal , Céfétius  Flaccus  fut  un  de* 
premiers  à arracher  cette  forte  de 
diadème , & envoya  le  coupable 
en  prifon.  De  plus , il  rechercha 
ceux  , qui  les  premiers  avoient 
donné  aux  autres  le  lignai  6c 
l’exemple  de  faluer  par  acclama- 
tion Céfar  du  nom  de  Roi , & les 
ayant  pareillement  conffitués  pri- 
fonniers  , il  fe  préparoit  à leur 
faire  le  procès.  Célàr , au  moins 
par  politique,  auroit  dû  applaudir 
au  zele  de  ce  Tribun.  Tout  au 
contraire  , il  fe  plaignit  de  lui 
amerement,  dans  le  Sénat,  .fous 
prétexte  qu’il  lui  avoit  enlevé  la 
gloire  de  rejetter  lui-même  l’hon- 
neur illégitime  qui  lui  étoit  défé- 

(r)  Cicer.  Orat.  proQ.I.igar.  c.  1*. 
ld)  Crév.  Hitk  Rom.  Tom.  VIII,  p, 
3»  » 33- 

Qiv 
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ré  ; & il  l’accufa  de  vouloir  le 
rendre  fufpeét  d’afpirer  à la  tyran- 
nie. Il  ne  s’en  tint  pas  à des  plain- 
tes , il  voulut  qu'il  fût  deftitué  ; & 
Helvius  Cinna  , fon  collègue  , 
prêta  fon  miniltère  à la  vengeance 
du  Diâateur , & Ht  paffer  une  loi 
pour  le  priver  de  fa  charge.  Céfar 
pouffa  le  reflentiment  jufqu'à  exi- 
ger du  pere  de  Céfétius  Flaccus, 
qu’il  abdiquât  & exhérédât  fon 
fils.  Mais  , le  pere  refufa  conf- 
tamment  d’obéir  à cet  ordre  ini- 
que. Et  Céfar,  qui,  jufques  dans 
fes  injuflices , confervoit  des  fen- 
timens  de  généroftté  , ne  put  lui 
fçavoir  mauvais  gré  d’une  fermeté 
fi  bien  placée. 

CÉS1E , Ctefia , (<i)  nom  d’une 
forêt  de  Germanie.  Pour  bien 
comprendre  où  étoit  cette  forêt , 
il  faut  joindre  enfembie  plufieurs 
circonflances , que  rapporte  Taci- 
te dans  fes  annales , en  décrivant 
la  marche  que  Germanicus  fit  fai- 
re a fes  troupes,  * Céfar  [ Ger- 
» manicus  ] fe  laide  emporter  à 
» l'ardeur  des  foldats , & ayant 
» fait  dreder  un  pont  [ fur  le 
» Rhin  ] , il  fait  pader  douze 
» mille  hommes  d'entre  les  lé- 
» gions  , vingt-fix  cohortes  des 

» alliés  , & huit  efcadrons 

» Mais  , le  Romain  hâtant  fa 
» marche  , perce  la  forêt  Céfie 
» & les  lignes  commencées  au- 
ra trefois  par  Tibere Cécina 

» a ordre  de  s’avancer  avec  les 
» cohortes  fans  bagage  , & de 
» faire  une  route  dans  la  forêt. 

(a)  Tacit.  Annal.  L.  I.  c.  50. 

(4)  Jofu.  c.  15.  v.  jo. 

O)  Jofu.  c.  19.  v.  10. 

^d)  Citer,  in  Verr.  L.  III,  c.91. 
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» les  Légions  le  fuivent  de  près  ; 
» heureufement  la  nuit  étoit  clai- 
ra  re,  & on  arriva  au  village  des 
» Maries.  « Cette  forêt  étoit  donc 
entre  le  Rhin  & les  Marfes  ; ce 
qui  fait  voir  que  Cluvier  n’a  pas 
eu  tort  de  dire  qu’elle  étoit  partie 
dans  le  duché  de  Clèves , & par- 
tie dans  le  pais  de  Munfler , entre 
les  villes  de  Wefel  & de  Cœf- 
feld. 

CÉSIL  , Ccfil , , (b) 

ville  de  Paledine  dans  la  tribu  de 
Juda.  Eufebe  l’appelle  Xil , & la 
met  dans  la  partie  méridionale  de 
Juda. 

CÉSION  , Çefion  , Kifâr  , 

(c)  ville  de  Judée,  qui  apparte- 
noit  à la  tribu  d’Iffachar  ; mais  , 
elle  fut  cédée  aux  Lévites,  de  la 
famille  de  Gerfon. 

CÉSIUS  [ M.  ] , M.  Cafius  , 

( d ) Préteur,  dont  parle  Cicéron 
dans  une  de  fes  harangues  contre 
Verrès.  Il  a voit  pour  collègue  C. 
Sacerdos. 

CÉSIUS  [ M.  ] , M.  Cœjius  , 
(«)  l’un  des  miniftres  de  Verrès  en 
Sicile  , au  témoignage  de  Cicé- 
ton. 

CÉSIUS  [ P.  ] , P.  Ctefiui  , 
( f~)  Chevalier  Romain.  C’étoit 
un  homme  de  bien  ,’  qui  demeu- 
roit  à Ravenne.  Cn.  Ppmpée  le 
pere  lui  avoit  fait  donner  le  droit 
de  bourgeoifie. 

CÉSIUS  [Sext.]  , (g)  Sext. 
Cæfius , autre  Chevalier  Romain. 
Cicéron  en  fait  un  grand  éloge  , 
lorfqu’il  dit  que  c’étoit  un  hom- 

1(0  Cicer.  in  Verr.  L.  V.  c.  74. 

(/)  Ciccr.  Orat.  pro  L.  Corn.  Balbo. 
C.  J9- 

(j)  Citer,  Orat.  pro  L.  FUce.  c.  55. 
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me  d’une  conduite  irréprochable. 

CÉSIUS  [M.]  , M.  Cafius , 
(a)  l’un  des  meilleurs  amis  de 
Cicéron  , qui  l’avoit  fait  créer 
Édile  avec  M.  Tullius  fon  fils  & 
fon  neveu.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend Cicéron  lui-même  dans  une 
de  fes  lettres. 

CÉSIUS  CORDUS  , Cafius 
Cordus  , (4)  Proconful  de  Crete 
& de  Cyrène  , fut  appellé  en  ju- 
gement l’an  de  J.  C.  22,  , par 
Ancharius  Prifcus  pour  crime  de 
concuflion.  L’accufateur  y ajoûta 
celui  de  leze-Majefté  , dont  on 
furchargeoit  alors  toutes  les  autres 
accufations.  Céfius  Cordus  fut 
condamné. 

CÉSIUS  NASICA  , Cafius 
Nafica  , (c)  lieutenant  d’A.  Di- 
dius  , gouverneur  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  légion , dont  on  lui 
avoit  confié  le  commandement  , 
remporta  un  avantage  confidéra- 
-ble  fur  les  ennemis. 

CÉSIUS , Cafius , certain  Poè- 
te Latin , dont  parle  Catulle  dans 
une  de  fes  épigrammes.  Ce  Poète, 
répondant  à Cornélius  Licinius 
Calvus  , orateur  célébré,  qui  lui 
avoit  envoyé  de  très  - méchans 
vers  d’Auteurs  inconnus,  pendant 
la  fête  des  Saturnales , le  menace 
en  raillant , de  lui  chercher  tous 
les  ouvrages  de  Céfius  , d’Aqûi- 
nus  & de  Suffénus  , trois  ridicu- 
les faifeurs  de  vers,  pour  lui  en 
faire  préfent.  Voici  fes  termes. 
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Nam  fi  luxer'u , ad  librariomm 
, Curram  fermia.  Ctefios , Aquinos  , 

Suffenum , omnia  colligam  venena, 

Ac  te  his  fuppliciis  remunerabor. 

CÉSIUS  BASSUS  , Cafius 
Baffus , Poète  lyrique  & hifto- 
rien  , vivoit  du  tems  de  Galba  8t 
de  Néron.  Perfe  étoit  de  fes  amis, 

& il  lui  adreffe  la  fixième  de  fes 
Satyres.  Nous  y voyons  quels 
étoient  alors  les  ouvrages  de  Celius 
Battus. 

CÉSON.  Voyt\  Quintius. 

CÉSONIA  [ Milonia]  , (d) 

Milonia  Ceefonia,  femme  de  l’em- 
pereur Caligula.  Ce  Prince  l’é- 
poufa  , après  avoir  répudié  Lollia 
Paulina  fa  troifième  femme,  vers 
l’an  de  J.  C.  38. 

Milonia  Céfonia  n’étoit  ni  belle 
ni  jeune  ; & elle  avoit  déjà  trois 
enfans  d’un  autre  mari.  Mais , elle 
pofTédoit  l’art  de  fe  faire  aimer 
par  des  grâces  piquantes,  & par 
un  profond  rafinement  de  corrup- 
tion. Audi  la  pallion  de  Caligula 
pour  cette  Princeffe  fut-elle  éga- 
lement forte  & durable.  Elle  feule 
fixa  ce  cœur  volage  & furieux.  La 
chofe  parut  fi  étonnante , qu’on 
ne  crut  pouvoir  l’expliquÉHtaju'en 
fuppofant  que  Milonia  CflOTiia  lui 
avoit  fait  prendre  un  philtre  , ou 
breuvage  d’amour  , qui  fit  plus 
d’effet  qu’elle  ne  vouloit,  & qui 
altéra  la  raifon  du  Prince  ; enforte 
qu’on  la  rendit  refponfable  des  fu-  C 


(4)  Ciccr.  ad  Amie.  L.  XIII.  Epift. 
si- 

(k)  Tacit.  Annal.  L.  III.  c.  38,  70. 
Ctév.  Hilt.  des  Einp.  Tom.  I.  p.  47». 
(e)  Tacit.  Annal.  L.  XII.  c.  40. 


(«<)  Perf.  Satyr.  6.  v.  47.  Juvcn.  Satyr. 
6.  v.  614.  Crée.  Hilt.  des  Emp.  Tom. 
II.  pag-  1*.  ir  fttiv.  Mdm.  de  l’Acad. 
des  lnfcript.  U Bell.  Lett.  Tom.  XIX. 
p.  441. 
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reurs  auxquelles  il  fe  portoit.  Éton- 
né lui- même  de  la  vivacité  & de 
la  confiance  de  Ton  amour  pour 
Milonia  Céfonia,  il  difoit  Couvent 
qu’il  l'appliqueroit  à la  quefiion  , 
pour  fçavoir  d’elle  ce  qui  la  ren- 
doit  fi  aimable.  On  dit  qu’il  l’avoit 
aimée  même  avant  que  de  l’épou- 
fer.  11  l’admit  dans  le  college  de 
Prêtres  qu’il  s’étoit  établi. 

Après  que  Caligula  eut  été 
affaffiné  par  des  conjurés  l’an  de 
J.  C.  41 , le  tribun  Lupus  eut  or- 
dre d’aller  tuer  Milonia  Céfonia. 
Il  la  trouva  auprès  du  corps  de 
Caligula , fe  livrant  aux  tranlports 
de  fa  douleur,  couverte  de  fang 
& baignée  de  larmes  ; & fa  fille 
à côté  d'elle  fur  le  plancher.  Dans 
fes  plaintes  , elle  répétoit  fans 
celle  , que  Caligula  n’avoit  pas 
▼oulu  la  croire , & qu'elle  lui  avoit 
fouvent  prédit  fon  malheur  ; foit 

Sju’elle  prétendit  parler  de  co«- 
eils  qu’elle  lui  eût  donnes  fur  fa 
conduite,  & qu’il  eût  dédaigné  de 
Cuivre  ; foit  qu’ayant  eu  foupçon 
du  complot  qui  fe  tramoit,  elle 
eût  tâché  de  le  porter  à prendre 
des  précautions,  qu’il  avoit  né- 
gligées. 

Lorfqu’elle  vit  entrer  Lupus,  à 
l’air  nMMçant,  & en  même  tems 
embai^ffe , de  cet  officier  , elle 
comprit  de  quoi  il  s'agifloit  ; & 
tendant  la  gorge , elle  l’exhorta  à 
frapper.  Elle  fouffrit  ainfi  la  mort 
avec  une  confiance  qui  auroit  ho- 
noré une  vie  plus  vertueufe.  On 
tua  l’enfant  après  la  rnere.  C’étoit 

(a)  Cicer.  Orat.  poil.  Redit,  in  Sénat, 
c.  11. 

(jpCicer.  in  Verr.  L.  II.  c.,i8. 

Cf)  Crév.  Hiiti  des  Emp.  Tom.  I. 
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Julia  Drufilla , que  Milonia  Cé- 
fonia avoit  eue  de  Caligula.  Il  y 
en  a qui  prétendent  que  pour  met- 
tre à mort  cette  Princeffe , on  la 
froilfa  contre  un  mur. 

CÉSONINUS  CALVEN- 
TIUS,  Cæfoninus  Calventius.  (u) 
C’eft  un  nom  injurieux  , que  Ci- 
céron donne  à L.  Pifon.  Il  l'em- 
ployé en  plus  d’une  occafion. 

CÉSONIUS  [M.],  M.  C<t- 
fonïus  , ( b ) que  Cicéron  appelle 
fon  collègue.  C’étoit  un  Sénateur , 
qui  avoit  acquis  beaucoup  de  ré- 
putation , fur  tout  en  matière  de 
jugement  ; car,  il  étoit  très- adro.it 
à juger  d'une  chofe. 

CÉSONIUS  PRISCUS , (c) 

Cæfonius  Prifcus  , Chevalier  Ro- 
main, qui  vivoic  fous  l'empire  de 
Tibere.  .On  fçait  que  lorfque  ce 
Prince  fe  fut  retiré  dans  l’ifle  de 
Caprées , le  plaifir  devint  fon  uni- 
que affaire.  L’ayant  même  érigé 
en  office  , il  nomma  Céfoniu* 
Prifcus  intendant  de  fes  plaifirs. 

CÉSONIUS  MAXIMUS,  (J) 

Cæfonius  Maximus , étoit  intime 
ami  de  Séneque.  Il  n’apprit  qu’il 
étoit  accufé  d'avoir  eu  part  à une 
conjuration  contre  Néron  , que 
par  la  peine  qui  fut  prononcée 
contre  lui.  On  le  bannit  de  l’Ita- 
lie. Céfonius  Maximus  avoit  mon- 
tré un  généreux  attachement  pour 
Séheque  dans  fes  difgraces  , 8c 
peut-être  dans  fon  exil  en  Corfe. 
11  trouva  à fon  tour  un  ami  fidele 
en  la  perfonne  d’Ovide  , que 
nous  ne  connoiffons  point  d’ail- 

pag.  soç. 

U)  Crév.  Hilt.  d*s  Emp.  Tom.  II. 
P-  4Î5  . M6- 
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leurs , mais  que  Martial  a com- 
blé d’éloges  à ce  fujet. 

CÉSONIUS  [C.]  PÉTUS, 
C.  Cæfonius  Parus  , (a)  étoit 
conful  avec  Pétronius  Turpilianus 
fous  l’empire  de  Néron  , l’an  de 
Rome  811  , & de  J.  C.  61. 
CESPES.  Voyei  Cefpititium. 
C ESP1TITI U M,  Tribunal, 
(é)  C’étoit , au  rapport  de  Vopif- 
cus , une  petite  élévation  dans  la 
campagne  , faite  de  gazon  , que 
les  Latins  appelaient  Cefpes.  C’é- 
toit de  deffus  ces  fortes  d’éléva- 
tions , que  les  Généraux  & mê- 
me les  Empereurs  haranguoient 
fouvent  les  troupes.  D’ordinaire  , 
on  n’y  mettoit  pas  plus  de  façon , 
félon  Stace. 

Hic  fuetus  dare  jura  parmi  , hoc 
Cefpitc  turmas 

Adfari, 

Et  dans  Lucain,  Céfar  haranguant 
l’armée , 

Stctit  aggere  fulti 

Cefpitis. 

Fultus  Cefpes  eft  un  gazon  artifi- 
ciel & fait  exprès. 

CESSÉDIUS [C.] , C.Cefe- 
dius  , (c)  eut  affez  de  fermeté  & 
de  courage  , pour  refufer  le  dé- 
partement , que  Marc  - Antoine 
lui  avoit  defliné, 

CESSERO , Cejfero  , ( d)  ville 
que  Ptolémée  met  entre  celles 
des  Volces  Teétofages;  mais,  il 
n’a  pas  connu  la  pofition  qui  lui 
convient , par  la  place  qu’il  lui 
donne  entre  Touloufe  & Carcaf- 

(*)  Tacit.  Annal.  L.  XIV.  c.  *9. 

(*)  Suppl,  à {l’Amiij.  expi.  par  D. 
Bern.  de  Montf.  Tua).  IV.  p.  $6. 
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fonne  , & avant  que  d’arriver  à 
Béziers.  Les  Itinéraires  & la  Ta- 
ble Théodofienne  font  de  plus 
furs  guides  , en  s’accordant  à 
marquer  douze  milles  entre  Bé- 
ziers & CelTero  , fur  la  grande 
voie  Romaine  qui  conduifoit  à 
Nimes.  Car , cette  diftance , qui 
en  milles  Romains  fournit  9000 
toifes  & quelque  chofe  de  plus  , 
porte  à S.  Tiberi , qui  eft  £effe- 
ro , fans  qu’il  foit  permis  d'en  dou- 
ter. Un  titre  , daté  de  la  trentiè- 
me année  du  régné  de  Charles  le 
Chauve,  ou  de  l’an  867 , en  donne 
la  preuve,  endifant  du  monaftère 
de  S.  Tiberi  , cul  vocabulum  eft 
Cefarion. 

CESSION , CeJJlo , terme  qui 
fe  dit  en  général  de  tout  atle  par 
lequel  quelqu’un,  propriétaite  d’un 
effet  ou  d’un  droit , le  tranfporte  à 
un  autre.  Dansl’ufage  ordinaire  , il 
fignifie  la  même  chofe  que  tranf- 
port. 

Voici  la  manière  dont  fe  faifoic 
la  Ceffïonchez  les  Romains  & les 
Gaulois.  Celui  qui  faifoit  Cef- 
fion  , ramaffoit  dans  fa  main  gau- 
che de  la  pouffière  des  quatre 
coins  de  fa  maifon’’;  après  quoi , 
fe  plaçant  fur  le  feuil  de  la  porte, 
dont  il  tenoit  le  poteau  de  la  main 
droite  , il  jettoit  la  pouffiègp  qu'il 
avoit  ramaffée  par  - deffus  fes 
épaules  ; puis  fe  dépouillant  nu  en 
chemife  , & ayant  quitté  fa  cein- 
ture & fes  houfeaux  , il  fautoit 
avec  un  bâton  par  - deffus  une 
haie  , donnant  à entendre  par-là 
à tous  les  affiftans  , qu’il  n’avoit 

(c)  Cicer.  PhiJipp.  1.  c.  19t. 

(d)  Moue,  de  U Gauf.  par  M,  d’AnvilI, 
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plus  rien  au  monde  , & que  quand 
il  fautoit , tout  fon  bien  étoit  en 
l'air.  Voilà  comment  fe  faifoit 
la  Ceflion  en  matière  criminelle. 
Mais  , en  matière  civile  , celui 
qui  faifoit  Ceflion , mettoit  feule- 
ment une  houfline  d’aune  , ou 
bien  un  fétu  , ou  une  paille  rom- 
pue fur  le  feuil  de  la  porte,  pour 
marquer  qu’il  abandonnoit  fes 
biens.»  Cette  Ceflion  s’appelloit 
Chrenecruda  per  durpillum  & fef- 
tucam  , Ceflion  par  le  feuil  & par 
le  fétu. 

CESTE , Caflus.  (a)  Les  Cef- 
tes  étoient  des  efpèces  de  gante- 
lets , ou  plutôt  des  mitaines  com- 
pofées  de  plufieurs  courroies  ou 
bandes  de  cuir,  médiocrement  lar- 
ges, entrelacées  de  manière  qu’el- 
les couvroient  exaâement  le  def- 
fus  de  la  main , de  même  que 
les  premières  phalanges  des  doigts, 
& dont  quelques-unes  en  fe  croi- 
fânt , paffoient  par-deflbusla  pau- 
me de  la  main  , pour  venir  , con- 
jointement avec  quelques  autres 
de  celles  qui  garnifloient  le  deflus  , 
s’attacher  par  plufieurs  circonvo- 
lutions , au  tour  du  poignet  & de 
l’avant-bras.  Quelques  Modernes 
ajoutent , au  tour  des  épaules  , 
alléguant  fur  cela  l’autorité  de 
Servi» , mais  en  même  tems  con- 
tre ce  qu’en  offrent  à nos  yeux 
les  anciens  monumens  , où  les 
différens  contours  de  ces  cour- 
roies ne  paroiffent  pas  monter 
plus  haut  que  le  coude.  Quelque- 
fois les  bandes  de  cuir  qui  cou- 
vroient la  partie  fupérieure  de  la 
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main,  étoient  parallèles  entr’elles; 
quelquefois  elles  étoient  croifées  , 
& diverfement  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres. 

On  fabriquoit  les  Certes  d’un 
cuir  plus  ou  moins  dur  , félon  l’u- 
fage  auquel  on  les  deftinoit.  Tan- 
tôt on  n’y  employoit  que  de  (im- 
pies courroies  , tantôt  on  forti- 
noit  ces  courroies  par  plufieurs 
plaques  ou  boffettes  de  cuivre  , 
de  fer  ou  de  plomb , qui  en  ren- 
doient  la  fuperficie  raboteufe.  Ces 
derniers  Certes  étoient  réfervés 
pour  les  jgux  Gymniques  ; les  au- 
tres fervoient  aux  Athlètes  qui 
s’exerçoient  dans  les  Gymnafes. 

I.  Les  Grecs  défignoient  ces 
fortes  d’armes  par  quatre  noms 
différens  ; fçavoir , Imantes , Myr-, 
meces,  Meiliques  & Sphères. 

i.°  Le  nom  ,1e  plus  ordinaire 
étoit  celui  d’imantes , qui  fignifie 
à la  lettre , des  courroies.  Homère 
ne  s’exprime  point  autrement  en 
décrivant  le  Pugilat , non  plus  que 
Théocrite , Apollonius  de  Rho- 
des , & les  autres  poètes  qui  en 
ont  fait  mention.  Les  Certes,  dont 
ils  parlent,  étoient  faits  de  cuir  de 
bœuf  non  corroyé  , defféché , 8 C 
par  conféquent  très- dur.  Apollo- 
nius de  Rhodes  attribue  ces  trois 
ualités  aux  Certes  d’Amycus  8c 
e Pollux  dans  un  feul  vers.  Mais, 
il  ne  paroit  pas  que  ni  ces  Certes , 
ni  ceux  dont  Homère  arme  fes 
héros , fuffent  garnis  de  métal. 

2.0  Les  Certes  s'appelaient  en 
fécond  lieu  Myrineces  ; & c’eft  par 
ce  mot  comme  parunfynonyme. 


Myth..par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.I Infcript.  & Bell.  tett.  T.  III.  p.  *6y. 
VUi.  f jj.  108,  Mém.  de  i'Acad.  des*  ér  /«»v.  T.  XII.  p.  Ji8. 
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que  quelques  Scholialles  ex  pliquent 
celui  d’Imantes.  On  trouve  dans  les 
anciennes  gloies,  /uup,«n,xr?,  Cejlus ; 
ftvp/nuî,  ■jri/jtra'fj  Cejlus.  On  ne  leur 
avoit  donné  ce  nom,  pour  aucu- 
ne relie  mblance  qu’ils  eulTent  avec 
les  fourmis  , appellées  en  Grec 
/jvppmti , Myrmeces , mais  feule- 
ment parce  qu’on  relTentoit  dans 
les  parties,  qui  en  étoient  frappées, 
des  picotemens  femblables  à ceux 
que  caufent  ces  inlééles  ; d’où 
vient  qu’un  auteur  Grec  ,,cité  par 
Henri  Étienne  dans  fon  tréfor, 
appelloit  les  Celles,  des  fourmis 
perce  membres. 

3 Les  anciens  Celles  en  ula- 
ge  chez  les  Grecs , portoient  le 
nom  de  Meiliques,  fans  doute  à 
caufe  de  leur  douceur  & de  leur 
mollefle,  par  comparaifon  à la  du- 
reté de  ceux  qu’on  leur  fubllitua 
dans  la  fuite.  En  effet , ces  Mei- 
liques n etoient  qu’un  fimple  lacis 
de  courroies  très-déliées  , lelquel- 
les  enveloppant  uniquement  la 
main , dans  le  creux  de  laquelle  on 
les  attachoit , lailfoient  le  poignet 
& les  doigts  à découvert.  C’elt  la 
delcription  que  nous  en  a lailfée 
Paufanias , en  parlant  du  Pugilat 
de  Creugas  & de  Damoxènc.  Il 
ajoute  qu’en  ce  tems-là  on  ne 
connoilToit  point  encore  le  Celle 
qui  couvre  le  poignet  des  Athlè- 
tes. Mais  , que  iaut-il  entendre 
par  ces  deux  mots  î.uàç  liât. , imas 
oxus  , qu’il  employé  ? L’Inter- 
prete  Latin  les  a rendus  par  ceux- 
ci  : Ceeflus  [ ex  ] attenuato  in  acu- 
tum ioro , un  Celle  fait  d’une 
courroie  taillée  en  pointe  ; ce 
qui  ne  réveille  autune  idée  claire 
& dillinéle.  Car  , on  n’imagine 
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point  quelle  différence  une  cour- 
roie pointue  pouvoir  mettre  en- 
tre le  Celle  Imas  & le  Celle  Mei- 
lique.  M.  Burette  trouve  beau- 
coup plus  de  vraifemblancc  à 
prendre  l’s£J{  de  Paufanias  dans 
la  fignification  de  t taxât  , qui 
tfeut  dire  rude  , raboteux  , plein 
d’inégalités  & d’éminences  ; en- 
forte  que  l’hiftorien  Grec,  dans 
ce  partage , emploie  l’exprelTion 
d’</aà;  lifi  pour  marquer  un  Celle 
dont  plulleurs  boutons  de  métal, 
coufus  entre  les  courrçies  , ren- 
doient  la  furface  hériflee  , par  op- 
pofition  à fjuac  nîiuyjn  , lorum 
blandum , mite  , Celle  mol  fit 
uni , qui  efl  la  même  choie  que 
puMxçut  Meiliques. 

4.v  11  ne  relie  plus  qu’à  examiner 
le  mot  de  fphères  ou  épilphère*, 
pris  dans  la  fignification  des  Cel- 
tes. Platon  & Plutarque  s’en  lont 
fervis  dans  ce  fens.  Pollux  le  met 
au  nombre  des  termes  conlacrés 
au  Pugilat  , qu’il  appelle  de  ce 
même  mot  fphéromaquie  <r.  o.f©- 
juax<*  * d’où  fe  forme  le  verbe 
cpaipcpaxw  s fe  battre  à coups  de 
poing.  On  ne  doit  pas  fe  figurer 
que  iphères  doive  s’entendre  des 
poings  même  arrondis  en  manière 
de  balles.  Car , Pollux  dit  for- 
mellement : On  peut  dire , en  par- 
lant d’un  Athlète  qui  fe  bat  à 
coups  de  poing  , mains  armées  , 
mains  couvertes  d'armes.  Or  , ces 
armes  s'appellent  fphères.  Les  La-, 
tins  ont  aulfi  employé  le  terme  de 
fphéromaquie , pour  marquer  le 
Pugilat , comme  on  le  voit  par  ce 
palfage  de  Stace  : Nam  6e  fphecro- 
machias  fpcélamus  , & piloris  lufo 
aplmittitur  ; car , il  ne  faut  pas 
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douter  que  fphœromachia  & pila- 
ris  lujio  ne  loient  deux  chofes  dif- 
férentes , quoi  qu’en  difent  quel- 
ques Commentateurs. 

Voyons  maintenant  ce  que 
c’étoit  que  ces  fphères  , dont  les 
Athlètes  armoient  leurs  mains 
pour  le  Pugilat  ; découverte  d’au- 
tant plus  difficile  à faire  , que  les 
Anciens  fe  font  peu  mis  en  peine 
de  s’expliquer  fur  une  chofe  fuffi- 
lamment  connue  de  leur  tems , & 
que  les  Modernes  ne  nous  don- 
nent fur  cela  que  des  conjectures 
peu  fondées. 

Mercuria  afTure  que  dans  le 
Pugilat,  les  Athlètes  combattoient 
les  poings  fermés  , foit  que  ces 
poings  furent  nus,  foit  qu'ils  fuf- 
fent  remplis  d’une  boule  d’airain 
ou  de  pierre,  d’où  vient,  dit- il , 
le  verbe  rfxtpc/uxxt^  • foit  qu’ils 
flirtent  enveloppés  de  courroies 
ou  de  lames  de  métal.  Henri 
Étienne  dans  fon  tréfor  de  la  lan- 
gue Grecque  au  mot  fphères  , dit 
que  ces  fpheres  étoient  des  balles 
ou  des  malles  de  plomb  ; puis  il 
ajoûte  fur  le  mot  fphéromaquie , 
que  ce  mot  fe  dit  proprement  des 
Athlètes , qui  fe  battoient  avec 
des  balles  de  plomb  coufues  dans 
une  courroie  de  cuir  de  bœuf. 
Sur  ce  pied-là  , ces  fphères  fe- 
roient  les  véritables  Certes , avec 
lefquels  les  Athlètes  combattoient 
à outrance  dans  les  jeux  publics. 
Cependant  , Plutarque  & Platon 
femblent  dire  le  contraire  ; celui- 
là,  au  commencement  de  fon  hui- 
tième Livre  des  loix  ; & celui-ci , 
dans  fes  Préceptes  politiques. 
Comme  de  ces  deux  partages  dé- 
pend tout  leclairciffement  que 
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nous  pouvons  tirer  des  Grecs  fur 
le  fait  de  ces  fphères  athlétiques  , 
puifqu'il  n’en  eft  parlé  qu’en  ces 
deux  endroits  & dans  Pollux , 
nous  allons  les  rapporter  dans 
toute  leur  étendue. 

Platon , recherchant  de  quelle 
manière  on  s’y  devroit  prendre  , 
pour  mettre  les  citoyens  d’une 
ville  en  état  de  repourtTer  vigou- 
reufement  les  attaques  de  leurs 
ennemis , fait  ce  raifonnement  : 
» Quoi  donc  ? Si  nous  voulions 
» former  des  Athlètes  pour  le  Pu- 
» gilat,  pour  le  Pancrace,  ou  pour 
» quelque  autre  combat  Gymni- 
» que  , les  produirions-nous  dans 
» les  jeux  publics  , fans  les  avoir 
» auparavant  préparés  long-tems 
» à ces  fortes  de  combats , par 
» un  exercice  journalier?  Ou  plu- 
» tôt  fi  nous  faiftons  profertion  du 
» Pugilat,  ne  travaillerions- nous 
» pas  plufieurs  jours  avant  les 
n jeux  , à nous  rendre  habiles 
» dans  cette  forte  de  combat , en 
» répétant  dans  le  particulier  tous 
n les  mouvemens , qui  pourroient 
» nous  être  de  quelque  utilité  en 
» public  pour  remporter  la  vic- 
» toire  ; & nous  approchant  du 
» vrai,  par  l’imitation  le  plus  près 
» qu’il  nous  feroit  poffible  , n'en- 
» velopperions-nous  pas  de  fphè- 
» res  nos  mains  , au  lieu  de  Cef- 
» tes,  pour  acquérir  toute  la  dex- 
n térité  néceffaire  à porter  des 
» coups  , & à les  éviter  ? « Voici 
préfentement  le  partage  de  Plu- 
tarque. » On  lie  des  fphères  au 
» tour  des  mains  de  ceux  qui  fe 
» battent  dans  les  Palertres,  afin 
» que  les  coups  qu’ils  fe  portent 
» réciproquement  , loient  plus 
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» doux  & moins  fenfibles  , & 
» que  le  combat  n’aboutiffe  point 
» à quelque  bleffure  incurable.  « 

Il  paroît , par  la  (impie  expoli- 
tion  de  cet  deux  partages  , que 
les  fphères  athlétiques , dont  par- 
lent Platon  6c  Plutarque  , bien 
lion  d’être  des  Celles  garnis  de 
plomb  , n’étoient , par  rapport  à 
ceux-ci  , que  comme  font  parmi 
nous  les  fleurets  par  rapport  aux 
épées  ; c’eft-à-dire  , que  lorfque 
les  Athlètes  s’exerçoient  entr’eux 
au  Pugilat  dans  les  Gymnafes  , 
pour  s y pcrfeÜionner  , fous  les 
yeux  de  leurs  maitres  , comme 
les  jeunes  gens  s’exercent  au- 
jourd’hui à eî'crirr.er  dans  nos  falies 
d’armes  ; les  fphères  leur  tenoient 
lieu  de  véritables  Celles , qui 
étoient  réfervés  pour  les  combats 
publics , 6c  qui  étoient  ordinaire- 
ment renforcés  de  métal. 

Mais  , quelle  étoit  donc  la  for- 
me de  ces  diminutifs  de  Celles  ? 
Quelle  en  étoit  la  matière  , 8c 
pourquoi  leur  donnoit-on  le  nom 
de  fphères  ? 11  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’ils  l’emprtfntoient  de 
leur  figure  même  , qu’il  elt  allez 
difficile  de  deviner  au  jufle.  Peut- 
être  n’étoit-ce  que  quelques  ban- 
des d’un  cuir  fouple  St  maniable, 
qui,  par  leurs  différentes  circon- 
volutions au  tour  du  poing , lui 
donnoient  la  forme  d’une  fphère. 
Peut-être  ces  courroies  foftte- 
noient-elles , par  leurs  contours  , 
une  efpèce  de  pelote  qui  rem- 
pliffoic  le  creux  de  la  main.  Du- 
moins , eft-il  certain  , par  le  paf- 
fage  de  Platon  6c  par  celui  de  Plu- 
tarque , que  ces  fphères  fe  lioient 
au  tour  de  la  main  , 6c  par  con- 
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laquent  que  ce  n’étoit  point  de 
limples  balles  , que  les  Athlètes 
empoignaffent. 

Au  défaut  des  Grecs  , Trébel- 
lius  Pollio , dans  la  vie  des  deux 
Galliens , pourra  nous  fournir  fur 
cela  quelque  lumière.  En  décii- 
vant  la  pompe  d'un  triomphe  de 
Gallien  , il  y fait  paroitre  des 
Athlètes  pour  le  Pugilat  ; PugiUs  , 
dit- il , facculis  , non  veritate  pu- 
gilantcs.  C’ell  ainfi  que  Cafaubon 
lit  ce  paffage.  Sauinaife  au  mot 
facculis  fubftitue  fiacculis , fur  1a 
foi  de  quelques  manuferits.  Quoi 
qu’il  en  foit  , facculis  nous  pionne 
l’idée  de  petits  facs  ou  fourreaux, 
qui  couvroient  les  poings  de  l’A- 
thlete , 6c  qui  fe  lioient  au  tour 
des  poignets.  Si  l’on  préféré  le 
mot  fiacculis , cela  reviendra  prêt 
que  à la  même  notion  , en  défi- 
gnant  une  enveloppe  'flafque  8c 
mollette,  qui  garnifioit  les  poings 
des  combattans. 

II.  Les  Latins  n’onr  connu  ces 
armes  du  Pugilat  que  fous  le  feul 
nom  de  Cafius  , fur  l’étymologie 
& fur  l’orthographe  duquel  Tes 
Grammairiens  font  peu  d’accord 
entr’eux.  Scaliger  le  pere  dérive 
ce  mot  du  Grec  Ceflos  une 

ceinture  , à caufe  des  courroies 
dont  l'entrelacement  formoit  les 
Certes  , 6c  qui  ceignoient  les 
mains  6c  les  poignets  des  combat- 
tans. Suivant  cette  dérivation  , 
Ceflus  doit  s’écrire  par  un  e (im- 
pie ; mais  , plufieurs  raifons  fem- 
blent  détruire  une  pareille  éty- 
mologie. Car,  en  premier  lieu, 
Homère , de  qui  fans  doute  les 
autres  Grecs  ont  pris  ce  terme, 
ne  l’emploie  que  comme  une  épi- 
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theie  , qui  caraélétife  le  fubflantiÇ 
imas  qu’il  y joint  , appellant  la 
ceinture  de  Vénus  Ceflos  imas  , 
qu’il  nomme  Amplement  imas 
quelques  vers  plus  bas.  Or , d’a- 
près l’explication  que  donnent  au 
mot  Ceflos  le  Scholiafle  d’Homère 
& Héfychius , Ceflos  imas  ligni- 
fie à la  lettre  une  courroie , ou 
une  ceinture  piquée  & brodée.  Il 
«fl  vrai  que  dans  la  fuite  , quel- 
ques Auteurs , comme  Plutarque', 
fe  font  fervis  du  mot  Ceflos  fans 
addition  , mais  toujours  dans  le 
fens  qu’Homère  y donne , c’efl- 
à-dire  , comme  d’un  terme  con- 
facré  à fignifier  la  ceinture  de  Vé- 
nus. Il  eil  fans  exemple  que  les 
Grecs  y aient  jamais  attaché  l’idée 
d’un  Celle. 

D’un  autre  côté  , il  n’y  a guè- 
re d'apparence  que  les  Latins  , 
en  s’appropriant  le  mot  Ceflos 
l'aient  tranfporté  de  fa  lignifica- 
tion naturelle,  dans  une  autre  qui 
lui  étoit  abfolument  étrangère  ; 
& que  d’une  ceinture,  où  fe  trou- 
voient , dit  Homère  , tous  les  at- 
traits les  plus  féduifans,  l’amour, 
les  défirs  , les  entretiens  fecrets, 
& perfuafifs , qui  furprennent  l'ef- 
prit  & le  cœur  des  plus  fages  ; ils 
fe  foient  avifés  de  faire  un  inflru- 
tnent  meurtrier,  tel  qu’un  Celle, 
delliné  à fendre  les  levres  , à caf- 
fer  le  nez  & les  oreilles  , à brifer 
les  dents  & les  mâchoires  , à 
crever  les  yeux , à rompre  ou  en- 
foncer les  côtes  , en  un  mot , à 
couvrir  la  tête  & le  relie  du 
corps,  de  bofles,  de  contufions  , 
& de  bleflùres.  Auffi , les  Latins, 
en  prenant  des  Grecs  le  mot  Cefl- 
tus  , l’ont-ils  toujours  employé 
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pour  défigner  ou  la  ceinture  de 
Vénus,  ou  celle  d’une  nouvelle 
mariée  ; & en  ce  fens , ils  l’ont 
écrit  avec  un  e fimple,  & l'ont 
fait  du  genre  féminin  , s’il  en  faut 
croire  Placidus  Laélantius  , ancien 
commentateur  de  Stace. 

Le  Grammairien  Servius  nous 
apprend  que  Caflus  , pris  pour  un 
Celle , eft  du  genre  mafculin  , & 
doit  s’écrire  pat  un  e ; & qu’il 
vient  alors  du  verbe  ceedere  , frap- 
per , tuer,  mettre  en  pièces  ; éty- 
mologie qui , comme  l’on  voit , 
lui  convient  infiniment  mieux  que 
la  précédente,  & qui  a été  adop- 
tée par  Gé.rard  Jean  Voffius  , 
comme  la  feule  vraifemblable. 

CESTE,  Ceftus , Kfj-Sç,  cein- 
ture myllérieufe,  dont  l’imagina- 
tion des  Poètes  a fait  préfent  à 
Vénus.  Ses  deux  effets  les  plus 
merveilleux  étoient  de  rendre  ai- 
mable la  perfonne  qui  la  portoit  , 
aux  yeux  de  ceux  même  qui  n’ai- 
moient  plus.  L’Hymen , le  plus 
grand  ennemi  de  la  tendrefle , 
n'étoit  pas  à l’abri  de  fon  prellige  ; 
ainfi  que  Jupiter  s’en  apperçut 
bien  fur  le  mont  Ida.  Mercure 
fut  accufé  de  l’avoir  volée. 

On  vient  de  voir  fur  la  fin  de 
l'article  précédent  , que  par  ie 
mot  Cefle , du  Grec  Krs-èç  , l'on 
entendoit  une  courroie,  une  cein- 
ture , ou  tel  autre  ouvrage  piqué 
& brodé.  De  Cefle,  on  a fait  in- 
cefle,  qui  lignifie,  au  fimple,  cein- 
ture déliée  ; & au  figuré  , concu- 
binage ou  fornication  en  général. 
On  a reflreint  depuis  ce  terme  à 
la  fornication  entre  perfonnes  al- 
liées par  le  fang.  Voye[  Ceinture 
de  Vénus, 

CESTE , 
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CESTE  , Ccjlus , Ktsl c , autre 
ceinture  que  le  mari  délioit  à fon 
époufe  le  premier  jour  de  fes  no- 
ces. Voye i Ceinture  de  virginité. 

CEST1PHORES , Cifliphori , 
(.1)  nom  que  l’on  donnoit  aux 
Athlètes  , qui  combattoient  ar- 
més de  celles. 

CESTIUS  [C.],  C.  Cefiius, 
K.Kfs-io;,  (é)  chevalier  Romain, 
dont  parle  Cicéron  dans  fon  orai- 
fon  pour  L.  Flaccus. 

CESTIUS  , Cejlius  , Kfs-ioç, 
méchant  railleur  & fans  efprit.  Il 
©fa  néanmoins  s’exercer  aux  dé- 
pens du  célébré  Cicéron  ; ce  qui 
lui  réuiEt  mal  dans  la  fuite  ; car , 
mangeant  un  jour  chez  M.  Tu- 
Jius,  fils  de  Cicéron  , qui  avoit 
alors  le  gouvernement  de  l’Afie  , 
celui-ci  qui  ne  tenoit  rien  du  gé- 
nie de  fon  pere  , 6c  qui  avoit  très- 
peu  de  mémoire  , demanda  plu- 
sieurs fois  à un  de  fes  domeffiques, 
quel  étoit  celui  qui  mangeoit  au 
isas-bout  de  la  table.  Comme  il 
oublioit  toujours  le  nom  de  Cef- 
tius , ce  domeflique  lui  dit  enfin  : 
c’ejl  ce  'railleur  qui  foutenoit  que 
Cicéron , voire  pere , était  un  igno- 
rant. En  même  teins,  M.  Tullius 
commanda  que  l’on  apportât  des 
verges , 6c  fit  rudement  fouetcer 
Cefiius  en  fa  préfence. 

CESTIUS  , Cejlius,  KfVio', 
(c)  l’un  des  principaux  habitans 
de  Pérufie,  vers  l’an  41  avant  J. 
C.  Cet  homme  d’un  cerveau  mal 
rangé  s'avifa  , par  un  défefpoir 
fou  , de  mettre  le  feu  à fa  mai- 
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fon , 8c  de  Ce  jetter  enfuite  au  mi- 
lieu des  flammes  , après  s’être 
percé  de  fon  épée.  Comme  il  fai— 
ioit  grand  vent,  le  feu  gagna  les 
maifons  voifines  ; 6c  s’étendant  de 
proche  .en  proche  , il  confirma 
toute  la  ville. 

Ce  malheureux  fe  fumommoit 
Macédonicus , parce  qu’il  avoit 
fervi  autrefois  en  Macédoine. 

CESTIUS  , Cejlius  , K/rio;  , 
(< f)  Sénateur  qui  vivoit  fous  l’em- 
ire  de  Tibere.  En  l’abfence  de  ce 
rince  , vers  l’an  de  J.  C.  ai  , 
perfonne  n’ofoit  relever  un  abus 
énorme  & tyrannique , qui  s’in- 
troduifoit  à l’ombre  du  refpeél  dû 
à la  perfonne  de  l’Empereur.  Des 
hommes  décriés  , des  miféra- 
bles  , prenant  en  main  une  image 
ou  repréfentation  de  Tibere,  atta- 
quoient  impunément  les  plus  gens 
de  bien  par  des  inveélives  atroces 
& des  calomnies  odieufes;  6c  les 
affranchis  mêmes,  8c  les  efciaves  ,‘ 
pareillement  attnés , accabloient 
d’injures  leurs  patrons  ou  leurs 
marnes , les  menaçoient  du  gefte. 
6c  de  la  main  ; 6c  loin  de  craindre 
le  châtiment  de  leur  infolence , ils 
fe  faifoient  au  contraire  redouter. 
C.  Cefiius  fe  rendit  l’interprete  de 
la  douleur  ôt  de  l’indignation  pu- 
blique. Il  remontra  dans  le  Sénat 
que  les  Princes  tenoient  fur  terre 
la  place  des  dieux  ; mais  que  les 
dieux  mêmes  n’écoutoient  que  de 
jufles  prières  ; 6c  qu’on  ne  per- 
mettoit  à perfonne  de  fe  retirer 
dans  le  capitole  ou  dans  les  autres 


(al  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  delll.c.  74.  Crfv.  Hift,  Rom.  Tom.  VIII, 
Montf.  T.  111.  p.  *9»  , *9}.  Ipag.  *9(S- 

(4)  Cicer.  Orat.  L.  Flacc.  c.  ij.  J {U)  Ci ér.  Hilt.  des  Emp.  Tom.  I, 
(cj  Appian.  p..  699.  Vell.  Piterc.  L.lp.  441  , 44a. 
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temples  de  la  ville  , pour  com- 
mettre, fous  la  fauve-garde  de  la 
religion,  toutes  fortes  de  crimes.  Il 
ajoûta  que  les  loix  n’avoient  plus 
de  force  , qu’elles  étoienc  anéan- 
ties , puifqu'une  femme  qu’il  avoit 
fait  condamner  pour  crime  de 
fraude  par  fentence  du  Juge , I’at- 
taquoit  dans  la  place  publique  , à 
la  porte  du  Sénat,  par  des  injures 
& par  des  menaces  , fans  qu’il 
©fât  la  citer  en  juftice  , parce 
qu’elle  lui  oppofoit  l'image  de 
l’Empereur. 

Lorfqu’une  fois  il  fe  fut  trouvé 
un  Sénateur  qui  eut  le  courage 
de  dire  ce  que  tous  les  autres  pen- 
foient  , plufiéurs  fe  joignirent  à 
lui,  & rapportant  des  faits,  ou  fein- 
blables  ou  même  plus  atroces, 
tous  prièrent  Drufus  de  faire  un 
exemple.  Il  fe  rendit  à une  de- 
mande fi  équitable;  & Annia  Ru- 
filla  [ c’étoit  le  nom  de  cette  fem- 
me, dont  C.  Ceftiusfeplaignoit], 
ayant  été  mandée^k  convaincue  , 
fut  mife  en  prifon. 

CESTIUS  [ C.  ] , C.  Cejlius  , 
K.  Kt ç:t(,  (j)  Sénateur  illuflre  , 
qui , apres  avoir  déféré  fecréte- 
ment  à Tibere  Q.  Servéus  ancien 
préteur , reçut  ordre  de  ce  Prince , 
d’expofer  publiquement  dans  le 
Sénat  ce  qu'il  lui  avoit  écrit  par 
lettres  privées. 

CESTIUS  [C.],  C.  Cejlius, 
K.  KsVie;  , (b)  conful  avec  M. 
Serviüus,  Ions  l’empire  deTibere, 
l'an  de  Rome  786 , & de  J.  C.  35. 
CESTIUS  PROCULUS,  (c) 

Ca)  Tacit.  Annal.  L.  VI.  c.  7. 

(S)  Tacit.  Annal.  L.  VT.  c.  }i. 

(c)  Tacit.  Annal.  L.  XIII.  c.  ;o. 

(J)  Antiy.  expi.  par  D.  ficrn.  de 
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Cejlius  Proculus  , fut  recherché 
pour  crime  de  conculTion  , fous 
l'empire  de  Néron  , l’an  de  J.  C. 
56  ; mais,  fes  accufateurs  s’étant 
défiftés  , on  le  renvoya  abfous. 

CESTIUS  GALLUS,  Cejlius 
Gallus.  Voyc ç Gallus. 

CESTIUS  [C.],  C.  Cejlius , 
(d)  avoit  été  honoré  du  titre  de 
oeptemvir.  On  lifoit  fur  fon  tom- 
beau cette  Infcription  : CESTIUS. 
L.  F.  PüB.  EPULO.  TR.  PL. 
Vil.  VIR.  EPULONUM. 

C’tft  fans  doute  !e  même,  dont 
on  voit  à Rome  une  pyramide ,, 
en  allant  à la  porte  Saint  Paul. 
Gette  pyramide  fut  faite  à l’imi- 
tation des  pyramides  d’Égypte  , 
avec  cette  différence  qu’elle  eft 
toute  unie  par  dehors  , au  lieu 
que  les  pyramides  d'Égypte  vont 
par  degrés.  Le  dedans  eft  vuide  ; 
en  quoi  elle  différé  auffi  des  pyra- 
mides d’Égypte,  qui,  dans  une 
• grande  malle  , ont  très-peu  de 
vuide.  L'infcription  qu’on  voit 
dans  la  planche  , fe  lit  ainfi  fur  la 
face  de  la  pyramide  : CAI  US 
CESTIUS  LUCII  FIL1US  » 
POBLILIA  , EPULO , PRÆ- 
TOR  , TRIBUNUS  PLEB1S , 
SEPTEMVIR  EPOLUNUM. 
Caius  Ccjlius  Épulon  , fils  de  Lu- 
cius, de  la  tribu  Poblilia,  Préteur , 
Tribun  du  peuple  , & l’un  des  Sep- 
temvirs  Epulons. 

Une  autre  Infcription  au-def- 
fous  de  celle-ci  & en  plus  petits» 
caraélères  , fe  doit  lire  en  cette 
manière  : OPUS  ABSOLUTUM 

Montf.  Tom.  V.  pag.  114.  Mem.  de 
l’Acad.  des  Infcript.  Ht  Bell.  Lctt.  T. 
XVI.  p.  145. 


Digitized  by  Google 


* 

C Ë 

EX  TESTA  MENTO  DIE  B US 
TRECENTIS  TRIGINT A , 
ARBITRAT  U PONTIl  PU- 
BLII  FILII , CLAUDIA  ME- 
LÆ  HERED1S  , ET  POTHI 
LIBERTE  Cela  veut  dire  que 
tout  l’ouvrage  de  la  pyramide  a 
été  fait , fuivant  le  teftament,  en 
trois  cens  trente  jours , félon  la 
volonté  de  Pontius  Mêla  , fils  de 
Publius , de  la  tribu  Claudia,  qui 
étoit  l’héritier  , & de  Pothus 
affranchi.  Une  autre  Infcription 
récente  marque  que  l’ouvrage  a 
été  réparé  en  1663.  Cette  pyra- 
mide a au  pied,  félon  les  mefures 
d’Ottavio  Falconieri,  cent  trente- 
cinq  palmes. 

L’intérieur  de  la  pyramide  eft 
orné  de  quelques  peintures  anti- 
ques. La  première  eft  une  femme 
alfife  qui  lit  ou  qui  chante  quelque 
chant  funèbre  ; car  , on  chantoit 
aux  funérailles,  & on  y jouoit  de 
la  flûte  en  fe  battant  la  poitrine, 
dit  Lucien.  La  fécondé  eft  une 
autre  femme  affife  qui  prépare 
quelque  chofe  dans  un  baffin.  La 
troifiètne  eft  une  femme  couron- 
née qui  tient  d’une  main  un  plat, 
& de  l'autre  un  pot  à boire  , pour 
marquer  le  repas  des  funérailles. 
La  quatrième  tient  ces  flûtes  dont 
on  jouoit  aux  obfeques.  Il  y a ou- 
tre cela  dans  cette  pyramide  , 
des  urnes  peintes  , & l’image 
d’une  viéloire  qui  tient  d’une  main 
une  couronne , & de  l'autre  un 
diadème. 

CESTIUS  [ C.  ] , C.  Cejlius. 
(j)  Il  nous  refte  un  monument 

(*)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de 
ïdontf.  Tout.  111.  pag.  jo. 
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d’un  C.  Ceftius,  qui , dans  l’épi- 
taphe mife  au  bas  - relief , dit  un 
adieu  éternel  à fa  fille  Érotion. 

C'EST  pourquoi  , Ainsi  , 
termes  relatifs  à la  liaifon  d’un  ju- 
gement de  l’efprit  avec  un  autre 
jugement. 

C’ejl  pourquoi  , dit  M.  l’abbé 
Girard,  dans  fes  fynonymes  Fran- 
çois , renferme  dans  fa  lignifica- 
tion particulière  un  rapport  de 
caufe  & d’effet  ; & Ainfi  ne  ren- 
ferme qu’un  rapport  de  prémiffes 
& de  conféquence.  Les  femmes 
font  changeantes  C’ejl  pourquoi , 
les  hommes  deviennent  inconjlans  / 
nous  leur  donnons  la  liberté , Ainfi 
nous  paroijfons  les  ejlimerplus  que 
les  Orientaux  qui  les  enferment. 

C’ejl  pourquoi  fe  rendroit  par 
cela  ejl  la  raifon  pour  laquelle  ; &C 
Ainfi,  par  cela  étant.  La  dernière 
de  ces  expreffions  n’indique  qu’une 
condition.  L’exemple  fuivant , où 
elles  pourroient  être  employées 
toutes  deux,  en  fera  bien  fentir  la 
différence.  On  peut  dire  : Nous 
avons  quelqu  affaire  à la  campa- 
gne , Ainfi  nous  partirons  demain, 
s’il  fait  beau  , ou  C’ejl  pourquoi 
nous  partirons  demain  , s’il  fait 
beau.  Dans  cet  exemple  , Ainfi 
fe  rapporte  à s’il  fait  beau  , qui 
n’eft  que  la  condition  du  voyage  ; 
& C’ejl  pourquoi  , fe  rapporte  à 
nous  avons  quelqu’ affaire  , qui  eft 
la  caufe  du  voyage. 

CESTRIIsE,  Cejlrine , (é) 
Kttfbti , nom  d’une  contrée  de 
l’Épire , qui  fut  ainfi  appellée  de 
Ceftrinus  , au  rapport  de  Paula- 

($)  Pauf.  p.  j 17.  Thucyd.  p.  j*. 
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nias.  Thucydide  dit  que  cette  con- 
trée étoit  féparée  de  la  Thefpro- 
tide  par  le  fleuve  Thyamis. 

CESTRINUS,  Cejlrinus  , (a) 
K tils  d'Hélénus  , qui  ré- 
gna fur  un  canton  de  l’Épirè,  & 
lui  donna  fon  nom. 

CESTROPHENDONE , (b) 
Ccflrophendona  , terme  compofé 
de  cejlrus  forte  de  javelot , & de 
fphettdo , fronde.  C’étoit  une  forte 
d'armure  inventée  par  les  Ma- 
cédoniens dans  la  guerre  de  Per- 
fée  contre  les  Romains.  Cette  ar- 
mure étoit  compofée  d’une  javeli- 
ne longue  d’un  demi-pied , dans  le 
tuyau  de  laquelle  entroit  une  ham- 
pe longue  d’une  demi-coudée,  & 
de  la  groffeur  du  doigt.  Cette 
hampe,  ou  manche,  avoit  trois 
ailerons , à la  manière  des  fléchés , 
pour  être  décochée  avec  plus  de 
force  S C d’égalité.  Du  fond  de  la 
fronde  , plus  large  qu’il  n’eft  dans 
les  frondes  ordinaires  , partoicnt 
deux  cordons  , que  le  frondeur 
tenoit  par  les  deux  bouts  ; puis , 
après  avoir  tourné  plufieurs  fois 
la  fronde  au  tour  de  fa  tête , il 
lâchoit  le  plus  court  ; de  façon 
que  la  javeline  traverfoit  les  airs 
avec  la  même  rapidité  que  fi  ç'eût 
été  une  balle  de  plomb. 

La  defcription  qu’on  vient  de 
lire , eft  de  Tite-Live.  M.  Cré- 
vier , dans  les  notes  fur  cet  Hif- 
torien  Latin  , dit  qu’elle  a quel- 
que chofe  d'obfcur,  & que  le  paf- 
fage  de  Polybe  , d’où  Tite-Live 
l’a  tirée  , la  rend  beaucoup  plus 
claire.  Voici  ce  partage  tel  que 
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M.  Crévier  le  cite  , avec  les  ob- 
fervations  qu'il  y ajoute. 

Cejlrus.  Novurn  hoc  inveptum 
bello  Pcrfico.  lpfum  fpiculum  bi- 
p aime  fuit , tubulum  habens  eequa- 
lem  mucroni.  Huic  hajlile  ligneum 
infertum  crut,  longttudine  fpithama 
menfuram  a quans  , crajjitie , digiti. 
In  hujus  medium  très  pinnuhg  è 
ligna  infigebantur  plané  brèves. 
Hoc  in  funda  , quœ  duo  funalia 
imparia  habebat , in  medio  utro- 
rumque  , amento  leviter  , & ita  ut 
facile  folvi  poffet  , ligatum , impo- 
nebatur.  Tum'igitur  in  circumac- 
tione  fund/e  intentis  funalibus  ma- 
nebat.  Quum  veto  aller um  folve - 
retur  in  cmijfionc  , excidens  amen- 
to fuo  , velut  glans  è funda  , fe- 
rcbatur  , & cum  irnpetu  incidens  , 
quidquid  incurriffet  valdè  ladebat. 
Ad  rei  totius  plenioiem  expofi- 
tionem  , multa  addit  Lipfius  ; ex 
quibus  pauca  mutuabimur  , pluri- 
mis  omiflis.  Ait  Livius  Cejlrophen- 
donen  , hoc  telum  dictum  : reéfè. 
Edi  in  Suida  pars  una  vocis  modo 
eft  , cejlrus.  Atqui  folitaria  ea 
duntaxat  veruculum  & breve  te- 
lum notât.  Compofrtio  Liviana 
mixtum  hoc  comp'.eéfitur,  & te- 
lum è funda  mijfum.  Bipalme  fpi- 
culum  , id  eft  , femipedale.  Sed 
in  Græco  hoc  diftinéfiùs  additur  , 
ipfum  mucronem  paltni  fuiffe  ; 
autifcum  , five  tubulum  , item 
palmi.  Haftile  femicubitale  , Po- 
lybio  tririiafuahr,  Spithama  enim 
eft  dimidia  fpars  cttbiti , dodruns 
pedis.  Adduntur  pinnæ  très,  quas 
Græcus  monet  è ligno  fuiffe.  Fun- 


£*)  Pauf.  p.  1*7.  I (i)  Tir.  Liv,  L.  XLII.  c.  65.  Suid, 
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iee  media  efl  ipfum  fundæ  medium; 
la:iusillud,  cui  telum  fedet.  Fu- 
nalia  duo  imparia  videntur  ex 
Polybio  intelligenda  , non  duo 
ex  utraque  parte  ; fed  utrinque 
unum  , alterum  brevius.  In  hanc 
mentem  nos  ducunt  hæc  Polybii 
verba  : quum  alterum  è funalibus 
folverctur  in  emifftone  ; quæ  vi- 
dentur indicare  duo  omninô  fuifle 
fonaüa  , quorum  alterum  folvere- 
tur  , altero  retento.  Cur  autem 
unum  brevius  fuerit  altero  , non 
fatis  prefpicuum  nobis  eft  ; nifi 
fortè  illud  quod  remanere  debe- 
bat  in  manu  funditoris  , ideo  lon- 
gius  erat , ut  certiùs  teneri  poflet. 
Majore  finu  interpretatur  Lipfius, 
majore  quàm  vulgatæ  fundæ  ha- 
bere  folent.  Poftremo  notandum 
eft  id  quod  à Polybio  difer'tè  ex- 
preffum  Livius  omifit,  de  amemo, 
quo  telum  utiliter  illigabatur , ne 
caderet  in  rotatu  , tum  ut  vehe- 
mentiùs  emitteretur. 

CÉSURE,  Ceefura,  (a)  terme, 
qui , dans  le  fens  propre  , fignifie 
incifton , coupure , du  Latin  cæ- 
dere  , couper  , tailler  , au  fupin 
cdfum  , d’où  vient  Céfure.  Ce 
mot  n’eft  en  ufage  parmi  nous 
que  par  allufion  & par  figure  , 
quand  on  parle  de  la  méchanique 
du  vers. 

La  Céfure  en  François  eft  un 
repos , que  l’on  prend  dans  la  pro- 
nonciation d’un  vers  , après  un 
certain  nombre  de  fyllabes.  Ce 
repos  foulage  la  refpiration  , & 
produit  une  cadence  agréable  à 
l'oreille.  Ce  font  ces  deux  motifs  , 
qui  ont  introduit  la  Céfure  dans 
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les  vers  ; facilité  pour  la  pronon- 
ciation , cadence  ou  harmonie  pour 
l’oreille. 

La  Céfure  fépare  les  vers  en 
deux  parties  , dont  chacune  eft 
appellée  hémiftiche,  c’eft- à-dire, 
demi  vers , moitié  de  vers. 

En  Latin , on  donne  aufii  le 
nom  de  Céfure  à la  fyllabe  après 
laquelle  eft  le  repos;  & cette  fyl- 
labeeft  la  première  du  pied  fuivant. 

Arma  virumque  cano  . . . Troje» 
qui  primus  ab  oris. 

La  fyllabe  no  eft  la  Céfure  , St 
commence  le  troifrème  pied. 

La  Céfure  ou  repos  en  François 
eft  mal  pla.cée  entre  certains  mots , 
qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite, 
& qui  font  enfemble  un  fens  in- 
féparable  , félon  la  manière  ordi- 
naire de  parler  & de  lire  ; tel* 
font  la  prépofition  & fou  complé- 
ment. Ainfi , le  vers  fuivant  eft 
défeétueux. 

Adieu  je  m’envais  à . . . Paris 
pour  mes  affaires. 

Il  en  eft  de  même  du  verbe  c/7  , 
qui  joint  l’attribut  & le  fujet , 
comme  dans  ce  vers  : 

On  fçait  que  la  chair  eft  ..  . fra- 
gile quelquefois. 

Par  la  même  raifon  , on  ne  doit 
jamais  difpofer  le  fubftantif  &C 
l’adjeétif , de  façon  que  l’un  finifta 
le  premier  hémiftiche  , & qua 
l’autre  commence  le  fécond , com- 
me dans  ce  vers  : 

Iris  dont  la  beauté  . . . charman- 
nous  attire. 

Cependant , fi  le  fubftantif  fai- 


(,)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infe.  & Bell.  Leu.  Ton».  XV.  pag  *11. 
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foit  le  repos  du  premier  hémifti- 
cbe  , & qu’il  fût  fuivi  de  deux  ad- 
jeétifs  qui  achevaient  le  fens  , le 
yers  feroit  bon  , comme  : 

//  t fl  une  ignorance  . . . & fainte 
& falutaire. 

Ce  qui  fait  voir  qu’en  toutes 
ces  occafionS  la  grande  réglé , c’eft 
de  confulter  l'oreille  , & de  s’en 
rapporter  à fon  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c’eft- à- 
dire  , dans  ceux  de  douze  fyllabes , 
la  Céfure  doit  être  après  la  fixiè- 
me  fyllabe. 

Jeune  6*  vaillant  héros  . . . dont 
la  haute  ftgeffe. 

Obfervez  que  cette  fixième  fyl- 
labe doit  être  une  fyllabe  pleine; 
qu’ainfi  le  repos  ne  peut  fe  faire 
fur  une  fyllabe  qui  finirait  par  un 
e muet.  Il  faut  alors  que  cet  e 
muet  fe  trouve  à la  feptième  fyl- 
labe , & s'élide  avec  le  mot  qui 
le  fuit. 

Et  qui  feul  fans  miniflre  .... 
à l’exemple  des  dieux  , 

Soutiens  tout  par  toi-même  . . . . 
& vois  tout  par  tes  yeux. 

Dans  les  vers  de  dix  fyllabes , 
la  Céfure  doit  être  après  la  qua- 
trième fyllabe. 

Ce  monde  ci  ...  . n’ejl  qu’une 
œuvre  comique  , 

Oh  chacun  fait  ....  fes  rôles 
différent. 

Il  n’y  a point  de  Céfure  pref- 
crite  pour  les  vers  de  huit  fylla- 
bes , ni  pour  ceux,  de  fept  ; ce- 
pendant, on  peut  obferver  que 
ces  fortes  de  vers  font  bien  plus 
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harmonieux  , quand  il  y a une 
Céfure  après  la  troifièine  ou  la 
quatrième  fyllabe  dans  les  vers 
de  huit  fyllabes , & après  la  troi- 
ftème  dans  ceux  de  fept. 

Au  fortir  ...  de  ta  main  puif- 
fante  , 

Grand  Dieu  , que  l’homme  itoit 
heureux  ! 

La  vérité  toujours  préfente 
Le  livrait  à fes  premiers  vœux. 

Voici  des  exemples  de  vers  de 
fept  fyllabes. 

Qu’on  doit  plaindre'une  bergerc 
Si  facile  à s’allarmer. 

Pourquoi  du  plaifir  d aimer 
Faut-il  fe  faire  une  affaire  ? 

Quels  bergers  . . . en  font  autant 
Dans  l’ingrat  ...  fiecle  où  nous 
fommes  ? 

Acanthe  , quelle  aime  tant , 

Efl  peut-être  un  inconflant  , 
Comme  tous  les  autres  hommes. 

C’eft  ce  que  l’on  pourra  encore 
obferver  dans  la  première  fable 
de  M.  de  la  Fontaine. 

La  cigale  . . . ayant  chanté 
tout  l’été  y 

Se  trouva  fort  dépourvue. 

Pas  un  feul . . . pet  it  morceau 
De  mouche  ou  .. . de  vcrmiffeau . 
Elle  alla  . . . crier  famine 
Che{  la  fourmi  fa  voifinc  , 

La  priant  ...  de  lui  prêter 

Quelque  grain  . . . pour  fubfif- 
ter  , &c. 
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Au  refte,  on  ne  parle  ici  que  des 
vers  de  douze  , de  dix  , de  huit  , 
& de  fept  fyllabes  ; les  autres 
font  moins  harmonieux  , & n’en- 
trent guere  que  dans  le  chant  ou 
dans  des  pièces  de  caprice. 

CÉTARIA  , C et  aria  , Kmt«- 
f'a  (a)  ville  de  Sicile , au  rapport 
de  Ptolémée.  Elle  étoit,  félon  lui, 
fur  la  côte  occidentale.  Les  habi- 
tans  en  font  nommés  Cétarines 
dans  Pline.  Le  nom  de  cette  ville 
vient  de  Taxa»*,  des  thons  que 
l’on  y pêchoit  en  abondance.  On 
en  pêche  encore  quantité  à Scu- 
pello , qui  eft  le  nom  moderne  de 
cette  ville. 

Les  Anciens  ont  nommé  Céta- 
ria  des  étangs  , des  réfervoirs,  où 
ils  gardoient  du  poifTon  de  mer  , 
& principalement  des  thons. 
Horace  en  parle  ainfi  : 

Plures  adnabunt  thunni , & Ce- 
taria  crejfent. 

CÉTÉENS  , Cetei  , K Srtm  , 
(é)  peuples  , dont  il  eft  parlé  dans 
l’Odyffée.  Ces  belliqueufes  bandes 
de  Cétéens , lit-on  félon  la  traduc- 
tion de  Madame  Dacier  , étoient 
venues  à cette  guerre  , attirées  par 
des  préfens  b par  l’efpérance  d’é- 
poufer  des  femmes  Troyennes.  Il  y » 
a mot  à mot  dans  le  Grec  : Ses 
compagnons  Citéens  fe  firent  tuer 
autour  de  lui  pour  des  préfens  de 
femmes.  C’eft  ce  qu’il  faut  expli- 
quer , dit  Madame  Dacier  , & 
elle  le  fait  eo  cette  manière. 

» Voici  d’abord,  dit-elle  , ce 
» que  Strabon  a penfé  de  ce  paf- 

(«)  Pcolem.  L.  III.  c.  4.  Plin.  Tom 
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» fage  dans  fon  douzième  Livre. 
» Homère  nous  propofe  plutôt  ici 
>1  une  énigme , qu'il  ne  nous  pro- 
» pofe  un  point  <f  Hifloire  clair  b 
n net.  Car , nous  ne  feavons  ni 
» quels  peuples  ce  font  ces  Citéens, 
n ni  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces 
» préfens  de  femmes  ; & les  Gram - 
n mairiens  en  nous  débitant  leurs 
n fables  , nous  débitent  leurs  ima • 
» ginations  bien  plus  qu’ils  ne 
.»  tranchent  la  difficulté.  Après 
n cela  n’y  aura- 1- il  point  de  la 
» témérité  à moi  d’entreprendre 
» d’expliquer  ce  qu’un  fi  fçavant 
n Homme  a trouvé  trop  diffi- 
» cile.  Cependant  , je  ne  puis 
» m’empêcher  de  l’eflayer.  Il  y a 
» donc  ici  deux  difficultés  ; la 
» première  c’eft  de  fçavoir  qui 
» font  ces  Cétéens;  & l'autre , ce 
» qu’il  faut  entendre  par  ces  pré- 
» fens  de  femmes.  Commençons 
» par  la  première. 

» Il  eft  certain  que  le  royau- 
» me  de  Télcphus , pere  d’Eury- 
v pyle , étoit  dans  la  Myfie  Alia- 
» tique  , dans  la  Teutranie  près 
n du  fleuve  Caïque.  Strabon  en 
n convient , & il  dit  que  c’eft  le 
n fentiment  d’Homère.  II  con- 
» vient  encore  que  dans  le  Caï- 
» que  va  fe  décharger  un  gros 
n torrent  , qui  eft  comme  un 
» fleuve  , & qui  eft  appelle  Cé- 
» tée , Kuritir.  Je  ne  vois  donc 
» pas  pourquoi  ces  peuples  , qui 
»t  étoient  aux  environs  du  Caïque 
11  & de  ce  gros  torrent,  ne  pou- 
n voient  pas  avoir  été  appellés 
» Cétéens  , du  nom  de  ce  tor- 

f (S)  OdyfT.  L.  XI.  v.  5»o.  Strab.  rag. 
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« rent  ; c’eft  même  le  fentiment 
»»  d’Héfychius  : Xil Tttot  , ~rtit 

*>  Mi'Ca»  oiîo  tou  Trapapt  tOTO( 
» ‘jrcra^iot  K •‘‘rtci.  Les  Céleens 
>»  yÔTif  des  peuples  de  Myfie  , 
t>  a'tnfl  appelles  du  fleuve  Citée  , 
r>  qui  pajj  't  dans  leur  pais.  Il  y a 
j>  peu  de  noms  de  peuples  , dont 
n l’origine  foit  mieux  marquée  & 
» plus  certaine. 

» Venons  à l’autre  difficulté 
» qui  eft  fur  ces  préfens  de  fem- 
n mes.  Je  fuis  perfuadée  que  la 
» Fable  nous  donne  le  moyen  de 
« l’éclaircir.  Elle  nous  dit  que 
»>  Priant  , pour  obliger  Aflyoché 
» fa  fœur  à envoyer  à fon  fecours 
»>  fon  fils  Eurypyle  , lui  fit  de 
» magnifiques  préfens,  &luien- 
>>  voya  entr’autres  cbofes  une  vi- 
»>  gne  d’or  , que  Jupiter  avoit 
*>  donnée  autrefois  à Tros.  Par 
» ces  préfens  de  femmes  , on 
»»  peut  donc  entendre  ces  préfens 
» envoyés  à Aflyoché,  & qui 
n fuient  la  caufe  de  la  perte  d’Eu- 
» rypyle  &.  de  fes  troupes.  Priam 
» ne  fe  contenta  pas  de  cela , il 
s>  promit  de  donner  à Eurypyle 
» fa  fille  Cafiandre  ; & Eurypy- 
n le  , dans  l’efpérance  d’époufer 
» cette  Princeffe,  marcha  à Troye 
» avec  fes  troupes.  Voilà  donc 
» ces  préfens  de  femmes  qui  I’at- 
« tirent.  Ce  fl  ainfi  que  ce  Poète 
« a mêlé  l’amour  dans  l’Iliade  , 
n quand  il  a dit  d'Othryonée  , 
i>  qu’il  étoit  venu  de  Thrace  à ce 
» fiege,  poufTé  par  la  gloire  & 
»'  par  l’amour;  car,  il  deman- 
« doit  en  mariage  cette  même 
» Cafiandre.  Et  quand  il  dit  ici 
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n par  des  préfens  de  femmes  , il 
» peut  avoir  embraité  les  deux 
n hifloires , dont  je  viens  de  par- 
» 1er  , c'efl-à-dire  , les  préfen* 
» faits  à Aflyoché  mere  d'Eury- 
» pyle  , & le  beau  préfent  pro- 
» mis  à Eurypyle  même.  Diélys 
» les  a embraffées  toutes  deux. 
n Inter  qu a r.uncius  Priamo  fuper. 
n ver.it  Eurypylus  Telephi  ex 
» Moéfla  adventare  , quem  Res t 
» multis  antea  illeélum  pramiis  , 
» ad  poflremum  oblatione  defponfe 
»»  Caffandrœ  conflrmaverat.  Je  l’ai 
» fuivi , & je  me  flatte  qu’on  ne 
» trouvera  plus  ici  d’énigme.  « 

CÉTÉENS,  Cetei , (u)  peu- 
ples , dont  il  eft  parlé  au  premier 
livre  des  Maccabées.  Perfée  y eft 
qualifié  Roi  de  ces  peuples.  Ainfi  , 
c’étoient  les  mêmes  que  les  Ma- 
cédoniens ; car , Perfee  étoit  roi 
de  Macédoine.  Voye{  Céthim. 

CETES  , Cetes  , roi  d’Égypte, 
dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Pro- 
tée.  Il  étoit  fort  habile  dans  les 
Arts , & fe  transfotmoit  en  diffé- 
rentes formes.  Les  différens  orne- 
mens  , que  les  rois  d’Égypte 
avoient  toûtume  de  prendre  Sc 
dont  ils  changeoient  fou  vent  , 
donnèrent  occafion  à la  fable  , 
comme  l'a  remarqué  Diodore  de 
‘Sicile. 

C.ÉTHÉENS  , Ceihci , les 
mêmes  que  les  Cétéens.  Voye ç 
Cétéens. 

CÉTHÉGUS  , Céthégus  , (i) 
nom  d'une  famille  Ro- 
maine , qui  étoit  une  branche  de 
celle  de  Cornélius.  On  prétend  que 
ceux  de  cette  famille  affefterent  une 


Maccab.  L.  I.  c.  8,  v.  ;• 
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manière  particulière  de  s’habiller  ; 
ce  qui  a fait  dire  à Horace  dans 
fon  art  poétique  : 

Fingere  cinftutis  non  ex  audit  a 
Cethegis. 

Le  Poëte  repréfente  ici  les  Cé- 
thégus comme  des  hommes  mâles 
& laborieux  , qui  avoient  retenu 
dans  leurs  habits  l’ancienne  ma- 
nière de  leurs  peres  , lefquels , 
méprilant  la  tunique  comme  trop 
embarrafiante,  ne  portoient  qu’une 
efpèce  de  tablier  qui  leur  fervoit 
de  caleçon  , depuis  la  ceinture 
en  bas,  & mettoient  par-deffus 
leur  toge.  De  manière  que  le  pan 
qu’ils  jettoient  fur  l’épaule  gauche, 
& qui  paflant  par-derrière  le  dos, 
venoit  faire  la  ceinture  , lailïbit  le 
bras  droit  tout  nud  ; Si  c'eft  ce 
que  l’on  appelloit  proprement 
Cinttus  Gabinus  , qui  étoit  ordi- 
naire aux  Confuls  Si  aux  Pré- 
teurs , quand  ils  faifoient  leurs 
fondions. 

Cette  famille  avoit  produit  plu- 
fieurs  perfonnages  célébrés.  Voi- 
ci leur  hifloire. 

CÉTHÉGUS  [ Cornélius  ] , 
Cornélius  Céthégus  , Kofwui  ks- 
■ fut  créé  conful  avec  Quin- 
tus  Flaminius.  Il  diftribua  du  vin 
au  peuple,  après  que  fon  éleélion 
fut  faite.  Ces  deux  Confuls  furent 
obligés  de  fe  démettre  de  leurs 
charges  l'an  de  Rome  411 , parce 
qu’il  y avoit  eu  de  l’irrégularité 
dans  leur  création. 

CÉTHÉGUS  [ M.  Corné- 
lius ] , M.  Cornélius  Céthégus  , 

{a)  Tît.  Liv.  L.  XXV.  c.  * , s , 41. 
L.  XXVI.  c.  ai.  L.  XXVII.  c.  11  , j6. 
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M.  Kofi'hio;  k i’En7cç  , (a)  vivoit 
du  tems  de  la*feconde  guerre  Pu- 
nique. L’an  de  Rome  539,  il  fut 
nommé  grand  Pontife  à la  place 
de  L.  Cornélius  Lentulus  , qui 
étoit  mort  depuis  peu  ; & en  cette 
qualité  , il  préfida  aux  afiemblécs 
que  l’on  tint  pour  créer  un  nou- 
veau fouverain  Pontife.  Il  s’en 
préfenta  trois  , qui  demandoient 
cette  place  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. Ce  fut  P.  Licinius  Crafl'us  , 
qui,  tout  jeune  qu’il  étoit , l'em- 
porta fur  fos  compétiteurs  , mal- 
gré leur  âge  avancé  8t  les  charges 
qu’ils  avoient  exercées.  Deux  ans 
après  , M.  Corn.  Céthégus  fut 
élevé  à la  Préture.  Comme  l'ar- 
mée Romaine  étoit  fort  irritée  , 
en  particulier  de  ce  qu'on  ne  lui 
permettoit  point  d’hiverner  dans 
les  villes  de  Sicile  , & qu’il  ne 
manquoit  aux  foldats  qu’un  chef, 
pour  exciter  une  fédition  dans 
cette  province  ; M.  Corn.  Céthé- 
gus furmonta  toutes  les  difficultés; 
il  appaifa  l’efprit  des  foldats , en 
ufant  alternativement  de  douceur 
& de  févérité , &i  fit  rentrer  dans  le 
devoir  toutes  les  villes  qui  s’étoient 
révoltées. 

Il  falloir  que  M.  Corn.  Céthé- 
gus fût  d’un  mérite  rare  , puifqu’il 
lut  revêtu  de  la  charge  de  Cen- 
feur,  avant  que  d’avoir  été  Con-  • 
fui  ; ce  qui  étoit  contre  l’ufage. 
On  lai  donna  pour  collègue  T. 
Sempronius  Tuditanus  , qui  n’a- 
voit  pas  encore  été  non  plus  Con- 
ful.  Le  peuple,  avec  l’autorité  du 
Sénat , porta  une  loi , qui  donnoit 

IL.  XXIX.  c.  11,  L.  XXX.  c.  iS. 

j Ciccr.  de  Brut,  p,  iiji.  de  Scncct,  c.  1,. 


Digitized  by  Google 


266  C E 

à ces  Cenfeurs  la  commiflion  de 
louer  les  terres  de  Capoue  au  pro- 
fit de  la  République.  La  nomina- 
rion  des  nouveaux  Sénateurs  fut 
nn  peu  différée , par  la  contefta- 
rion  des  deux  Cenfeurs  , au  fujet 
de  celui  qu’on  devoit  créer  prince 
du  Sénat.  C'étoit  à T.  Sempro- 
nius  Tuditanus  à faire  ce  choix. 
Mais , M.  Corn.  Céthégus  pré- 
tendoit  qu’on  devoit  à cet  égard 
obferver  la  coûtume  des  Anciens , 
qui  avoient  toujours  élevé  à cette 
dignité  le  plus  ancien  des  Cen- 
feurs qui  vivoit  encore.  C’étoit 
alors  T.  Manlius  Torquatus.  M. 
Corn.  Céthégus,  après  avoir  dif- 
puté  quelque  tems  , fe  rendit  en- 
fin, & T.  Sempronius  Tuditanus 
donna  pour  prince  & pour  chef 
au  Sénat  Q.  Fabius  Maximus , 
«lors  conful. 

Nos  deux  Cenfeurs  fermèrent 
le  luftre  l’an  de  Rome  544  -,  ce 
qui  n’étoit  point  arrivé  depuis 
qu’Annibal  étoit  venu  en  Italie. 
Ils  trouvèrent  djns  ce  dénottibre- 
ment  cent  trente- fept  mille  cent 
huit  citoyens,  c’eff-à-dire  , un 
peu  moins  qu’il  n’y  en  avoit  avant 
la  guerre. 

Quatre  ans  après , M.  Corné- 
lius Géthégus  fut  décoré  de  la  di- 
gnité de  Conful  , & eut  pour  dé- 
* partement , la  province  d’Étrurie 
avec  la  vieille  armée.  Mais,  il  em- 
ployait la  rigueur  des  jugemens , 
plutôt  que  la  force  des  armes, 
pour  contenir  ou  ramener  dans  le 
devoir  les  Étruriens  qui  s’étoient 
prefque  tous  attachés  àMagon, 
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général  des  Carthaginois  , dans 
refpérance  d’exciter  quelque  fou- 
levement  par  fon  moyen.  Dans 
les  recherches  qu’il  faifoit  en  vertu 
d’un  arrêt  du  Sénat , il  ne  ménagea 
perfonne  , ne  confidérant  que  le 
crime  ou  l’innocence  de  chacun. 
Plufteurs  Étruriens  des  plus  qua- 
lifiés, qui  étoient  allés  eux- mêmes 
trouver  Magon , ou  avoient  en- 
voyé vei s lui , pour  lui  offrir  leurs 
fervices  & ceux  de  leurs  vaffaux, 
furent  d’abord  condamnés  en  per- 
fonne ; puis  par  contumace,  lorf- 
que  convaincus  de  leur  révolte  , 
ils  fe  furent  eux-mêmes  exilés  de 
leur  patrie, fauvant  leur  vie  , mais 
abandonnant  leurs  biens  au  Con- 
ful , pour  la  réparation  de  leur 
crime. 

L’année  fuivante,  M.  Corné- 
lius Céthégus  , n’étant  que  Pro- 
conful , eut  beaucoup  de  part  à la 
défaite  de  Magon.  La  bataille  , où 
ce  Général  fut  vaincu, s’étoit  don- 
née dans  le  pais  des  Gaulois  Infu- 
briens. 

Cicéron  dit  que  M.  Cornélius 
Céthégus  fut  un  parfait  orateur  ; 
& un  tel  témoignage  ne  doit  pas 
être  fufpeft.  Ennius  l’appelloit  la 
mocle  de  l’éloquence. 

CÉTHÉGUS  [ C.  Corné- 
lius ] , C.  Cornélius  Céthégus  , 
T.  XcpraM»;  Xt'$H7o; , (a)  com- 
mandoir  en  Efpagne  comme  Pro- 
conful , l’an  de  Rome  5 5 a.  Il  défit 
une  armée  confidérabie  d’ennemis 
dans  le  pais  des  Sédétains.  On  dit 
que  dans  ce  combat  les  Efpagnols 
laifferent  quinze  mille  hommes  fur 


Tit.  Liv.  L.  XXXI.  c.  49 , so.  L.  tt , *?.  L.  XXXIV.  c.  44.  L.  XXXV.  c. 
XXXil.  c,  7 , »7.  ir  jtj.  L.  XXX1I1.  c.  ÿ-  Roll.  Hitt.  Rom.  T.  IV.  p.  186 , 187, 
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la  place,  & foixante  - dix  - huit 
étendards  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. Peu  du  teins  après  cette 
viéioire  fignalée,  C.  Cornélius 
Céthégus  tut  nommé  Édile-Cu- 
rule  pendant  Ton  abfcence  ; & afin 
qu'il  pût  revenir  à Rome  pour  y 
faire  fes  fondions  , le  peuple  or- 
donna , fur  la  propofition  qu’en  fi- 
rent les  Tribuns,  que  deux  nou- 
veaux Proconfuls  iroient  prendre 
le  commandement  des  armées  en 
Efpagne , à la  place  de  C.  Corné- 
lius Céthégus  , & de  L.  Manlius 
Acidinus.  On  remarque  qu’en 
qualité  d’Édile-Curule  , C.  Cor- 
nélius Céthégus  fit  célébrer,  les 
jeux  Romains  avec  beaucoup  de 
magnificence. 

11  parvint  au  Confulat  l’année 
fuivante  , & il  eut  pour  collègue 
Q.  Minucius  Rufus.  Après  s’être 
acquitté  de  tous  les  devoirs  envers 
les  hommes  & les  dieux  , il  partit 
pour  la  Gaule  Cifalpine , où  il  eut 
affaire  aux  Infubriens,  qui  avoient 
pris  les  armes  avec  les  Cénoma- 
nes.  Dès  le  commencement  de 
l’aâion  , il  promit  un  temple  à 
Junon  Sofpite  , fi  par  fa  protec- 
tion , il  battoit  ce  jour- là  les  en- 
nemis. Les  foldats  poufierent 
auifi-tôt  de  grands  cris  pour  lui 
témoigner  qu’ils  le  mettroient  dans 
la  néceffité  d’accomplir  fon  vœu  ; 
& aufli-tôt  ils  fondirent  fur  les 
ennemis.  Les  Infubriens  furent 
enfoncés  dès  le  premier  choc. 

Quand  il  fut  de  retour  à Rome, 
il  demanda  qu’on  lui  accordât  les 
honneurs  du  triomphe,  pour  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  Ré- 
publique ; ce  qui  lui  fur  accordé 
d’un  consentement  unanime  de  la 
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part  des  Sénateurs.  Il  triompha 
donc,  même  avant  que  d’être  ioiti 
de  charge,  des  Infubriens  & des 
Cénomanes,  & expofa  aux  yeux 
du  peuple  un  grand  nombre  d’é- 
tendards ennemis  , & une  grande 
quantité  de  dépouilles  prifes  fur  les 
Gaulois  , qu’il  fit  porter  à la  fuite 
de  fon  char,  fur  des  chariots  qui 
eux-mêmes  faifoient  partie  du  bu- 
tin ; & eîi  même  tems  on  le 
voyoit  précédé  des  premiers  d’en- 
tre les  vaincus  chargés  de  chaînes, 
parmi  lefquels  on  lit  dans  quelques 
Auteurs  qu’on  remarquoit  A mil- 
car  chef  des  Carthaginois  lui  mê- 
me. Mais  , l’objet  qui  attira  le  plus 
les  yeux  & l’attention  des  ci- 
toyens , ce  fut  la  multitude  des 
Crémonois  & des  Plaifantins  , qui 
fuivoient  le  Triomphateur, portant 
fur  leurs  têtes  les  chapeaux  qui 
étoient  le  fymbole  de  leur  liberté 
recouvrée.  Il  fit  mettre  dans  le 
tréfor  public , deux  cens  trente- 
fept  mille  cens  as,&  foixante-dix- 
neuf  mille  deniers  d’argent , por- 
tant la  figure  d’un  char  attelé  de 
deux  chevaux.  Il  fit  diftribuer  à 
chacun  des  fimples  foldats  foixan- 
te-dix  as,  le  double  aux  centu- 
rions ,1e  triple  aux  cavaliers. 

Trois  ans  après  il  fut  créé  Cen- 
feur  avec  Sext.  Élius  Pétus.  Éle- 
vés à cette  dignité  , ils  continuè- 
rent le  titre  & le  rang  de  Prince 
du  Sénat  au  Conful  Pub.  Scipion, 
à qui  les  Cenfeurs  précédens  l’a- 
voient  déjà  déféré.  Ils  ne  rayèrent 
de  tous  les  Sénateurs  , que  trois 
fujets;  & cette  réforme  ne  tomba 
que  fur  des  gens , donc  aucun  n’a- 
voit  encore  paffé  par  les  Magis- 
tratures Curules.  Iis  méritèrent 
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encore  la  faveur  & la  bienveillance 
de  tout  l'Ordre  , par  l’attention 
qu’ils  eurent  d'ordonner  aux  Édi- 
les Curules  d’avoir  foin  que  pen- 
dant la  célébration  des  jeux  Ro- 
mains , les  Sénateurs  fuflent  aflrs 
dans  des  places  diftinguées  , au 
lieu  qu’auparavant  ils  étoient  con- 
fondus avec  le  peuple.  Il  n’y  eut 
non  plus  qu’un  très-petit  nombre 
de  chevaliers  , à qui  ils  ôtalïent  les 
chevaux  que  la  République  leur 
entrerenoit  ; & aucun  Ordre  n’eut 
à fe  plaindre  de  leur  févérité.  Ils 
firent  réparer  & agrandir  le  vefti- 
buie  du  temple  de  la  Liberté , 
autli-bien  que  lhôtel-de-ville.On 
offrit  aux  dieux  le  Piintems  facré  ; 
& on  célébra  les  jeux  Romains 
fûivant  le  vœu  qu’en  avoir  fait 
le  Conful  Servius  Sulpicius  Gal- 
ba. 

C.  Cornélius  Céthégus , l’année 
fotvante  , ferma  le  luftre  , & 
trouva  dans  la  revue  qu’il  fit  des 
citoyens  , que  leur  nombre  étoit 
de  cent  quarante-trois  mille  foi- 
lante-quatorze  chefs  de  famille. 
CÉTHÉGUS  [ C.  Corné- 

I.ÎUS  ] , C.  Cornélius  Céthégus  , 
T.  hopiMMsç  , KfÇ«7oç.  (a)  L’an 
193  avant  Jefus-Chrift  , il  vint  à 
Rome  des  AmbalTadeurs  de  la 
part  des  Carthaginois  & de  Ma- 
uniffa  , roi  de  Numidie  , au  fujet 
de  quelques  conteftations  , qu'ils 
avaient  enfemble.  Le  Sénat  répon- 
dit à ces  AmbalTadeurs  , qu’il 
enverroit  des  cotnmfffaires  en  Afri- 
que ; & il  en  fit  en  effet  partir 
trois , du  nombre  defquels  étoit 

(a)  Tit.  Liv.  L.  XXXIV.  c.  fi*. 

(S)  Tit.  Liv.  L.  XLlll.  c.  1. 

Tit.  Liv.  L.  XXXIX.  C.  7 , 3»  . 
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C.  Cornélius  Céthégus.  Après 
qu’ils  eurent  entendu  & pefé  les 
taifons  de  part  & d’autre  , ils  s’en 
revinrent  à Rome  fans  avoir  rien 
décidé.  On  ne  fçait  fi  ce  fut  de 
leur  propre  mouvement  qu’ils  gar- 
dèrent cette  neutralité;  ou  fi, com- 
me il  y a beaucoup  d'apparence  , 
elle  leur  avoic  été  recommandée  , 
comme  étant  plus  convenable  à la 
fituacion  préfente  des  Romains  , 
qu’un  jugement  qui  n’auroit  pas 
manqué  de  mécontenter  les  uns  St 
les  autres. 

CÉTHÉGUS  [ M.  Corné- 
lius ] , M.  Cornélius  Céthégus  , 
M.  Kopnôroç  KtSxTsç  , (é) 
connu  non  plus  que  pour  avoir 
été  l’un  des  trois  Commiffaires , 
qu’on  fit  partir  l’an  de  Rome  581, 
pour  aller  chercher  le  conful  C. 
Caflïus,  le  plus  promptement  qu'il 
leur  feroit  ponible,  en  quelque 
lieu  qu’il  pût  être  , Si  lui  défendre 
de  faire  la  guerre  à aucune  nation , 
qu’à  celle  qui  lui  feroit  indiquée 
par  le  Sénat.  C’eft  qu’on  avoir 
appris  que  ce  Conful , ayant  eu 
la  témérité  d’abandonner  la  Gau- 
le Cifalpine  , fa  province , pour 
paffer  dans  celle  de  fon  Collègue, 
fçavoiren  Macédoine,  conduifoit 
fon  armée  par  des  routes  nouvelles 
& dangereufes  , parmi  des  nations 
étrangères , auxquelles  il  ouvroit 
par  ce  moyen  le  chemin  de  l’Ita- 
lie. 

CÉTHÉGUS  [ P.  Corné- 
lius ] , P.  Cornélius  Céthégus  , 
n.  kcpruMt  Ki':nyeç  , (c)  étoit 
Édile-Curule  avec  A.  Poftumius 

39.  L.  XL.  c.  18,  38.  L.  XLII.  c.  4. 
Cornel.  Ncp.  in  Annib.  c.  13. 
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Albiuus , l’an  de  Rome  565.  Pen- 
dant qu'ils  tailoient  célébrer  les 
jeux  Romains  , un  mât  du  cirque, 
qui  n’étoit  pas  allez  fetme  dans  (a 
place,  tomba  fur  la  ilatue  de  la 
déeflé  Pollentia  , fit  la  renverfa. 
Les  Sénateurs  , regardant  cet  ac- 
cident comme  un  mauvais  préfa- 
ce .ordonnèrent  qu'on  ajoutât  un 
jour  à la  célébrité  des  jeux  , qu'on 
relevât  ladatue,  6c  qu'on  y en 
joignît  une  fécondé  qui  feroit  do- 
rée. 

Trois  ans  après,  P.  Cornélius 
Céthégus  fut  nommé  Préteur, 
& eut  l’eul  la  charge  de  rendre  la 
judice  à Rome  dans  les  deux  tri- 
bunaux , fit  de  prélicier  à la  célé- 
bration des  jeux  Apollinaires.  Il 
parvint  enfuite  au  Confulat  ;ce  fut 
l'an  de  Rome  571,  & il  eut  pour 
Collègue  M.  Belbius  Tamphilus. 
Ils  ne  firent  aucun  exploit  conftdé- 
rable  dans  leur  province.  L'année 
de  leur  Confulat  expirée  , ils  con- 
tinuèrent encore  à commander 
l'armée  en  qualité  de  Proconfuls  ; 
fit  ayant  tranfplanté  '1  nation  des 
Liguriens  ApuanienS.ils  retournè- 
rent à Rome.St  demandèrent  qu’on 
leur  décernât  les  honneurs  du 
triomphe.  Onacquiefca  à leur  de- 
mande. Ils  font  comptés  pour  les 
premiers  Généraux  Romains  , qui 
aient  triomphé  fans  avoir  fait  la 
guerre. 

Plufteurs  années  après , le  Sé- 
nat confidérant  qu'il  y avoit  une 
affez  grande  quantité  de  terres  , 
qu’on  avoit  conquifes  fur  les  Li- 
guftiniens  fie  les  Gaulois , qui 
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étoient  encore  vacantes , ordonna 
qu'ttles  feroient  didribuées  , par- 
tie à des  citoyens  Romains  , par- 
tie à des  alliés  du  nom  Lutin. 
Pour  faire  ce  partage  , on  nom- 
ma des  Décemvirs  du  nombre  de(- 
quels  fut  P.  Cornélius  Ctthéeus. 

CÉTHÉGUS  [ P.  Corné- 
lius ] , P.  Cornélius  Cetkegus , 
D.  Kofrwxioç  Ké'uye ;,  Ça)  Séna- 
teur Romain,  qui  fuivit  avec  ar- 
deur le  parti  de  Marins  comte 
L.  Cornélius  Sylla.  Audi  fut-il 
compris  dans  l'artêt  rendu  par  fa 
compagnie  fur  la  propofition  du 
conful  L.  Cornélius  Sylla , l’an  de 
Rome  664.  Cet  arrêt  portoit  que 
pour  avoir  excité  une  fédition, 
fait  la  guerre  aux  Confuls  , & ap- 
pellé  les  efclaves  à la  liberré  , il 
éioit  déclaré  ennemi  public; qu’en 
conféquence  il  feroit  permis  à tous 
de  lui  courir  fus  , de  le  tuer , ou 
de  l'amener  au  Conful  ; fit  que  fes 
biens  feroient  confifqués.  Il  parojt 
qu’il  y eut  même  des  récompen- 
(es  promifes  à ceux  qui  appor- 
teroient  fa  tête.  Mais  , il  n'eft 
point  dit  que  cette  promelle  tue 
comprife  dans  le  décret  du  Sé- 
nat. 

Pour  exécuter  cette  fanglatue 
délibération,  L.  Cornélius  Sylla 
dépêcha  des  gens  de  guerre  à la 
pourfuire  de  P,  Cornélius  Céthé- 
gus. Celui-ci  s'enfuit  en  Afrique 
avec  Marius  , qui  étoit  aulE  con- 
damné , St  comme  tel  pourfuivt. 
Mais  , ce  violent  adverfaire  de  L. 
Cornélius  Sylla  , changea  bien  de 
dtfpofnion  dans  la  fuite.  En  effet, 


(«)  Plut.  Tom.  I.  pag.  j»ÿ.  Crér.  Hilf.  Rom.  Tom,  V.  p.  549.  & f»iv.  Tom, 
VI.  pag.  17. 
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quelques  années  après  , on  le  vit 
venir  fe  préfenrer , comme  fup- 
pliam,devant  L.  Cornélius  Sy lia  , 
& lui  offrir  les  (ervices  pour  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à propos.  Cetoit, 
au  relie  , un  homme  d’un  carac- 
tère intriguant  & faélieux  ; & plu- 
fieurs  croyent  quec’ell  le  même, 
dont  il  efl  parlé  dans  l'article  lui* 
vant. 

CÉTHÉGUS  [ P.  Corn.  ] , 
V.  Corn.  Céthégus,  IT.  Kopnoioç 
KïCii7»ïï  (j)  s’étoit  rendu  tout 
pnilTant  dans  Rome  , en  flattant 
la  multitude  , & en  étudiant  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  plaire. 

L.  Licinijs  Lucullus  , Con- 
fu!  , l’an  de  Rome  678 , n’a- 
voir point  du  tout  ménagé  cet 
homme  , qu'il  méprifoit  & haïf— 
fuit  également  , comme  faélieux , 
inf  tient  , & dérangé  dans  fes 
mœurs.  Il  fallut  pourtant  qu’il  eût 
recours  à Ion  crédit  dans  ledeflein 
qu’il  avoit  d’obtenir  la  Cilicie  ; & 
pour  ajouter  bafTefle  fur  baffefl’e, 
il  força  fon  généreux  courage  à 
aller  faire  la  cour  à la  maîtrefle  de 
P.  Corn.  Céthégus  ; tant  l’ambi- 
tion avilit  & dégrade  les  âmes 
mêmes  les  plus  hautes  & les  plus 
vertueufes.  Cette  femme,  qui  fe 
nommoit  Précia  , dominoit  alors 
abfolument  dans  la  ville  , parce 
que  rien  ne  s’y  faifoit  que  par  P. 
Corn.  Céthégus  , & que  l’on  n’a- 
voit  accès  auprès  de  lui , que  par 
Précia.  L.  Licinius  Lucullus  lui 
fit  des  préfens;  & c’étoit  déjà  par 
foi-même  quelque  chofe  de  bien 

(a)  Cicer.  Parad.  s-  Plut.  Tom.  I.  p. 
494  >495-  Crév.  Hiit.  Rom.  Tom.  VI. 
184  , 185. 

(b)  VtU.  Parère.  L.  II.  c.  34.  Plut.  T. 
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flatteur  pour  une  femme  vaine  & 
arrogante,  de  voir  un Conful , & 
un  homme  tel  que  L.  Licinius  Lu- 
cullus , dépendre  d’elle  & implorer 
fa  proteélion.  Elle  fe  fit  donc  un 
plaifir  & un  honneur  de  le  fervir. 
La  province  de  Cilicie  fut  donnée 
par  le  peuple  à L.  Licinius  Lu- 
cullus ; & comme  il  l’avoit  prévu , 
il  fut  chargé  en  conféquence  de 
la  guetre  contre  Mithridate. 

Plulieurs  autres  grands  perfon- 
nages  firent  cent  baffeffes  pour 
monter  aux  charges  par  la  recom- 
mandation de  P.  Corn.  Céthé- 
gus. C’efl  de  lui  fans  doute  que 
Cicéron  parle  dans  un  de  fes  pa- 
radoxes. 

CÉTHÉGUS  [ C.  Corn.  ] , 
C.  Corn.  Cethcgus,  T.  XepnWç 
K '.fayot,  , ( b ) l’un  des  principaux 
complices  de  la  conjuration  de 
Catilina,  Il  fus  pris  & exécuté  dans 
la  prifon  comme  les  autres.  On 
dit  qu’un  Préteur , qui  avoit  été 
envoyé  commiflaire  dans  fa  mai- 
fon,  y trouva  quantité  de  dards  , 
toutes  fortes  d’armes  , & fur  tout 
un  grand  nombre  d’épées  & de 
poignards.  Selon  Plutarque  , C. 
Corn.  Céthégus  ne  fe  propofoit 
rien  moins  que  de  détruire  Rome 
de  fond  en  comble  par  le  feu , & 
de  renverfer  l'Empire  par  la  ré- 
volte des  nations  & par  des  guer- 
res étrangères. 

CÉTHÉGUS  LABÉON,  (c) 
Cethcgus  Laheo  , lieutenant  de  la 
cinquième  légion  , l’an  de  Rome 
781.  Comme  un  corps  conftdéra- 

I.  p.  710 , 769 , 868.  cr  feij.  Crév.  Hift. 
Rom.  T.  VI.  p.  419.  & fitiv. 

( c )  Tacit.  Annal.  L.  IV.  0,73, 
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t!e  de  troupes  en  étoit  aux  mains  Dom  Calmet  a montré  dans 
avec  les  Frifons,  & même  fur  le  Ton  commentaire  fur  la  Génèlè, 
point  de  fuccomber,  ce  Lieutenant  que  Céthim  avoit  peuplé  la  Ma- 
y fut  envoyé , avec  ce  qui  reftoit  cédoine.  Jofephe  entend  Cétbiin 
des  troupes  auxiliaires , pour  tâ-  de  l’ifle  de  Chypre  ; d’autres  , 
cher  de  rétablir  la  bataille.  Mais , de  l’ifle  de  Chio  ; d’autres , de 
fe  voyant  lui*  même  en  danger  la  Cilicie;  d’autres,  de  l’Achaiie. 
d etre  enveloppé  , il  implora  le  Mais  , l'auteur  du  premier  livre 
fecours  des  légions.  La  cinquième  des  Maccabées  l’entend  , comme 
qui  étoit  la  Tienne  , courut  la  pre-  Dom  Calmet , des  Macédoniens, 
mièreau  fecours  de  Ton  Comman-  puifqu’il  appelle  Alexandre  roi  de 
dant,  & en  combattant  avec  beau-  Céthim,  & Perfée  roi  des  Cé- 
coup  de  chaleur  , repouffa  l’enne-  téens  qu’il  dit  avoir  été  vaincu  par 
mi , & délivra  les  cohortes  & les  les  Romains, 
efcadrons  déjà  accablés  de  bleflit-  Daniel  parle  des  vaifleaux  de 
res.  Céthim  , que  Bochart  croit  défi- 

CÉTHÉGUS,  Céthégus  f gner  la  flotte  Romaine.  Il  veut 
Ks5h7°.;,  Sénateur  Romain,  qui  que  Céthim  marque  l’Italie.  Il  cft 
fut  décapité  pour  crime  d’adultè-  vrai  que  Daniel  parle  en  cet  en- 
te , fous  l’empire  de  Valentinien.  droit  de  la  flotte  Romaine  ; mais, 

(a)  Cicéron  dans  fa  harangue  il  l’appelle  flotte  de  Céthim  , par- 
pour  A.  Cluentius , parle  d’un  P.  ce  qu’elle  étoit  dans  les  ports 
Céthégus,  qui  avoir  donné  un  de  Macédoine  , lorfqu’elle  partit 
mauvais  confeil  à Stalénus.  Plu-  pour  aller  attaquer  Antiochus  , 
turque  parle  aufii  d’un  Corn.  Cé-  fous  la  conduite  de  Caïus  Popi- 
thégus  , dans  la  vie  de  Marcellus.  lius  ; & c’eft  de  cet  événement  , 
C’éroit  , félon  cet  Auteur  , un  dont  Daniel  veut  parler  dans  le 
Prêtre  , qui  fut  privé  du  facerdo-  partage  cité  par  Bochart.  Ainfi  , la 
ce  , pour  avoir  préfenté  les  en-  flotte  de  Céthim  & de  Macédoi- 

trailles  de  la  viélime  contre  l’or-  ne  , eft  aufli  flotte  Romaine  dans 

dre.  Ce  Corn.  Céthégus  pourrait  cette  circonftance. 
bien  être  quelqu’un  de  ceux , dont  Ifaïe  , parlant  de  la  ruine  de 
il  eft  parlé  ci-deflus.  J’en  dis  au-  Tyr  parle  roi  Nabuchodonofor  , 

tant  du  P.  Cornélius  de  Cicéron,  dit  : Crier  & hurlc^  , vaiffcaux  de 

CÉTHÉGUS  , Céthégus  , (b)  la  mer  , puifque  le  lieu  où  Us  na- 
l'un  des  capitaines  , qui  fuivoient  vires  avaient  accoutumé  de  faire 
le  parti  de  Turnus.  Il  fut  vaincu  voile , a été  détruit  ; fa  ruine  vien- 

& tué  par  Énée.  dra  de  la  terre  de  Céthim.  Si  la 

CÉTHIM,  Céthim,  (c)  fils  terre  de  Céthim  fignifie  la  Macé-  * 
de  Javan  & petit-fils  de  Noë.  doine  , ainfi  qu’on  vient  de  le 

(al  Cicer.  Orat.  proA.  Cluent.  c.  68,  i , i*.  Jerem.  c.  2.  v.  10.  Dan.  c.  11. 

«y.  Plut.  Tom.  I.  pag  500.  I v.  ;o.  Maccab.  L,  I.  c.  1.  v.  1.  c.  8, 

(i)  Virg.  Ænetd.  L.  XII.  v.  ^tj.  v,  5. 

(0  ûenef.  c.  10-  v.  4.  liai.  c.  a},  v. 
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dire  , comment  peut-on  prétendre 
ici  que  la  ruine  de  Tyr  , caufée 
par  Nabuchodonofor , lui  vien- 
dra de  la  terre  de  Céthim  ? Ne 
pourroit-on  pas  plutôt  l’expliquer 
de  la  ruine  de  cette  viile  par  Ale- 
xandre le  Grand  ? 

En  effet , 0.  Cal  met  croit  que 
Céthitn  en  cet  endroit  , comme 
par  tout  ailleurs  , défigne  les  Ma- 
cédoniens ; & voici  comme  il  tra- 
duit le  partage  d'Ifaïe  : Hurlez  , 
vaiffeaux  de  Tharfis  , parce  que 
Tyr  e/l  détruite  par-dedans  ; elle 
ejl  découverte  du  côté  que  l'on 
vient  de  Céthim.  On  venoit , ajou- 
te Dom  Calmet , de  Macédoine 
à Tyr  du  côté  de  la  mer.  La  ville 
paffoit  pour  imprenable  de  ce 
côté- là,  parce  qu’elle  étoit  bâtie 
fur  un  rocher  battu  de  la  mer  de 
tous  côtés.  Cependant,  le  Pro- 
phète prédit  qu’elle  fera  prife  , 
défolée , & découverte  de  ce  côté- 
là  ; de  plus , qu’elle  fera  ravagée 
par  le  dedans  , c’eft-à-dire  , par 
fes  propres  habitans  ; & que  la 
diviïion  fe  mettra  parmi  fes  bour- 
geois , ou  parmi  les  foldats  qui  ta 
défendent. 

Haïe  ajoute , quelques  verfets 
après  : Fille  de  Sidon  , ville  de 
Tyr  , faites  voile  en  Céthim , & 
vous  n’y  trouverez  pas  même  du 
repos  ; c’eft-à-dire,  cherchez  un 
azyleen  Macédoine  , dans  un  païs 
éloigné  & maritime  ; mais , Dieu 
fçaura  vous  y pourfuivre  ; fa  main 
• ne  vous  y taillera  pas  en  repos. 

Jérémie,  reprochant  aux  Ifraë- 
lites  leur  inconftance  dans  la  re- 

(«)  Jofu.  c.  ij.  t.  40. 
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ligion  de  leurs  peres , leur  dit: 
Pajfe[  aux  ijles  de  Céthim  , & 
voyez  ; députe £ à Cédar  , & in- 
formez-vous , fi  jamais  nation  a 
fait  ce  que  vous  avez  fait , fi  une 
nation  a abandonné  fes  dieux.  Le 
Prophète,  par  ces  ifles  de  Céthim, 
veut  parler  du  pais  de  Macédoine 
fous  le  nom  d’ifle , à la  manière  des 
Hébreux  , qui  appellent  ainfi  les 
péninfules  & les  pais  maritimes. 

CETHL1S  , Cethlis  , (a)  ville 
de  Paleftine.  Elle  fut  donnée  aux 
enfans  de  la  tribu  de  Juda. 

CÉTHOSIS  RAMESSÈS  , 

Cethofis  Rameffes  , roi  d’Égypte. 
Voyez  Ramefsès 
CÉTHURA  , Cethura  , ( b ) 
Xrrioiy*  , fécondé  femme  d'A- 
braham.  Les  Juifs  veulent  que 
Céthura  foit  la  même  qu’Agar  , 
au’ Abraham  rappella  dans  fa  mai- 
Ion  , après  la  mort  de  Sara.  D’au- 
tres croyent  qu’elle  étoit  Chana- 
néenne  ; mais , il  vaut  mieux  con- 
venir qu’on  n’en  fçait  rien. 

On  s’étonne  qu’Abraham  , âgé 
de  cent  quarante  ans  , ait  époufé 
une  femme  , & peut-être  une 
Chananéenne , & qu’il  ait  pu  en 
avoir  des  enfans.  Les  uns  difent  , 
comme  Saint  Auguftin , que  Dieu 
lui  conferva  miraculeufement  juf- 
qu’à  cet  âge  , la  .fécondité  qu’il 
«lui  avoir  donnée  pour  engendrer 
Ifaac.  Les  autres  veulent  qu’il  ait 
époufé  Céthura  long-tems  avant 
la  mort  de  Sara , & qu’il  l’ait  gar- 
dée en  qualité  de  femme  du  fé- 
cond rang  , jufqu’à  la  mort  de 
Sara  ; & qu’alors  feulement  il  lui 

(b)  Genef.  c.  sj.  v.  1.  ér  /»j.  Faralip. 
L.  I.  C,  I.  T.  J»  > JJ. 
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ait  donné  le  rang  6c  la  qualité  de 
matrone  6c  de  femme  du  premier 
rang  ; qu'enfin  il  en  ait  eu  les  en- 
fans  qui  font  marqués  dans  l’Écri- 
ture , peu  de  teins  après  la  naif- 
fance  d ifaac , 6c  l’expuiûon  d’A- 
gar. 

Les  enfans  qui  naquirent  de 
Céthura  & d’Abraham  , font 
Zamram,  Jecfan  , Madan,  Ma- 
dian,  Jesboc,  & Sué.  Abraham 
donna  des  préfens  à tous  ces  en- 
fans  , & les  enyoya  demeurer 
vers  l’Orient , dans  l’Arabie  dé- 
ferte  ; ne  voulant  pas  qu’ils  habi- 
taffent  dans  le  pais  , que  le  Sei- 
gneur avoit  promis  à Ilaac. 

Il  y en  a qui  croyent  que  c’eft 
d’eux  Si  de  leurs  enfans , qfue  for- 
tirent  les  Madianites , les  F.phéens, 
les  Oédancens  6c  las  Sabéens , 
dont  il  eft  fouyent  parlé  dans  l’É- 
criture. [Plufieurs  Saints  Doéleurs 
aflurent  que  c’eü  d’eux  que  font 
defcendus  les  Mages , qui  vinrent 
adorer  le  Sauveur  du  monde  dans 
la  creche  de  Bethléem.  Baronius 
traite  au  long  cette  queftion. 

CÉTO , Ccto , (a)  fille  de  la 
Terre  & du  Pont,  époufa  Phorcys 
ion  frere.  De  ce  mariage  naquirent 
les  Graies  ou  Vieilles  & les  Gor- 
gones. Il  naquit  encore  du  même 
mariage  un  autre  monftre , qui  ne 
feffembiçit  ni  aux  hommes  ni  aux 
dieux. C’étoit  lanymphe  Échidna. 
Enfin  , Céto  eut  de  Phorcys  , un 
redoutable  ferpent , qui  gardait 
les  pommes  d’or  aux  fombres  ex- 
trémités de  la  terre.  Chérécrate 

fa)  Mém.  de  l’Acad,  des  Infcript.  & 
Bell.  Leu.  Tom.  IU.  p.  37 , 6v  T.  VU. 
f3<;.  »io-  T om.  XVIII,  pag.  6 > 7, 

Tom.  X, 
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affure  que  Céto  fut  auffi  mere  des 
Hefpérides. 

CETRE , Cctre , forte  de  bou- 
clier , dont  on  a donné  la  defcrip- 
tion  fous  l’article  de  Bouclier. 
Voye$  Bouclier. 

CÉTRON  , Cctron  , Ktf  tn , 
(b)  ville  de  Judée  , qui  étoit  dans 
fa  tribu  de  Zabûlon  ; mais , ceux 
de  cette  tribu  ne  purent  en  exter- 
miner les  habitar.s.  Ainfi  , les 
Chananéens  demeurèrent  au  mi- 
lieu d'eux  6c  devinrent  leurs  tri- 
butaires, 

CÉTRONIUS  [C.],(c)C.Ce. 
tronius  , lieutenant  de  la  premiè- 
re légion  fous  l’empire  de  Tibere , 
l’an  de  Rome  765 , & de  J.  G. 
.24.  Les  foldats  de  l’armée  de 
Germanie  s’étant  révoltés  , Ger- 
manicus  leur  adreffa  un  difcours  , 
qui  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Sur  le  champ  , ils  courent  de  tou- 
tes parts , arrêtent  les  plus  fédi- 
tieux , & les  traînent  chargés  de 
chaînes,  aux  pieds  de  C.  Cétro- 
nius , qui  en  fit  juftice  de  la  ma- 
nière que  nous  allons  dite.  Ger- 
manicus  étoit  fur  fon  tribunal.  Les 
légions  l’entouroient  l’épée  nue. 
Ln  tribun  leur  montroit , les  uns 
après  les  autres , ceux  qu’on  avoit 
arretés  , 6c  fi  elles  s’écrioient 
qu’ils  étoient  du  nombre  des  mu- 
tins , on  les  jettoit  par  terre , 6c  fur 
le  champ  ils  étoient  égorgés.  Les 
foldats  verfoient  avec  joie  un  fang 
qui  fembloit  laver  la  tache  de  leurs 
crimes  ; 6c  Germanicus  leur  laif. 
foit  faire  une  exécution  qu’il  n’a- 
voit  point  ordonnée , Ôc  dont  U 

!(i)  JuJic,  c.  I.  v,  30. 

(c)  Tacit.  Annal.  L.  t.  c.  44.  Crdv, 
H;ü.  des  Emp,  Tvm.  I.  pag.  317. 
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cruauté  ne  pouvoit  être  Imputée 
«u’à  eux. 

CÉTRONIUS  PISANUS  , 
Cétronius  Pifanus  , (a)  officier  , 
qui  vivoit  fous  l’empire  de  Vef- 
pafien.  Comme  il  étoit  en  Afri- 
que , en  qualité  de  Préfet  du 
camp , Feftus  le  fit  mettre  aux 
fers , l’accufant  d’avoir  eu  part  à 
l’infidélité  du  proconful  L.  Pilon  ; 
mais  , dans  le  fond  , ce  n étoit 
qu’un  prétexte  dont  Feftus  fe  fer- 
voit , pour  fatistaire  la  haine  per- 
sonnelle , qu’il  avoit  contre  Cé- 
tronius  Pifanus. 

CÉTRONIUS  , Cétronius  , 
tb ) certain  perfonnage  dont  parle 
Juvénal.  C’étoit  un  homme  , qui 
avoit  dépenfé  fon  patrimoine  , 
qui  étoit  fort  confidérable  , à éle- 
ver des  édifices  ; & fon  fils  * étant 
né  avec  le  même  goût  que  lui, 
acheva  de  dépenfer  en  fcâtimens 
le  bien  qu’il  lui  avoit  laiffé. 

CÉTRONIUS  [Q.],(c)  Q. 
Cétronius.  Il  eft  parlé  de  ce  Q.  Cé- 
tronius  dans  une  infcription  anti- 
que , appeilée  le  monument  de 
Ventavon.  Les  Antiquaires  ont 
donné  des  interprétations  bien  dif- 
férentes de  ce  monument.  Selon 
M.  Lancelot,  Q.  Cétronius  , de  la 
tribu  Voltinia , étoit  Duumvir  & 
Pontife  de  la  colonie  d’Arimini,  & 
en  même  tems  prêtre  d’Augufte  à 
Die  , ville  qui  n’eft  éloignée  de 
Ventavon  que  de  dix  ou  douze 
lieues.  On  trouvera  d’autres  opi- 

(,)  Tacit.  Hift.  L.  IV.  c.  50.  Créy. 
Hitt.  de»  Emp.  Tom.  III.  psg.  197; 

U)  Jnven.  Saiyr.  14.  ».  86.  & fa- 

(c)  Mém.  de  l’ Acad.  dea  Inlcrip.  & 
*cll.  Lett.  Tom.  VII.  p.  iS7-  à-  fuiv, 

(J;  Humer.  Iliad.  L.  II.  v.  554* 
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nions  à ce  fujet , dans  le  feptième 
volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Infcripcions  & Belles 
Lettres. 

CETTES  , Cet  ci , Ké t7«i  > mu- 
nicipe  on  bourg  de  l’Attique  dans 
la  tribu  Léontide,  félon  Suidas. 
CÉUS , Cœus.  Voyei  Coeus. 
CÉUS  , Ceus  , (d)  pere  de 
Troezénus  & grand-pere  d’Eu- 
phémus , qui  commandoit  les  bel- 
liqueux Ciconiens  durant  le  ,fiege 
de  Troye. 

CÉYX,  Ceyx,  Ky.vl,  (e)  fils 
de  Lucifer , étoit  roi  de  Trachine. 
Il  avoit  époufé  Alcvone.  Ce  Prin- 
ce contemporain  d’Hercule  , fur 
qui  il  fit  la  cérémonie  de  l’expia- 
tion , eft  fort  connu  dans  l’hiftoire 
Grecque.  Paufanias  nous  apprend 
u'Eurythée  ayant  fommé  Céyx 
e lui  livrer  les  enfans  d'Hercule  , 
ce  Prince  qui  ne  fe  trouva  pas 
affez  fort  pour  foûtenir  une  guer- 
re contre  un  Roi  fi  puiffant , en- 
voya ces  jeunes  princes  à Théfée, 
qui  les  prit  fous  fa  proteélion. 

Céyx  regnoit  à Trachine  fans 
cruauté  & fans  violence , & avec 
toute  la  douceur  qu’on  peut  atten- 
dre d’un  bon  Roi.  On  reconnoif- 
foit  qu’il  étoit  fils  de  Lucifer  à fon 
vifage , en  qui  l’on  voyoit  quel- 
que chofe  de  la  fplendeur  de  fon 
pere.  Épouvanté  de  quelques  pro- 
diges , qui  étoient  arrivés  à Dé- 
dalion  fon  frere  , & à Chione  fa 
nièce,  il  fe  propofa  de  faire  un 

(»)  Pauf.  pag.  jSi.  Ovid.  Metam,  L. 
XI.  c.  9.  & fa-  Myth.  par  M.  l’Abb. 
Ban.  Tom.  I.  pag.  îji.Tom.  VI.  pag. 
94.  Tom.  VII.  pag.  89.  Tom.  VIII.  pag. 
1 4y.  ir  fxiv.  Mém.  de  P Acad,  des  Infcript. 
[de  Bell.  Leu,  Tom.  XIII.  p.  ia6. 
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voyage  à Claros  pour  confulrer 
Apollon.  Avant  que  de  partir  , 
Céyx  communiqua  Ton  deflein  à 
fa  fidele  Alcyone  , qui  n’apprit 
pas  cette  nouvelle  fans  une  extrê- 
me douleur  , & fans  en  verfer 
des  larmes.  Elle  s’efforça  trois  fois 
de  parler  ; mais , fes  pleurs  ôi  fes 
fanglots  empêchèrent  autant  de 
fois  , que  la  parole  ne  fortît. 

Comme  Céyx  n’avoit  pas  moins 
d'amour  qu’ Alcyone, il  ne  demeu- 
ra pas  infenlible  à fes  plaintes  & 
à fes  larmes  , & témoigna  qu’il  en 
étoit  touché.  Néanmoins , il  ne 
pouvoir  changer  de  deffein , ni  fe 
réfoudre  d’expofer  fa  femme  à un 
voyage  fi  périlleux.  Il  lui  dit  donc 
beaucoup  de  chofes  pour  lui  ôter 
fa  crainte;  mais , il  ne  put  la  per- 
fuader.  Enfin  , pour  l'obliger  à 
confentir  à fon  voyage  : » Véri- 
» tablement , lui  dit-il , un  rao- 
» ment  m’eft  comme  un  fiecle  , 
» quand  je  le  pafie  éloigné  de 
» vous  , & je  fuis  mort , dès  que 
» je  vous  quitte  ; mais , je  vous 
» jure  par  la  clarté  de  mon  pere  , 
» que  fi  les  defiins  le  permettent, 
» vous  me  verrez  de  retour  avant 
» qu’il  foit  feulement  deux  mois,  u 
Cette  promeffe  & l’efpérance  de 
le  revoir  dans  peu  de  jours,  la  fit 
réfoudre  à fon  départ , & en  mê- 
me tems  il  fit  équiper  un  vaifleau. 
Mais,  Alcyone  n’eut  pas  plutôt 
vu  ce  vaifleau  , qu’elle  en  conçut 
de  l’horreur  comme  d’un  mauvais 
préfâge.  Tous  les  maux,  qu’elle 
s’étoit  déjà  imaginés , fe  repréfen- 
terent  devant  les  yeux.  Ses  lar- 
mes recommencèrent  à couler  ; & 
après  avoir  embraffé  fon  mari,  & 
lui  avoir  dit  un  trille  adieu , elle 
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tomba  comme  morte.  Céyx,  qui 
ne  partoit  qu’avec  regret , fouhai- 
toit  lui- même  de  rencontrer  quel- 
que occafion  qui  l’arrêtât,  & étoit 
comme  en  fufpens  entre  le  deflein 
de  partir,  & le  défir  de  demeurer. 
Mais  , cependant  les  matelots 
avoient  mis  la  voile  au  vent , & 
fendoient  la  mer  à coups  de  ca- 
mes. Alors , Alcyone , ayant  un 
peu  levé  les  yeux , apperçuc  fon 
mari  , qui  étoit  de  bout  fur  la 
pouppe , & qui  lui  faifoit  figne  de 
la  main  , pour  lui  témoigner  qu’il 
la  voyoit  encore  ; elle  lui  fit  le 
même  figne.  Mais , quand  il  fut  fi 
éloigné  de  la  terre  , qu’elle  ne 
pou  voit  plus  le  reconnoître,  ni  le 
difcerner  d’avec  les  fiens , elle  fui- 
vit  de  la  vue,  tout  autant  qu’il  lui 
fut  poflible , le  vaifleau  qui  dif- 
paroifloit  peu  à peu  , & demeura 
fur  le  rivage , tandis  qu’elle  en  vit 
les  voiles , ou  quelle  s’imagina  de 
les  voir  encore. 

Cependant,  il  furvint  une  fu- 
rieufe  tempête.  Les  flots  & la 
pluie  affaiilirent  enfemble  le  vaif- 
feau  , & le  précipitèrent  dans  un 
gouffre  épouvantable.  Un  coup  , 
qu’il  reçut  de  l’écueil  contre  lequel 
il  étoit  allé  donner , le  brifa  entiè- 
rement. Céyx  prit  une  table  du 
débris  , avec  cette  main  dont  il 
avoit  accoûtumé  de  tenir  un  feep- 
tre , fit  appella  en  vain  & fon  pe- 
re & fon  beau-  pere  à ton  fecours. 
Mais , au  milieu  de  ce  péril  , il 
avoit  plus  fouvent  en  bouche  le 
nom  d’Alcyone  , qu’il  aimoit  , 
que  les  noms  d’Éole  & de  Luci- 
fer , qui  pouvoient  le  fecourir  ; & 
fe  voyant  près  de  mourir , il  fou- 
baite  que  les  flots  jettent  fon  corps 
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ot>  eft  Alcyone,  pour  être  inhumé 
par  de»  mains  fi  cheres.  Enfin , il 
prononça  ce  beau  nom  autant  de 
fois , qu'en  nageant , l’eau  lui  per- 
mettoit  d'ouvtir  la  bouche  ; St 
comme  il  le  prononçoit  encore 
malgré  les  eaux  qui  l'étouffoient, 
un  flot  ou  plutôt  un  gros  nuage 
vint  fe  rompre  fur  (a  tête , St  l’en- 
fevelit  dans  la  mer.  Lucifer , qui 
teffentit  les  plus  vive»  douleurs 
de  la  perte  de  fon  fils , en  fut  fi 
irifte  & fi  morne  durant  cette 
nuit , que  l’on  ne  l’eût  pu  recon- 
noitre  ; St  parce  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  quitter  le  Ciel , il 
fe  couvric  de  nuages , & montra 
bien  qu'il  étoit  en  deuil  , par 
l’obfcurité  qui  le  cachoit.  Cepen- 
dant , Alcyone  , qui  ne  fçavoit 
pas  encore  une  fi  grande  infortu- 
ne , attendoit  avec  impatience  le 
retour  de  fon  mari , St  comptoit 
les  jours  St  les  nuits  qu’elle  paf- 
foit  en  fon  abfence.  Elle  faifoit 
déjà  travailler  aux  habits,  dont 
elle  vouloit  qu'il  fût  vêtu  le  jour 
de  fon  arrivée  ; elle  fongeoit  à 
ceux  qu’elle  prendroit  elle- même , 
pour  aller  au-devant  de  lui , St  fe 
promettoit  vainement  de  le  re- 
voir dans  peu  de  jours.  Elle  fit  des 
facrifices  à tous  les  dieux  pour  le 
retour  de  Céyx , & en  fit  fur  tout 
à Junon;  enfin,  elle  étoit  toujours 
aux  pieds  des  autels,  St  y brûloit 
toujours  de  l’encens  pour  le  falut 
d’un  mari , qu'elle  avoit  déjà  per- 
du , fans  le  fçavoir. 

Mais  , un  longe  qu’elle  eut  du- 
rant la  nuit , lui  en  donna  quel- 
que prelTentiment.  Le  jour  venu , 
elle  fortit  auffi-tôt  'de  fon  palais, 
& alla  fut  le  rivage  au  même  en- 
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droit  d’oh  elle  avoit  vu  partir 
Céyx.  C’eff  ici  , dit-elle  , qu'il 
m’embraffa  , & que  nous  fîmes 
nos  adieux  ; & comme  elle  fe  rap- 
pelloit  dans  l’efprit  la  mémoire  de 
cette  journée , elle  jetta  les  yeux 
fur  l'étendue  de  la  mer , & y vit 
je  ne  fçais  quoi  de  femblable  à un 
corps  qui  flottoit  fur  l'eau.  D’a- 
bord , elle  fut  incertaine  de  ce 
qu’elle  voyoi:  ; mais , quand  l’eau 
l’eut  fait  un  peu  avancer  , elle 
connut  que  c’étoit  un  corps.  Quoi- 
qu’elle ignorât  de  qui  il  étoit , ne 
le^pouvant  connoître  de  û loin} 
néanmoins  parce  qu’il  y avoit  ap- 
parence que  c'étoit  le  corps  de 
quelqu’un  qui  avoit  fait  naufrage  , 
elle  en  eut  de  la  compafîion  ; St 
comme  fi  elle  eût  donné  des  lar- 
mes à un  inconnu  : » Hélas , dit- 
» elle , qui  que  tu  fois , que  tu 
n es  digne  de  pitié , & fi  tu  as 
» une  femme  , que  je  l’eftime 
» mslheureufe  ! « Cependant  , 
comme  le  flot  poufioît  ce  corps , 
il  s’approcha  plus  près  du  rivage  ; 
& plus  elle  le  regardoit,  plus  elle 
paroifloit  troublée.  Mais  , lorf- 
qu’il  fe  fut  approché  de  fi  près 
qu’elle  put  le  reconnoître , & qu’en 
effet  elle  le  reconnut  : le  voiià  , 
s’écria-t-  elle , St  en  même  tems , 
elle  déchira  fes  habits  , St  s’arra- 
cha les  cheveux  ; & tendant  fes 
mains  tremblantes  vers  Céyx 
qu’elle  voyoit  mort  : EJl-ce  ainfi, 
mon  ame  , dit-elle , que  vous  vene^ 
me  retrouver  ? 

Il  y avoit  un  éperon  à l’entrée 
du  port,  qui s’avançoit  allez  avant 
dans  la  mer  , & qui  avoit  été  fait 
pour  rompre  l’impétuofité  des 
fiots.  Elle  fauta  fur  cet  éperon. 


Digilized  by  Google 


C E 

v & de- là  voulant  (e  jetter  où  elle 
voyoit  fon  mari , on  fut  étonné 
de  voir  qu’elle  voloit , & qu’en 
battant  l’air  avec  des  ailes  qui  lui 
venoient  inopinément  de  naître, 
elle  rafoit  comme  un  oifeau  la 
fuperficie  des  eaux.  Ainfi  , en  vo- 
lant elle  jettoit  une  voix  plaintive , 
non  plus  de  la  bouche , mais  du 
bec  ; 6i  lorfqis'elle  put  toucher  le 
corps  mort  de  fon  mari  elle  l’em- 
braffa  avec  fes  ailes , & le  baifa  de 
fon  petit  bec.  Le  peuple , qui  étoit 
accouru  fur  le  rivage , fut  quelque 
teins  en  doute , fi  Céyx  avoit  fen- 
ti  ces  baifers , ou  fi  le  mouvement 
de  l’eau  lui  avoit  fait  lever  la  tête , 
mais  en  effet , il  en  avoit  fenti  la 
douceur  ; & les  dieux , qui  eurent 
pitié  de  leur  infortune , les  con- 
vertirent tous  deux  en  oifeaux.  Ils 
conferverent  pourtant  leur  amour 
fous  cette  forme  nouvelle;  leur 
mariage  ne  fut  pas  rompu  ; ils  de- 
meurèrent unis  enfemble  , fit  de- 
vinrent l’un  par  l’autre  , pere  fit 
mere  des  Alcyons. 

Il  femble  que  cette  fable  ait  été 
compofée  fur  le  proverbe  qui  dit: 
qu'il  fait  bon  quelquefois  croire  fa 
femme.  En  effet , il  y a des  mo- 
ment où  les  femmes  femblent  inf- 
pirées  ; 8t  pour  témoigner  en 
quelque  forte  que  c’étoit-là  l’opi- 
nion de  l’antiquité  , c’eft  qu’il  n’y 
avoit  prefque  que  des  femmes,  qui 
répondiflcnt  aux  demandes  , fit 
qui  rendiffent  les  oracles.  Si  Céyx 
eût  donc  voulu  croire  Alcyone , 
il  n’eût  pas  entrepris  un  voyage  fi 
funefte;  il  eût  vécu  plus  long- 
tems;  fit  ce  qui  lui  plaifoit  plus 
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que  la  vie  , il  eût  plus  long-tems 
aimé  Alcyone.  Comme  ils  s’ai- 
raoient  uniquement , l’on  a feint 
qu’ils  avoient  été  changés  en  ces 
oifeaux , de  qui  la  façon  de  vivre 
eft  une  image  de  la  vie  8t  de  l’a- 
mour conjugal.  En  effet , ils  ne 
s’abandonnent  jamais  , la  femelle 
accompagne  toujours  fon  mâle  ; 
St  quand  ils  font  vieux  , fit  qu'ils 
ont  de  la  peine  à voler , ils  s'ai- 
dent fit  fe  foûtiennent  l’un  l’autre. 

Apollodore  ne  donne  pas  une 
idée  fi  favorable  qu’Ovide,  delà 
piété  de  nos  deux  perfonnages. 
Selon  cet  Auteur,  ils  périrent  par 
leur  orgueil.  Jupiter  , outré  de  ce 
que  Céyx  portoit  fon  nom , 8t 
Alcyone  celui  de  Junon  , les 
changea  l’un  en  plongeon  , fit 
l'autre  en  alcyon.  Alcyone  étoit 
fille  d’Éole  , non  de  celui  qui 
étoit  le  dieu  des  vents  , comme 
le  prétend  Ovide,  mais  du  fils 
d'Hellen  , de  la  race  de  Deuca- 
lion. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  fur  le 
tems  auquel  vivoit  Céyx  , l’épo- 
que en  étant  fuffifàmment  con- 
nue par  l’hiftoire  d’Hercule , de 
Télamon , 8t  des  autres  Héros 
fes  contemporains. 

CETTHIM  , Cetthim , ou  CÉ- 
thim.  Foyei  Céthira. 

C H 

CH , Gh.  (a)  L’afpiration , ex- 
primée par  ces  deux  lettres  guttu- 
rales , a difparu  dans  la  pronon- 
ciation Romaine  fit  Françoife  , 
de  tous  les  noms  Gaulois  fie  Ger- 
mains qu'elle  terminoit , St  même 

Bell,  lett,  Tom.  XX.  pag.  68. 
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an  milieu  ou  au  commencement 
des  mots , fur  tout  lorfqu’elle  étoit 
fuivie  d’une  voyelle  ; c’eft-là  une 
réglé  générale  dont  on  ne  connoît 
pas  d’exception.  C’eft  en  confé- 
quence  de  cette  réglé  que  le  nom 
de  Clovis  , qui  fe  trouve  écrit 
Hludovicus  dans  le  teftament  de 
Saint  Remi  , & Ciothowechus 
dans  les  lettres  de  Clovis  aux 
évêques  de  la  Gaule  , ainfi  que 
dans  celle  que  lui  adrefla  le  Con- 
cile d'Orléans  en  5 1 1 , fe  lit  fur 
les  monnoies  Chlodovius  & Clo- 
doveus.  Les  Monétaires  fuivoienc 
la  prononciation  Gauloife.  Les 
Grecs  en  avoient  fait  XAO- 
AAI02,  Chlodœus  ; c'eft  ainfi 
qu’il  fe  lit  dans  Agathias.  Les  Ro- 
mains d’Italie  avoient’  fupprirné 
l’afpiration  initiale.  Clovis  eft  ap- 
pellé  Luduin  ou  Lodoin  dans 
les  lettres  Latines  que  Théodoric 
lui  écrivoit. 

L’ufage  de  notre  langue  eft 
contraire  à celui  des  autres,  en  ce 

Ïue  les  langues  dérivées  de  la 
eutonique , & quantité  d’autres 
prononcent  les  deux  lettres  Ch  , 
avec  une  forte  afpiration , qug  les 
François  ne  fçauroient  imiter, 
quand  ils  ont  atteint  un  certain 
âge, fans  l’avoir  apprife.  Le  X des 
Grecs  & le  Ch  des  Latins  font 
aufli  des  lettres  très-afpirées  ; 
mais  , dans  nos  mots  François , 
nous  prononçons  Ch  , comme  les 
Allemands  prononcent  Sch  , les 
Portugais  leur  X , 64  les  Anglois 
Sh  , c’eft-à-dire,  comme  nous 
faifons  dans  les  mots  charité , cher, 
déchirer , cheoir  & chiite  ; ainfi  , 
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il  n’eft  pas  étonnant  que  plufieurs 
noms  étrangers,  que  nous  écrivons 
par  Ch  en  notre  langue  , foient 
écrits  par  Sch  ou  Sh  , ou  par  X 
chez  les  peuples  nos  voiftns. 

CHABALON,  Chabalon  , 
XaÊct *àr , (a)  autrement  Chabul. 
C’étoit  le  nom  d’une  terre,  dont 
il  eft  parlé  au  troiiième  livre  des 
Rois.  Hiram , roi  de  Tyr  , nom- 
ma ainfi  les  vingt  villes,  dont  Sa- 
lomon lui  fit  préfent,en  reconnoifi 
fance  des  fervices  qu’il  lui  avoit 
rendus  dans  la  conftruélion'  du 
Temple, 

On  tlifpute , & fur  la  fignifica- 
tion  de  Chabul , & fur  la  fitua- 
tion  de  ce  paï^  Jofephe  dit  que 
Chabul  en  Phénicien  lignifie  ce 
qui  ne  plaît  point.  C’eft  que  les 
vingt  villes  en  queftion  n'avoient 
point  plu  à Hiram.  D’autres  pré- 
tendent qu’il  fignifie  nr.e  terre 
ftérile  , fablonneufe  , defiéchée  ; 
& d’autres  au  contraire , une  terre 
boueufe  & humide  , trop  chargée 
d’herbes.  On  trouve  dans  les  Sep- 
tante , il  les  appella  la  frontière  ; 
comme  s’ils  avoient  lu  Gabal  au 
lieu  de  Chabul.  D’autres  croient 
que  Chabul  en  Hébreu  peut  ligni- 
fier une  chofe  de  néant,  Chabul  , 
quafi  nihil. 

Quant  à la  fituation  de  Chabul, 
Jofephe  dit  que  les  villes  de  Cha- 
bul  étoient  au  voifinage  de  Tyr. 
D’autrqs  les  placent  au  de-là  du 
Jourdain  dans  la  Décapole.  Gro- 
tius croit  qu’entre  les  villes  de 
Chabul  étoient  comprifes  celles 
que  Pharaon  avoit  conquifes  fur 
les  Philiftins,  &.  qu’il  avoit  cédées 


(«J  Rcg.  L.  III,  c,  9,  y.  1}  Jofeph.  de  Amiq.  Judaïc.  p.  367, 
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à Salomon.  La  plupart  font  per-  L’Hébreu  porte  Chabbon  , & 
fuadés  que  la  ville  de  Chabul , Lachman  , & Chitlis . C’étoit  une 
marquée  dans  Jofué  , étoit  du  des  villes  de  la  tribu  de  Juda. 
nombre  de  ces  villes,  & que  ce  CHAB1N  , Chabinus , KaC.Voç, 
fut  apparemment  à fon  occafion  , (a)  nom  d’une  montagne  de  PA- 

que  Hiram  donna  ce  nom  aux  au-  rabie  heureufe.  Selon  Diodore  de 
très  villes,  qui  lui  avoient  été  cé-  Sicile , on  voyoit  cette  montagne 
dées  par  Salomon.  Or , Chabul  fur  un  rivage  plein  de  fources  d’eau 
devoit  être  la  même  que  Chaba-  douce,  & entre-coupé  d’agréables 
Ion  ou  Chabal,  que  Jofephe  ,dans  ruiffeaux.  Elle  étoit  couverte  de 
fa  vie , place  au  voifinage  de  Pto-  toutes  fortes  d’arbres.  La  vallée , 
lémaïde , au  midi  de  Tyr.  qui  étoit  au  bas , étoit  habitée  par 

CHABAR,  Chabar  , nom  les  Arabes  furnommés Dèbes. 
d’une  fauffe  divinité  , que  les  CHABLAS1ENS  , Chablafù , 
Arabes  adorèrent  jufqu’au  teins  Xe&xântt , peuple  de  l’Arabie 
de  Mahomet.  On  dit  que  les  Mu-  heureufe  , voifin  des  Nabathéens. 
fulmans  renoncent  à fon  culte  par  On  lit  ainfi  ce  nom,  dans  Denys 
une  formule  particulière.  Le  Pere  le  Périégète  & dans  Euftathe. 
Kircher,  qui  rapporte  la  formule  Prifcien,  dans  fa  Périégèfe  Lati- 
d’abjuration  , conjeéture  que  c’eft  ne  , change  le  B en  U , & nom- 
la  Lune  qu’on  adoroit  fous  le  nom  me  ce  même  peuple  Chaulafiens  ; 
de  Chabar  ; & que  la  Lune  étoit  mais , il  y a des  exemplaires  qui 
prife  pour  Vénus , parce  qu’elles  ont  Chablafiens.  C’eft  ainfi  qu’A- 
ont  à peu  près  les  mêmes  influen-  viénus , qui  a traduit  en  vers  hexa- 
ces.  Le  fens  de  cette  conjeflure  métrés  la  Périégèfe  de  Denys,  a' 
n’eft  pas  d’une  clarté  bien  fatis-  rendu  ce  nom  fans  l’altérer.  Dans 
faifante.  la  Périégèfe  de  Prifcien  de  l’édi- 

CH  A BARS  AB  A,  tion  des  Juntes , & celle  des  Al- 

Voyc{  Capharlaba.  des , on  lit  Chalbafuns  par  un  ren-, 

GHABBO  , Chdbbo , lieu  de  là  versement  de  lettres. 

Paleftine  félon  Ortélius  qui  cite  CHABON  , Chabon  , ville  de 
Jofgé , c.  15.  Il  ajoûte  que  ce  font  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda 
les  Septante  qui  lifent  XaCCa,  & félon  Eufebe  & Saint  Jérôme, 
que  Saint  Jérôme  lit  Tebbon.  Or-  C’eft  la  même  que  Chebbon. 
télius  ne  cite  point  le  verfet  ; CHABOR  , Chabor,  (b)  fleu- 
mais , il  a eu  fans  doute  en  vue  le  ve  d'Afie , connu  auffi  fous  d’au- 
quarantième.  Les  Septante,  de  très  noms,  tels  que  ceux-ci , Cha. 
l’édition  d’Amfterdam  1683  ,por-  bora,  Aboras,  Abboras,  Aburas, 
tent  xat  K ccGpi,  xal  Mat  ; mais,  Aborras , Chobar.  Il  avoit  frfour- 
la  Vulgate  lit  en  ce  même  verfet  ce  au  mont  MaGus,  félon  Ptolé- 
Çhebbon  , 6*  Lehcman  , & Cethlis.  mée;  & coulant  vers  le  midi  oc- 

(<)  Diod.  Sicul.  p.  ta;.  I Hift.  des  Emp.  T.  V.  p,  J84.  Tom.  VI.' 

, (t)  Ptolem.  L.  V.  c.  18.  t.  VI.  c.  i.lpag,  184, 

Strab.  pag.  747.  Ezech.  c.  1.  ».  1.  Crév.  1 
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cidentaljl  fe  joignoit  à l'Euphrate. 
Ptolémée  eft  peut -être  le  feul 
d'entre  le^  Géographes  & Hifto- 
riens  Grecs  , qui  ait  confervé  l’af- 
piratinn  XaCdipuç.  Le  Géographe 
de  Nubie  dit  avec  l'article  Arabe  , 
Alchabur.  Mais,  Strabon  retran- 
che l’afpiration  &.  lit  Aborrhas , 
Atoppaç.  Zofime  dit  Aboras  , 
A Cffl.xec.  Jean  d’Antioche  , fur- 
nommé  Malala  , dit  Abboras  , 
AÊSaptèç.  ïfidure  de  Charax  dit 
Aburas  , ASot/paç.  Ammien  Mar- 
cellin , Aborras.  C’eft  enfin  le 
même  fleuve  , dont  parle  le  pro- 
phète Ézéchiel  , qui  le  nomme 
Chobar. 

C’étoit  un  grand  fleuvè,  com- 
me Procope  le  dit  expreflément; 
& c’eft  pour  cela  qu’ Ammien 
Marcellin  rapporte  que  Julien  le 
paffa  non  point  à gué  , mais  fur 
un  pont  de  bateaux.  11  couloit 
près  de  la  ville  d'Antémufia , félon 
Strabon.  A fon  embouchure  dans 
l'Euphrate  étoient  deux  villes  qui 
occupoient  les  deux  angles  de  cet- 
te feélion  ; fçavoir , Chabora  au- 
deffous  ou  vers  le  midi , & Cer- 
cufium  au-deflus  vers  le  nord. 

Le  fçavant  Bochart  trouve  que 
ce  fleuve  prenoit  fa  fource  dans 
une  montagne  , & le  prouve  mê- 
me par  l’autorité  de  Ptolémée  , 
qui  met  fur  les  frontières  de  la 
Médie  fie  de  l’Aflyrie  une  monta- 
gne nommée  Chaboras.  L’exem- 
plaire Palatin  porte  Choatras , 
que  Bochart  n’approuve  point. 

(a)  Ptolcm.  L.  V.  c.  19. 

(i)  Judith,  c.  8.  v.  9.  ér  feq. 

(t)  Corn.  Nep.  in  Chabr.  c.  t . fit. 
Plu:.  Tom.  I.  p.  ij8 . 617  , 744.  Diod. 
Sicul.  pag.  444  , 471.  & ftj.  Xcnoph. 
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Quant  à la  différence  des  noms 
Chaboras  & Aboras  , il  fournit 
des  exemples  d’un  changement 
pareil.  La  Chofrœne  & l’Olrhoene 
font  un  même  païs  ; les  Chalibes 
& les  Alibes  font  un  feul  & même 
peuple. 

Si  nous  avons  dit  que  le  Cho- 
bar d’Ézéchiel  eft  le  même  que  le 
Chabor  , nous  avons  fuivi  en  cela 
l’autorité  de  Dom  Calmet  ; mais , 
il  y en  a d’autres  qui  ne  penfent 
pas  atnfi. 

CHABORA  , Chabora  , (a) 
X place  forte  de  la  Mé- 
fopotamie  à l'embouchure  d’une 
rivière  qui  portoit  le  même  nom, 
félon  Ptolémée.  Simocate  la  nom- 
me Aborcnfîum  Caflellum  , en 
retranchant  i’afpiration  comme  faic 
Strabon. 

CHABORAS  , Chaboras  , 
XœSaptrç  , nom  d’un  fleuve  d’A- 
fie.  Voyc{  Chabor. 

CHABRI , C habri  , (i)  un  des 
Anciens  du  peuple  , du  tems  d’O- 
zias , lorfqu’Holoferne  vint  aflié- 
ger  Bétulie.  Ce  fut  à Chabri  & à 
Charmi , autre  Ancien  du  peuple, 
que  Judith  fe  plaignit  de  ce  que 
Ozias  avoit  promis  de  rendre  la 
ville  dans  cinq  jours , fi  l’on  ne 
recevoit  point  de  fecours  ; ce  qui 
étoit  en  quelque  forte  impoter 
des  ioix  au  Seigneur.  Ozias  lui- 
même  étoit  prêtent , lorfque  Ju» 
dith  fit  ces  plaintes. 

CHABRIAS  , C habrias  , (c) 
X«Cp/< « » Athénien , quotient  un 

pag.  5S9.  Roll.  Hift  Ane.  Tom.  Iir. 
pag.  40c.  & fuiv.  M6n.  de  l’Acad. 
des  Infcript.  & Set!.  Leu.  Tuin.  1. 
pag.  »Ss. 
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rang  dlflingué  parmi  les  plus  ilîuf- 
tres  Généraux  de  l’antiquité.  Il  fe 
fignala  par  des  aélions  tiès-glo- 
rieufes.  Une  des  plus  brillantes 
fut  le  ftratagême  dont  il  fe  fervit 
à la  journée  de  Thebcs , en  faveur 
des  Béotiens  qu'il  étoit  venu  fe- 
courir.  Agéfilaüs  , général  de  l'ar- 
mée ennemie  , un  des  plus  grands 
Capitaines  qu’il  y eut  alors  , fe 
tenant  déjà  alluré  de  la  viéloire  , 
par  la  déroute  entière  qu’il  avoit 
irtife  dans  les  troupes  foudoyées, 
Chabrias  défendit  au  relie  de  fon 
infanterie  de  quitter  le  polie  qu’el- 
le cccupoit , & lui  commanda  de 
foûtenir  le  choc  des  ennemis  le 
genou  en  terre  , appuyé  contre 
leurs  boucliers,  & leur  préfentanc 
la  pique  en  avant. 

Agéfilaüs  , qui  ne  s’attendoit 
pas  à cette  manière  de  combattre, 
fe  vit  arrêter  tout  court  par  la 
fière  contenance  de  Chabrias  ; & 
comme  fes  gens  fe  mettoient  déjà 
en  mouvement  pour  les  charger, 
il  fit  fonner  la  retraite.  Cette  ac- 
tion de  Chabrias  rendit  fon  nom 
fi  célébré  dans  toute  la  Grece, 
que  les  Athéniens  lui  firent  élever 
une  llatue  , qgi  le  repréfenta  , 
comme  il  l’avoit  fouhaité  , dans 
la  même  pollure  qu'il  avoit  fait 
prendre  à fes  foldats  à la  journée 
de  Thebes;  c'eftde-là  que  dans 
la  fuite  les  Athlètes  , & autres 
fortes  de  gens , qui  s’étoient  fi- 
gnalés  dans  leur  art,  fe  faifoient 
repréfenter  dans  les  ilatues  qu’on 
leur  dreffoit , dans  la  même  atti- 
tude oü  ils  étoient  , lorfqu’ils 
avoient  remporté  quelqu'avan- 
tage. 

Chabrias  commanda  plufieurs 
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fois  les  troupes  Athéniennes , dans 
les  guerres  que  la  République  eut 
à foûtenir  en  Europe.  Il  entreprit 
de  fon  propre  mouvement  quel- 
ques autres  expéditions  en  Égyp- 
te , oü  il  eut  l’honneur  d’affermir 
fur  le  trône  le  Roi  Neélanébus, 
par  le  fecours  qu’il  lui  mena.  U 
rétablit  aulfi  Évagoras  dans  fes 
états  de  Chypre,  mais  ce  fin  par 
ordre  des  Athéniens , qui  l’avoient 
chargé  de  cette  honorable  com- 
milfion  ; il  n’en  partit  poidt  qu’il 
n’eût  fournis  entièrement  cette 
ifle.  Le  rétabliffement  de  ce  Prin- 
ce fut  très-glorieux  pour  les  Athé- 
niens. Quelque  tems  après,  la 
guerre  s'étant  allumée  entre  les 
Egyptiens  &1es  Perfes , les  Athé- 
niens fe  liguèrent  avec  Artaxerxe, 
& les  Lacédémoniens  prirent  le 
parti  des  Égyptiens.  Agéfilaüs  , 
roi  de  Lacédémone , leur  faifoit 
acheter  bien  chèrement  ce  fecours. 
Chabrias,  voyant  le  profit  immen- 
fe  que  cette  guerre  valoit  à ce 
Prince  , & fentant  d'ailleurs  qu'il 
ne  lui  étoit  inférieur  en  aucune 
chofe , alla  de  fon  chef  offrir  (fes 
fervices  aux  Égyptiens , qui  lui 
donnèrent  le  commandement  de 
leur  armée  navale  , celui  des  trou- 
pes de  terre  étant  déjà  entre  les 
mains  d’Agéfilaüs. 

Les  lieutenans  du  roi  de  Perfe 
étant  informés  de  cette  nouvelle  , 
députèrent  aulfi  - tôt  à Athènes 
pour  y porter  leurs  plaintes  con- 
tre Chabrias , de  ce  qu’il  étoit  en- 
tré au  fer  vice  de  leurs  ennemis , 
au  préjudice  de  l’alliance  qui  étoit 
entr’eux.  Sur  ces  plaintes  , les 
Athéniens  envoyèrent  ordre  à 
Chabrias  de  fe  repréfenter  devant 
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eux  , avec  menace  de  le  condam- 
ner à mort,  s’il  manquoit  de  com- 
paroitre  au  jour  qui  lui  étoit  mar- 
qué. Cet  ordre  le  fit  promptement 
revenir. 

Les  habitans  d’Heftiée , ville 
d’Eisbée  , ayant  embraffé  le  parti 
des  Lacédémoniens , Chabrias  ra- 
vagea leurs  terres  ; après  quoi , il 
afi.-egea  & prit  leur  citadelle  Mé- 
tropolis , fituée  fur  une  hauteur 
avantageufe  , & y laifla  une  gar- 
nifon.  Paflant  de-là  aux  Hles  Cy- 
cfades  , il  attira  au  parti  des  Athé- 
niens Péparete,  Scyathe , & quel- 
ques autres  qui  étoient  auparavant 
dans  l'alliance  des  Spartiates. 

Une  autre  fois  , Chabrias  s’a- 
vança jufqu’à  l’ifle  de  Naxos , où 
>1  forma  le  fiege  de  la  place.  Il  fe 
hâtoit  de  l’emporter  par  le  jeu 
continuel  des  machines  , lorfque 
le  Spartiate  Pollis  inftruit  de  cette 
entreprife , fe  hâta  de  fon  côté 
daller  au  fecours  des  Naxiens. 
Les  deux  flottes  à la  vue  l’une  de 
Pautre  fe  fentirent  piquer  d’hon- 
neur ; & s’étant  mifes  en  ordre 
de  bataille , on  en  vint  à nn  com- 
bat réglé.  Pollis  avoit  foixante- 
cinq  vaifleaux , & Chabrias  qua- 
tre-vingts-trois.  Pollis  , qui  con- 
duifoit  Ion  aile  droite , tomba  le 
premier  fur  l’aile  gauche  des  Athé- 
niens commandée  par  Cédon  ; il 
l’attaqua  avec  tant  de  vigueur  , 
qu’il  tua  Cédon  lui-même  , & 
coula  fon  vaiffeau  à fond.  Se  jet- 
Tarn  enfuite  fur  les  autres  vaifleaux 
qui  l’environnoient  , il  brifa  les 
uns  de  fon  éperon , & mit  en 
fuite  les  autres.  A cet  afpeft,  Cha- 
brias envoie  des  vaifleaux  de  fon 
aile  au  fecours  de  l’aile  maltrai- 
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tée  , de  forte  qu’en  effet  il  la  fo3- 
tir.t  & la  rétablit  ; pendant  que 
commandant  lui-même  la  plus 
forte  partie  de  fa  flotte  , il  fit  pé- 
rir la  plupart  des  vaifleaux  enne- 
mis , fit  fe  rendit  maître  d’un 
grand  nombre.  Mais  , après  avoir 
gagné  la  bataille  , & mis  en  fuite 
tout  ce  qui  reftoit  de  la  flotte  La- 
cédémonienne , il  s’abftint  exaéle- 
ment  de  toute  pourfuite , par  le 
fouvenir  de  la  bataille  navale  des 
Arginufes , au  retour  de  laquelle 
le  peuple  d’Athènes  , au  lieu  des 
mémorables  aérions  de  grâces 
qu’il  devoit  à ceux  qui  l’avoient 
gagnée  , les  condamna  à la  mort 
fur  le  prétexte  qu’ils  n’avoient  pas 
enfeveli  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  péri  dans  le  combat. 

Chabrias , qui  craignoit  le  mê- 
me fort  pour  lui-même,  au  lieu 
de  pourfuivre  les  ennemis , s’oc- 
cupa à recueillir  tous  les  corps  de 
fes  compatriotes  , qu’on  apperce- 
voit  fur  la  furface  de  l’eau.  Il  fau- 
va  ceux  en  qui  on  trouva  encore 
un  refte  de  vie , & fit  enfevelir 
les  autres.  Mais , il  efl  confiant 
que  s’il  ne  fe  fût  pas  détourné  par 
cette  occupation  religieufe , il  au- 
roit  exterminé  l’armée  ennemie. 
Les  Athéniens  perdirent  dans  cet- 
te bataille  dix-huit  vaifleaux  ; fit 
les  Lacédémoniens,  vingt- quatre  ; 
mais  , de  plus , il  en  fut  pris  huit  à 
ces  derniers  avec  tout  l’équipage 
qui  les  montoic.  Chabrias  , au  re- 
tour d’une  fi  grande  viéioire , en- 
tra dans  le  port  du  Pirée  chargé 
de  fuperbes  dépouilles , St  accueilli 
des  plus  grandes  félicitations  de  la 
part  de  fes  concitoyens.  C’étoit  la 
première  victoire  qu’ils  euffent 


C H 

remportée  fur  mer  depuis  ia  guer- 
re du  Péloponnèfe. 

On  remaïque  que  ce  grand 
capitaine  ne  fit  de  fcjour  à Athè- 
nes qu'autant  que  le  befoin  de  fes 
affaires  le  demandoit.  La  préfence 
de  fes  concitoyens  lui  devint 
odieufe , St  il  vit  que  leur  jaloufie 
ne  s’accommoderoit  jamais  de  la 
délicateffe  & de  la  magnificence 
avec  laquelle  il  vivoit.  » C’eft  un 
» vice  commun  au*  Écats  puiffans 
» & libres  , de  ne  regarder  la  gloi- 
»»  re  des  autres  qu’avec  des  yeux 
» jaloux  ; la  malignité  trouve  fon 
» compte  à médire  de  ceux  que 
» l'on  voit  s’élever  au-deflus  des 
» autres  ; & ceux , qui  font  mal 
n partagés  des  biens  de  la  fortune, 
» ne  peuvent  voir  qu’à  contre- 
» cœur  ceux  qui  vivent  dans  l’o- 
» puience.  « 

Ces  raifons  obligèrent  Chabrias 
à fe  tenir  éloigné  d’Athènes  tout 
autant  qu’il  lui  étoit  libre  de  le 
faire.  Il  n’étoit  pas  le  feul  qui  prit 
ainfi  le  parti  de  s’abfenter  de  cette 
ville;  prefque  tous  ceux  qui  te- 
noient  les  premiers  rangs  dans 
l'État,  en  firent  de  même,  perfua- 
dés  qu’en  fe  dérobant  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens  , ils  fe  déro- 
boient  en  même  tems  aux  traits 
de  l’envie  & de  la  médifance.  C’eft 
ainfi  que  Conon  paffa  la  plus 
grande  partie  de  fes  jours  dans 
l'ifle  de  Chypre  , Iphicrate  en 
Thrace  , Timothée  à Lesbo*  , 
Charès  au  promontoire  de  Sigée. 

Chabrias  trouva  la  fin  de  fa  vie 
& de  fes  exploits , dans  la  guerre 
que  les  Athénjens  eurent  à foûte- 
nir  contre  plufieurs  peuples  ligués, 
& dans  l’attaque  qu’ils  faifoient 
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de  l’ifle  de  Chio.  Quoique  Chc- 
brias  fe  trouvât  fur  la  flotte  fans 
commandement,  & comme  Am- 
ple volontaire  ; il  y avoit  néan- 
moins plus  d'autorité  que  les  Ma- 
giftrats  mêmes , & l’armée  avoit 
les  yeux  plus  attachés  fur  lui , que 
fur  ceux  qui  étoient  chargés  du 
commandement.  Cette  diftinélion 
ne  fervit  qu’à  hâter  fa  perte. 

L’amour  de  la  gloire  l’ayanc 
emporté  trop  avant , il  voulut  ga- 

tner  le  premier  le  port  de  Chio  ; 

c les  ordres  qu’il  donna  au  Pilote, 
de  tourner  1a  proue  de  ce  côté-  là , 
le  précipitèrent  dans  le  dernier 
malheur.  Il  eft  vrai  que  fon  vaif- 
feau  y aborda  le  premier  ; mais  , 
il  ne  fut  fuivi  d'aucun  autre.  Cha- 
brias , étant  enveloppé  tout  à 
coup  par  les  ennemis,  fit  la  réfif- 
tance  la  plus  opiniâtre  qu’il  put; 
mais,  fon  vaiflèau,  ayant  été  en- 
trouvert par  un  coup  d’éperon  , 
commença  à faire  eau  St  à cou- 
ler à fond. 

Il  ne  tenoit  qu’à  ce  brave  Ca- 
pitaine de  fe  fauver  , s’il  eût  vou- 
lu fe  jetter  à la  nage  ; car  , la  flot- 
te Athénienne  étoit  fort  proche  8c 
à portée  de  le  retirer  de  la  mer  ; 
mais , il  aima  mieux  périr  avec 
honneur  , que  d’abandonner  fes 
armes  & fon  vaiflèau.  Ceux  qui  fe 
trouvèrent  dans  le  même  navire  , 
n’ofant  l’imiter  , regagnèrent  leur 
flotte  à la  nage.  Chabrias , préfé- 
rant une  mort  glorieufe  à une  vie 
qui  lui  auroit  paru  infâme  , mou- 
rut en  combattant  main  à main 
contre  les  ennemis , & fut  acca- 
blé de  leurs  traits. 

On  fçait  que  les  Anciens  re- 
gardoient  comme  la  dernière  in- 
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comme  un  crime  punif- 
fable  de  mort,  t’aâion  d’un  foldat 
qui  jette  bas  Tes  armes.  Toutes  les 
nations , qui  ont  eftimé  le  courage 
& la  valeur , ont  toujours  penfé 
de  même  à cet  égard.  Lorfque 
les  femmes  Lacédémoniennes 
voyoient  leurs  fils  partir  pour  la 
guerre , elles  ne  manquoient  ja- 
mais de  les  faire  fouvenir  de  leur 
devoir  par  ces  paroles  généreufes  ; 
Ou  revenez  avec  ce  bouclier , ou 
revenez fur  ce  bouclier  ; fui  vaut  la 
cbûtume  militaire  de  rapporter 
fur  leurs  boucliers  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  dans  le 
combat. 

Diodore  de  Sicile  place  la  mort 
de  Chabrias  fous  l’an  358  avant 
l'tre  Chrétienne. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Pho- 
cion  , dit  que  Chabrias  étoit  natu- 
rellement réfervé  & circonfpeét, 
quand  il  s’agiftoit  de  quelqu’occa- 
fion  périlleufe  ; mais , quand  il  en 
étoit  une  fois  venu  aux  mains 
avec  l’ennemi , il  devenoit  fi  peu 
«naître  de  lui-même,  qu’oubliant 
alors  jufqu’att  devoir  & aux  fonc- 
«ions  de  général , il  ne  fuivoit  plus 
que  les  mouvemens  impétueux  de 
fon  ardeur , & fe  précipitoit  témé- 
rairement dans  le  danger.  Entre 
plufieurs  apophthegmes  fort  ingé- 
nieux , que  le  meme  Plutarque 
rapporte  de  lui , on  peut  remar- 
quer celui-ci , qui  lui  étoit  fami- 
lier : Qu'une  armée  de  cerfs  , qui 
avoir  un  lion  à fa  tête , étoit  plus 
redoutable  qu’une  armée  de  lions , 
qui  étoit  conduite  par  un  cerf. 

Diod.  Sicul.  pag.  40-  Mém.  de 
l*Arad.  deî  Infcript.  & Bell.  Lect.  Totn. 
XIX.  pag.  ao , ai. 


C H 

Il  convient  de  remarquer  que 
Diodore  de  Sicile  ne  paroît  pas 
tout-à-fait  d’accord  avec  les  au- 
tres anciens  Auteurs  , en  ce  que 
ceux-ci  attribuent  au  même  per- 
fonnage  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  cet  article,  Diodore  de 
Sicile  diftingue  deux  Chabrias  , 
dont  l’un,  félon  lui,  mourut  en 
trahifon  l’an  376  avant  l’Ére  Chré- 
tienne , après  avoir  délivré  les 
Abdérites  des  incurfions  des  Bar- 
bares ; & l’autt$  finit  fa  vie  de  la 
manière  que  nous  l’avons  rappor- 
té. Quant  aux  faits  qui  ont  été  ex- 
pofés , il  les  attribue  partie  à l’un, 
partie  à l’autre  ; de  manière  ce- 
pendant qu'il  en  adjuge  la  plus 
grande  partie  au  Chabrias  qu’il 
fait  périr  en  trahifon. 

CHABRYIS  , Chalryis  , (j) 
XaGptîi'ç  , fils  de  Chéops  * roi  d’É- 
gypte. Il  fuccéda  à fon  pere  , & 
régna  pendant  cinquante  ans.  Il 
eut  pour  fucceüeur  Mycérinus  , 
que  quelques-uns  appellent  Ché- 
rinus. 

C H A B U L , Chabul.  Voyc{ 
Chabalon. 

CHABURA  , Chabura  , (b) 
fontaine  de  la  Méfopotamie.  Pline 
dit  qae  c’eft  la  feule  , dont  les 
eaux  étoient  naturellement  parfu- 
mées. 

CHÆRÉCLA  , Cheerecla  , (c) 
Xa'ptxxec,  ville  d’Afrique  dans  la 
Cyrénaïque  , félon  Ptoiémée  & 
Ammien  Marcellin.  Dans  l’édi- 
tion de  Lindebrog , ce  nom  eft 
écrit  par  un  e fimple  dans  la  pre- 
mière fyllabe. 

(»)  Plin.  T.  II.  p.  , 574. 

(c;  Pculcm.  L.  IV.  c.  4. 
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CHÆRETAPORUM,  terme 
qui  eft  au  génitif  pluriel.  C’eft  le 
nom  d'un  fiege  épifcbpal  de  T Afie 
mineure.  L’hiftoire  Tripanite  fait 
mention  de  l’évêque  de  Chæreta- 
pa  ville  de  Phrygie.  Le  concile 
d’Éphefe  déterminé  la  Phrygie 
Pacatienne  ; mais  , l’orthographe 
de  ce  nom  varie , & on  lit  Céra- 
taporum  , KiparaTrui.  M.  de  la 
Martinière  croit  que  cette  derniè- 
re orthographe  eft  meilleure  ; car, 
dit-il,  Hiérocles  , dans  fa  notice, 
met  dans  la  Phrygie  Pacatienne 
K'pfTawa  , Ceretapa.  Ce  qui  dé- 
termine en  faveur  de  Cérétapa, 
ce  font  des  médailles  d’Antonin 
Pie  , de  Marc- Aurele , de  Com- 
mode , & de  Sévère , fur  lefquel- 
Jes  on  lit  KEP£TAnE£ÎM. 

Le  P.  Hardouin  , trouvant  dans 
la  Notice  de  Léon  le  Sage  un  fie- 
ge épifcopal , nommé  Carie , dans 
la  Phrygie  Pacatienne  , & n’y 
trouvant  point  Cérétapa  , croit 
que  c’eft  une  faute , & qu’il  faut 
lire  ce  dernier  nom  au  liet)  de  ce- 
lui de  Carie.  On  ne  croit  point 
que  cette  correélion  foit  légitime. 
L’exiftence  de  cette  ville  de  Carie 
eft  prouvée  d’ailleurs  ; elle  pou- 
voir être  épifcopale  du  tcms  de 
Léon  , & la  ville  de  Cérétapa. 
pouvoit  ne  l’être  plus. 

CHAGRIN,  Mai or,  Moleftia, 
Ægritudo  , Sollicitudo.  C’eft  un 
mouvement  défagréable  de  l’ame, 
occafionné  par  l’attention  qu’elle 
donne  à l’abfence  d,’un  bien  , dont 
elle  auroit  pu  jouir  pendant  plus 
long-tems  , ou  à la  préfence  d’un 
mal  dont  elle  défire  l’abfence. 

(,»)  Môn.  de  l’Acad.  des  lafcript.  & 
Bell.  Lecc.  Tum.  XVIII.  p.  j. 
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» Si  la  perte  du  bien  que  vous 
» regrettez, étoit  indépendante  de 
» vous , di  (oient  les  Stoïciens , le 
» chagrin  que  vous  en  reflentez, 

» eft  une  oppofttion  extravagante 
» au  cours  général  des  évene- 
» mens  ; fi  vous  pouviez  la  pré- 
» venir,  & que  vous  ne  l’ayer 
» pas  fait , votre  chagrin  n’en  eft 
» pas  plus  raifonnable  , puifque 
» toute  la  douleur  pofiïble  ne  ré- 
n parera  rien.  En  un  mot , le  bien 
» qui  vous  manque  , le  mal  qui 
» vous  eft  préfent , font-ils  dans 
» l’ordre  phyfique  ? Cet  otdre 
» eft  antérieur  à vous  ; il  eft  au- 
» deftiis  de  vous  ; il  eft  indépen- 
n dant  de  vous  ; il  fera  poftérieur 
» à vous  ; lailTez-le  donc  aller 
» fans  vous  en  embarraffer.  Sont- 
» Us  dans  l’ordre  moral  ? Le  patte 
» n’étant  plus , & le  préfent  étant 
» la  feule  chofe  qui  foit  en  votre 
» puifiance  , pourquoi  vous  atfli- 
» ger  fur  un  tems  où  vous  n’êtcs 
» plus , au  lieu  de  vous  rendre 
» meilleur  pour  le  tems  où  vous 
» êtes  , & pour  celui  où  vous 
n pourrez  être  ? « 

CHAGRINS  [ Les] , (a)  font 
perfonninés  dans  Héfiode  , qui  les 
fait  enfans  de  la  Difcorde. 

CHAI , Chai , peuple  aux  en- 
virons du  Phafe , félon  Diodore 
de  Sicile  , cité  par  M.  de  la  Mar- 
tinière. 

CHA1BONS  , Caibones  , (i) 
nation  Germanique.  Ce  peuple 
& autres  de  la  même  nation  s e- 
toient  répandus  dans  les  Gaules 
fous  l’empire  de  Dioclétien;  mais, 
îl$  furent  taillés  en  pièces  par 

(*)  Crév.  HiJt.  dci  Emp.  Tom.  Vt 
P'  *«  » 150. 


Digitized  by  Google 


lU  CH  C H 

Maximien.  S’il  n’y  a point  d’exa-  un  des  principaux  ornemens  des 
gération  dans  l’orateur  qui  fait  hommes  d'autorité;  ils  la  portoient 

mention  de  ces  peuples  ; ce  ne  en  toute  occation  ; dans  les  cora- 

fut  pas  quelqu’un  d’entr’eux  échap-  bats,  elle  les  diltinguoit  des  fim- 

pé  du  péril , mais  la  renommée  pies  foldats. 
de  la  gloire  de  Maximien  , qui  Pline  met  les  Chaînes  entre  les 
alla  porter  dans  leur  pais  la  nou-  chofesqui  entroient  dans  la  parure 
velle  de  leur  défaite.  des  femmes.  Saint  Clément  d’A- 

CHAINE  , Catena.  (4)  Une  lexandrie  en  parle  aufli  comme 
Chaîne  eft  un  affemblage  de  plu-  d’un  ornement  que  les  femmes 
fteurs  pièces  de  métal , appeilées  employoient.  Celles , qui  étoient 
chaînons  , ou  anneaux  , engagés  riches  , en  faifoient  d’or  & d’ar- 
les  uns  dans  les  autres  ; de  ma-  genc  ; les  autres  fe  contentoient 
nière  que  l’affemblage  entier  en  d'en  avoir  de  cuivre.  On  ne  fçait 
eft  flexible  dans  toute  fa  longueur,  pas  trop  bien  quel  ufage  faifoient 
comme  une  corde  dont  il  a les  les  femmes  d’un  pareil  ornement, 
mêmes  ufages  en  plufieurs  occa-  C’etl  aujourd'hui  une  des  mar- 
iions, & que  les  chaînons  qui  en  ques  de  la  dignité  du  Lord-Maire  < 
forment  les  différentes  parties , ne  à Londres  ; elle  refte  à ce  Magif- 
peuvent  fe  féparer  que  par  la  trat  • lorfqu'il  fort  de  fonéfion  , 
rupture.  On  fait  de  ces  affembla-  comme  une  marque  qu’il  a poiTé- 
ges  de  chaînons  appellés  Chaînes , dé  cette  dignité, 
avec  l’or  , l’argent , l’étain , le  cui-  CHAIR , Caro. 
vre,  &c.  Il  y en  a de  ronds,  de  1.  Les  Pythagoriciens  n’en 
plats , de  quarrés , de  doubles,  de  tnangeoient  point.  Le  feul  doute 
limples  , &c.  Ils  prennent  diffé-  qu'il  y ait  fur  ce  fait , ne  concerne 
rens  noms  , fuivant  les  différens  que  le  plus  ou  le  moins  de  géné- 
ufages  auxquels  on  les  emploie.  ralité  de  cette  défenfe.  Il  y en  a 
Les  Romains  portoient  avec  qui  prétendent  qu’elle  n’étoit  que 
eux  des  Chaînes , quand  ils  alloient  pour  les  parfaits,  ceux  qui  s'é- 
à la  guerre  ; elles  étoient  deftinées  tant  élevés  au  plus  fublime  degré 

Jour  les  prifonniers  qu’on  feroit.  de  la  théorie , étoient  comptés 
1s  en  avoient  de  fer  , d'argent,  & au  nombre  des  difciples  éfotéri- 
même  quelquefois  d’or  ; ils  les  ques.  D’autres  ajourent  qu’il  étoit 
diftribuoient  fuivant  le  rang  & la  même  permis  en  fûreté  de  conf- 
dignité  des  prifonniers.Pour  accor.  cience  à ces  derniers  de  toucher 
der  la  liberté , ils  n’ouvroient  pas  quelquefois  à la  Chair  des  animaux 
la  Chaîne , on  la  brifoit  ; c’étoit  facrifiés.  Voici  la  raifon  qu’on  lit 
même  l’ufage  de  la  couper  avec  dans  Séneque  , du  fcrupule  des 
une  hache;  les  débris  en  étoient  Pythagoriciens.  Omnium  inter  om-  , 
finfuite  confacrés  aux  dieux  Lares,  nia  cognationem  effe  , & aliorum 
La  Chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  commercium  in  alias  atque  alias 

ia)  Antiq.  expi.  pat-D.  Bcrn.  de  Montf,  T.  III.  p,  51.  Supplemé  à l’Antiq. 

' par  le  même.  T,  III.  p.  55  > s6- 
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formai  tranfeuntium  ; nullam  arii- 
mam  interire , nec  cejfare  quidern  , 
nifi  tempore  txiguo  , dum  in 
aliud  corpus  transfunditur.  Inté- 
rim fceleris  homïnibus  & parricidii 
metum fecijfe  , cum  poffint  in  pa - 
remis  animam  infcii  incurrere , & 
ferro  morfuve  violare  in  quo  co- 
gnatus  aliquis  fpiritus  hcfpuare- 
tur.  C’eft-à  dire  , à peu  près, 
que  les  âmes  circulant  fans  celle 
d’un  corps  dans  un  autre  , ces 
Philofophes  craignoient  que  l’ame 
de  quelques-uns  de  leurs  parens 
ne  leur  tombât  fous  la  dent , s’ils 
le  bazardoient  à manger  de  la 
Chair  des  animaux. 

L’on  raconte  de  certains  peu- 
ples fauvages , qu’ils  n’ont  aucune 
répugnance  pour  la  Chair  humai- 
ne ; qu’ils  mangent  leurs  enne- 
mis ; qu’ils  mangent  leurs  amis 
même  tués  à la  guerre;  qu’ils  fe 
nourrilTent  des  criminels  condam- 
nés à la  mort  ; & qu'ils  croyent 
en  mangeant  leurs  peres  , quand 
ils  font  vieux , les  refpeûer  beau- 
coup mieux  , qu'en  les  lailTaint 
mourir  & qu’en  les  inhumant. 
Ces  barbares  s'imaginent  que  leur 
corps  eft  un  tombeau  beaucoup 
plus  honorable  pour  eux , que  le 
lein  de  la  terre  ; & qu’il  vaut 
mieux  que  la  Chair  des  peres  fer- 
ve  d’aliment  aux  enfans  , que 
d’être  la  pâture  des  vers. 

(a)  II.  Les  Hébreux  n’ufoient 
point  de  la  Chair  de  certains 
animaux  parce  qu’ils  la  croyoient 
impure.  Saint  Paul  nous  apprend 

(a)  Gencf.  c.  6.  v.  i*  , 13.  c.  7.  ».  1 5V 
16.  c.  *9.  v.  14.  c.  37.  ».  >7.  Rfg  L.  H. 
c.  5.  v.  1.  Paul.  L.  I.  c.  11.  v.  1.  Job. 
c.  19.  v.  as.  c.  31.  v.  31.  Ffalm.  »6.  v. 
a.  Provetb.  c.  j.  v.  11,  Eaclcfiattk,  c. 
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que  plufieurs  fidèles  fe  faifoient 
fcrupule  de  manger  de  la  Chair 
des  animaux  conlacrés  aux  idoles  ; 
mais  , il  nous  apprend  auffi  que 
tout  eft  pur  à ceux  qui  font  purs  , 
& que  le  royaume  de  Dieu  ne 
confifte  pas  dans  la  nourriture, 
ni  dans  le  choix  des  viandes  & des 
boiflons. 

Le  mot  Chair , dans  l’Écritu- 
re, fe  prend  en  différens  fens.  Il 
le  met  pour  l’homme  vivant  & 
même  pour  tous  les  animaux  en 
général.  La  fin  de  toute  Chair  efl 
arrivée  en  ma  préfencc  ; c’eft-à- 
dire  , je  fuis  réfolu  de  faire  périr 
tout  ce  qui  a vie.  Faites  entrer 
dans  l’Arche  de  toute  Chair  ; c’eft- 
à-dire  , des  animaux  de  toutes  les 
efpèces.  Et  encore  : toute  Chair 
avoit  corrompu  fa  voie  , &c. 
Mon  efprit  ne  demeurera  plus  dans 
l’homme  , parce  qu’il  efi  Chair. 

La  Chair  fe  prend  pour  une 
chofe  oppofée  à l’efprit  ; par  exem- 
ple , la  Chair  a des  déjlrs  contrai- 
res à ceux  de  l’ efprit , & l’ efprit  en 
a de  contraires  à ceux  de  la  Chair... 
Conduife^-vous  félon  l’efprit , & 
vous  ri  accomplirez  pas  les  défirs 
de  la  Chair. . . . Les  œuvres  de  la 
Chair  font  la  fornication  , l'impu- 
reté , la  dijfolution , l’idolâtrie , les 
empoifonnemens  , les  inimitiés , les 

jaloufies  f les  héréfics Les 

fruits  de  l’efprit  au  contraire  font 
la  charité , la  joie  , la  paix  , la 
patience  , l’ humanité , la  bonté,  La 
douceur  , & c. 

Crucifier  fa  Chair  avec  fa  con- 

*5.  v.  36.  Jcrcm.  c.  19.  ».  9.  Thren,  c’ 
s.  ».  *0.  c.  4.  v.  io.  Ezech.  c.  ifi,  ».  ,4. 
c.  *3.  v.  ao.  ad  Roroan.  c.  14.  v.  17.  ad 
Corimh.  Epilt.  I.  c.  8.  ».  i.  <b  fe.).  ad 
GaUt.  c.  ;.  v,  16.  tir  Jij.  Judx,  ».  7, 
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cupifcence  ; ne  point  accomplir  les 
défirs  de  la  Chair  ; les  Juifs  félon 
la  Chair,  6-  les  Juifs  félon  l’efprit ; 
' la  fageffe  de  la  Chair , la  prudence 
de  la  Chair , &ic.  ; ce  font  des  ex- 
preflîons  connues  dans  l'Écriture  , 
& qui  ne  demandent  point  d'ex- 
plication particulière. 

Qui  nous  donnera  de  fa  Chair  , 
afin  que  nous  le  dévorions  ? C’eft 
le  difcours  des  ennemis  , ou 
même  des  dotneftiques  de  Job 
dans  fa  difgrace.  Ils  voudraient  le 
manger  tout  vif,  tant  ils  font  ani- 
més contre  lui  ; c’eft  ainft  qu’ils 
payent  d’ingratitude  les  fervices 
qu'il  leur  a rendus.  Le  Plalmifte 
dit  à peu  près  de  même  : Ceux 
qui  me  veulent  perdre  , font  près 
de  fondre  fur  moi  , comme  pour  me 
manger  tout  vivant.  Cette  expref- 
fion  marque  la  haine  la  plus  ou- 
trée , & la  plus  excelhve  cruauté. 
Elle  inftnue  que  la  coûtume  de 
manger  de  la  Chair  des  hommes 
vivans , ou  du  moins  de  fe  repaî- 
tre de  Chair  humaine , n’écoit  pas 
inconnue  dans  ces  païs-là.  L’au- 
teur du  livre  de  la  Sagefle  repro- 
che aux  Chananéens  d'avoir  man- 
gé des  entrailles  d’hommes.  On 
trouve  dans  l'Hiftoire  Sainte  & 
dans  celle  de  Jofephe,  quelques 
exemples  de  cette  barbarie.  Jéré- 
mie menace  ceux  de  Jérufalem  de 
les  réduire  à une  telle  extrémité , 
qu'ils  feront  contraints  de  manger 
la  Chair  de  leurs  enfans  & celle 
de  leurs  amis.  Le  même , dans  fes 
Lamentations , nous  apprend  que 
la  chofe  arriva  en  effec.  On  voit 
la  même  chofe  dans  Ézcchiel.  Jo- 
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fephe  raconte  un  exemple  fameux 
d’une  pareille  inhumanité , exer- 
cée par  une  mere  contre  fon  (ils  , 
pendant  le  dernier  fiege  de  Jéru- 
salem par  les  Romains. 

Nous  fommes  votre  Chair  vos 
os  ; ce  font  des  exprelTtons  fami- 
lières dans  l'Écritute,  pour  mar- 
quer la  parenté  , la  liaifon  du  fane 
& de  la  Chair. 

Les  Chairs  des  impudiques  font 
comparées  aux  Chairs  des  che- 
vaux & des  ânes.  Le  Sage  dit  que 
les  Chairs  des  intemperans  font 
confumées  par  des  maladies  hon- 
teefes.  L’auteur  de  l’Eccléfiafti- 
que  veut  que  l’homme  fage  fépa- 
re  de  fes  Chairs  une  femme  cou- 
reufe  & libertine.  Cette  exprefllon 
marque  d’une  manière  honnête  St 
cachée  , ce  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer.  S.  Jude, 
parlant  des  déreglemens  de  Sodo- 
me  & de  Gomorrhe , ou  de  ceux 
des  mauvais  Anges  , qui , félon 
l’idée  des  Anciens , s’étoient  cor- 
rompus avec  les  filles  des  hom- 
mes , dit  qu’ils  ont  fuivi  une  Chah- 
étrangère,  parce  qu’ils  ont  dés- 
honoré la  nature  par  leur  impu- 
dicité abominable. 

CHAIR  [Pluie  de  ^.(u)  Pline 
parle  d’une  pluie  de  Chair  , qu’il 
dit  être  tombée  plufieurs  fois. 
Mais , il  n’eft  pas  facile  de  déter- 
miner la  nature  des  corps,  que  l’on 
prit  pour  de  la  Chair  , n’en  ayant 
aucune  relation  circonftanciée.  On 
peut  cependant  affûter  que  ces 
corps  n’étoient  pas  de  la  Chair, 
puii'que  ce  qui  relia  expofé  à l’air , 
ne  le  corrompit  pas  , comme 


G)  Mém.  de  l’ Acad,  des Inlcript.  & Scll.  Leu.  Tom,  IV.  pag.  419,4,0. 
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l’obferve  Pline  au  même  lieu. 

XAIPF.  (æ)  Cette  expreflion 
X«i)e  eft  commune  dans  les  épi- 
taphes des  Grecs  qui  nous  relient. 
Elle  étoit  en  ufage  pour  les  morts, 
dit  Paufanias  , à Sicyone  ; mais  , 
un  grand  nombre  de  maibres 
prouvent  qu'elle  ne  l’étoit  guere 
moins  chez  les  autres  Grecs.  Le 
paflage  de  Paufanias  fait  trop  à 
notre  fujet  pour  le  paffer.  » Les 
n Sicyoniens , dit  - il , enterrent 
» ordinairement  leurs  morts  de 
» cette  forte.  Ils  couvrent  le 
n corps  de  terre  ; & pofant  une 
n bafe  de  pierre,  ils  mettent  deflus 
» une  ûruélureôt  un  fronton  com- 
» me  aux  temples.  Ils  n’y  mettent 
« d’autre  Infcription  que  le  nom 
«)  du  défunt  ; & fans  parler  de 
or  fon  pere  ni  de  fa  famille,  ils  lui 
vj  fouhaitent  d’ctre  joyeux  & con- 
si tent.  « Ces  gens-  là  croyoient , 
comme  la  plupart  des  autres  na- 
tions , qu'après  cette  vie  il  y en 
avoit  une  autre  ; & c’eft  dans 
celle-ci  qu’ils  fouhaitoient  qu’on 
■vécût  dans  la  joie  & en  paix. 

On  trouve  fouvent  des  épita- 
phes avec  le  mot  X<*7pt , qu’on 
peut  expliquer  par  vale  , adieu , 
ou  bien  vous  foit . En  voici  une 
que  M.  le  chevalier  de  Camilli  a 
apportée  du  Levant  avec  plufieurs 
autres. 

XAIPE  TTXlf  ¥TXH  K AAH 
TTXH  ©rrATHP 

Ce  qui  lignifie  adieu  Tychi , 
Tyché  ma  fille  , une  fi  belle  ame. 

Il  y a encore  des  épitaphes , oïl 
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les  vivans  femblent  confoler  & 
encourager  les  morts  , en  difant  : 
Ey4t,XEI  J ^etfrti  , wiûfjizi  , àt/Jtîi 
s'E»i ctcî.  Prene{  courage  , confo- 
le^-vous  , il  ny  a pcrfonne  d’im- 
mortel. On  en  voit  plufieurs  de 
cette  efpèce  dans  Gruter. 

CHAIRE  , Cathedra,  (é)  La 
Chaire  de  Moi  le  , fur  laquelle 
étoient  alfis  les  Scribes  & les 
Pharifiens , fe  prend  métaphori- 
quement. Elle  marque  l’autorité 
des  Doéleurs  de  la  loi, & la  fonc- 
tion d’enfeigner  qu’on  leur  a dé- 
férée , ou  qu’ils  fe  font  arrogée. 
Le  Seigneur  veut  qu’on  les  écoute 
& qu’on  les  refpeêie;  mais.,  il  ne 
veut  pas  qu’on  imite  leur  conduite. 

La  Chaire  de  pellilence  , ou 
des  pellilens  , dont  il  eft  parlé 
dans  le  premier  Pfeaume  , fignifie 
les  difcours  fcandaleux , & la  vie 
licentieufe  des  libertins , qui  cor- 
rompent , autant  par  l’exemple  de 
leur  conduite  que  par  le  fcandale 
de  leurs  maximes , ceux  qui  les 
écoutent , & qui  les  fréquentent. 
L’Hébreu  , au  lieu  de  pefiilens  , 
lit,  des  moqueurs,  c’eft-à-dire, 
des  railleurs , ces  prétendus  efprits 
forts , qui  fe  raillent  de  la  crédu- 
lité &.  des  frayeurs  des  fimples. 
Salomon  en  parle  fouvent  dans 
fes  Proverbes  , & il  a grand  foin 
de  prévenir  fon  difciple  contre  les 
traits  dangereux  de  leur  langue. 

La  Chaire  d’honneur  dont  par- 
le l’Eccléfiaftique , les  premières 
Chaires  qu’affeéloient  les  Phari- 
fiens dans  les  Synagogues  , la 
Chaire  que  l'on  préparoit  à Job 


(•)  Supph  à l’Antiq.  expi.  par  D.  I (i)  Job.  c.  19.  v.  7.  Tfalm.  1.  v.  1, 
Btrn,  de  Montf.  Tom.  V.  pag.  13  , X4.  [ EcçlefialUc.  v.  7.C.  4.  Match,  c.  a,  6K 
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dans  les  affemblées , la  Chaire  du 
Roi  , & celle  de  Dieu  , font  des 
expreffions  qui  s’expliquent  allez 
d'elles  mêmes.  Le  trône  appar- 
tient à Dieu  & au  Roi  ; la  Chaire 
d'honneur  , aux  amis  du  Roi  & 
aux  Grands  ; la  Chaire  des  Doc- 
teurs, à ceux  qui  font  profeffion 
de  le  ience. 

Le  moi  Chaire  fe  dit  aulE  , non 
feulement  du  lieu  d'où  les  Pro- 
feffeurs  ou  Régens  dans  les  colle- 
ges donnent  leurs  leçons  & enfei- 
gnent  les  fciences  à leurs  difciples, 
mais  il  s’attribue  encore  à leur 
état  ou  profetlion  ; ainfi , nous 
difons  que  feu  monfeigneur  le  duc 
d'Orléans  a fondé  en  Sorbonne 
une  Chaire  de  Profeffeur  en  lan- 
gue Hébraïque  , pour  expliquer 
le  texte  Hébreu  de  l'Écriture  Sain- 
te. On  dit  également  difputer  une 
Chaire  en  Droit , & obtenir  une 
Chaire  en  Sorbonne  ou  à Navarre. 

CHAIRE  DE  S.  PIERRE, 
nom  d'une  fête  qu’on  célébré 
dans  l'Églife  Catholique  tons  les 
ans  le  r 8 Janvier  ; c'eft  en  mé- 
moire de  la  tranflation  que  lit  le 
Prince  des  Apôtres  de  ion  fiege 
Patriarchal  d'Antioche  t où  il  fut 
environ  fept  ans  , dans  la  ville  de 
Rome  qui  étoit  la  capitale  de 
l’empire  Romain  , & qui  l’ell  de- 
venue enfuite  de  tout  le  monde 
Chrétien.  Celte  Chaire  ou  le  Siégé 
Patriarchal  de  Rome  a toujours 
été  regardé  comme  le  centre  de 
l’unité  Catholique.  C’eft  en  ce 
fens  que  dès  le  fécond  ftecle  de 
l’Églife  , Saint  Irénée  a dit  que 
toutes  les  Églifes  particulières  de- 
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voient,  pour  la  foi,  fe  rapportera 
l'Églife  de  Rome. 

CHAISE  , Cathedra,  Sella, 
( a ) eipèce  de  meuble  fur  lequel  on 
s'affied. 

L’on  trouve  fur  les  monumens , 
des  Chaifes  de  différente  forme. 
On  en  voit  à bras, à peu  près  fem- 
blables  à celles  d’aujourd’hui.  Ou- 
tre ces  Chaifes  à bras , il  y avoit 
de  grands  tabourets  ou  efcabelles, 
de  forme  affez  différente.  Tels  les 
voit-on  dans  le  tombeau  de  Cef- 
tius  & dans  un  autre.  Il  y avoit, 
félon  Lampride , des  Chaifes  à 
porteur  pour  les  femmes  , dont 
les  unes  étoient  de  cuir , les  autres 
ornées  d'ivoire  , & les  autres  ar- 
gentées. Pi  y en  avoit  qui  étoient 
toutes  d’ivoire,  dit  Polybe  , & 
celles-ci  étoient  fort  eftimées  à 
Rome.  Nous  voyons  dans  l’arc 
de  Conftantin  , Trajan  fut  une 
efpèce  de  maflif  qu’on  nommoit 
J'uggeftus , allrs  fur  un  pliant,  fur 
lequel  eft  un  couffin , qui  a à cha- 
que coin  la  tête  d’un  Ivon  repré- 
fentée.  Une  Chaife  affez  extraor- 
dinaire fe.  trouve  au  Triclinion  de 
Saint  Jean  de  Latran  ; elle  eft  de 
nattes  entre-tiffues , & a un  grand 
doffier , qui  eft  voûté  par  le  haut 
pour  meure  la  perfonne  aftife  en- 
tièrement à couvert. 

Voilà  les  freges , que  l’on  croit 
qui  étoient  en  ufage  dans  les  mai- 
fons.  Perfonne  n’ignore  qu’il  n’y 
avoit  point  ordinairement  de  fiege 
pour  s’affeoir  à table  , & que  les 
convives  étoient  à demi-couchés 
fur  le  lit;  coûtume  qui  s’etoit  in- 
troduite dans  les  tems  poftérieurs  ; 


Antiij.  cxpl.  pat  O.  Bcrn.  de  Montf.  Tom.  III  p.  107,  108.  T.  IV.  p.  197. 
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car , du  teins  d’Homère  & dans 
les  fiecles  fuivans , on  s’afleioit 
fur  des  Chaifes  au  tour  de  la  table 
comme  aujourd’hui.  Il  y avoit 
encore  d’auires  efpèces  de  Chaifes, 
comme  le  feliquaftrum  , qui  étoit, 
à ce  que  l’on  croit , une  Chaife 
pour  les  femmes , fort  Ample  dans 
là  figure. 

Il  y avoit  encore  dés  Chaifes 
pour  les  bains.  Des  Chaifes  curu- 
les  pour  la  Magiftrature  & pour 
les  Édiles , dont  on  voit  fouvent 
la  forme  fur  les  médailles  ; mais, 
rien  de  cela  n’entroit  dans  l’ameu- 
blement. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
dans  fon  Antiquité  , préfente  une 
planche , qui  contient  un  tabou- 
ret , une  petite  Chaife,  un  pliant 
de  la  forrne  des  Chaifes  curules  , 
qu’on  voit  fouvent  fur  des  mé- 
dailles; quatre  grandes  Chaifes, 
dont  quelques  - unes  approchent 
allez  de  la  forme  des  Chaifes 
d’aujourd’hui,  à cela  près, quelles 
n’ont  point  de  bras. 

Les  Dames  Romaines  avoient 
des  Chaifes , fur  lefquelles  elles 
fe  faifoient  porter.  Les  valets  , 
deftinés  à porter  ces  Chaifes , s'ap- 
pelaient Cathedrarii. 

CHALAAMA.  (c)  Les  Sep- 
tante nomment  ainfi , au  fécond 
livre  des  Rois,  une  rivière  de  Sy- 
rie. L’édition  d’Amfterdam  1683 
lit  à l’endroit  cité  , la  rivière 
Chalamac  ; celle  de  Bâle  Grecque 
& Latine  1582,  lit  de  même.  Le 
texte  Hébreu  & la  Vulgate  difent 
le  fleuve  , mais  fans  le  nommer  ; 

(a)  Reg.  L.  II.  c.  10.  v.  16. 

(fl)  £lUr.  L.  I.  c.  tc>.  v.  jo. 
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& les  Commentateurs  convien- 
nent que  c’eft  l'Euphrate.  Ce  ne 
fçauroit  être  Helam  ou  Chelam 
du  verfet  fuivant  ; car , les  Sep- 
tante le  nomment  A 
CHALADRE  , Chaladru , 
ville  & marais  de  Macédoine. 
Lycophron  en  parle  ; mais  , le 
nom  varie  dans  les  exemplaires  ; 
quelques-uns  portent  Charadra  ; 
d’autres  , Galadra.  Ifaac  , para- 
phrase de  ce  Poëte  , dit  que  c’eft 
Canaftra , ville  & marais  de  Ma- 
cédoine, 

CHALAL  , Chalal  , Xrsxüx  , 
(é)  l’un  des  enfans  de  Phabatli- 
moab  , qui  revinrent  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  Il  étoit  de  race 
facerdotale , & avoit  époufé  une 
femme  étrangère  , qu'il  confentit 
à quitter.  Et  il  omit  un  bélier 
pour  fon  péché. 

CHALANNE , Chalanne,  (c) 
Xotxai w,  ville  d’Afie  dans  la  cam- 
pagne de  Sennaar.  Elle  fut  bâtie 
par  Nemrod.  On  croit  que  c'efl 
la  même  que  Calano  , marquée 
dans  Ifaïe , & Chéné  dans  Ezé- 
chiel.  Elle  devoit  être  dans  la  Mé- 
fopotamie,  puifque  ces  Prophètes 
la  joigenc  à Haran  , à Éden  , à 
l’Aflyrie  , à Chelmad  , dont  les 
habitans  venoient  trafiquer  à Tyr. 
Pluiieurs  penfent  que  Chalanne 
fut  dans  la  fuite  nommée  Ctéfi- 
phon  , qui  étoit  capitale  d’une 
province  nommée  Chalonite. 

CHALAZO  PHYLACES  , 
Prêtres  des  Grecs  , dont  l'office 
confiftoit  à obferver  les  nues  , 
pour  prévoir  quand  il  devoit  tom- 

|(c)  Genef.  c.  10.  v.  10.  Ifai.  c.  *c.  v. 
9.  Ezech,  c.  *7.  v.  *j. 
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ber  de  la  grêle.  Les  Prêtres 
croyoient  la  détourner  par  le  fa- 
crifice  d’un  agneau  ou  d’un  pou- 
let. S’ils  ne  pouvoicnt  en  trouver , 
ils  y fuppiéoient  en  s’enfonçant 
un  ftylet  dans  le  doigt , & le  fanjg 
qui  en  couloit , fervoit  de  facrifi- 
ce.  Ils  furent  inftitués  par  Cléon. 

Ce  terme  eft  compofé  de  x** 

, grando , grêie  , & de  tfu- 
. obfcrvo  , j obferve. 

CHALASTRE  , Chalajlra  , 
(j)  ville  de  Macédoine,  qui , fé- 
lon Pline , étoit  fituée  fur  le  golfe 
Macédonien  , nommé  aufli  le 
golfe  Tltermaïque.  Stiabon  la  met 
également  dans  la  Macédoine  aux 
environs  de  l’Axius , qu  il  dit  cou- 
ler entre  cette  ville  & Thermé; 
mais  , il  la  nomme  Chaleftre. 
Hérodote  dit  de  même  Chaleftre , 
X«*fs?w.  Hécatce  dans  fon  Euro- 
pe citée  par  Étienne  de  Byzan- 
ce dit  : Dans  ce  golfe  eft  Ther- 
mé , ville  des  Grecs  venus  de 
Thrace  ; il  y a aufli  Chalaftre 
ville  des  Thraces.  Étienne  de  By- 
zance ajoute  qu’il  y avoit  un 
port  de  même  nom  que  la  ville. 

Ce  ne  fçauroit  être  la  Cavale 
d’aujourd’hui  ; car , elle  eft  bien 
éloignée  de  Salonichi,qui  eft  dans 
le  golfe  de  Contefla , le  Strymoni- 
cus  fnus  des  Anciens  ; au  lieu 
que  Chalaftre  étoit  au  couchant , 
&.  allez  prèsdeTheflalonique,  au 
fond  d’un  golfe  tout  différent,puif- 
qu’il  y en  a deux  autres  entre  deux. 

{#)  Plin.  Vom.  I.  p.  »o*.  Strab.  pag. 
350.  Hcrod.  L.  VII.  c.  1»$. 

(4)  Plir..  Tom.  I.  pag.  ayr-  Strab.  p. 
319.  fr  /if.  Ptolem.  U.  V.  c.  1.  Pvmp, 
Mci.  p.  85.  Diod.  Sicul.  p.  î»S,  365.  3*6, 
703.  Xcnoph.  p.  435.  Plut.  Tom.  I.p. 
tcf,  208,  496,  Tbucyd.  p.  303.  Ciév, 
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CHALCÉDOINE,  Ckalce- 
don , Xazxa/at  , (é)  ville  de  l’Afie 
mineure,  fituée  dans  la  Bithynie  > 
à l’extrémité  du  bofphore  de 
Thrace.  Selon  Pline  , elle  fut  d’a- 
bord , nommée  Procéraftis,enfuite 
Colpufe,  puis  la  ville  des  Aveu- 
gles ; dénomination , dont  on  peut 
voir  la  rail’on  à l’article  de  Caeco- 
rum. 

I.  On  croit  que  cette  ville  fut 
fondée  par  Argias  chef  des  Méga- 
réens,  quelques  années  avant  celle 
de  Byzance.  Pomponius  Mêla , 
Thucydide  , Strabon  &.  Eufebe 
parlent  de  cette  fondation , qu’on 
place  fous  la  23e  Olympiade , 
vers  l’an  685  avant  l’Ére  Chré- 
tienne. C’eft  fe  moquer , félon  la 
remarque  de  M.  de  la  Martinière, 
que  de  dire  avec  MM.  Grelot 
dans  fon  voyage  de  Conftantino- 
ple , & Corneille , qu’un  certaiiv 
Chalccdon  pafteur,  fils  de  Saturne, 
commença  d’y  bâtir  quelques  ca- 
banes fur  le  bord  d’une  petite  ri- 
vière qui  pafloit  proche  de-là  , 6c 
qu’il  leur  donna  ion  nom.  Étienne 
de  Byzance  , qui  employoit  vo- 
lontiers des  étymologies  de  cette 
efpèce,  dit  plus  naturellement  que 
tous  les  Hiftoriens  conviennent 

Si  Chalcédoine  tire  fon  nom  de 
alcis,  rivière  qui  coule  auprès. 
Long-tems  après  , dit  M.  Grelot, 
les  habitans  de  la  ville  de  Chalcis 
dans  l’ifle  d’Eubée  y envoyèrent 
une  colonie  & lui  confirmèrent 

Hirt.  des  Emp.  Tom.  IV.  pag.  438.  T. 
V.  p.  105 , 416.  fr  f*iv.  T.  VI.  p.  1*4. 
frf  Hiv.  Hiit-  duîBas-Emp.  par  M.  le 
Bvau.  Tom.  IV.  pag.  7».  fr  fmiv.  Mém. 
de  l’Acad.  des  Inlcript.  & Bell.  Leit. 
T.  JCU-  pag.  33a,  333.  T.  XV.  p.  aa. 
fr  fuiv. 
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fon  nom  , parce  qu’il  approchoit 
allez  de  celui  de  leur  ville. 

Arrien  , qui  étoit  de  Nico- 
tnédie  , & par  cor.féquent  voifin 
de  Chalcédoine  , rapporte  que 
les  Chalcédoniens  ayant  négligé 
pendant  quelque  tems , le  culte 
d’une  divinité  à laquelle  leur* 
Ancêtres  avoient  élevé  un  temple, 
furent  châtiés  d'une  maladie  hon- 
teufe  ; fi^quen’y  trouvant  point 
de  remede , ils  crurent  que  le  plus 
court  étoit  de  retrancher  la  partie 
infeélée  , quelque  conlidérable 
qu’elle  pût  être  pour  fauver  le 
tout.  Cette  divinité  en  colère  étoit 
apparemment  Vénus , puifqu’elle 
avoir  un  fort  beau  temple  à Chal- 
cédoine ; & le  mal , qui  affligeoit 
les  Chalcédoniens  , étoit  un  de 
ceux  qu’apporte  cette  DéelTe.  Au 
lieu  de  quelques  réflexions  , 
qu'ajoute  M.  Grelot , il  feroit  plus 
vrai  de  dire  que  cette  forte  de  ma- 
ladie venoit  du  culte  que  l’on  ren- 
doit  à cette  fauiïe  divinité  , & non 
pas  de  celui  que  l’on  refufoit  de 
lui  rendre.  Ce  temple  de  Vénus 
ne  fe  voit  plus  à Chalcédoine , non 
plus  que  celui  d’Apollon  , où  un 
cerrain  Cocconas  établit  un  ora- 
cle pareil  à celui  de  Delphes  & de 
Délos  , & qui  s’accrédita  de  telle 
manière,  qu’on  venoit  de  fort  loin 
le  confulter. 

II.  La  ville  de  Chalcédoine  eft 
fort  connue  dans  l’Hiftoire.  Elle  a 
tenu  un  rang  diflingué  par  la  puif- 
fance  , qu’elle  s’étoit  acquife.  La 
première  année  de  la  91e  Olym- 
piade , fes  habitans  conjointement 
avec  ceux  de  Byzance , ayant 
pris  des  Thraces  avec  eux , fe 
jetterent  en  grand  nombre  dans 
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la  Bithyn'e , où  ils  ravagèrent 
tout  le  pais  ; & ayant  forcé  plu* 
(leurs  petites  villes , ils  y exercè- 
rent de  très  - grandes  cruautés  ; 
car , après  avoir  mis  dans  les 
fers  une  multitude  prodigieufa 
d’hommes , de  femmes  & d’en- 
fans  , ils  les  égorgèrent  tous. 

Quelques  années  après  , l’ai» 
409  avant  Jefus-Chrift,  Théra- 
mène , général  Athénien , eut  or- 
dre de  taire  le  liege  de  Chalcédoi- 
ne. Il  ravageoit  les  environs  d< 
cette  ville,  foûtenu  de  foixante- 
dix  vaiffeaux  , & d’une  armée  de 
cinq  mille  hommes,  lorfqu’ Alci- 
biade & Thrafybule  vinrent  le 
joindre  avec  leurs  forces.  Ces  Gé» 
néraux  employèrent  toutes  leurs 
troupes  à entourer  la  ville  d’un 
mur  de  bois , qui  , la  prenant  par 
derrière  , l'enfermoit  d’un  bout  à 
l’autre  de  fon  rivage.  Le  Gouver- 
neur de  la  ville  pour  las  Lacédé. 
moniens  étoit  Hippocrate , qui 
faifoit  la  fonction  d’Harmotlàs  ou 
de  Pacificateur.  Il  commença  par 
une  fortie,  non  feulement  de  tout 
ce  qu’il  avoir  de  gens  de  guerre  , 
mais  encore  de  tous  les  citoyens. 
Ce  fut  l’occafion  d’un  fanglant 
combat  , où  Alcibiade  fe  com- 
porta vaillamment  ; de  forte 
qu’Hippocrate  y perdit  la  vie  , & 
tout  le  relie  de  fes  gens  fut  tué  ou 
bleffé,  ou  repoufié  en  défordrq 
jufqu'au  dedans  des  murailles. 
Mais , bientôt  après , Théramène, 
étant  demeuré  feul , fe  contenta 
de  palier  un  traité  avec  les  habi- 
tans de  Chalcédoine  , par  lequel 
ceux-ci  fe  fournirent  à fournir  aux 
Athéniens  la  même  contributio.^ 
qu’auparavant. 
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Après  la  mort  d’Alexandre^,  Zi- 
pœtès  , roi  de  Bithynie  , voulant 
profiter  de  la  divifion  qui  regnoit 
parmi  les  fucceffeurs  de  ce  Prince, 
envoya  une  partie  de  fes  troupes, 
former  le  ftege  de  Chalcédoine. 
Quelque  bien  concerté  que  fût  fon 
projet,  il  ne  réulïit  pas.  Les  fuccef- 
feurs d’Alexandre  fe  faifoient  une 
ef'pèce  d’honneur  de  protéger  les 
colonies  Grecques , répandues  en 
différens  cantons  de  l’Afte.  Heu- 
reufement  pour  les  afüégés,  Pto- 
lémée  général  d’Antigonus  fe  trou- 
voit  à portée  de  les  (ecourir.  Il  fe 
mit  en  marche  ; Zipcetès , inftruit 
de  fes  mouvemens  , ne  jugea  pas 
à propos  , dans  l’incertitude  du 
fuccès , de  hazarder  une  aétion  , 
dont  les  fuites  poüvoient  lui  de- 
venir extrêmement  funeftes.  An- 
tigonus  étoit  le  plus  puilTant,com- 
me  le  plus  ambitieux,  des  capitai- 
nes Macédoniens  ; & le  roi  de 
Bithynie  , qui  comprit  tout  le 
danger  qu’il  y avoit  à l’attirer  dans 
fes  propres  États  , aima  mieux 
prendre  la  voie  de  la  négociation. 
Il  s’aboucha  avec  Ptolémée  , & ils 
conclurent  enfemble  un  traité  peu 
honorable  & peu  avantageux  à 
Zipcetès  qui  s’engagea  à retirer 
fes  troupes,  & à ne  plus  inquiéter 
déformais  la  République  de  Chal- 
cédoine. 

Diodore  de  Sicile  , le  feul  des 
Anciens  qui  nous  a confervé  la 
mémoire  de  cet  événement  , le 
iplace  dans  la  fécondé  année  de  la 
CXVI.c  Olympiade.  Il  en  fut  de 
ce  traité  comme  de  tous  ceux, 
dont  les  parties  ne  font  pas  égale- 
ment contentes.  Les  ligues,' qui 
fe  formèrent  bientôt  après  contre 
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Antigonus , ne  lui  permirent  pas 
de  veiller  à la  confetvation  des 
colonies  Aftatiques.  C’eft  ce  que 
Zipœtès  avoit  bien  prévu  ; il  ne 
laiffa  pas  échapper  une  fi  belle 
occafion  de  fe  venger  des  Chaicé- 
doniens  ; les  troupes  de  ce  Prihce 
fe  répandirent  dans  les  divers 
cantons  qui  dépendoient  de  la 
République , & y portèrent  la 
défolation.  Les  Magiflrats  & le 
peuple  au  défefpoir , réfolurent 
de  pouffer  à bout  un  ennemi  avec 
lequel  ils  n’avoient  plus  de  ména- 
gemens  à garder.  Dans  cette  vue, 
ils  levèrent  en  Thrace  un  grand 
nombre  de  foldats  , & joignirent 
à ce  corps , tous  ceux  des  leurs  , 
qui  étoient  en  état  de  combattre. 
L’armée  pénétra  enfuite  dans  la 
Bithynie , qui  éprouva  à fon  tour 
toutes  les,  horreurs  de  la  guerre; 
mais , le  refte  de  la  campagne  ne 
répondit  pas  à de  fi  heureux  com- 
mencemens. 

Les  Chalcédoniens  , dont  la 
haine  & la  fureur  dirigeoient  la 
marche,  donnèrent  imprudem- 
ment dans  une  embufeade  que 
Zipcetès  leur  avoit  dreffée  près 
d’un  lieu  que  Plutarque  nomme 
4>nxw r.  M.  l’abbé  Sévin  aimeroit 
mieux  lire  Ÿixw  , fleuve  que 
Marcien , Pline  & Arrien  placent 
entre  Chalcédoine  & le  port  de 
Calpé.qui  faifoit  partie  du  royau- 
me de  Bithynie.  Quoi  qu’il  en 
foit , les  Chalcédoniens  furent 
taillés  en  pièces  ; il  en  refia  plus 
de  huit  mille  fur  le  champ  de  ba- 
taille ; & les  femmes  des  morts  , 
dans  la  jufle  crainte  de  devenir  la 
proie  du  vainqueur  , fe  virent  dans 
la  trille  nécefuté  d’époufer  des  af- 
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franchis  & des  étrangers  , qui  fe 
chargèrent  du  foin  de  défendre  la 
place.  Il  étoit  néanmoins  fort  vrai- 
semblable qu’elle  auroit  été  em- 
portée , fi  Zipœrès  , à la  follicita- 
tion  des  Byzantins  , n’eût  pas  re- 
noncé à une  conquête  prefque 
certaine. 

III.  L'an  74  avant  Jefus-Chrift, 
Mithridate  , roi  de  Pont , s’étant 
emparé  de  la  Bithynie  , afliégea 
Cotta  dans  la  ville  de  Chalcédoi- 
ne  , qui  fut  fecouru  par  le  conful 
Lucius  Luculius.  Sous  l’empire  de 
Valérien  , des  peuples  Scythes , 
ayant  abordé  en  Afie  , furprirent 
Cbalcédoine.  Cette  ville  avoit  une 
garnifon  plus  nombreufe  que  la 
troupe  qui  venoit  l’attaquer.  Mais, 
la  terreur  des  Barbares  étoit  fi 
grande,  que  les  foldats  Romains 
prirent  honteufement  la  fuite , 
avant  même  que  d’avoir  vu  l’en- 
nemi. Les  Scythes  entrèrent  dans 
Chalcédoine,  fans  éprouver  au- 
cune réfirtance  ; & la  facilité  de 
la  conquête  , & le  butin  qu’ils  y 
firent , animèrent  leur  courage  & 
augmentèrent  leur  avidité.  On 
remarque  que  ces  Barbares  , con- 
tinuant leurs  courfes  fous  Gallicn, 
qui  avoit  fuccédé  à Valérien , 
laccagerent  la  ville  de  Chalcédoi- 
ne , & la  réduifirent  en  un  état  fi 
déplorable , que  trois  cens  ans 
après  elle  confervoit  encore  des 
vertiges  de  leurs  fureurs. 

Ce  fut  à Chalcédoine  que  fe  fit 
l’éleftion  de  l’empereur  Dioclé- 
tien , l’an  de  Jefus-Chrift  184  ; 
époque  célébré  parmi  les  Auteurs 
Eccléfiartiques.  On  la  nomme 
l’Ére  de  Dioclétien  & des  Mar- 
tyrs. 
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Les  Perles  ayant  ruiné  cette 
vilie  , l’empereur  Conrtantin  en- 
treprit de  la  rebâtir , & l’eût  pré- 
férée à Byzance  qui  porte  aujour- 
d’hui fon  nom  , ians  un  prodige 
bien  étonnant  , rapporté  par  Cé- 
drene.  Quand  on  commença  par 
ordre  de  cet  Empereur  à rétablir 
cette  ville  , on  vit  des  aigles  enle- 
ver avec  leurs  ferres  les  pierres 
entre  les  mains  des  ouvriers  & les 
tranfporter  à Byzance.  Ce  miracle 
fut  répété  plufieurs  fois,&  toute  la 
cour  en  fut  frappée.Cédrene.pour 
le  dire  en  partant , ,eft  un  de  ces 
Chroniques  crédules  , qui  recueil- 
lent & difent  tout  fans  choix  , qui 
prodiguent  des  évenemens  mer- 
veilleux , qui  en  rempliffent,  à 
quelque  prix  que  ce  foit , leurs 
Hiftoires,  & qtX  par  ce  mélange 
de  faux  & de  vrai , ont  un  cer- 
tain air  romanefque  , qui  rebute 
les  Lefteurs  les  plus  judicieux  8 C 
moins  curieux  de  prodiges.  Eu- 
phratas  , l’un  des  principaux  mi- 
niftres  de  Conrtantin , aflura  cet 
Empereur  que  le  Seigneur  vouloir 
qu’il  fit  bâtir  à Byzance  , une 
églile  en  l’honneur  de  la  Vierge. 

Dans  le  quatrième  fiecle,  vers 
l’an  365,  Procope  qui  fe  difoit 
defcendu  de  Julien  l’Apoflal , s’é- 
toit  rendu  maître  de  Chalcédoine. 
Valens  vint  attaquer  cette  ville  , 
& il  y trouva  une  vive  réfiftance. 
Les  habitant  l’infultoient  du  haut 
des  murs,  en  l’appellant  buveur 
de  biere  ; c’étoit  la  boiflon  du 
petit  peuple  en  Illyrie  & en  Pan- 
nonie. L’Empereur  jura  qu’il  s’en 
vengeroit,&  qu’il  raferoit  les  murs 
de  la  ville.  Cependant,  rebuté  par 
le  défaut  de  fubfirtances  & par  l’o3 
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piniâtreté  des  afliégés , il  fe  difpo- 
foit  à la  retraite  , lorfque  les  trou- 
pes enfermées  dansNicée,  for- 
tant  tout  à coup  à la  fuite  de  Ru- 
mitalque,  taillent  en  pièces  le  dé- 
tachement de  Vadomaire , 6c 
vont,  l'an*  perdre  de  tems,  tomber 
à l’improvifle  fur  Valens  qui  étoit 
encore  devant  Chalcédoine.  Il 
étoit  perdu  fans  reftource , s’il 
n’eût  pas  été  averti  à propos. 
L’ennemi  le  fuivit  de  près  , 6c  il 
n’échappa  qu’avec  peine  à la  fa- 
veur du  lac  de  Sunone6c  des  dé- 
tours du  fleuve  Gallus.  Par  cette 
fuite  précipitée  , toute  la  Bithy- 
nie  relia  au  pouvoir  de  Procope. 

Il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa 
fortune.  Après  fa  mort,  Valens 
n’oublia  point  fon  ferment.  Ce 
Prince  avoit  juré  qu’il  détruiroit 
les  murs  de  Chalcédoine.  Ils 
étoient  de  la  plus  belle  ftru&ure  , 
bâtis  de  larges  pierres  quarrées.  11 
donna  ordre  de  les  démolir.  Ce- 
pendant, il  fe  laiffa  fléchir  aux 
prières  des  députés  de  Conftanti- 
nople,  deNicomédie  8t  deNicée. 
Mais,  pour  ne  pas  manquer  à fon 
ferment , il  y fit  faire  plufieurs 
breches  , qu’on  referma  de  blo- 
cage. Les  pierres  de  ces  démoli- 
tions, tranfportées  à Conftantino- 
ple , fervirent  à la  conflruélion  des 
Thermes  de  Carofe.  Valens  leur 
donna  ce  nom  qui  étoit  celui  d’une 
de  fes  filles.  Il  fit  auffi  bâtir  un 
aquéduc,qui,  réunifiant  plufieurs 
fources  de  la  Thrace , conduifoit 
à Conftantinople  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Cet  aquéduc  eft  con- 
nu fous  le  nom  d’aquéduc  de  Va- 
lentinien. 

Chalcédoine  eft  devenue  fa- 
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rneufe  dans  l’Hiftoire  de  l’Églife  ) 
parce  que  le  quatrième  Concile 
univerfel  fut  tenu  dans  cette  ville 
l’an  45  î , dans  l’Églife  de  Saint 
Euphétnie  , où  les  Peres  condam- 
nèrent Eutychès  , qui  nioit  qu’il 
y eût  deux  natures  en  Jefus- 
Chrift. 

IV.  Elle  étoit  bâtie  fur  l’ifthme 
d’une  prefqu’ifle  , à chaque  côté 
de  laquelle  elle  avoit  un  portjfça- 
voir  , un  à l’eft  du  cap  de  Chalcé- 
doine où  eft  à préfent  Fanari- 
Kiofc  ; c'eft  le  gort  d’Eutrope , 
où  l’empereur  Maurice  Ô£  fes  en- 
fans  furent  mis  à mort  par  l’ordre 
de  Phocas  , qui  les  dépouilla  de 
l’Empire  dans  le  commencement 
du  VII  fiede.  Cinq  ans  après  l’im- 
pératrice Conftantine,  veuve  de 
Maurice, 8c  fes  trois  filles  y eurent 
la  tête  tranchée.  11  femble  que  ce 
port  étoit  deftiné  pour  faire  périr 
cette  malheureufe  famille.  L’Em- 
pereur Juftinien  l’avoir  fait  répa- 
rer par  des  ouvrages  dignes  de  fa 
magnificence.  Après  le  port  d’Eu- 
trope , il  faut  doubler  le  cap  de 
Modabouron , lequel  termine  la 
prefqu’ifle.  Au  de-là  de  ce  cap  , 
c’eft-à-dire  au  midi  , s’étend  la 
côte  de  Calamoti.  C’eft  fur  cette 
côte  qu’étoit  l’autre  port  de  Chal- 
eédoine,  à l’échancrure  de  l’ifth- 
me  qui  regarde  le  couchant , 8c 
par  conféquent  la  ville  de  Conf- 
tantinople. On  y avoit  pratiqué , 
avec  des  dépenfes  immenfes  , des 
jettées  admirables  par  l’ordre  de 
l’empereur  Juftinien  , au  moyen 
defquelles  il  ne  pouvoir  entrer 
qu’un  vaifteau  à la  fois  ; mais  , il 
n’en  refte  plus  que  les  fondemens. 
Il  femble , dit  M.  de  Tuurnefort , 
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que  Chalcédoine  n‘a  été  bâtie  que 
pour  fervir  d'embeliifTement  à 
Conftantinople  ; car,  outre  îe$ 
mur»  démoli»  fous  Valens  &.  em- 
ployés à l’aquéduc  de  Valentinien, 
Soliman  II  n’a  fait  rétablir  cet 
aquéduc  & bâtir  la  Solimanie  que 
des  ruines  de  Chalcédoine. 

M.  de  Tournefort  releve  Stra- 
bon  & Pline  ,qui  n’ont  point , dit- 
il  , parlé  exa&ement.  La  côte  çie 
Chalcédoine  eft  fort  poilTonneufe  ; 
& certainement  Strabon  & Pline 
avoient  été  trompés  par  ceux  qui 
leur  avoient  fait  accroire  que  les 
pélamides  ou  jeunes  tons  s’en  dé- 
tournoient , épouvantés  par  des 
roches  blanches  , cachées  fous 
l’eau  , lefquelles  les  obligeoient 
de  gagner  la  côte  de  Byzance.  Au 
contraire,  pourfuit  M.  de  Tourne- 
fort , les  pélamides  de  Chalcédoi- 
ne éroient  fi  recherchées  par  lej 
Anciens  , que  Varron  , cité  par 
'Aulu-Gelle  , les  mettoit  parmi 
les  mofeeaux  les  plus  délicats  ; & 
l’on  ne  voit  aujourd’hui  que  filets 
au  tour  de  cette  ville  pour  la  pê- 
che des  jeunes  tons. 

Il  n’y  relie  plus  gueres  d’anti- 
quités, que  quelques  tombeaux  & 
iiifcriptions  brilées  avec  un  allez 
beau  refte  d’aquéduc  fouterrein. 
Le  port  n’eil  plus  fertrié  de  chaî- 
nes , comme  autrefois , pour  en 
défendre  l’entrée  , & quoiqu’il 
foit  ouvert  à tout  le  monde  , il 
n’en  eft  pas  plus  fréquenté  pour 
cela 

Cette  ville  étoit  le  fiege  d’un 
Archevêque  , qui  fut  pendant 
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quelque  tenu  le  premier  des 
Métropolitains  de  Bithynie. 

Au  refte  , lorfque  l’empeteué 
Juftinien  eut  réparé  Chalcédoine, 
on  la  nomma  kt  Juftinienne  111. 
11  eft  bon  de  remarquer  qu’au  lieu 
du  nom  Chalctdon  , qui  eft  le  plus 
connu  , les  médailles  portent  C.il- 
chedon  ; & que  le  P.  Hardouin  a 
réformé  Pline  conformément  à 
cette  autorité.  La  Table  de  Peu- 
tinger  porte  Calcédon  ; mais  , 
cette  faute  ne  décide  rien  ; on  ne 
fçait  fi  l’omiftion  de  Y h eft  à la 
première  ou  à la  fécondé  fyllabe. 

M.  Spon  , dans  les  voyages  , 
dit  que  les  Turcs  l’appellent  Ca- 
dikioi.M.deTournefortdit  Cadia- 
ci  ou  le  village  du  Juge.  Les  Grecs 
difent  encore  Chalcedona.  Ce  n’eft 
plus  préfentement  qu’un  village. 
M.  de  Tournefort  l’appelle  un 
méchant  village;  & M.  Whéîer, 
un  grand  village. 

(a)  V.  Cet  article  étoit  fini, 
lorfque  je  fuis  tombé  fur  l’expli- 
cation , que  M.  le  comte  de  Cay- 
lus  donne  d’un  marbre  découvert 
dans  une  vigne  voifine  des  ruines 
de  Chalcédoine.  Ce  fçavant  Anti- 
quaire entre  à cette  occafion , 
dans  quelques  détails  fort  curieux 
touchant  l’hiftoire  de  cette  ville. 
En  voici  un  petit  extrait.  Chal- 
cédoine, colonie  de  Mégare,  con- 
ferva  les  mœurs , les  ulages  & la 
langue  de  fa  métropole,  ville  Do- 
rienne.  Les  habitans  ptenoienc 
fur  leurs  monnoies , le  nom  de 
XAaXAAONIDN  dans  le  dia- 
leéte  Dorien. 

Le  marbre  de  Chalcédoine 


(4)  Recueil  d’Amiq.  par  M.  le  Comt.  de  Cayl.  Tgm,  II,  pag,  171.  & /«uv. 
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donne  les  titres  & les  noms  de  fïx 
officiers  de  la  ville  , qui  font  le 
foi,  l’Hiéromnémon  , le  Prophète 
& trois  Nomophylaces  , lesquels 
étant  Æfymnètes  , pendant  le 
mois  Dionyfius  , couronnèrent 
chef  du  Sénat  Dionyfius , fils  de 
Dionyfius.  S'enfuivent  huit  autres 
noms , qui  ne  font  diftingués  par 
aucun  titre  ; côtoient  apparem- 
ment les  Sénateurs  , qui  , avec 
leur  chef  Dionyfius , compofoient 
le  Sénat.  La  lifte  finit  par  le  gref- 
fier du  Scnat  & du  peuple.  On 
trouve  fur  ce  marbre  les  noms 
de  fi*  tribus  du  peuple  de  Chal- 
cédoine. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici 
fur  ce  qui  regarde  ces  divers  offi- 
ciers, parce  qu'on  trouvera  le  dé- 
tail de  leurs  fondions  fous  l’article 
particulier  à chacun  d’eux.  Mais, 
comme  nous  avons  oublié  de  par- 
ler des  Æfymnètes  fous  la  lettre 
A , nous  allons  en  dire  ici  un 
mot. 

Le  verbe  àurvfitâu  fignifioit , 
dans  les  anciens  tems  , regner  , 
gouverner.  Lorfqu’on  élifoit  un 
Prince  pour  gouverner  une  ville, 
on  l’appelloit  Æfymnète,  ou  Ty- 
ran , parce  que  le  Prince  rendoit 
la  juftice , & la  faifoit  obferver , 
d’où  il  étoit  appelié  A 
ou  A’tTii,*>'t'Tiîo.  Homère  fait  men- 
tibn  de  l’Æfymnète.  Ce  fouve- 
rain  Magiftrat , créé  par  éleélion  , 
étoit  à vie  , ou  feulement  pour 
un  tems.  Un  marbre  de  Téos, 
en  Ionie  , d’une  grande  antiquité, 
prouve  que  cette  ville  étoit  gou- 
vernée par  un  Æfymnète  , & 
qu’il  commandott  dans  la  ville  & 
dans  fou  territoire.  Dans  la  fuite  des 
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tems , on  donna  le  nom  d’Æfym- 
nctes  au*  préfidens  des  jeux  pu- 
blics ou  à leurs  minières.  La  ville 
de  Chalcédoine  , fuivant  le  mar- 
bre , étoit  gouvernée  par  un  Sé- 
nat; mais,  elle  avoit  fix  Magif- 
trats  fouverains,  appelles  Æfym- 
nètes  , qui  changeoient  tous  les 
mois.  Les  Æfymnètes  du  mois 
Dionyfius  , dans  une  affemblée 
publique,  & après  un  facrifice  fo- 
lemnel , défigné  par  l’autel  qui  eft 
gravé  au-defïus  de  l’Infcription, 
couronnèrent  chef  du  Sénat  Dio- 
nyfius , fils  de  Dionyfius. 

Apollon  avoit  à Chalcédoine 
un  temple  très -ancien;  ce  dieu 
eft  fouvent  repréfenté  fur  les  mé- 
dailles de  la  ville.  On  le  voit  fur 
quelques-unes  , enlevé  dans  les 
airs  fur  un  cygne  ; fur  d’autres  , 
font  reprélentés  un  autel  & un 
trépied , avec  le  ferpent,  la  lyre, 
qui  font  différens  fymboles  ou 
attributs  d’Apollon.  Le  Prophète, 
dont  le  nom  fe  lit  fur  le  marbre, 
devoit  être  attaché  au  temple 
d'Apollon  , & recevoir  les  ora- 
cles du  dieu  , qui  font  défignés 
par  le  trépied  gravé  fur  les  mé- 
dailles. 

Comme  le  marbre  de  Chalcé- 
doine ne  préfente  ni  noms  , ni 
ufages  des  Romains  , & qu’il 
donne  le  nom  & le  titre  de  la 
très-ancienne  magiftrature  de 
l’Æfymnète  ; M.  le  comte  de 
Caylus  penfe  que  l’infcriptioti 
doit  être  antérieure  à la  domina- 
tion Romaine  en  Bithynie,  II 
penfe  que  le  gouvernement  de 
Chalcédoine  étoit  Démocrati- 
que. 

CHALCÉDOINE  , Chalet- 
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donius  Laps  , (a)  forte  de  pierre 
précieufe  , fort  connue  des  An- 
ciens. Mais  , les  defciiptions  , 
qu’ils  nous  en  ont  laiffées  , font 
fi  différentes  les  unes  des  autres, 
qu’on  ne  peut  pas  les  rapporter  à 
la  même  pierre  , parce  qu’on  a 
donné  autrefois  le  nom  de  Chal- 
cédoine  à plufieurs  efpèces  de 
pierres.  La  defcription  , que  Pline 
nous  a lafiTée  , donne  l’idée  d’un 
grenat  oriental  ou  d’une  amé- 
thifte.  D’autres  defcriptions  défi- 
gnent  l’onyce  ou  la  fardoine  ony- 
ce. 


Le  nom  de  Chalcédoine  appar- 
tient aujourd'hui  à une  pierre  de 
même  nature  que  le  caillou  , que 
l’on  appelle  communément  pierre 
à fuftl  , de  couleur  blanche  , lai- 
teufe  , & légèrement  teinte  de 
gris , de  bleu  & de  jaune.  Cette 
pierre  a été  aufG  nommée  agate 
blanche.  Si  la  teinte  de  bleu  eft 
affez  foncée  pour  approcher  du 
brun  ou  du  noir , la  pierre  prend 
le  nom  d’agate  noire  ; fi  la  teinte 
de  jaune  eft  affez  vive  pour  ap- 
procher de  la  couleur  orangée  ou 
du  rouge  , la  pierre  doit  être 
appeilée  fardoine  ou  cornaline. 

Les  Anciens  faifoient  fervir  les 
Chalcédoines  à l'ornement  de 
leurs  bagues. 

CHALCÉDON , Chalcedon , 
fleuve  de  l'Afie  mineure  dans  la 
Bithynie.  Pierre  Gilles  le  décrit 
ainfi.  La  ville  de  Chalcédoine  étoit 
fituée  fur  un  promontoire  , qui  eft 
en  forme  de  prefqu’ifle  élevée  vers 
le  milieu  , & s’abaiffant  de  trois 
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côtés  par  une  pente  fort  douce. 
Du  quatrième  côté  , la  hauteur 
eft  plus  en  penchant  vers  une 
vallée  où  coule  le  fleuve  Chalcé- 
don  , pour  fe  rendre  dans  la  Pro- 
pontide.  Une  partie  du  promon- 
toire fait  face  à l’occident  ; c’eft 
le  Bofphore  qui  la  baigne.  Une 
autre  partie  eft  vers  le  midi  & 
l’orient  d'hiver  , & eft  enfermée 
par  la  Propontide.  Celle  , qui  eft 
à l’orient  d'été  , eft  dur  la  vallée 
où  coule  le  Chalcédon  qui  n’eft 
qu’un  ruiffeau , petit  à la  vérité  , 
mais  qui  , refferré  par  des  rives 
hautes  , coule  dans  un  lit  pro- 
fond , & eft  falé  l’efpace  de  plus 
d’un  mille , jufqu’au  pont  de  pier- 
re que  l’on  paffe  pour  aller  de 
Chryfopolis  à Nicomédie  ; c’eft 
le  Chalcis  d'Étienne  de  Byzance. 

CHALCEDONIE  , Chalet- 
dania  , XaxxxcT tria  , (b)  nom  que 
Strabon  donne  au  territoire  de 
Chalcédoine. 

CHALCÉDONIENS , Chal- 
cedonii , Xaxxx/ônc/ , habitans  de 
Chalcédoine.  Voye ç Chalcédoine. 

CHALCEMBOLOS  , Chai- 

cembolos  , (c)  épithete  , que  l'on 
donnoit  affez  fréquemment  à un 
navire  ; & cette  épithete  fignifie 
qui  a un  éperon  de  cuivre. 

CHALC1DE,  Chalcis , X*x- 
xiç.  Voye[  Chalcis,  royaume  de 
Syrie. 

CHALCIDÈNE , Chalcidene. 
Voye\  Chalcis , ville  de  Syrie  , & 
Chalcis  royaume  de  la  même 
contrée. 

CHALCIDICE , Chalcidice , 


(«)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de  fe)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de 
Montf.  T.  III.  p.  *15.  Montf.  Totn.  IV.  p.  ara. 

(i)  Strab.  p.  541. 
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XotxKi/ «à.  Voy:^  Chalcis  , royau- 
me de  Syrie.  Voyt{  aufli  Chalci- 
que. 

CHALCIDIENS , Chalcidin- 
fes  , XxmJ'tîç,  peuples  de  Thra- 
ce , ou , félon  d'autres , de  Macé- 
doine. Voyc{  Chalcis , ville  de  la 
Chalcidique. 

CHALCIDIENS,  Chalcidien- 
fis,  Xawt iJù;,  («i)  peuple  de  Sicile, 
félon  Diodore.Cet  Auteur  rappor- 
te fous  l’an  409  avant  J.  C. , que 
les  Syracufains  abandonnèrent  la 
guerre  qu’ils  faifoient  aux  Chaici- 
diens  , pour  marcher  au  fecours 
des  Séünuntins  , qui  étoient  afïié- 
gés  par  les  Carthaginois. 

Ces  peuples  habitoient  appa- 
remment aux  environs  d’une  mon- 
tagne , que  les  Anciens  mettent 
dans  la  Sicile  fous  le  nom  de 
Chalcis.  Quoi  qu’il  en  foit  ,•  leur 
territoire  n'étoit  pas  éloigné  de 
Syracufe  ; & ce  fut  pour  cette 
raifon  que  Denys , tyran  de  cette 
dernière  ville  , voulut  joindre  à fa 
domination  les  villes  voifmes  des 
Chalcidiens.  Elles  étoient  utiles 
pour  la  même  raifon  à l'affermif* 
Tentent  de  fa  puiffance.  Ces  villes 
étoient  Naxus , Catane  & Léon- 
tium. 

CHALCIDIENS , Chalcidtn- 
fes  , Xaxxi/ ris , (é)  peuples  d' A- 
fie , félon  le  même  Diodore  de 
Sicile.  Voici  ce  qu'il  en  raconte, 
au  fujet  de  la  retraite  des  Dix  mille. 
» Ils  traverferent  enfuite  les  ptcr- 
» vinces  des  Chaons  & des  Pha- 
» Tiens.  Les  uns  & les  autres  vou- 
» lurent  les  attaquer  dans  leur 

(«)  Diod.  Sicul.  p.  3*0 , 401.  • 

(4)  Dio4.  Sicnl.  p.  411, 
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» patTage  ; mais  , les  Grecs  les 
» défirent  dans  un  combat  réglé  , 

» & en  tuerent  un  grand  nombre  j 
» après  quoi  ils  pillèrent  leurs  de- 
» meures  pleines  de  beaucoup  de 
» proviftons  qui  furent  d’un  grand 
» fecours  pour  les  vainqueurs , 

» & qui  leur  procurèrent  quinze 
» jours  de  repos  & d’abondance. 
n De-là  ils  entrèrent  dans  la 
» Chalcidie , qu'ils  eurent  traver- 
» fée  en  fept  jours  de  marche  , 
n au  bout  defquels  ils  fe  trouve- 
» rent  fur  les  bords  du  fleuve  Ar- 
» pafus , dont  la  largeur  eft  de 
n quatre  arpens.  « 

On  croit  généralement  qu’il 
s’eft  gliffé  une  erreur  dans  le  tex- 
te de  Diodore  de  Sicile.  Les  uns 
entendent  ici  par  le  païs  des  Chal- 
cidiens , le  pais  des  Chalybes 
dont  il  efl  fait  mention  dans  Xé- 
nophon  ; d’autres  f interprètent  de 
la  Colchide. 

CHALCIDIQUE , Chalcidi- 
ea  , XàxiciJ txà  , (c)  contrée  ma- 
ritime de  Thrace  ou  de  Macédoi- 
ne ; fur  quoi  on  peut  confulter 
l’article  de  Chalcis , ville  de  Chal- 
cidique.  Cette  centrée  formoit  une  • 
forte  de  prefqu’ifle  , dont  l’iflhme 
étoit  au  nord.  On  rencontroit 
Apollonie  vers  le  milieu  de  cet 
ifthme.  «• 

La  fécondé  année  de  la  86e. 
Olympiade , l’an  43  5 avant  J.  C.  , 
Perdiccas  , roi  de  Macédoine 
mécontent  des  Athéniens , per- 
fuada  aux  habitans  de  la  Chalci- 
dique  de  renoncer  à leur  alliance  ; 

& de  plus , il  leur  propofa  d'a- 

IfO  Ptolem.  L.  III.  c.  13.  Pauf,  p.  168. 
Diod,  Sicul.  p.  304, 538. 
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bandonner  toutes  les  villes  qu’ils 
occupoient  le  long  de  la  mer  , & 
de  fe  raflembler  dans  une  feule  , 
qui  s'appellent  Olynthe.  Long- 
tems  après  , Philippe  , un  des  fuc- 
ceffeurs  de  Perdiccas  , au  royau- 
me de  Macédoine  , ayant  armé 
contre  les  villes  de  la  Chalcidique, 
emporta  d’aflaut  le  château  de 
Géra  qu’il  fit  rafer  , & comme  il 
fc  montra  enfuite  tout  d'un  coup 
devant  quelques  autres,  ils  fe  ren- 
dirent à l'on  feul  afpeél. 

Quoique  la  Chalcidique  fût  par 
elle- même  une  prefqu’ifie  , elle 
en  renfermoit  deux  dans  fon  éten- 
due , lefquelles  étoient  entre  les 
•golfes  Toronaïque  , Singitique  & 
Strymonique.  Ptolémée  donne  à 
cette  province  pour  villes  mariti- 
mes, Panorme,  Athofe,  Strato- 
nice  , Acanthe  & Singus.  Ces 
trois  dernières  étoient  fur  le  golfe 
Singitique.  Il  y avoit  encore  fur 
le  bord  de  la  mer , Torone , Mé- 
cyberne,  Sané,  Aniigonie,  Énie, 
Stagire , Olynthe  & quelques  au- 
tres. On  trouvoit  aulfi  plufieurs 
villes  dans  les  terres  , qui  étoient 
d’ailleurs  convertes  de  montagnes  ; 
car,  le  mont  Athos  occupoit  la 
plus  grande  partie  de  la  Chalcidi- 
que. Il  falloir  qu’il  y eût  un  grand 
nombre  de  villes  dans  ce  pais,  fi 
ce  que  dit  Suidas  eft  vrai , que 
Philippe  en  prit  trente- deux. 

La  Chalcidique  eft  aujourd’hui 
comprife  dans  la  Turquie  d’Euro- 
pe. C’eft  la  partie  du  midi  orien- 
tal de  la  province  d’Iamboli. 

CALCIDIUS  , Chalcidius  , 
célébré  Philofophe  Platonicien  , 
yivoit  , comme  on  le  croit , au 
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fécond  ou  au  troilième  fiede  de 
l’Églife. 

11  a donné  un  commentaire 
eftimé,  fur  le  Timé  de  Platon , que 
Meurfius  a fait  imprimer  b 1-4.0  , 
& que  Jean  Alb.  Fabticius  a don- 
né de  nouveau  à la  fin  du  fécond 
volume  des  Œuvres  de  St  Hip- 
polyte,avec  de  nouvelles  notes, 
&c.  à Hambourg  en  1718  in  folio* 
Ce  fçavant  Allemand  prétend  que 
Chalcidius  étoit  Chrétien  ; & il 
n’eft  pas  le  feul  qui  foit  de  foa 
avis.  M.  Colomiers  , dans  fes 
notes  fur  les  dialogues  des  Poète* 
de  Gyraldi,  l’a  même  fait  diacre 
de  l’églife  de  Carthage.  C'étoir 
bien  affez  de  le  faire  Chrétien. 
D’autres  affurent  aufli  que  l’O- 
fius  , à qui  ce  Philofophe  a dé- 
dié fon  commentaire  , étoit  le 
célébré  évêque  de  Cordoue  de 
ce  vnom.  Mais , ils  le  difent  fans 
preuves. 

A l’égard  du  Chriftianifme  de 
Chalcidius  , les  raifons  qu’on  en 
apporte , paroiffent  plus  que  fai- 
bles. Il  y en  a de  fortes  au  con- 
traire , qui  femblent  faire  pronon- 
cer pour  le  Paganifme  de  cet  Au- 
teur. En  effet , il  adopte  la  mé- 
tempfycofe  , l’éternité  du  monde, 
& les  autres  erreurs  de  fon  maître 
Platon.  Il  ne  parle  qu’en  dou- 
tant , de  l’infpiration  de  Moîfe. 
Il  eft  vrai  qu’il  rapporte  ce  que  le 
Juif  & le  Chrétien  ont  penfé  ; 
mais , il  en  parle  avec  indifféren- 
ce , fans  fe  déclarer  plutôt  pour 
l’un  que  pour  l’autre.  Il  ne  pa*oît 
décidé  que  lorfqu’il  parle  des  er- 
reurs  enlèignécs  dans  le  Paga- 
nifme. 

CHALCIES  , Chalcia  4 
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(./)  du  Grec  xaA*5î  > <111'1  ^gnifie 
airain,  cuivre. 

Les  Chalcies  étoient  des  fêtes  , 
que  les  habitans  d’Athcnes , & 
fur  tout  les  ouvriers  en  métaux  , 
célébroient  en  l’honneur  de  Vul- 
cain  , & en  mémoire  de  ce  que 
l’art  de  mettre  le  cuivre  en  œuvre, 
avoir  été  inventé  dans  leur  con- 
trée , à ce  qu’ils  prétendoient. 
Quelques  Auteurs  difent  qu’on  les 
appc'loit  a u fii  Athénées. 

Les  Anciens  ne  dérivoient  pas 
toujours  les  furnoms  , qu’ils  don- 
noient  à leurs  divinités  , de  faits 
relatifs , foit  aux  lieux  , foit  aux 
temples  où  elles  étoient  adorées 
dans  leur  propre  contrée.  Le  fur- 
nom  étoit  quelquefois  emprunté 
d’un  culte , d’une  cérémonie , d’un 
fait  très-étranger.  Ainfi,  il  y avoit 
en  Libye  , un  endroit  qui  n’étoit 
habité  que  par  des  ouvriers  en 
cuivre.  Cet  endroit  s’appelloit 
Chalcie;  d’où  les  fêtes  célébrées 
en  l’honneur  de  Vulcain  , le  pa- 
tron de  tous  les  ouvriers  en  mé- 
taux, auroientpu  s’appeller  Chal- 
cies. 

CHALCINUS  , Chalcir.us  , 
Xaxx.-ôoç , (b)  l'un  des  defcendans 
de  Céphale  , vivoit  dix  généra- 
tions après  ce  fameux  héros.  Il 
étoit  contemporain  de  Détus , au- 
tre defcendant  de  Céphale.  Cette 
famille  n’étoit  point  encore  ren- 
trée dans  fa  patrie  , la  ville  d’A- 
thènes , depuis  que  Céphale  en 
avoit  été  banni  à caufe  du  meur- 
tre de  Procris  fa  femme.  Chalci- 

(«)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
ldontf.  Tom.  II.  p.  an. 

(4)  Pauf  p.  70. 

(t)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
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nus  & Détus , s’étant  embarqué* 
pour  aller  à Delphes  , confulte- 
rent  l’oracle  pour  fçavoir  quand 
il  leur  feroit  enfin  permis  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  L’oracle 
répondit  que  dès  qu’ils  feroient 
entrés  dans  l’Attique  , ils  eufTent 
à facrifier  à Apollon  au  même  en- 
droit , où  ils  trouveroient  une  ga- 
lère à trois  rangs , qui  iroit  fort 
vite  fur  la  terre.  Étant  arrivés  au 
mont  Pécilus , ils  apperçurent  un 
ferpent  qui  fuioit  dans  les  brofTail- 
les.  Aufîi-tôt  ils  facrifierent  à 
Apollon  dans  cet  endroit-là  mê- 
me ; incontinent  après  , les 
Athéniens  leur  accordèrent  le  droit 
de  bourgeoise  à Athènes. 

CHALCKEC1ES  , Chalciœ- 
cia  , (c)  fêtes  inllituées  à Sparte 
en  l’honneur  de  Minerve  Chal- 
cicccos.  Nous  ne  fçavons  d’autres 
particularités  de  ces  fêtes.,  fmon 
qu’elles  étoient  célébrées  particu- 
lièrement par  la  jeuneffe  , qui  fa- 
crifioit  à la  déefle  en  habit  de 
combat. 

CHALCKECON , ou  Chal- 
ClŒCUS  , Chakiœcon  , Chalclx- 
cus  , XxM.iciv.on , (d)  nom  d’un 
temple  de  Minerve  , que  l’on 
voyoit  à Sparte  fur  la  plus  haute 
colline  de  cette  ville. 

Les  Lacédémoniens  , peuple 
extrêmement  belliqueux  , hono- 
roient  particulièrement  Minerve 
ou  Pallas , comme  déeffe  de  la 
guerre.  Cette  Divinité  avoit  fept 
ou  huit  autres  temples  dans  Spar- 
te ; mais,  celui-ci  n’étoit  pas  feule- 

Montf.  Tom.  II.  pajf.  111. 

(d;  Tit.  Liv.  L.  XXXV.  c.  36.  Corn. 

Ncp.  in  Pauf.  c.  5.  Pauf.  pag.  193 , 618. 

Thucyd.  p.  83. 
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ment  le  plus  célébré  de  Lacédémo- 
ne, mais  encore  de  l’ancienne  Grè- 
ce. Prelque  tous  les  Auteurs  Grecs 
& Latins  en  ont  parlé.  On  croit 
communément  qu’il  étoit  d’airain; 
d'où  vient  le  nom  de  Ctialciœcos , 
temple  d’airain  , de  deux  mots 
Grecs  , xa*x°(  • æj  » airain  , & 
cTksç,  domus  j tnaiion.  Ttte-Live 
l’atTure  ainfi  ; & Paufanias  , dans 
Ton  livre  de  la  Phocide  , fait  la 
même  remarque. 

On  lit  Chakiœcos  dans  Cor- 
nélius Népos  ; mais  , quelques 
éditions  portent  Chalcidica  , & 
Chalcidicos ; & ceux,  qui  adop- 
tent cette  leçon  , difent  que  ce 
temple  avoir  été  bâti  par  des  exi- 
lés de  Chalcis  vilie  de  l’Eubée. 
Au  relie,  le  privilège  de  ce  tem- 
ple étoit  de  procurer  l’impunité 
& la  rémillion  des  crimes  aux 
coupables , qui  avoient  le  bonheur 
de  s’y  réfugier.  Tels  étoient  les 
temples  de  Diane  à Éphefe  , de 
Cadmus  à Thebes , d'Hercule  à 
Athènes  , & autres  dont  l'hiftoire 
Grecque  fait  mention. 

Ce  fut  ce  privilège  , qui  porta 
Paufanias  , pourfuivi  par  les  Épho- 
res  , à fe  réfugier  dans  le  temple 
dont  nous  parlons  , parce  qu'il 
croyoit  y trouver  un  azyle.  Mais, 
les  Éphores  firent  en  même  tems 
condamner  les  portes  de  ce  tem- 
ple , pour  empêcher  le  coupable 
de  fe  fauver , & ordonnèrent  de 
démolir  le  toit  pour  le  faire  mou- 
rir plutôt  , le  laifiant  expofé  à 
l’injure  de  l'air.  On  raconte  que 
la  mere  de  Paufanias  , qui  vivoit 

(s)  Myth.  par  M.  l’Abb,  Ban.  Tom. 
VI.  p.  j57,î6o. 


encore  , mais  très  - âgée  , ayant 
été  bien  informée  de  l'attentat  de 
fon  fils  contre  fa  patrie  , fut  des 
premières  à apporter  des  pierres 
pour  fermer  l’entrée  du  temple, 
& pour  contribuer  au  fupplice  de 
ce  fils  criminel.  On  le  tira  demi 
mort  du  temple , & à peine  fut-il 
dehors  qu’il  expira.  Voye { Miner- 
ve Chalciœcos. 

CHALCIOPE,  Chalciope , 
fille  d’Æétès  , roi  de  Cokhitie  , 
époufa  Phryxus.  Les  premières 
années  de  leur  matiage  furent 
fort  heureufes  ; & il  en  naquit 
quatre  fils , Argus , Phrontis,  Mê- 
las & Cylyndus.  Æétès  , qui  eri- 
vioit  les  tréfors  de  fon  gendre  , le 
fit  mourir  ; & Chalciope  , jSour 
dérober  fes  enfans  à la  fureur  de 
leur  grand-pere,  qui  fans  doute 
ne  ies  auroit  pas  épargnés , les  fit 
embarquer  lecrétcment  pour  les 
envoyer  dans  la  Grece,  efpérant 
qu’Ino  , dont  elle  avoit  appris  la 
mort,  n’étant  plus  en  état  de  les 
perfécuter , Athamas  les  recevroît 
favorablement.  Mais  , ils  firent 
naufrage  dans  une  ifle  , où  , félon 
Diodore  de  Sicile  , ils  demeurè- 
rent jufqu’à  l’arrivée  de  Jafon, 
qui  les  ramena  dans  la  Colchide  , 
& les  rendit  à leur  mere.  Cette 
Princeffe  , ajoûte  le  même  Hitto- 
rien  , pour  reconnoître  un  fervi- 
vice  fi  important , fit  ce  qui  étoit 
en  fon  pouvoir  pour  favorifer  la 
pafiion  de  Jafon  pour  Médée  fa 
îbeur. 

CHALCIOPE,  Chalciope , (b) 
fille  d’Eurypile  , roi  de  l’ifle  de 

(b)  Antiq.  expi.  par  D,  Bcrn.  de 
Montf.  Tout.  1.  p,  nj. 
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Cos  , fut  feule  fauvée  du  mafla- 
cre  de  fa  tille  , lorfqu’Hcrcule 
l’extermina  toute  entière  , en  pu- 
nition de  ce  qu  Eufypile  voloit  St 
tuoit  tous  ceux  qu'il  pouvoit  at- 
traper. 11  y en  a qui  difcnt  que  ce 
fut  pour  avoir  Chakiope  qu'Her- 
cüle  entreprit  cette  expédition. 
Que  ce  tut  pour  cette  raifon , ou 
non,  il  n‘en  époufa  pas  moins  la 

Çune  Princetle  , de  laquelle  il  eut 
heflalus  , qui  donna  l'on  nom  à 
la  ThetTalie. 

CH  A LCIS,  Chalcis,  Xaxxiç  , 
(a)  ville  de  l’ifle  d’Eubée  , fttuée 
fur  le  bord  de  la  mer , appellée 
l’Euripe.  C’étoit  la  capitale  de 
rifle.  On  prétend  que  la  fonda- 
tion de  cette  ville  , dont  on  fait 
honneur  aux  Athéniens , eft  an- 
térieure à la  guerre  de  Troye. 
Homère  , en  effet , compte  les 
Chalcidiens  d’Eubée  au  nombre 
des  nations  Grecques  , qui  allè- 
rent à cette  guerre.  Mais  , après 
la  prile  de  Troye  , Cothus  étant 
parti  d'Athènes  , vint  s’établir  à 
Chalcis.  Quelques-uns  des  Éo- 
liens , qui  avoient  fuivi  Penthilus 
dans  fon  expédition  , refterent 
dans  l’ifle  d’Eubée.  On  allure  en- 
core que  les  Arabes , qui  avoient 
accompagné  Cadmus  , fe  fixèrent 
aufli  dans  cette  tfle.  Chalcis  , s’é- 
tant ainfi  accrue  confidérable- 
ment  , envoya  des  colonies  en 
Macédoine , en  Italie  Si  en  Sicile. 

(a)  Diod.  Sicul.  pag.  713  , 714.  Plut. 
Tom.  I.  p.  574-  dr  feq.  Homer.  îliad. 
L II.  V.  44.  Strab.  pag.  40)  , 418 , 446. 
dr  /«f.  Pauf.  pag.  35}  , 367 , 368.  Plin. 
Tom.  I.  pag.  au  , 618.  Ptolrm.  L.  III. 
c.  15.  Ttt.  Liv.  L.  VIII.  c.  11.  L.  XXVII. 
t.  30.  L.  XXVIII.  c.  3.  ér  feq.  L.  XXXI. 
f.  as.  & fii . L.  XXXV.  c.  37. 
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Ariflote  dit  que  l’on  fit  partir  ces 
colonies , dans  le  teins  que  ceux  » 
que  l’on  nommoit  Hippobotes , 
éioiurtt  maîtres  de  la  ville;  car, 
ces  Magiftrats  y exerçoieat  alors 
un  fouverain  empire. 

Théocle  de  Chalcis  ayant  été 
pris  par  les  Bifaltes  , dépêcha  fe- 
crétement  aux  Chalcidiens  , pour 
les  avertir  que  s’ils  vouloient  en- 
trer dans  le  pais  des  Bifaltes  , ils 
le  trouveroient  fans  défenfe.  Eux  , 
profitant  de  l’avis , par  une  irrup-  • 
tion  fubite  , jettent  l’épouvante 
parmi  les  Bifaltes , & les  mènent 
battant  jufque  dans  leur  ville  , 
dont  enfuite  ils  fe  tendirent  maî- 
tres , par  le  moyen  de  Bticolus  Si. 
de  Dolus  qu’ils  avoient  fait  pri- 
fonniers.  Mais  , ne  payant  que 
d'ingratitude  le  fervice  de  Buco- 
lus  , Si  violant  la  foi  qu’ils  lui 
avoient  donnée  , ils  le  firent  mou- 
rir. La  colère  du  ciel  fe  fit  auffi- 
tôt  fentir  à eux  , Si  ils  l'éprouvè- 
rent d'une  manière  terrible  , juf- 
qu’à  ce  qu’ayant  confujté  l’oracle, 
ils  euflent  élevé  un  magnifique 
tombeau  à Bucolus , & lui  euflent 
décerné  des  honneurs  comme  à 
un  héros. 

Chalcis  étoit  une  place  fi  im- 
portante , que  le  roi  Philippe  , fils 
de  Démétrius , l’appelloit  en  ter- 
mes non  moins  véritables  qu'in- 
jurieux, les  entraves  de  la  Grece, 
y comprenant  Démétriade  en 

L.  XXXVI.  ç.  19 L.  XUII.  c.  7. 
Herod.  L.  V.  c.  74.  99.  L.  VII.  c.  185. 
Corn.  Ncp.  in  Tiinoih.  c.  3.  Roll.  Hilt. 
Rom.  T.  IV.  p.  105.  dr  foiv.  Mém.  de 
i'Acad.  des  Infcript. & Bell.  Lett.  Tom, 
XII.  pag.  aïo  , *41.  ir  Jxiv.  Tom.  IV, 
p.  198  , 199. 
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Theflaüe  , & Corinthe  dans  l’A-  voifinage  de  cette  ville , s’étoit 
chaïe.  Tite-Live  nous  en  a con-  difperl'ée  de  diflcrens  côtés;  ôt 
i’ervé  une  delcription  , qui  ne  que  les  habitans  eux  - mêmes  , 
dément  pas  cette  qualification,  comptant  lur  la  garnifon,  négli- 
» Lés  eaux,  dit-il,  qui  viennent  geoient  la  détenfe  de  leur  ville. 

» delà  pleine  mer  vers  la  ville  , C.  Claudius  Centho,  étant  parti 

n étant  tout  d'un  coup  reflerrées,  d’Athènes  par  le  confeil  de  ces 

» préfemont  de  loin  l’apparence  exilés  , arriva  d’alïez  bonne  heu- 

» de  deux  ports , qui  ont  chacun  re  au  promontoire  de  Sunium  , 

» leur  embouchure  ; mais  , il  fe-  pour  pafisr  dès  le  même  jour  juf- 

» roit  difficile  de  trouver  une  ra-  qu’à  la  première  entrée  du  détroit 

» de  plus  dangereufe  polir  les  de  l'ille  d'Eubée  ; mais , craignant 

» vailTeaux.  Car  , de  deflus  les  d’être  apperçu  , quand  il  auroit 

» hautes  montagnes  , qui  font  fur  doublé  ce  promontoire  , il  tint  fa 

» l'un  & l’autre  côté  de  la  terre , flotte  cachée  dans  une  rade  le 

» les  vents  fe  rabattent  tout  d’un  refte  du  jour.  Il  fe  mit  en  chemin 

» coup , avec  une  furie  épouvan-  à l’entrée  de  la  nuit  ; & étant  ar- 

» table  fur  ce  détroit , qui  n’eft  rivé  à Chalcis  fans  obftade  , il 

» pas  fujet  fept  fois  par  jour,  & attaqua,  un  peu  avant  le  jour, 

n à certaines  heures  marquées, au  avec  un  petit  nombre  de  foldats 

» flux  & au  reflux , comme  on  le  qu’il  fit  monter  à l’efcalade  , une 

» dit.  Mais,  ce  qu’il  y a de  vrai ,,  tour  &.  le  mur  qui  y étoit  joint,  à 

n c'e{t  que  les  eaux  qu’il  renfer-  l’endroit  de  la  ville  le  mojns  fré- 

» me  , fuivant  les  impreflïons  du  quenié  , 8c  s’en  'rendit  maître  , 
» vent,  font  poufTées  au  hazard , ceux  qui  dévoient  la  défendre, 

» tanrôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’au-  étant  endormis  ou  abfens.  De-là 

n tre , toujours  avec  une  extrême  s’étant  avancé  avec  fon  monde 
» violence  , &.  refi'emblent  quel-  dans  des  quartiers  plus  fréquentés , 
n quefois  à un  torrent  impétueux , il  tua  ceux  qui  les  gardoient  ; S L 

» qui  fe  précipite  par  bonds  du  après  avoir  rompu  les  portes  , il 

» haut  d’une  montagne  efcar-  fit  entrer  le  refte  de  fes  gens  dans 
» pée.  « la  ville.  Alors , ils  (è  répandirent 

L’an  de  Rome  5 5 a , & 200  ans  dans  toutes  les  parties , mirent  le 
avant  J.  C.,  des  habitans  de  Chai-  feu  dans  les  maifons , qui  étoient 
cis , chaflfés  de  leur  patrie  par  les  au  tour  de  la  place , & par-là 
outrages  qu’ils  recevoient  des  fol-  augmentèrent  encore  le  tumulte 
dats  de  Philippe  , ce  Prince  Ma-  &•  Je  détordre.  Les  greniers  du  roi 
cédonien  dont  nous  venons  de  furent  aufli  eçofumes  par  les  flam- 
patler  , vinrent  un  jour  appren-  mes , ainfi  que  l’arfenal  rempli  de 
dre  à C.  Claudius  Centho , gé-  toutes  les  machines  néceftaites 
néral  des  Romains , qu’on  pouvoit  pour  attaquer  ou  pour  défendre  les 
fans  peine  s’emparer  de  la  ville  ; places.  Depuis  ce  moment,  on  fit 
que  la  garnifon  de  Philippe , ne  • main-bafle  également  fur  ceux  qui 
voyant  point  d’ennemis  dans  le  fuyoient  & fut  ceux  qui  fe  défen- 

Totn.  X.  Y 
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doient,&  après  qu’on  eut,  ou  tué, 
ou  charte  de  la  ville  tous  ceux  qui 
étoient  en  état  de  porter  les  ar- 
mes , & que  Sopater  Acarnanien, 
ui  en  étoit  gouverneur , fut  aufîi 
emeuré  au  nombre  des  morts , 
tout  le  butin  de  la  ville  fut  porté 
dans  la  place  publique  , & de-là 
dans  les  vaifTeaux.  Les  Rhodiens 
rompirent  même  les  portes  de  là 
pril'on,  & donnèrent  la  liberté  à 
ceux  que  Philippe  y tenoit  renfer- 
més comme  dans  un  lieu  dont  il 
n’étoit  pas  portible  de  les  tirer. 
Alors  , après  qu’on  eut  renverfé 
& mis  en  pièces  les  flatues  du  roi , 
C.  Claudius  Centho  donna  aux 
fïens  le  fignal  dé  la  retraite , les 
rembarqua  , & s’en  revint  dans  le 
port  du  Pirée  , d'où  il  étoit  parti. 

Philippe  apprit  à Démétriade , 
où  il  étoit  alors , le  malheur  de 
ceux  d^Chalcis  fes  alliés  ; & pour 
les  venger  au  moins  , puifqu’il 
n’étoit  plus  tems  de  les  faover  , il 
partit  avec  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  & trois  cens  chevaux , 
& courut  en  diligence  à Chalcis , 
comptant  d’y  trouver  encore  les 
Romains  , & de  les  opprimer. 
Mais , voyant  qu’ils  l’avoient  pré- 
venu , qu’il  n’étoit  arrivé-là  que 
pour  y contempler  les  reftes  fu- 
mans  d’une  ville  alliée , que  le 
feu  avoit  réduite  en  cendres,  & 
dont  il  étoit  refté  allez  de  ci- 
toyens , pour  donner  la  fépulture 
à ceux  qui  étoient  mqrts  en  com- 
battant , il  fe  retira  aufli  vite  qu’il 
étôit  venu  ; & ayant  paffé  l’Euri- 
pe  fur  un  pont , il  marcha  vers 
Athènes , en  traverfant  la  Béo- 
tie  , ne  défefpérant  pas  de  fur- 
prendre  cette  ville  , comme  les 
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Romains  avoient  furpris  Chalcis." 
Et  en  effet  il  auroit  réuffi  , fi  un 
de  ces  couriers  que  les  Grecs 
nommoient  Hémérodromes  , à 
caufe  de  la  diligence  extrême 
qu'ils  faifoient  en  courant  tout  un 
jour  fans  interruption , ayant  ap- 
perçu  la  marche  des  troupes  du 
Roi  , du  haut  d’une  tour  où  il 
étoit  en  fentinelle,  n’eût  prévenu 
ce  Prince  , en  arrivant  avant  lui  à 
Athènes,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tite-Live  parle  d’un  repas  qu’un 
habitant  de  Chalcis  avoit  donné  à 
L.  Quintius.  Voici  comme  L. 
Quintius  en  fait  lui-même  le  récit 
dans  un  difcours  : » Ceci , dit-il , 
» me  rappelle  un  repas  , que  m’a 
ri  donné  à Chalcis  un  ami , fort 
» honnête  homme , & fort  enten- 
» du  à traiter  fes  hôtes.  Surpris 
» de  la  quantité  & de  la  variété 
» des  mets  , qui  nous  furent  fér- 
ir vis , nous  lui  demandâmes  com- 
» ment,  au  mois  de  Juin  , il  avoit 
» pu  amaffer  tant  de  gibier.  Cet 
»i  homme  , qui  n’étoit  pas  glp- 
» rieux  & vain  , fe  mettant  à 
» rire,  nous  avoua  de  bonne  foi 
«•que  tout  ce  gibier  prétendu 
» n’étoit  que  du  porc  afiaifonné 
» diverfement , & mis  à différen- 
» tes  fauces.  « 

Antiochus  le  Grand  , s’étant 
rendu  maître  de  Chalcis,  y de- 
vint éperdument  amoureux  de  la 
fille  de  fon  hôte.  Quoique  ce 
Prince  eût  près  de  cinquante  ans , 
la  pafïion  qu’il  eut  pour  eette 
jeune  fille  , qui  n’en  avoit  pas 
vingt , fut  fi  forte  , qu’il  réfolut 
de  l’époufer.  D’abord  il  fit  parler , 
puis  parla  lui- même  au  pere  du 
deffein  qu'il  avoit  de  devepir  fou 
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gendre.  Ce  particulier  avoit  de  la 
peine  à contracter  une  alliance  , 
qui  étoit  n fort  au-deffus  rie  la 
condition..  Mois , il  fe  rendit  enfin 
aux  inllances  réitérées  de  ce  Prin- 
ce. Alors*  Antiochus  fit  la  céré- 
monie de  Tes  noces  avec  le  même 
appareil  6c  la  même  profufion,qtie 
s’il  eût  été  en  pleine  paix.  Oubliant 
les  deux  gtandes  entreprifes  qu'il 
avoit  formées  , la  guerre  contre 
les  Romains  6c  la  délivrance  de  la 
Grece,‘il  employa  tout  le  relie 
de  l’hiver  en  divertifiêmens  & en 
fêtes  à l’occafion  de  fes  noces.  Ce 
goût  pour  les.  plaifirs  palla  aifé- 
ment  du  Roi  à tous  les-  officiers 
& à toute  l’armée  , 6c  fit  par  tout 
négliger  la  difcipline  militaire.  l{ 
ne  revint.de  l’alTotipiffement  oh 
cette,  tnolleffe -l'avoit  jette,  que 
quand  il  apprit  que  le  conful  M. 
Acilius  matihoit  à grandes  jour- 
nées contre  lui  dans  la  ThelTalie. 

Antiochus  s’avança  jufqu’au  dé- 
troit des  Thermopyles  ; mais  , 
ayant  perdu  une  bataille  confidé- 
rabie  , il  revint  en  fuyant  à Chal- 
cis.  Et  prenant  fa  jeune  femtne  , 
toutes  fes  richetTes  & tous  fes 
-amis,  il  s’embarqua  pour  palier 
en  Allé.  M.  Acilius  ne  perdit 
point  de  tetm  ; plein  de  fureur , 
il  marcha  contre  les  Chalcidiens. 
T.  Flaminînus  le  fuivit , ména- 
geant tous  les  momens  , 6c  faifant 
tous  fes  efforts  pour  l'adoucir  , Si. 
pour  les  exeufer.  Enfin,  à force 
de  le  prier , 6c  de  prier  tous  les 
officiers  Romains  , qui  avoient  le 
plus  d'autorité  dans  l’arméfe  ôc  le 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit , il 
l’appaifà. 

Les  Chalcidiens , fauves  de  es 
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grand  danger  par  fon  fecours  , lui 
en  marquèrent  leur  reconnoiffan- 
ce  , en  lui  dédiant.  Si  en  lui  con- 
facrant  les  plus  beaux  de  leurs 
édifices  publics , dont  on  voyoit 
encore  les  inferiptions  du  tems  de 
Plutarque.  Sur  la  porte  du  lieu  oh 
les  jeunes  gens  s’exerçoient,  on 
ljfoit  : Le  peuple  a confacré  ce 
Gymnafe  à Titus  & à Hercule, 
D’un  autre  côté , fur  le  portail 
du  temple  appellé  Delphinium , il 
y avoit  : Le  peuple  a confacré  ce 
temple  à Titus  & à Apollon.  Du 
tems  du  même  Plutarque,  le  peu- 
ple de  Chalcis  nommoit  encore 
un  prêtre  pour  Flatnininus  ; 6c  dans 
les  facrifices  qu’on  lui  faifoit,dès 
que  les  libations  étoient  finies,  on 
chantoit  un  cantique  fait  en  fon 
honneur.  Nous  ne  le  rapporterons 
pas  ici  tout  entier  dit  Plutarque  , 
car  il  eft  fort  long  , Si  nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  la  fin  : 
Nous  honorons  la  fidelité  des  Ro- 
mains , cette  fidélité  toujours  pure 
& fans  tache  , & nous  nous  obli- 
geons par  les  fermens  les  plus  in- 
violables d’y  répondre  par  unfidele 
attachement.  Filles  du  ciel,  divines 
Mufes  , chante £ le  grand  Jupiter  , 
chantc{  Rome  & Titus  , chant  e\ 
la  fidélité  des  Romains.  O Apol- 
lon , divinité fecourable  ! ô Titus  , 
notre  dieu  tutélaire  & notre  fau- 
veur  ! 

Du  tems  de  Strabon , Chalcis 
tenoit  encore  le  premier  rang  par- 
mi toutes  les  villes  d’Eubée.  Elle 
fut  le  féjoiir  de  plufteurs  Philofo- 
phes , 6c  en  particulier  d’Ariftote , 
qui  y mourut. 

On  dit  que  les  Chalcidiens 
avoient  été  ainft  nommés  du  mqt 
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cuivre,  airain,  à caufe 
des  mines  de  cuivre  qu'ils  avoient 
chez  eux.C’eft  pourquoi, ils  furent 
les  premiers  à fe  fervir  d'armes 
faites  d'airain. 

Cette  ville  fubfifte  encore  ; 8t 
on  l’appelle  aujourd’hui  Negre- 
pont,  aufti-bien  que  l’ifle. 

CHALCIS,  Chalcis  , XkxxÎç, 
(u)  ville  de  Grece  dans  l’Étolie. 
Cette  ville  eft  auffi  de  la  plus 
grande  antiquité  , puifque  fes  ha- 
jbitans , au  rapport  d’Homère  , fu- 
rent du  nomb.-e  de  ceux  qui  par- 
tirent pour  le  fiegc  de  Troye.'  Ili 
avoient  à leur  tête  Thoas  , fils 
d'Andrémon.  Chalcis  étoit  une 
ville  maritime , fuivjnt  notre  Poè- 
te. Strabon  la  met  dans  une  mon- 
tagne qui  portoit  le  même  nom. 

Le  village  de  Caliccia  , qui  eft 
préfentement  de  la  Carnia  dans 
l'Albanie,  femble  conferver  quel- 
que chofe  de  ce  nom  , quoiqu’il 
n’en  occupe  pas  précifément  la 
place r & qu’il  foit  fttué  un  peu 
plus  haut  que  n 'étoit  Chalcis. 

CHALCIS,  Chalcis,  Xtxxlç» 
(£)  autre  ville  de  Grece  dans  l’É- 
lide  , qui  étoit  un  canton  du  Pélo- 
ponnèse. Il  en  eft  fait  mention 
dans  Strabon.  C’étoit  encore  une 
ville  fort  ancienne. 

• CHALCIS  , Chalcis  , Xaxxi;  , 
autre  ville  de  Grece , fituée  dans 
la  Béotic  , au  rapport  d’Héfy- 
chius. 

CHALCIS  , Chalcis , X<m!c , 
(c)  ville  de  Corinthe  , félon  Étien- 
ne de  Byzance.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  deviner  ce  qu’il  a voulu  dire 
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par-là , s’il  y avoit  une  ville  de  ce 
nom  dans  le  territoire  de  Corin- 
the , ou  fi  les  Corinthiens  avoient 
envoyé  quelque  peuplade  , & 
fondé  une  ville  de  ce  nom  en  quel- 
que endroit.  On  peut  cependant 
lever  toute  difficulté  , en  obfer- 
vanr  que  Thucydide  parle  d’une 
ville"  des  Corinthiens  , nommée 
Chalcis  , qu’il  place  dans  le  Pélo- 
ponnèfe.  Or , c’étoit  dans  cette 
prefqu’ifle  , que  les  Corinthien» 
avoient  leur  territoire.  Cette  ville 
fut  prife  par  les  Athéniens , du- 
rant la  guerre  du  Péloponnèfe.  ’ 
• CHALCIS , Chalcis  , Xaouç , 
(</)  ville  de  la  Chalcrdique , qui 
doftnoit  fon  nom  à cette  province; 
elle  étoit  fituée  entre  Olynrhe'; 
Apollonie  & le  golfe  Singitique. 
C’étoit  une  colonie  de  Chalcis 
d’Eubée , au  rapport  de  Strabon. 

La  quatrième  année  de  la  87e. 
Olympiade  , l’an  429  avant  PEra 
Chrétienne  , ceux  dé  Fotidée 
ayant  abandonné  leur  patrie  au* 
Athéniens , les  habitans  de  Chal- 
cis les  reçurent  parmi  eux  , auffi- 
bien  que  leurs  femmes  & leurs 
enfans , qu'ils  avoient  amenés  avec 
eux.  Ce  fut  peut-être  pour  cela 
que  les  Athéniens  déclarèrent  la 
guerre  aux  Chalcidiens.  Quoi  qu’il 
en  foit,  on  vit  dès  l’année  fuivan- 
te  , Sitakès  , roi  de  Thrace,  fe 
joindre  aux  Athéniens  pour  atta- 
quer les  habitans  de  Chalcis. 
Mais,  ceux-ci  s’étant  mis  en  cam- 
pagne de  leur  côté,  Sitalcès  fut 
inftruit  de  leurs  mouvemens  ; & 
voyant  outre  cela  que  fes  troupes 


(a)  Strab.  p.  417  , 447 ,451.  Hotncr.  (c)  Thucy  J.  p.  71. 

Iliad.  L.  II.  v.  147.  Ptoli.ui.  L.  Ht.  c.  15.  (J)  Strab.  p,  447.  Dipd.  Sicul.  p.  il*, 
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commençoiem  à fouffrir  de  I’hî— 
ver , qui  (è  déclaroit , il  les  ramena 
dans  la  Thrace.  Quelques  années 
- après,  les  Chai  cidiens  embraffe- 
rent  le  parti  de  Braftdas  , général 
des  Lacédémoniens. 

Il  falloit  pourtant  qu’ils  fe  fuf- 
fent  rapprochés  depuis  des  Athé- 
niens, puifque  Diodore  de  Sicile 
raconte  fous  l’an  410  avant  l’Ére 
Chrétienne,  qu’ils  avoient  levé  à 
leurs  dépens  huit  cens  hommes  de 
la  Campanie  en  Italie  , pour  le 
fervice  d’Athènes  dans  la  guerre 
contre  Syracufe  ; & que  ces  Ita- 
liens , étant  demeurés  inutiles 
après  la  déroute  des  Athéniens , 
& ne  fçachant  à qui  fe  donner , fe 
livrèrent  aux  Carthaginois , qui 
les  mirent  tous  à cheval  avec  une 
forte  paie , & leur  confièrent  la 
garde  d’Égefle. 

Ariftote  rapporte,  comme  un 
bruit  vague , qu'il  y avoit  dans 
cette  ville  , une  place  nommée 
Cantharoléthron  un  peu  plus  gran- 
de qu’une  aire  ; que  tous  les  ani- 
maux y pouvoient  entrer  fans  en 
reflentir  aucun  mal  ; &.  qu’il  n’y 
avoit  que  les  cancres,  qui,lorf- 

Siu’ils  y étoient  entrés , tournoient 
ans  en  pouvoir  fortir  Si  mouroient 
de  faim. 

Nous  remarquerons  qu’entre 
les  Auteurs  , qui  parlent  de  Chal- 
cis  de  Chalcidique  , les  uns  la 
donnent  à la  Macédoine  , d'au- 
tres à la  Thrace.  Il  s’en  trouve 
même  , comme  Diodore  de  Sici- 
le, qui  l'attribuent  tantôt  à l'une  , 
tantôt  à l’autre.  Sur  quoi  il  faut  fe 

(as  Plin.  Tara.  I.  pag.  1 66.  Ptolcra- 
t.  V.  c.  ij. 
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rappelles-  ce  que  l’on  a déjà  ob- 
fervé  , que  les  bornes  de  la  Ma- 
cédoine ayant  fouvent  changé , 
tels  Anciens  lui  attribuent  des  vil- 
les que  d’autres  donnent  à la 
Thrace  fi  elles  font  au  nord  , ou 
à la  ThefTalie  fi  elles  font  au  midi. 
Il  faut  bien  fe  garder  d’en  faire 
des  villes  différentes.  Chalcis  de 
Thrace  & Chalcis  de  Macédoine 
ne  font  que  des  indications  diffé- 
rentes de  la  même  ville. 

Cette  ville  fut  détruite  par  Phi- 
lippe , félon  le  témoignage  de  Stra-, 
bon. 

CHALCIS  , Chalcis  , 
ville  de  Scy thie , s’il  faut  s’en  rap- 
porter au  témoignage  d'Étienne 
de  Byzance. 

CHALCIS,  Chalcis , , 

(a)  ville  de  Syrie  , que  Pline  ap- 
pelle Chalcis  ad  Belum  , -npài 
Hn><a  , auprès  du  Bélus.  Cet  Au- 
teur ajoute  qu’elle  donnoit  le  nom 
de  Chalcidene  à une  contrée  la 
plus  fertile  de  la  Syrie  ; c’eft  la 
même  que  Chalcis , ville  épifeo- 
pale  de  la  première  Syrie,  dans  la 
Notice  de  Hiérocles.  Elle  étoit  à 
l’occident  de  Béroée,  à la  diffance 
de  dix-huit  mille  pas  félon  Anto- 
nin.  M.  de  l'Ille  la  donne  à la  Co- 
magène  aux  frontières  de  la  Sy- 
rie. 

CHALCIS  , Chalcis , X 

(b)  Selon  Pline , il  y avoit  eu  dans 
l’Arabie  heureufe , quelques  villes 
bâties  & peuplées  par  des  Grecs. 
Il  les  nomme  Aréthufe,  LarifTe 
& Chalcis, & ajoute  que  différen- 
tes guerres  les  avoient  détruites, 

(J)  Plin.  T.  I.  p.  340. 

V iij 
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CHALCIS,  Chalcis  , Xatîülç  , 
(j)  bourgade  avec  un  port  de 
mer  , fur  la  côte  méridionale 
d'Ionie  , allez  après  de  Théos  au 
nord  de  Pille  de  Samos.  C'éloit  le 
chef-lieu  d'un  peuple  nommé  par 
Strabon  Chalcidenfes. 

CHALCIS  , Chalcis , Xtucfe. 
( h ) Strabon  met  un  village  & un 
ruiffeau  de  ce  nom  dans  le  Pélo- 
ponnèfe  fur  les  confins  de  la  Tri- 
phylie  & de  la  Pifatide , auprès 
de  Samicum. 

CHALCIS,  Chalcis  y Xv*kÎ-, 
(c)  ille  de  la  Grece  , l’une  des 
Echinades , fituées  fur  les  côtes  de 
l’Étolie. 

CHALCIS  , ou  Ch alcide, 
ou  Chalcidice,  ou  Chalci- 
DENE , (d)  Chalcis , Chalcidice  , 
Chalcidcnc , royaume  de  Syrie. 

On  convient  qu'il  y a eu  un 
royaume  de  ce  nom  au  pied  du 
Liban  du  côté  de  la  Syrie , & que 
Claude  fucccffeur  de  Caligula , 
fon  neveu  , l’accorda  , à la  priere 
d’ A grippa  , à Hérode  frere  & 
gendre  de  ce  Prince.  Hérode  alors 
ajoûta  à fes  titres  celui  de  <J>lAO- 
KAATAI02  , ami  de  Claude. 
Dion  Caffius  parle  de  cette  dona- 
tion fans  pourtant  nommer  le 
royaume.  Jofephe  dit  que  Scipion 
ayant  fait  trancher  la  tête  à Ale- 
xandre , fils  d'Ariftobule , par  l’or- 
dre de  Pompée , fes  freres  trou- 
vèrent un  afyle  chez  Ptolémée 
Mennée  , feigneur  de  Chalcide , 
qui  efl  fituée  dans  le  mont  Liban. 
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Les  Géographes  ne  convien- 
nent pas  fi  ce  royaume  ou  cette 
principauté  cil  la  même  choie  que 
la  Chalcidene  , dont  la  capitale 
étoit  Chalcis  près  du  Bélus.  Cel? 
larius  l’afiure,  & prétend  que  cet- 
te ville  étant  également  voifine 
du  Bélus  & du  Liban,  a pu  être 
dillinguée  indifféremment  par  le 
voifinage  de  l’un  ou  de  l’autre. 
Le  P.  Lubin  , dans  fes  notes  géo- 
graphiques fur  Ufférius  , eu  du 
mêmefentimênt;  & généralement 
parlant,  les  Géographes  ne  met- 
tent point  deux  Chalcides  en  ces 
quartiers-là.  Cependant , la  fou- 
veraineté  ou  dynafiie  de  Chalcide 
de  Ptolémée  étoit  au  pied  du  Liban. 
Ce  Prince  poffédoit  encore  Hého- 

Îolis  & les  montagnes  de  l'iturée. 

’out  cela  paroît  affez  éloigné  de 
Chalcide  entre  Béroée  & Antio- 
che. M.  de  Tillemonr  trouve  qu’il 
y a toute  apparence  que  ce  font 
deux  Chalcides.  Il  ajoute  que  le 
fieur  de  la  Rue  les  diffingue  en 
■effet  dans  fa  carte  de  Syrie , &c 
qu’il  met  celle  du  Liban  affez  près 
de  Laodicée  en  Phénicie  & des 
fources  de  l’Oronte.  D.  Calmer, 
dans  fa  carte  de  la  Terre  promife , 
les  diffingue  aufft  ; car  , Chalcide 
fur  le  Bélus  eft  hors  de  la  carte  , 
& la  principauté  de  Chalcide  fe 
trouve , félon  lui , près  du  fleuve 
Éleuthere , entre  le  Liban  & l’An- 
tilibàn  , & par  conféquent  beau- 
coup plus  au  midi  que  Chalcide 
près  du  Bélus. 


1*)  Strab.  p.  6.14. 

■ (t)  Sttab.  p.  J4}. 

(c)  Plin.  T.  I.  p.  108. 

(J]  Ptolem.  L.  V.  c.  15.  Plin.  Tom. 
I.  pag.  »fi 6.  Dio.  CalT.  pag.  670. 


Jfofeph.  de  Antiq.  Judaïc.  pag.  480, 
Strab.  p.  75}.  Crin.  Hilt.  des  Emp. 
Tom.  II.  pag.  1 1 S.  Mém.  de  l’Acqd. 
des  Inltript,  Si  Bell.  Le».  Tom.  XXI. 
pag.  414. 
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Ptolémée  donne  au  royaume 
de  Chalcidice  en  Syrie  les  villes 
fuivantes  , Cbalcis  , Afphidama  , 
Tolmiderta  , Maronias  6c  Coara. 

Il  y avoir  en  Syrie  un  défert  , 
qu’on  nommoit  le  défert  de  Chal- 
cis ou  de  Chalcide.  11  étoit  entre 
la  Méfopotamie  , la  Paleftine  & 
la  Phénicie.  11  eft  célébré  par  la 
demeure  de  plufieurs  faints  Soli- 
taires ,entr’autres  de  Saint  Match, 
de  Saint  Jérôme  & de  Saint  Mar- 
cien.  11  n’y  a point  à douter  que 
ce  nom  n’ait  été  donné  à ce  défert 
à caufe  de  la  ville  de  Chalcis. 

CHALCIS , Chalcis  , Xa?ds , 
(a)' montagne  de  Grcce  dans  l’É- 
tolie.  On  y voyoit  une  ville  de 
même  nom.  Cette  montagne  étoit 
fituée  le  long  de  la  rive  orientale 
de  l’Événus  , depuis  l'embouchu- 
re de  ce  fleuve  jufqu’à  l’extrémité 
feptemrionale  de  cette  province  , 
où  cette  montagne  quittant  l’Évé- 
nu*»,  s’avancoit  vers  le  levant  & 
le  nord  , au  travers  du  pais  des 
Agréens.  Étienne  de  Byzance  , 
trompé  par  Denys  le  Périégète, 
a cru  que  l’Achéloiis  defcendoit 
du  Chalcis.  Strabon,  décrivant  la 
côte  d’Étolie , & venant  de  l’A- 
carninie  , dit  qu’après  l’Événus 
eft  le  mont  Chalcis.  On  ne  fçait  à 
quoi  penfoit  Cellarius , quand  il  a 
conclu  de  ce  partage  que  la  ville 
de  Chalcis  étoit  fur  la  rive  droite 
de  l’Événus.  Le  même  Strabon 
joint  la  ville  de  Chalcis  à la  mon- 
tagne de  même  nom.  Il  eft  fur- 
prenant  què  Cellarius  mette  en  le 
citant  la  ville  de  Chalcis  à l’occi- 
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dent  dê  l’embouchure  de  l’E ve- 
nus ; elle  étoit  à l’orient  de  ce 
fleuve  , & bien  au-deflùs  de  fon 
embouchure. 

CHALCIS  [ le  Mont  ] , Mont 
ChalciJicus.  Cette  montagne  étoit 
lituée  dans  la  Sicile.  Il  en  eft  parlé 
dans  Polybe  & dans  Étienne  de 
Byzance.  C’eft  préfentement  la 
branche  qui  va  depuis  le  mont 
Sprévério  jufqu’au  fort  de  Meffi- 
ne , au  midi  de  cette  ville,  où  elle 
fe  termine  au  cap  la  Scaletta. 

CHALCIS,  Chalcis,  X™*'ç  , 
nom  qu’Étienne  de  Byzance  don- 
ne à la  rivière  de  Chalcédon  , qui 
baignoit  les  murs  de  Chalcédoine. 

CHALCIS  , Chalcis  , XaMcij  * 
{b)  nom  d’un  oifeau  , que  les 
dieux  nommoient  ainfi , mais  que 
les  hommes  appelaient  Cymindis. 
Le  fommeil  fe  cacha  un  jour  entre 
les  branches  d'ùn  fapin  fous  la 
figure  de  cet  oifeau. 

CHALCITIS , Chalcitis , (c) 
Xatzx/rtc  , nom  d’un  canton  ou 
d’un  bourg  de  l’Afie  mineure  , de 
la  dépendance  des  Érythréens. 
Ce  bourg  avoit  donné  fon  nom  à 
la  troifième  tribu  de  ces  peuples. 
On  voyoit- là  un  promontoire, 
qui  avançoit dans  la  mer  , & doit 
fortoit  une  fource  d'eau  , la  meil- 
leure & la  plus  faine  qu’il  y eût 
dans  toute  l'Ionie. 

CHALCITIS,  Chalcitis, 
Xx>iciti{  . ifle  fituée  vis-à-vis  de 
Chalcédoine  , & où  il  y avoit  des 
mines  de  cuivre  , félon  le  périple 
de  Ménippe  cité  par  Étienne  de 
Byzance. 


(d)  Strab.  p.  4ji  ,459.  Plin.  Tom,  X.  1 (*)  Homer. Iliad.  L.  XIV.  v,  191, 

p.  »ÿ0.  I (0  Pauf.  p.  406 , 4°7- 
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Pierre  Gilles  juge  que  c’eft  la 
rriême  qu’Étiennede  Byzance  ap- 
pelle Démonèfe  , parce  que  cet 
Auteur  dit  qu’elle  eft  vis-à-vis  de 
Chalcédoine  ; qu’elle  a des  mines 
d’azur  , de  la  chryfocolle  , de 
l'or  très-précieux  & très-fin  , qui 
guérit  les  maux  des  yeux.  Or,  il 
ne  fe  trouve  aux  environs  de 
Chalcédoine  aucune  ifle  que  Chal- 
citis  , qui  ait  des  mines  & des 
tnétaux.  Ariftote  dit  de  même: 
» Démonèfe  , ifle  des  Chalcédo- 
n niens  , a pris  fon  nom  d’un 
» homme  appellé  Démonèfe  , & 
» a de  l'azur,  de  la  chryfocolle, 
» de  l’excellent  or,  quièft  un  re- 
n mede  pour  les  yeux.  « Pierre 
Gilles  regarde  comme  une  erreur 
d’avoir  placé  l’ifle  de  Démonèfe 
dans  la  Propontide  devant  Nico- 
médie  oh  il  n’y  en  a point.  Les 
Grecs  modernes  nomment  cette 
ifle  , Calcis. 

CHALCIT1S  , Chalcitis  , (j) 
X*»xit/5  . contrée  de  la  Méfopo- 
tamie , félon  Ptolémée. 

CHALCITIS , Chalcitis  , (h) 
X«\w iç  , contrée  de  l’Inde  au 
de-là  du  Gange  , félon  Ptolémée, 
qui  dit  qu’il  y avoit  beaucoup  de 
mines  de  cuivre. 

CHALCODON,  Chalcodon , 
Xttw.c'Ju-r  , (c)  Prince  de  l’ifle 
d'Eubée.  Il  fut  pere  d’Éléphénor, 
qui  s’embarqua  pour  Troye  avec 
les  autres  capitaines  Grecs.  Ce 
Prince  fut  tué  par  Amphitryon 
dans  une  guerre  que  les  Thébains 
eurent  avec  ceux  d’Eubée.  On 

Ptolem.  L.  V.  c.  18. 

(S)  Ptolem.  L.  VII.  c.  1. 

(ej  Plut.  Tom.  I.  pag.  îS.  Pauf.  pag. 
4S1 , 570.  Homcr.  Iliad,  L.  II.  tr,  4S. 
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voyoit  fon  tombeau  fur  le  che- 
min de  Chalcis  à TeumefTe. 

CHALCODON  , Chalcodon  , 
Xat/uda»,  (d)  autre  Prince  Grec, 
qui  fuivit  Hercule  dans  la  guerre 
qu’il  eut  contre  Augias  , roi  d’Éli- 
de.  Y ayant  été  tué , il  fut  hono- 
rablement inhumé  par  Hercule 
même.  Son  tombeau  fe  remarquoit 
près  de  la  fontaine  d’Œnoé. 

Nous  laiflons  à juger  au  Lec- 
teur , fi  c’eft  l'un  de  ces  deux 
Chalcodons  , ou  un  troifième  du 
même  nom , qui  avoit  une  cha- 
pelle à Athènes,  félon  Plutarque. 

CHALCODONIUS  , Chal- 
codonius , montagne  de  la  Giece 
dans  la  Pélafgie  au-deiïus  de  Phe- 
res  , félon  Apollonius. 

CH  ALGOL  , Chalcol,  (c) 
, fils  de  Mahol  & frere 
d’Éthan  , de  Héman  & de  Dor- 
da , qui  pafToient  pour  les  plus 
fages  de  tous  les  Hébreux.  l’Écri- 
ture Sainte  , au  troifième  livré*des 
Rois  , ne  laide  pas  de  dire  qu’ils 
étoient  de  beaucoup  inférieurs  en 
fageffe  à Salomon  ; ils  étoient  pe- 
tits-neveux du  Patriarche  Juda. 

Chalcol  eft  nommé  Calchal 
dans  le  premier  livre  des  Paraii- 
pomènes. 

CHALCOMÉDUSE  , Chai - 
comedufa  , femme  d’Arcéfius , fut 
mere  de  Lacrte  & ayeule  d'U- 
lyfle. 

CHALCON , Chalcon  , pere 
de  Bathyclès.  Voyc{  Bathyclès. 

CHALCUS  , C halcus  , (/) 
XccMuôi,  voleur  célébré.  Ce  nom 

(J)  Pauf.  p.  481.  Plut.  T.  I.  p.  15. 

(»)  Rcg.  L.  III.  c.  4.  v.  31.  Parai,  t, 
I.  c.  *.  v.  6.  , » 

(/)  Plut.  T.  I.  p.  85t. 
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lignifie  airain.  Comme  ce  voleur 
fe  méloit  de  railler  Détnoflhène 
fur  fes  veilles  , & fur  ce  qu  il  com- 
pofoit  la  nuit  : Je  Jçais  bien  , lui 
dit  Démofthène , que  tu  es  fâché 
de  ce  que  j’ai  une  lampe  allumée 
toute  la  nuit.  Mais  pour  vous , 
hommes  Athéniens  , ne  foye\  pas 
furpris  de  tous  les  vols  qui  ont  été 
faits  ces  jours- ci  ; car,  nous  avons 
des  voleurs  d’airain  & des  murs  de 
terre. 

CHALDÉE  , Chaldeea  , Ça) 
XaxJ ttTa  , province  -d  Ahe  , qui 
étoit  bornée  au  couchant  par  le 
royaume  du  Pont , au  nord  par  le 
pais  des  Sannes  , à l'orient  & au 
midi  par  l'Armcoie.  Eile  prenoit 
le  nom  des  peuples  Chaldéens 
qui  l'habitoient.  Voyc{  Chaldéens. 

CHALDÉE  , Chaldeea  , ( b ) 
Xax^cux,  autre  province  d’Afie  , 
fhuée  au  midi  de  la  Babylonie , au 
de-là  de  l’Euphrate , vers  le  con- 
fluent de  ce  fleuve  & du  Tigre. 
Mais  , dans  un  fens  plus  étendu  t 
la  Chaldée  -a  été  prife  quelque- 
fois pour  la  Babylonie.  Il  faut 
donc  diflinguer  les  tems,  ainfr  que 
les  Auteurs  , qui  parlent  de  cette 
.contrée. 

Le  nom  deChaldéenefetrouve 
point  dans  le  texte  Hébreu  , mais 
celui  de  Chafditn  ; foit  que  las 
Chaldéens  aient  pris  ce  nom  de 
Cafed  , fils  de  Nachor  , frère  d’A- 
braham  , ou  de  quelque  autre  pius 
ancien.  Mais , il  fe  lit  allez  fré- 
quemment dans  la  Vulgate,  où  la 
Chaldée  eil  encore  défignée  fous  la 

(«)  Cart.  de  l’Afi.  Mineur,  par  M. 
d’Anvill. 

fi)  Gencf.  c.  n.  v.  a.  liai.  c.  ij.  v. 
13.  Jeteur,  c,  50.  v.  1.  c.  p.  v.  4. 
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dénomination  de  Terre  des  Chal- 
deens.  On  voit  attfli  que  c’eft  la 
même  chofe  que  la  terre  de  Sen- 
naar , dont  parle  Moife.  Dans  ce 
dernier  fens  fur  tout  , la  Chaldée 
doit  s’entendre  de  la  Babylonie. 
Car  , les  plaines  de  Sennaar,  oïl 
les  hommes  entreprirent  de  bâtir 
la  fameufe  tour  de  Babel  , étoit 
dans  la  Babylonie. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire, 
on  ne  fera  pas  étonné  que  Stra- 
bon  diflingue  la  C.haldee  de  la 
Babylonie.  Ptolémée  , qui  a fait 
un  chapine  particulier  de  la  Baby- 
lonie , ne  confldere  la  Chaldée 
que  comme  la  partie  occidentale 
& méridionale  de  cette  région. 
Pline  éteod  la  Chaldée  plus  à 
l’orient  ; car  , il  nomme  lac  de  la 
Chaldée  C haldaicos  lacus  , ces 
eaux-  aflemblées  au  travers  des- 
quelles le  Tigre,  déjà  grofli  par 
l’Euphrate  , va  fe  rendre  au  golfe 
Perfique.  Il  avoit  dit  auparavant, 
que  ce  lac , en  fingulier , eft  for- 
mé par  l'Eulée  & le  Tigre  au- 
près de  Charax. 

Il  s’en  trouve  qui  diftingnent 
deux  provinces  de  Chaldce.  L’une 
étoit  montagneufe  au  feptentrion 
de  la  Méfopotamie.  Xénophonen 
parle  dans  le  troifième  livre  de  fa 
Cyropédie.  Strabon  en  fait  aufli 
mention.  C’eft-là  quetoit  U r , 
patrie  d’ Abraham  , comme  Bo- 
chart  l’a  fait  voir  dans  fa  Géogra- 
phie facrée  , & ailleurs.  Les  peu- 
ples , qui  habitoient  ce  païs  , 
étoient  extrêmement  belliqueux  , 

Ezech.  c.  it.  v.  *4.  c.  sj.  v.  14.  dr  /«f . 
Strah.  p.  759.  Ptulem.  L V.  c.  ao.  Plia. 
Tom.  1.  p.  3j). 
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& ne  vivoient  que  de  brigandages,  commencé  à parler  & à écrire  la 
L’autre  Chaldée  étoit  au  midi  de  langue  Cbaldéenne  , que  depuis 
Babylone  , proche  de  l’Arabie  leur  féjour  à Babylone.  C’eft  que 
déferte , &.  fa  plus  grande  partie  cette  langue  leur  devint  alors  na- 
confifloit  en  des  plaines  extrême-  turelle.  On  fçait  qu’on  l’écrit  avec 
ment  vaftes  , dans  lefquelles  les  des  points  voyelles  ou  fans  points. 
Chaldéens  , adonnés  à l'Aftrolo-  Saint  Jérôme  aiTure  que  l’original 
gie , obfervoient  les  aftres.  On  en  du  livre  de  Judith  fut  compofé  en 
trouve  la  defcription  dans  le  quin-  langue  Chaldéenne. 
zième  livre  de  Strabon.  Ceux  qui  CHALDÉENS,  Chaldai , (b) 
habitoient  ce  pais,  ne  paifoient  X«s/«r«,  peuples  d’Afte,  qui, 
pas  pour  des  peuples  guerriers,  au  rapport  de  Xénophon  , habi- 
mais  pour  des  Philofophes , dont  toient  cette  branche  du  mont 
la  fcience  étoit  refpeâée  de  tout  Caucafe , oü  l’Euphrate , le  Ti- 
l’Orient.  gre , l’Araxe  & le  Cyrus  pren- 

Étienne  de  Byzance  diftingue  nent  leur  fource.  Cette  pofition 
ces  deux  Chaldées  dans  fes  Ethni-  révolte,  à la  première  le£ture,des 
ques  , & dit  que  la  Chaldée  mé-  gens  accoûtumés  à la  Géographie 
ridionalc  fe  nommoit  Céphene , d’Hérodote , qui  met  les  Chal- 
avam  que  d’être  nommée  Chai-  déens  à Babylone.  Mais , ces  der- 
dée  ; mais , la  Chaldée  feptentrio-  niers  n’ont  rien  de  commun  que 
nale  s'appelloit  Chaldée.  Cepen-  le  nom  avec  les  Chaldéens  , dont 
dant,  Strabon  la  nomme  , après  nous  parlons.  Les  Chalybes , doht 
Xénophon  , Chaldée.  Hérodote  fait  mention  , font  tout 

On  prend  ordinairement  le  nom  aufli  diftérens  de  nos  Chaldéens  ; 
de  Chaldéens  , ou  d'habitans  de  la  car,  ces  Chalybes  étoient  de  la 
Chaldée , en  deux  manières  ; 1 .®  Paphlagonie  , & n’ont  point  été 
pour  les  peuples  de  cette  contrée , nommés  Chaldéens.  Ce  11  d’un 
ou  pour  les  fujets  de  l'empire  de  autre  peuple  de  même  nom  que 
Chaldée  ; i.°  pour  une  forte  de  Strabon  a voulu  parler  , quand  il 
Philofophes  ou  de  Devins  , qu’on  a dit  que  ceux  qui , de  fon  tems, 
appelloit  Chafdim  en  Hébreu.  On  s’appelloient  Chaldéens , fe  nom- 
peut  voir  l’hiftoire  de  ces  derniers  moient  auffî  Chalybes. 
fous  l’article  des  Chaldéens.  Nous  apprenons  de  Xénophon, 

CHALDÉENNE  [l’Année],  que  du  tems  de  Cyrus,  le  roi 
eft  la  même  que  l’année  Baby-  d’Arménie  étoit  en  guerre  avec 
Ionienne.  Voye^-en  l’article  fous  le*  Chaldéens.  Ce  peuple  voifin 
celui  d’Année  Babylonienne.  & affez  belliqueux  tenoit  conii- 
CHALDÉENNE  [la Langue],  nuellement  le  pais  en  inquiétude  . 
(u)  On  prétend  que  les  Juifs  n’ont  par  fes  courfes  , & étoit  cauf* 

(a)  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  & L.  I.  c.  18.  Strdb.  pag.  549.  Roll.  Hift. 
Bell.  Lett.  Tom.  XIII.  pag.  491.  Tout.  Ane.  Tom.  I.  pag.  4Q9.  ir  f*iv.  Mém. 
XXI.  p.  67 , 6%  de  i’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Leu. 

tij  Xcnoph.  pag.  70.de/sj.  Herod.  Tom.  IV.  p.  594.  ér  fnv. 
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qu'une  grande  partie  des  terres 
demeuroit  inculte.  Cyrus , après 
s’être  bien  informé  de  leur  carac- 
tère , de  leurs  forces  , de  la  fitua- 
tion  des  lieux  où  ils  fe  rctiroient, 
marcha  contr’eux.  Au  premier 
fignal  que  l’ennemi  approchoit , 
les  Chaldéer^»  fe  faifirent  des  hau- 
teurs , lieu  ordinaire  de  leur  re- 
traite. Cyrus  ne  leur  laifTa  pas  le 
teins  d’y  affembler  touces  leurs 
troupes , & il  alla  les  y attaquer. 
Les  Arméniens  , qui  marchoient  à 
la  têie,  furent  mis  d’abord  en  fui- 
te. Cyrus  s’y  étoic  bien  attendu, 
& il  ne  les  avoit  ainft  placés  que 
pour  engager  le  combat.  En  effet, 
dès  que  les  Chaldécns  en  vinrent 
aux  mains  avec  les  Perfes,  ils  ne 
purent  foûtenir  leur  choc  , & fu- 
rent renverfés.  On  fit  un  grand 
nombre  de  prifonniers  ; le  relie 
fe  diffîpa.  Cyrus  parla  aux  pri- 
fonniers , leur  déclara  qu’il  n'étoit 
point  venu  pour  leur  faire  du  mal , 
ni  pour  ravager  leurs  terres  , mais 
pour  leur  accorder  la  paix  à des 
conditions  ruifonnables  ; & il  les 
renvoya.  On  ne  manqua  pas 
d’envoyer  fur  le  champ  des  dé- 
putés, & la  paix  fut  conclue.  Pour 
la  fûreré  des  deux  peuples,  & de 
leur  commun  confentement , Cy- 
rus fit  bâtir  fur  la  hauteur , une 
forterelTe  qui  commandoit  tout  le 

(a)  Diod.  Sicuî.  pag.  çi  , 78.  & foi- 
Pauf.  pag.  *77.  Strab.  pag.  >3  , 24, 7;. 
ér  fe 4.  Q.  Curt.  L.  111.  c 3.  L.  V.  c. 
1.  L.  X.  c.  4.  Pomp-  Md.  p.  106.  Salin, 
pag.  331.  ér  fe/j.  Plin.  Tom.  I.  p.  331. 
ér  ftq.  Tom.  II.  p.  134.  ér  f'j ■ Herod. 
L.  I.  c.  18.  Jofeph.  de  Ami»].  Judaic. 
pag-  14.  ér  feq.  Plut.  Tom.  I.  p.  430. 
ér  feq.  Roll.  Hift.  Ane.  Tom.  I.  pug. 
'J  jo.  ér  fuiv.  41cm.  de  l’Acad.  dès 
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pais,  & y laiila  une  bonne  garni- 
fon  , qui  devoit  fe  déclarer  contre 
celui  des  deux  peuples  qui  man- 
queroitau  uaité. 

Il  fe  peO?  faire  que  depuis  ce 
tems-là  les  Chaldéens  moins  ref- 
ferrés  , s’étendirent  fur  la  lifière 
de  l’Arménie , & firent  des  éta- 
bliflemens  au  bord  du  Pont-Euxin, 
puifque  Strabon  dit  pofitivement 
qu’ils  poiîedoienc  la  ville  de  Pliar- 
nacia. 

Leunclavius , cité  par  Ortélius, 
croie  que  eps  Chaldéens  font  pré- 
fentement  les  Curdes  , & leur 
pais  le  Curdiffan.  Il  fe  trompe, 
les  Curdes  l’ont  les  Carduques  de 
Xénophon  , différens  des  Chal- 
déens. Ortélius  impute  à Cédrene 
d’avoir  appellé  Chaldée  ou  Chal- 
die  un  endroit  de  la  Calabre  ; 
mais  , Holffénius  dit  que  c’eil  la 
faute  du  Traduéleur,  & non  pas 
de  Cédrene  , qu’il  n’a  pas  bien 
entendu.  Étienne  de  Byzance  re- 
garde la  Chaldée  comme  une  con- 
trée de  l’Arménie;  cela  ne  s’écar- 
te pas  beaucoup  du  récit  de  Xé- 
nophon. Conftantin  Porphyrogé- 
nète donne  à cette  Chaldée , Tré- 
bifonJe  pour  métropole. 

CHALDÉENS,  Chaldai , (a) 
XaxJahi,  autres  peuples  d’Afie, 
mais  bien  différens  <le  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  comme  nous 

Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  t.  pag.  1. 
ér  fuiv.  Tom.  IV.  pag.  594.  T.  VI.  p. 
415.  ér  fuiv.  T.  VII.  p.  462.  ér  fuiv . 
Tom.  IX.  pag.  3 , 4.  Tom.  X.  p.  360. 
ér  fniv.  Tom.  XII.  p.  21.  ér  fniv,  Tom. 
X1ÎI.  p.  491.  ér  fttiv.  Tom.  XVI.  pag. 
aoj.  év  fuiv.  Tom.  XVIII.  p.  34.  ér  fuiv . 
Tom.  XIX.  pag.  317.  Tom.  XXI.  p.  10. 
ér  fuiv.  T.  XX  VU.  p.  45.  é-  Juiv, 
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l’avons  remarqué.  Les  Chaldéens , 
qui  vont  être  l'objet  de  cet  article, 
lonc  les  Babyloniens.  Ils  babi- 
toienc  fur  les  bords  de  l’Euphrate 
6c  du  Tigre.  C’étoiemde  célébrés 
agronomes  & aftrologues  auffi  ; 
deux  qualités  qui  different  beau- 
coup entr’elles , mais  que  les  An- 
ciens ont  fouvent  confondues. 

I.  Si  on  en  croyoit  les  Chal- 
déens , leurs  connoiffances  aftro- 
nomiques  feroient  d’une  merveil- 
leufe  ancienneté.  Au  rapport  de 
Cicéron  & de  Diodore  de  Sicile  , 
ils  ne  fe  vantoient  pas  moins  que 
d’avoir  plus  de  quatre  cens  foi- 
xante  - dix  mille  ans  d’obferva- 
tions  céleftes.  Mais , Critodème  & 
Bérofe  leur  principal  Hiftorien , 
qui  fait  remonter  l’antiquité  de 
cette  nation  à quatre  cens  trente- 
•deux  miile  ans,  ne  datent  leurs 
obfervations  affronomiqties  que 
de  quatre  cens  quatre-vingt-dix 
ans  avant  les  plus  anciens  tems 
connus  de  la  Grece.  Épigène , qui 
les  pouffe  plus  loin,  ne  les  fait 
antérieures  que  de  fept  cens  vingt 
ans  à certe  même  date.  Il  n’eft 
pas  fans  doute  néceffaire  de  cor- 
riger le  texte  de  ces  deux  Auteurs, 
en  lifant  quatre  cens  quatre-vingt- 
dix  mille  , & fept  cens  vingt' 
mille. 

Il  paroît  que  Bérofe  , dans  fon 
hiftoire  Chaldéenne,  avoit  -judi— 
cieufement  diftingué  les  tems  cer- 
tains , dont  on  pouvoir  s’affurer 
par  de  fideles  monumens , des 
tems  fabuleux  qu’il  n’avoit  pas 
laiffé  de  rapporter,  peut-être  mê- 
me avec  complaifance.  Tel  eft 
l’amour  naturel  de  tout  Hiftorien 
pour  les  antiquités  de  fa  nation , 
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plus  commun  encore  parmi  les 
Orientaux  & les  Grecs  , qui  re- 
cevoient  avec  avidité  ces  fortes 
de  fables,  &n’avoient  pas  l’ufage 
de  mettre  dans  la  difenflion  de 
l’Hiftoire , l’examen  critique  que 
nous  y apportons. 

Les  Chaldéens  avoient  , ainfi 
que  les  Égyptiens , les  Phéniciens , 
& autres  peuples  de  Paleftine,  un 
certain  nombre  de  générations  f 
chacune  d’une  merveilleufe  lon- 
gueur , fur  laquelle  s’appuyoit 
leur  antiquité.  Elles  s’accordent 
fort  bien  avec  celles  des  autres 
peuples  de  l’Orient;  ce  qui  fait 
voir  qu’il  y avoit  là-deffus  , dans 
toute  cette  partie  du  monde , une 
opinion  généralement  répandue , 
une  tradition  à peu  près  commu- 
ne , dans  laquelle  les  premiers 
Écrivains  de  chaque  nation  ont 
également  puifé.  Toutes  ces  tra- 
ditions recueillies  par  Bérofe  chez 
les  Chaldéens , par  Sanchoniaton 
en  Phénicie , par  Manéthon  en 
Égypte  , contenant  les  temps  pu- 
rement fabuleux  de  l’Orient , doit 
vent  former  un  article  à part  , 
comme  très  - peu  digne  d’entrer 
dans  un  narré  hiftorique,  où  la 
vérité  commence  à fe  montrer  à 
travers  les  ténèbres  de  l’antiquité. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  paffer 
tout-à-fait  fous  filence  ces  fables, 
où  il  y a une  efpèce  de  théogonie  &C 
de  cofmogonie , puifqu’on  y trou- 
ve les  premières  opinions  des  hom- 
mes dans  le  tems  de  l’enfance  du 
genre  humain  , & qu’on  y entre- 
voit comment  ces  contrées  , lorf- 
qu’elles  fe  dégagèrent  de  l’inonda- 
ti<jn  , furent  peuplées  de  gens  ve- 
nus de  plus  loin.  Ce  qui  concerne; 
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les  Chaldéens  à cet  égard  , eft 
contenu  dans  les  fra«mens  de  Bé- 

O 

10 Se,  d’Abydène  , d'Apollodore  , 
d’Alexandre  Polyhiftor  & de 
Jule  Africain  , recueillis  par  le 
Syncelle.  i • 

A la  fuite  de  ce  premier  tems  fa- 
buleux des  Chaldéens,  on  en  trou- 
ve deux  autres  de  courte  duree  , 
très-incertains , mais  dont  il  faut 
pourtant  convenir  que  l’exiftence 
n’eft  pas  dénuée  de  quelque  auto- 
rité. Eufebe  -&  le  Syncelle , qu’on 
doit  d’abord  préfumer  n’avoir  écrit 
que  d’après  quelques  Auteuts  an- 
térieurs à eux  , ne  regardent  pas 
Bélus  comme  le  plus  ancien  des 
(buverains  qui  aient  régné  en  Sen- 
naar  , n<  par  conféquent  comme 
le-même  que  Nemrod.  Ils  admet- 
tent avant  lui  deux  dynaftîes , 
faine  de  rois  Chaldéens , l’autre  de 
rois  Arabes. 

- La  première  de.fept  Roû,  du- 
rant deux  cens  vingt-quatTe  ans , 
commence  par  Eue- Chus  ;.c’eft 
çelui-ci  qui , -félon  le  Syncelle , eft 
le  même  que  Nemrod  , & qui  a 
fait  bâtir  Babel  * où  il  avoit  fa  ré- 
fidence.  Le  Syncelle  appelle  quel- 
quefois ce  roi  Eucychius , donnant 
à Ion  nom  une  tournure  Grecque, 
forte  d’altération  à laquelle  les 
Écrivains  de-  fa  nation  font  très- 
fujets,  en  copiant  les  noms  Orien- 
taux ; comme  il  appelle  auflî,  pat 
erreur,  le  fécond  roi  Chofmasbo- 
los  pour  Chamosbel.  Nous  foup- 
çonnerions  volontiers  que  ce  nom 
d’Eue-Chus  étoit  déjà grécifé  dans 
fa  première  partie  par  les  Auteurs 
que  copie  le  Syncelle  , tmt-X.tl; , 
le  Bis  de  Chus. 

Après  Zinzirus , dernier  roi  de 
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cette  dynaftie  , fuit , par  droit  de 
conquête  ou  autrement , une  au- 
tre dynaftie  de  fix  rois  Arabes  , 
commençant  à Mardocentes  , & 
ftniftant  à Nabonnabus  , durant 
deux  cens  quinze  ans..  On  ne  trou-* 
ve  les  noms  que  de  cinq  de  ceï 
Rois,  y ayant  une  lacune  au  nom 
du  fécond  , & à la  durée  de  fon 
régné , facile  cependant  à fuppléer 
au  moyen  du  total. 

La  fomme  des  deux  dynaftîes 
eft  de  quatre. cens  trente-neuf  ans 
& demi , après  lefquels  commen- 
ce le  régné  de  Bélus  & de  fes  fuc- 
cefteurs  , tels  qu’ils  font  mention- 
nés dans  le  canon  de  Jule  Afri- 
cain. Scaiiger  n’a  pas  fait  difficulté 
d'admettre  ces  deux  dynafties, dont 
il  fixe  le  commencement  vêts  la 
fin’ du  vingtième  fiecle  de  fa'  pé- 
riode Julienne,  l’an  2725  avant 
l’Ére  vulgaire  , donnant  à toute  lai 
durée  de  l’Empire  voifin  des  deux 
fleuves,  jufqu'à  Sardanapalè,  dix-- 
neuf  cens  cinquante- deux  ans  ; de* 
forte  que , félon  lui , l'étaWifte- 
ment  du  pouvoir  monarchique  eu 
Sennaar  fut  de  plus  de  quatre  (ie- 
cles  & demi  antérieur  au  tems  que 
nous  admettons  comme  véritable.- 
Il  croit  que  Bélus  , la  vingt-fep- 
rième.année  de  Ion  régné  en  Afty-J 
rie,  conquit,  fur  le  dernier  roi  de 
la  dynaftie  Arabe,  le  royaume  de 
Babylone,  qu’il  joignit  à fcs  pro- 
pres .États.  Voici  en  peu  de  mots 
le  fentiment  de  M.  le  préfident  de 
Brades , fur  ces  deux  dynafties 
antérieures  à Bélus. 

Il  faut  convenir  d’abord  , dit- 
il  , que  cette  opinion , qui  allonge 
la  durée  des  monarchies  voifines 
de  l’Euphrate  , eft  plus  raifonna- 
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ble  que  celle  des  Chronologiftes 
modernes  , qui  vondroient  la  fup- 
primer  ptefque  entièrement , mal- 
gré le  témoignage  uniforme  de 
l’antiquité.  Tout  nous  indique  en 
Chaldée  une,  grande  ancienneté  de 
tems  , des  mœurs  qui  fe  forment, 
tin  commencement  de  connoiff.in- 
ces  acquifes  ; n’y  eût- il  que  l’édi- 
fice de  cette  fameufe  tour,  & les 
obfervations  aftronomiques  dix- 
neuf  fiecles  avant  Aieiandre  ; deux 
points  qui  ne  font  pas  d'un  peu- 
!e  tout  nouvellement  forti  de  la 
arbarie- 

Ce  n’eftdoncpas  fans  fondement 
qn’on  pourroit  préfumer  qu’avant 
ceci , il  y avoit  déjà  dans  ces  can- 
tons quelque  forme  de  police  & 
de  gouvernement  réglé  , fans  le- 
quel les  talens  d’un  peuple  & foi» 
aptitude  aux  ouvrages  utiles  n’ont 
pas  coûtume  de  fe  développer  ; & 
que  Bélus  , lors  de  fon  invafion  en 
Sennait , y trouva  une  puiirance 
déjà  toute  établie  , à laquelle  il  ne 
fit  que  fuccéder  par  droit  de  con- 
quête. Mais  , j’obferve  , dit  M.  le 
préfident  Brofles  ; i.°  qu’en  ma- 
tière hiftorique  , les  faits  , iorf- 
qu’ils  font  précis  & fondés  fur  de 
foffifans  témoignages , font  plus 
forts  que  les  raifonnemens  , par 
iefqueis  on  croit  les  infirmer  ; 2.0 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  nier  que 
Bélus  eft  le  même  que  Nemrod, 
l’identité  étant  trop  bien  prouvée 
par  la  conftruétion  de  la  tour  ; 3 .• 
que  les  calculs  de  la  Vulgate  font 
incompatibles  avec  toute  autre 
opinion  ; 4.0  qu’on  ne  fçauroit 
fuppofer  que  Bélus-Nemrod  xe- 
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gnoit  déjà  en  Affyrie  avant  que 
de  venir  à Babylone  ; le  texte  de 
la  Bible  difant  formellement  qu’il 
fortit  de  Babylone  pour  aller  s’éta- 
blir en  Affyrie;  5.0  que  rien  ne 
favorife  l’exiftence  de  ces  roi i 
Chaldéens  en  Sennaar , naturels 
du  pais  félon  le  Syncelle  , lorf- 
qu’on  voit  que  la  première  domi- 
nation y fut  établie  par  une  colo- 
nie d’Arabes  du  pais  de  Chus  „ 
J>oi£9(! ç,  comme  il  le  dit  lui-même; 
6.°  que  le  Syncelle,  contre  fa  coû- 
tume  , ne  cite  perfonne  en  rap- 
portant le  canon  de  ces  deux  dy- 
nasties ; .ce  qui  ne  laide  pas  de 
donner  quelque  foupçon.  Le  Syn- 
celle , félon  l’ufage  de  fon  tems , 
ne  connoiifoit  le  calcul  que  fuivant 
les  dates  peu  fideles  des  Septan- 
te. 11  voyoit  évidemment  , par 
l’autorité  de  l’Écriture  , qu’il  n’y 
avoit  pas  de  fouverain  en  Sennaar 
plus  ancien  que  Nemrod  , con- 
temporain de  Phaleg  & de  la 
conftruétion  de  la  tour.  Il  fentoit 
que  les  calculs  du  canon  Affyrien , 
commençant  par  Bélus , ne  qua- 
droient  pas  avec  le  tems  de  Nem- 
rod , félon  les  Septante.  Il  a donc 
fallu  rapprocher  ces  tems,  ce  qu’il 
a fait  au  moyen  de  ces  deux  dy- 
nafties  , dont  il  paroit  prefque 
évidemment  avoir  emprunté  les 
noms  de  ceux  d’une  dynaftie  , qui 
en  effet  a long- tems  après  régné 
à Babylone  depuis  Nabonallar 
jufqu’à  la  conquête  de  ce  royau- 
me par  Affarhaddon  , roi  d’Affy- 
rie.  Le  (impie  parallèle  des  noms 
montrera  fi  cette  conjeéture  eft 
fans  réalité. 
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ROIS 
de  Babylone 
antérieurs  à 
Bélus  fuivant 
le  Syncelle. 

ROIS  DE  BABYLONE 
poftéricurt  à Sardana- 
pale  & à NabonalTar, 
l'clon  le  canon  Mathé- 
matique de  Ptoldmée  , 
dont  on  croit  que  Bé- 
rofe  efl  l’auteur. 

NOMS 
Chaldéens 
de  ces  Rois. 

Porus. 

Porus. 

Pour. 

Abius. 

Nabius. 

Nabo  ou  Abia. 

Oaiballus. 

Iricballus. 

Oan-Baal  ou  Irak-Baal. 

Zinzirus. 

Chinzirus. 

Chan-Sar. 

Mardocentes. 

Mardocempad. 

Mar-Dack-Khan-Path. 

Sifimardacus. 

Miffefimardacus. 

Mis-  Sefach-  Mar-  Dack. 

Nabius. 

Nadius. 

Nabo. 

Parannus. 

Apronadius. 

Pour-Nabo. 

Nabonnabus. 

Nabonidus. 

Nabo-Adon. 

Nabonidus  étant  le  dernier  des 
rois  , fur  lequel  Cvrus  fit  la  con- 
quête de  l'Empire  ,1e  Syncelle  en 
paroit  avoir  fait  choix  pour  le 
placer  de  dernier  des  dynaflies 
avant  la  conquête  de  Bélus.  Il 
femble  donc  , tout  bien  examiné  , 
que  ces  deux  dynafties  doivent 
etre  rejettées  , & qu’il  faut  s’en 
tenir  à l’hiftoire  vraie  , ou  du 
moins  plus  vraifemblable , de  la 
première  fondation  du  pouvoir 
monarchique  en  ces  contrées  par 
Bélus  ou  Nemrod. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
un  plus  long  détail  touchant  les 
rois  des  Chaldéens  ; on  peut  voir 
l’abrégé  chronologique  que  nous 
en  avons  donné  à l’article  de  Ba- 
bylone. 


II.  Les  Chaldéens , félon  Dio- 
dore  de  Sicile,  defcendoient  des 
plus  anciennes  familles  de  Bahy- 
lone , & ils  obfervoient  une  forme 
de  vie  , approchante  de  celles  des 
prêtres  d'Fgvpte  ; car,  pour  fe 
rendre  plus  içavans  & plus  en- 
tendus au  fervice  des  dieux  , ils 
s'appliquoient  continuellement  à 
la  Philofophie  , & s’étoient  fait 
fur  tout  une  grande  réputation  en 
Aftronomie.  Ils  étudioient  avec 
un  grand  foin  l’art  de  la  divina- 
tion. Ils  prédifoient  l’avenir , & 
croyoient  pouvoir  détourner  les 
maux  , & procurer  les  biens  par 
leurs  expiations , par  leurs  facri- 
fices  , & par  leurs  enchantement. 
Ils  avoient  aufîi  l’expérience  des 
augures  ou  du  vol  des  oifeaux.  Us 
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éroicnt  verfés  dans,  Yinrcrpréta- 
tion  des  fonges  fit  des  prodiges. 
Outre  cela  , ils  coniuitoient  les 
entrailles  des  viélitnes  , fit  en  ti- 
roient  des  connoillances  qui  paf- 
foient  pour  certaines. 

Diodore  de  Sicile  allure  qu’ils 
s’inftruifoient  dans  ces  fciences 
d’une  manière  toute  autre  que 
ceux  d'entre  les  Giecs  qui  s’y 
adonnoient.  Chez  les  Chaldéens  , 
cette  Phiiofophie  demeuroit  tou- 
jours dans  la  même  famille  ; elle 
paffoit  du  pere  aux  enfans  , fit  ils 
le  difpenfoient  de  toute  autre  fonc- 
tion. Ainfi , comme  iis  n’avoient 
pour  maîtres  que  leurs  parens , la 
jaloufte  ne  failoit  rien  cacher  à ce- 
lui qui  enfeignoit  , fit  le  ditciple' 
apportoit  toute  la  docilité  nécef- 
faire  pour  s’inftruire.  De  plus,  en 
commençant  dès  le  bas  âge , ils 
acquéroient  une  habitude  extrême 
dans  ces  matières  , foit  par  la  fa- 
cilité que  l'on  a d’apprendre  dans 
l'enfance  , foit  par  la  longueur  du 
tems  qu’ils  y employoient.  Chez 
les  Grecs  au  contraire  la  plupart 
entroient  dans  cette  étude  fort 
tard  ou  fans  difpofition  naturelle  ; 
Ôt  après  qu’ils  s’y  étoient  appli- 
qués quelque  tems , les  befoins  de 
la  vie  les  en  détournoient.  Ceux 
meme,  qui  s’y  adonnoient  entiè- 
rement , ne  le  faifoient  gueres  que 
dans  le  deiTein  d’y  trouver  leur 
fubfiftance.  Ainft , au  lieu  de  s’en 
tenir  aux  anciens  fondemens  de 
cette  fcience  , ils  cherchoient  à 
s’attirer  des  difciples , en  s’écartant 
«ux-mêmes-des  principes  de  leurs 
maîtres.  Les  Chaldéens  au  con- 
traire , ne  failanc  jamais  qu’une 
feule  choie , s’y  rendoienc  infini- 
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ment  plus  habiles.  Ils  évitoient 
d’ailleurs  l’inconvénient  où  toin- 
boient  les  Grecs  par  la  recherche 
des  nouveautés  , qui  les  faifoient 
paroitrefioppofésles  uns  aux  au- 
tres , que  leurs  difciples  voyant 
ces  contradiélions  perpétuelles  , 
s'entretenoient  dans  la  défiance  à 
leur  égard , fit  n’ofoient  compter 
fur  rien  de  ce  qu’on  leur  enfei* 
gnuit.  En  effet,  fi  l’on  examine 
les  principales  fçéles  de  la  Phiio- 
fophie Grecque,  on  les  trouvera 
différentes  les  unes  des  autres  dans 
les  points  les  plus  importans: 

Les  Chaldéens  prétendoient 
•que  la  matière  étoit  de  toute  éter- 
nité, & que  n’ayant  point  eu  be- 
foin  de  génération  , elle  n'étoit  pas 
lujette  à corruption.  Mais  , iis 
croyaient  que  l’arrangement  fit 
l’ordre  du  monde  venoient  d’une 
intelligence  divine  ; & que  tout 
ce  que  l'on  voyoic  dans  les  cieux 
fit  fur  la  terre  , étoit  l'effet  non 
d'un  mouvement  fortuit  ou  nécef- 
faire  , mais  de  la  fageffe  fit  de  la 
puiffance  des  dieux. 

Les  Chaldéens  avoient  fait  de 
longues  obfervations  des  affr«$, 
fit  connoiffoient  plus  parfaitement 
que  tous  les  autres  Âflrologues  , 
leurs  mouvemens  fit  leurs  influen- 
ces ; ils  prédifoient  aux  hommes 
la  plupart  des  c’nofes  qui  dévoient 
leur  arriver.  Ils  regardoient  fur 
tout  , comme  un  point  difficile  Sc 
de  conféquence , la  théorie  des 
cinq  affres  qu’ils  nommoient  In- 
terprétés, fit  que  nous  appelions 
Planètes  ; fit  ils  obfervoient  par- 
ticulièrement celle,  à qui  les  Grecs 
ont  donné  le  nom  Cronos  ou  Sa- 
turne. Cependant,  ils  difoient  que 
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le  Soleil  eft  non  feulement  le  plus 
brillant  des  corps  céleftes  , mais 
encore  celui  dont  on  tire  le  plus 
d'indications  pour  les  grands  évé- 
nemens.  Ils  diftinguoient  les  qua- 
tre autres  comme  les  Grecs  , par 
les  noms  particuliers  d'Arès  , d'A- 
phrodite , d'Hermès  & de  Zeus  ; 
autrement,  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure & Jupiter.  Ils  leur  donnoient 
le  nom  d’Interpretes,  parce  que 
les  étoiles  fixes  gardant  toujours 
la  même  pofition  & les  mêmes 
diilances  entr’elles  , les  Planètes 
ont  un  mouvement  propre  qui 
fert  à marquer  l’avenir  , & affu- 
rent  fouvent  les  hommes  de  la 
bienveillance  des  dieux  ; car , les 
unes  par  leur  lever  , les  autres  par 
leur  coucher  , d’autres  par  leur 
couleur  feule  , annoncent  diverfes 
choies  a ceux  qui  les  obfervent 
attentivement.  On  eft  averti  par 
elles  des  vents , des  pluies  &c  des 
chaleurs  extraordinaires. 

Ils  prétendoient  auflï  que  les 
apparitions  des  comètes , les  éclip- 
fes  du  Soleil  & de  la  Lune  , les 
tremblemens  de  terre , fk  tous 
les  changemens  qui  arrivent  dans 
la  nature , étoient  des  préfages  de 
bonheur  ou  de  malheur , non  feu- 
lement pour  les  nations  entières , 
mais  encore  pour  les  Rois  & pour 
les  moindres  particuliers. 

Ils  s’imaginoient  que  les  cinq 
Planètes  commandoient  à trente 
étoiles  fubalternes  , qu’ils  appel- 
aient dieux  confeillers  , dont  la 
moitié  dominoit  fur  tout  ce  qui  eft 
au-deftbus  de  la  terre,  & l’autre 
moitié  obfervoic  les  aélions  des 
hommes  , ou  contemploient  ce 
qui  fe  paftoic  dans  les  deux.  De 
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dix  jours  en  dix  jours  , une  étoile 
étoit  envoyée  par  les  Planètes 
fous  la  terre;  & il  en  partoit  une 
de  deftbus  la  terte  pour  leur  ap- 
prendre ce  qui  s’y  paftoit.  Cette 
viciflitude  avoit  été  ainfi  détermi- 
née de  tout  tems , & fe  devoir 
continuer  toute  l’éternité. 

Ils  comptoient  douze  dieux  fu- 
périeurs , qui  préfidoient  chacun 
a un  mois  & à un  figne  du  Zo- 
diaque. Le  Soleil , la  Lune  & les 
cinq  Planètes  pafloient ‘par  'ces 
douze  fignes  ; mais  , le  Soleil  ne 
faifoit  ce  chemin  que  dans  une 
année  , & la  Lune  l’achcvoit  en 
un  mois.  Chaque  Planete  avoit  fa 
période  particulière  ; mais , leurs 
révolutions  fe  faifoient  avec  de 
grandes  différences  de  tems,  & 
de  grandes  variations  de  vîteffes. 
Les  aftres  , félon  eux  , influoienc 
particulièrement  fur  la  naiffance 
des  hommes  ; & l’obfervation  de 
leurs  afpeéls  dans  ce  moment, con- 
tribuoit  beaucoup  à faire  connoî- 
tre  les  biens  ou  les  maux  qu’ils 
dévoient  attendre.  Ils  alléguoienc 
pour  exemples,  les  prédiélions  qui 
avoient  été  faites  à un  grand  nom- 
bre de  Rois,  mais  particulière- 
ment à Alexandre  vainqueur  de 
Darius  , & à les  fucceffeurs  An- 
tigonus  & Séleucus  Nicanor  ; pré- 
diélions qui  paroiffoient  toutes 
avoir  eu  leur  accompliflement.  Ils 
affuroient  aufii  qu’ils  avoient  pré- 
dit l'avenir  à des  particuliers  d’une 
manière  fi  jufte  , que  ceux-ci  en 
avoient  été  frappés  d’admiration  , 
& n’avoient  pu  fe  difpenfer  de  re- 
connoître  en  cela  quelque  chofe 
de  furnaturel. 

Ils  déterminoj.ent  hors  du  Zo> 
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diaque  vingt-quatre  conftellations, 
douze  feptentrionales  & douze 
méridionales.  Les  douze  qui  fe 
voyoient , dominoient  fur  les  vi- 
vans  ; & celles  qui  ne  fe  voyoient 
pas  , dominoient  fur  les  mors  ; Si 
ils  les  croyoient  juges  de  tous  les 
hommes.  La  Lune , félon  eux , 
étoit  placée  au-delfous  de  toutes 
les  étoiles  Si  de  toutes  les  Planè- 
tes dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  elle  eft  la  moindre  de 
toutes,  elle  étoit  aufli  la  plus  pro- 
che de  la  terre  ; Si  fa  révolution 
fe  faifoit  en  moins  de  tems , non 
à caufe  d’une  plus  grande  vîteffe, 
mais  à caufe  de  la  petitefle  de  fon 
orbite.  Ils  convenoient,  avec  les 
Grecs,  qu’elle  n’avoit  qu’une  lu- 
mière empruntée  ,8i  que  fes  éclip- 
fes  venoient  de  ce  qu’elle  entroit 
dans  l'ombre  de  la  terre.  Ils  n’a- 
voient  qu’une  théorie  fort  impar- 
faite des  éclipfes  de  Soleil  ; Si  ils 
n’ofoient  les  déterminer  ni  les  pré- 
dire. Ils  avoient  des  idées  particu- 
lières au  fujet  de  la  terre  qu’ils 
prétendoient  être  creufe  ; Si  ils 
apportoient  un  grand  nombre  de 
raifons  allez  vraifemblables  en  la- 
veur de  ce  fentiment , Si  de  plu- 
fieurs  autres  qui  leur  étoiem  par- 
ticuliers fur  ce  qui  fe  paffoit  dans 
la  nature.  En  général,  [ St  c’eft 
par  où  Diodore  de  Sicile  finit  fon 
récit  j les  Chaldéens  étoiem  les 
plus  habiles  Aftrologues  qu’il  y 
eût  au  monde  , comme  ayant 
cultivé  cette  fcience  avec  plus  de 
foin  qu’aucune  autre  nation  con- 
nue. 

III.  En  effet , parmi  tant  d’ufa- 
ges  auxquels  fut  confacrée  cette 
fameufe  tour , dont  on  attribue  la 
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conftruélion  à Bélus.les  premiers 
furent  de  fervir  de  forterefle , St 
d’être  employée  à l’obfervation 
des  aftres.  L’Aftronâmie , qui  a 
toujours  été  de  grand  ufage  chez 
les  palpeurs  Orientaux  , devenoit 
encore  plus  utile  , quand  ils  fe  fu- 
rent réunis  dans  une  demeure  fixe. 
Un  tel  établilfement  exige  nécef- 
fairement  la  culture  des  terres , 
pour  laquelle  l’Aftronomie  étoit 
tout-à-fait  nécelfaire  à fon  tour, 
dans  un  tems  où  l’année  civile 
mal  calculée  , n’étoit  encore  que 
de  trois  cens  foixante  jours  , ou 
peut  - être  même  que  de  douze. 
Lunes.  Les  cinq  jours  St  un  quart , 
qu’elle  avoit  de  moins  qu’elle  ne 
doit  avoir , faifoient  chaque  année 
retarder  les  faifons  ; de  forte  qu’au 
bout  d’environ  trente-quatre  ans  , 
la  période  d’hiver  le  trouvoit  où 
avoit  été  celle  d’été  ; ce  qui  cau- 
foit  tant  de  défordres  dans  les  affai- 
res communes  de  la  vie , & ne 
laiffoit  connoître  au  peuple  les 
tems  propres  aux  différentes  cul- 
tures des  terres,  que  d’une  ma- 
nière fi  vague  , que  Bélus  fentit 
fans  doute  bientôt  combien  il  étoit 
important  d’avoir  de  plus  particu- 
lières obfervations  des  aftres  , & 
d’établir  des  perfonnes  dont  la 
fonction  principale  feroit  de  gui- 
der le  peuple  fur  Le  tems  propre 
à chaque  efpèce  de  travail.  Il  fut 
le  premier , dit  Pline  , qui  acquit 
des  connoilfances  fur  ces  matiè- 
res , & qui  les  réduifit  en  Art. 
Une  fcience  fi  utile  , quelque  im- 
parfaite qu’elle  fût , en  donnant 
aux  hommes  quelques  lumières, 
même  obfcures , fur  un  point 
d’une  telle  importance , ne  pou- 


Google 


C H 

voit  qu’attirer  l’admiration  du  pu- 
blic fur  celui  qui  la  poflédoit  ; que 
lui  procurer  des  diftinélions  , & 
lui  mériter  la  confiance  de  fes 
égaux.  Les  progrès  , que  Bélus  y 
put  (aire  à la  laveur  de  Ton  obser- 
vatoire , auront  augmenté  de  plus 
en  plus  l’eftime  du  peuple  pour 
lui  durant  fa  vie , & contribué  à 
rendre  Ion  nom  fi  refpeétable  après 
fa  mort.  La  compofition  d’un  ca- 
lendrier n'étoit  pas  probablement 
alors  une  moindre  affaire  en  Chal- 
dée  qu’à  la  Chine  , où  on  l’a  de 
tout  tems  regardée  comme  capi- 
tale. Dans  tous  les  fiecles  , nous 
voyons  les  Orientaux  occupés  à 
l’étude  des  affres  avec  un  refpeéf 
même  fervile,  qui , par  la  pente 
naturelle  des  hommes  à la  fuperf- 
tition  , ne  tarda  pas  à dégénérer 
en  Aftrolcgie  judiciaire  , dont  les 
chimères  furent  & font  encore  au- 
jourd'hui la  réglé  fcrupuleufe  de 
toutes  leurs  démarches. 

Ce  fut  donc  Bélus  , autant 
qu’on  peut  s’en  rapporter  aux  an- 
ciennes traditions  , qui  le  premier 
luiffa  quelques  réglés  fixes  fur  la 
fcience  Agronomique  , & en  lit 
tracer  fur  fa  tour  des  monumens 
inicrits  fur  la  brique , qu’on  y 
voyoir  encore  dix-neuf  cens  trois 
ans  après  , lorfque  le  Philofophe 
Callifthène  accompagnoic  Ale- 
xandre à fa  première  entrée  dans 
Babylone.  Ufférius,  peu  favora- 
ble à l’ancien  fyffcme  chronolo- 
gique , ne  difconvient  pas  que  les 
obfervations  r.’aient  commencé 
d’être  marquées  fur  la  tour  dès  le 
tems  de  Nemrod.  Mais,  cet  an- 
cien Roi  n’eft  pas  le  premier  qui 
ait  eu  quelque  connoiûance  du 
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mouvement  des  affres.  Elles  n’a- 
voient  pu  échapper  à tout  un  peu- 
ple de  bergers  Chaldéens  , habi- 
tué à vivre  er.  plein  air  lous  un 
ciel  pur  ; ils  en  avoient  fans  doute 
acquis  quelque  routine  dans  ces 
grandes  plaines  , où  pendant  la 
nuit  on  découvrit  l'horizon  ou- 
vert de  tous  côtés.  Bélus  ne  fit 
que  faciliter  l’oblervation  par  un 
édifice  plus  commode.  Eupolème, 
cité  dans  un  fragment  d'Alexan- 
dre Polyhiftor  , que  rapporte  Eu- 
febe  , paroit  reculer  davantage  la 
première  origine  de  cette  fcience  , 
quoique  ce  qu’il  dit  là-deflùs  ne 
loit  pas  fort  net. 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que,  de 
l'aveu  même  desGrecs,laconnoif- 
fance  des  affres , ou  la  fcience  éta- 
blie fur  les  obfervations  de  leur 
cours  & des  phénomènes  céleftes , 
qui  eff  l'Aftronomie  proprement 
dite  , doit  fon  origine  aux  Chal- 
déens , auffi-bien  que  cette  autre 
partie  pleine  de  fuperftition  , qui 
regarde  les  effets  & les  influences 
des  affres  , qu’on  appelle  Affrolo- 
gie  apotélefmatique  , ou  lphère 
barbarique,  quoiqu’anciennement 
les  deux  premiers  noms  aient  été 
fouvent  confondus.  Celui  de  Chal- 
déens , qui  étoit  affeété  pour  li- 
gnifier les  Ailroiogues , en  eft  une 
preuve.  Comme  les  Grecs  ne 
pouvoient  pas  contefter  à ceux  de 
cette  nation  leur  antiquité  , ni  la 
poflellion  de  cetie  fcience  , pres- 
que tous  ont'reconnu  qu’elle  avoit 
pris  fon  origine  parmi  les  Chal- 
déens. 

On  doit  convenir  en  même 
tems  que , fi  les  Chaldéens  ont 
cultivé  les  premiers  l’Aftronomie* 
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ou  iis  n’en  ont  rien  ecrir  , ou  ils 
ont  confervé  leurs  obfervations 
fans  les  communiquer  aux  au- 
tres ; enforte  que  les  Grecs  ne 
les  ont  connues  que  fur  la  fin  -de 
la  vie  d'Alexandre.  On  trouve  , 
par  quelques  éclipfes  marquées 
dans  Ptolemée  , fur  les  mémoires 
que  CalÜfthcne  envoya  à Arifto- 
te  , que  ces  obfervations  étoient 
affez  juftes.  L’Ére  de  Nabonaflar., 
qui  étoit  la  plus  ancienne  , dont  il 
marque  quelques  époques  , ainfi 
que  Cenforin  & divers  autres  , 
fait  voir  que  leur  Aftronomie  étoit 
toute  formée  ; mais , les  Grecs  ne 
paroiffent  pas  en  avoir  beaucoup 
profilé  , ni  même  l’avoir  connue 
que  très-obfcurément. 

M.  le  préfident  de  Broffes  affû- 
te que  les  Chaldéens  étoient  beau- 
coup plus  fçavans  en  Aftronomie 
que  nous  ne  fommes  portés  à le 
croire  ; que  non  feulement  ils 
connoiffoient  le  vrai  fyftême  fo- 
laire  , fuivant  lequel  toutes  les 
Planètes  font  leurs  révolutions  au 
tour  du  Soleil  ; mais  qu’ils  étoient 
parvenus  à la  connoiffance  d’un 
point  de  théorie  très- fine  & très- 
profonde  , où  nous  ne  fommes 
arrivés  qu’dq  dernier  lieu  , après 
un  nombre  infini  d’autres  obfer- 
vations céleftes , facilitées  par  l'ai- 
de des  inftrumens  qu’ils  n’avoient 
pas  ; que  cette  théorie  des  comè- 
tes , qui  a fait  tant  d'honneur  à 
M.  Halley  , leur  étoit  connue  , & 
probablement  mieux  qti’à  nous  , 
chez  qui  elle  ne  fait  que  de  naître  j 
que  les  comètes  n’étoienr  pour 
eux , ni  des  fignes  prodigieux  def- 
tinés  à pronolfiquer  aux -mortels 
la  chute  prochaine  des  Empires , 
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ou  de  ceux  qui  les  gouvernoient, 
[ on  doit  fe  rappeller  que  Diodore 
de  Sicile  pente  bien  différemment 
fur  cet  article  ] ni  des  météores 
fublunaires  compotes  d’un  amas 
d’exhalaifons  inflammables , mais 
de  vraies  Planètes  du  fyftême  fo- 
laire , parcourant  au  tour  du  Soleil 
une  ellipfe  prodigieufement  excen- 
trique, fujette  parconféquent  à des 
révolutions  périodiques  , & vifi- 
bles  feulement  dans  leur  périhélie. 

M.  le  préfident  de  Broffes  ajoû- 
te , pour  confirmer  ce  qu’il  avan- 
ce fur  l’habileté  des  Chaldéens 
dans  cette  fcience  , que  rien  n’en 
fait  mieux  l'éloge  que  l’approba- 
tion donnée  à leurs  pratiques  par 
le  même  M.  Halley , dont  le  nom 
eft  fi  célébré  parmi  les  Aftrono- 
mes  de  nos  jours,  & qui  a fait 
revivre  , pour  fon  propre  ufage  , 
celui  qu’avoient  les  Chaldéens , 
d’employer  une  période  de  deux 
cens  vingt  - trois  mois  lunaires 
d’environ  vingt-neuf  jours  & de- 
mi chacun  , la  trouvant  auffi  faci- 
le que  commode  pour  prédire  le 
retour  des  éclipfes  de  Lune  & de 
Soleil  à une  fort  petite  erreur  près. 
Plus  on  fouille  dans  l’antiquité  , 
L'Otirfuit  M.  le  préfident  de  Brof- 
fes , plus  on  reconnoît  que  c’eft 
trop  légèrement  que  même  dans 
les  fciences  progreflives  , nous 
nous  vantons  d’avoir  fait  tant 
d’acquifitions  qui  lui  étoient  in- 
connues. On  parle  toujours  de  la 
nouveauté  des  Arts  & des  Scien- 
ces ; il  feroit  plus  jufte  de  parler 
de  leur  renouvellement.  Le  tems 
voile  & dévoile  la  vérité  ; il  en- 
fevelit  autant  de  chofes  qu'il  en 
découvre.  Nous  ne  connoiilons  de 
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peuples  inftruits  que  les  Romains 
& les  Grecs  ; c’eil  d’eux  que  nous 
tenons  tout.  Malgré  le  progrès 
des  ftecles  , le  Romains  l’étoient 
bien  moins  que  les  Grecs  ; & 
ceux-ci , félon  toute  apparence , 
bien  moins  que  les  peuples  du  Nil 
& de  l’Euphrate,  qui,  peut-être 
à leur  tour , tenoient  tous  des  In- 
diens. 

IV.  Jean  le  Clerc,  dans  fon 
Indice  philologique  fur  la  Philofo- 
phie  orientale  de  Stanley  , induit 
d’un  partage  de  Diogène  Laërce  , 
que  cet  Auteur  a voulu  nous 
apprendre  que  les  Chaldéens 
croyoient  la  réfurredion.  Mais  , 
il  ajoûte  enfuite  qu’il  craint  bien 
que  l’on  n’ait  mal  pris  le  fens  des 
opinions  Chaldéennes  ; & en  cela 
il  a raifon.  Mais  , c’eft  lui-mênf§ 
qui  a mal  pris  ce  fens  , en  fuppo- 
fant , mal  à propos , en  cet  endroit 
& en  plufieurs  autres , que  les 
dogmes  Chaldéens  étoient  entiè- 
rement les  mêmes  que  ceux  des 
Mages  & de  Zoroartre  ; ce  que 
l'on  croit  être  faux  , du  moins  à 
certains  égards.  Rien  n’eft  plus 
fréquent  parmi  ceux  qui  traitent 
des  opinions  des  anciens  peuples , 
que  de  confondre  enfemble  celles 
qui  ont  quelque  rapport  apparent, 
ou  qui  ont  été  profeffées  fimple- 
xnent  par  des  nations  voifines. 
Mais,  au  contraire,  l’expérience  de 
tous  les  tems  nous  apprend  que 
les  peuples  les  plus  proches  les 
uns  des  autres  par  leur  habitation , 
ont  fouvent  été  les  plus  éloignés 
par  leurs  mœurs  & leur  religion. 

V.  M.  l’abbé  le  Batteux,  dans 
fes  Mémoires  hiftoriques  fur  le 
principe  aûif  de  l’univers , a re- 
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cueilli  ce  que  les  Chaldéens  ont 
penfé  fur  certe  matière.  Je  fuis 
bien  perfuadé  qu’on  lira  avec  plai- 
fir  les  réflexions  de  ce  fçavant 
Académicien.  Les  voici: 

« Les  Chaldéens , félon  Cicé- 
» ron  & félon  la  vérité , font  les 
>»  plus  anciens  de  tous  les  Philo- 
» fop’nes  ; Chaldeeï  Doflorum  ge- 
» nus  antiquijjimum.  En  defcen- 
» dant  de  l’Arche  dans  les  plai— 
» nés  de  Sennaar , avec  toutes  les 
» idées  acquifes , & tous  les  Arts 
» connus  avant  le  Déluge  , le 
» genre  humain'  eut  en  peu  de 
» tems  achevé  fon  établiflëment 
n fur  les  bords  de  l’Euphrate.  11 
» ne  fallut  pas  un  fiede  pour  y 
» faire  fortir  l’abondance  du  feio 
» de  l’agriculture.  D’un  autre  cô- 
» té  , la  crainte  d’un  Dieu,  dont 
» les  vengeances  étoient  aufl»  ré- 
» centes  que  terribles  , arrêtant 
» les  entreprifes  injuftes  , y con- 
» ferva  la  paix  pendant  quelques 
n générations  ; or  , l’abondance 
» & la  paix  donnent  la  main  à 
» l’étude  de  la  nature. 

n Les  Chaldéens  étoient  des 
» familles  fçavantes  & facerdota- 
» les  , qui  furent  établies  par  les 
» rois  de  Babylone^ans  une€on- 
» trée  voiflne  de  dite  Capitale  de 
» l’empire  Aflyrien  , fur  la  droite 
»>  du  fleuve  , vers  la  mer  Perfi- 
» que  & l’Ar  ”<erte  ; ftpa- 
n ratim  altri  tabylonia 

» habitation  _ îs  indigents 
n qui  ChaldîètXocantur.  C'étoit- 
» là  oh  ils  faifoient  une  étude 
n continuelle  de  la  Philofophie 
» proprement  dite , c'eft-à-dire, 
» de  la  fcience  des  chofes  divines 
» 8t  humaines , & des  rapport* 
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» qui  lient  ces  chofes  entr’e'les  ; 
» fcientia  rerum  divinarum  huma- 
it narumque.caufarumque  quibus  ha 
a res  continv’tur,  Car  il  n'eft  point 
» de  Phiiofophie,à  qui  cette  defini- 
» tion  de  Plaron  foit  plus  apptica- 
»*  ble  qu’à  celle  des  Chaldéens  , 
» dont  l’occupation  unique  étoit 
11  de  connoitre  la  Divinité  , & de 
» la  rendre  propice  aux  hommes. 

a On  convient  allez  unanime- 
» ment  qu'ils  reconnoifToient  un 
n Être  fuprême , pere  & maître 
n de  tout.  Saint  Juftin,  Eufebc  , 
a Porphyre , citent  un  oracle  de 
>»  Zoroaftre , où  les  Chaldéens 
n vont  de  pair  avec  les  Hébreux 
» pour  la  fainteté  du  culte  qu’ils 
» rendoient  au  Roi  éternel  : Les 
n Chaldéens  feuls  , avec  les  Hé 
n breux  , ont  eu  la  fagejfe  en  par- 
ti rage  , rendant  un  culte  pur  au 
n Dieu  qui  c(l  le  Roi  éternel. 

» Ils  fe  repréfentoient  Dieu 
» fous  l’image  d'un  feu  infiniment 
n pur.  Ils  lui  en  donnèrent  le 
» nom  , or  ou  our  ; peut-être 
n d’abord  métaphoriquement , & 
» par  imitation  des  Hébreux,  qui 
» n’ofoient  prononcer  Jehova. 
» C’étoit  le  feu  principe , irarf- 
» «s v 7rvf  ; le  feu  intelligent , »*; 
» nffir  , la  lumière  incréée  , la 
» fplendeur  éternelle,  «i>7«‘, 

» pf77t?- 

n A c :!s  en  joigni- 

» rent  un  tel  comme 

n lui  , qu  us  u.  soient  par  le 
n nom  de  ténèbres , principe  ati- 
» quel  ils  attachoient  un  aiguil- 
» Ion  de  haine  contre  la  lumière. 

» Ce  font  ces  ténèbres  dont  les 
» Grecs  ont  parlé  depuis  fous  le 
oi  nom  de  matière  , & dont  les 
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n qualités  , difeutées  depuis  le 
» commencement  du  monde  juf- 
v qu’à  préfent  , font  encore  un 
» problème  que  quelques  Philo— 
n fophes  ne  croyent  pas  réfolu. 
n La  lumière  & les  ténèbres  , 
» Dieu  & la  matière,étoient  donc 
n les  principes  éternels  de  l’uni- 
» vers  félon  les  Chaldéens.  Mais, 
» ils  croyoient  , félon  le  témoi- 
» gnage  de  Diodore  de  Sicile  , 
n que  l'ordre  & l’arrangement  de 
» 1 univers  étoient  l’ouvrage  de  la 
n fageflè  divine,  & que  tout  ce 
n qui  fe  fait  à préfent  dans  les 
» cieux  , eft  l’effet  non  d’un  mou- 
n vement  fortuit  & fpontané  , 
» mais  d’un  choix  libre  6t  de  la 
n volonté  confiante  des  dieux. 

n Diodore  dit  des  dieux  , & 
0 non  de  Dieu  ; car , ils  ne  fe 
» contentoient  pas  de  l’aéfion 
» de  la  Divinité  fuprême  ; ils  ad- 
» mettoient  des  dieux  d’un  fécond 
» ordre  , qui  étoient  les  miniftres 
n du  grand  Dieu  , fes 

» Interprètes  i'f/unnît,  fes  Con- 
» feillers  l'cvMt'Tttl , des  Démons 
» bons  Si  mauvais , des  Héros  , 
» &c.  Us  croyoient  que  les  affres  , 
n & fur  tout  les  Planètes , avoient 
» la  principale  partie  de  l’aélivité 
» des  cieux  fur  les  chofes  terref- 
ii  très , pour  les  porter  à leurs  fins 
» de  perfeéiion  ou  de  deftruc- 
» tion  , félon  les  regards  dont  ils 
» les  avoient  frappées  au  moment 
« de  leur  naifTance.  Les  Châl- 
it déens  , dit  Plutarque  , prèten - 
» dent  que  les  dieux  font  les  fept 
» Planètes , dont  deux  bons  , deux 
n mauvais , 5*  trois  mixtes. 

n II  n’eft  pas  befoin  , je  crois, 
» de  raffembler  un  fi  grand  nom- 
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n bre  de  ces  autorités , pour  éta-  n de  la  dcétrine  des  anciens  Châl- 
it blir  „ comme  des  conjeftures  » déens.  Us  font  trop  unanime- 
» raifcnnables  , i.°  que  les  Chai-  » ment  tracés  dans  les  titres  ou 
w déens  faifoient  réfider  dans  une  » vrais  ou  fuppofés  que  nous  en 
*>  divinité  fuprême  le  premier  » avons , St  trop  conformes  aux 
»>  principe  d’a&ivité  univerfelle,  » idées  des  peuples  voifins , pour 
*>  & que  c’étoit  de- là  qu'étoit  ori-  »>  avoir  à craindre  d'y  être  trom- 
»>  ginairement  partie  cette  aélion  » pés.  D'ailleurs  , Diodore  de 
»*  ineffable  qui  avoit  donné  la  for-  » Sicile  nous  apprend  que  juf- 
*>  me  8t  la  beauté  l’univers  ; » qu’au  tems  où  il  écrivoit  fon 

»>  a."  que  fous  cette  première  » Hiftoire , les  enfans  des  Chai- 
» caufe  , qui  fembloit  n'avoir  re-  » déens  recevant  de  leurs  peres 
» tenu  pour  elle  que  la  furinten-  » le  dépôt  de  la  fcicnce  , fe  fai— 
» dance  générale , il  y avoit  d’au-  >»  foient  une  religion  de  le  tranf- 
» très  caufes  fecondaires  , char-  » mettre  à leur  poftérité  fans 
» gées  de  la  manutention  des  » aucune  altération , & précifé- 
n mondes  particuliers , pour  y » ment  tel  qu’ils  l’avoient  reçu. 
*>  difpenfer;  félon  certaines  loix,  » Ils  sroyoient  donc  dans  tous 
» l’exiftence  St  la  durée  aux  in-  » les  tems  par  la  force  d’une  tra- 
it dividus  fournis  aux  tems;  3.°  » dition  inaltérable  , un  Dieu 

» que  parmi  ces  dieux  il  y avoit  » éternel , une  matière  incréée , 
«>  des  efprits  mal-faifans  , ten-  » des  dieux  miniftres , des  hom- 
» dant  fans  celle  à détruire  les  » mes  foibles  St  ignorans  , dont 
m ouvrages  des  dieux  amis  du  » le  fort  préfent  St  à venir  étoit 
a>  bien.  » entre  les  mains  des  démons  & 

» Quelque  idée  qu'on  fe  fatte  » des  dieux  , qu’il  falloir  appaifer 
s»  des  monumens  qui  nous  ref-  » ou  intérefTer  par  des  facrifkes, 
» tent  de  la  doélrine  des  Chai-  » ou  par  un  culte  qui  leur  fùc 
» déens;  quelque  médiocre  que  n agréable;  voilà  en  deux  mots 
» foit  l’autorité  des  Hiîloriens  ou  » la  Philofophie  St  la  religion  des 
1 » des  Philofophes  Grecs  , qui  » Chaldéens.  u 

1»  n’ont  écrit  que  ce  qu’ils  avoient  M>  pabbé  )e  Batteux  attire  que 
» vu  ou  entendu  raconter  dans  le  j.Qn  retrouve  une  partie  de  ces 

» tems  de  l’expédition  d’Alexan-  idées  chei  Ies  perfes  f qui  forent 

« dre  , ou  un  peu  auparavant  ; ,es  difciples  des  Chaldéens. 

•>  quelque  fotble  que  foit  celle  ru.,nic  r,  ... 

„ des  oracles  attribués  à Zoroaf-  J CHALDIE  Chalita  , nom 

» tre,  qu’on  dit  avoir  raffemblé  d?nné  Par  Conftant.n  Porphyro- 

« le  premier  8t  rédigé  en  corps  §en.et®  au  pais  , dont  Trcbiionde 

« de  doélrine  les  idées  répandues  éf01t  !a  “P**1*-  “ e?,  P*‘  é d<: 

v dans  cette  partie  de  l'Orient  ; ce  .Pa,j  °e  article  qui 

i>  on  ne  peut  guere  refufer  de  tra,|f  ^es  Clla*y^es  roya urne 

u croire  que  nous  avons  dans  ce  du  P°nt‘  t°yei  cet  article. 
n précis  les  points  fondamentaux  CHALE  * Chah  , X aà*.  , 

X iv 
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(a)  ville  d’Afie  dans  l'Aflyrie. 
C’eft  une  des  villes  dont  l’Écriture 
attribue  la  fondation  à Aflùr.  Il 
en  eft  parlé  au  quatrième  livre 
lies  Rois  , où  la  Yulgate  lit  Hala. 

Cette  ville  , au  rapport  de  Stra- 
bon  & de  Ptolétnée  , étoit  la  ca- 
pitale de  Chalacene.  Dom  Calmet 
croit  qu’elle  n'étoit  pas  éloignée 
du  fleuve  Chaboras. 

CHALÉOS  , Chateos  , (é) 
Xtuiw? , ville  de  Grece  au  pais 
des  Locriens  Ozoies  dans  le 
golfe  de  Corinthe , félon  Ftolé- 
mée.  Étienne  de  Byzance  ditCha- 
læum  ville  des  Locriens  ; Piir.e 
nomme  aufli  le  port  de  Cha’æon , 
éloigné  de  fept  mille  pas  de  Del- 
phes. 

CHALESTRE  , Chaleflra , (c) 
XassrfH.  ville  de  Macédoine,  fi- 
tuée  fur  le  fleuve  Axius  , au  rap- 
port d’Hérodote  ; c’eft  la  même 
que  Chalaflre.  Voyt\  Cha'aftre. 

CHALES  , Chali , X«m1  . (d) 
peuples  de  Germanie,  félon  Pto- 
lémée,  qui  les  met  dans  la  Cher- 
fonnèfe  Cimbrique  , fur  la  côte 
orientale. 

CHALI , Chali , (e)  ville  de 
Judée , qui  échut  à la  tribu  des 
enfans  d’Afer.  Elle  étoit  fur  la 
frontière  de  cette  tribu.  Selon  D. 
Calmet , on  n’en  fçait  pas  au  jufte 
la  pofition. 

C H A L I E , Chalia  , ville 
de  Grece  dans  la  Béotie  près 
d’Hyria  , félon  Théopompe  allé- 
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gué  par  Éiienne  de  Byzance. 

CHAL1N1STE  , ChaHmfle  , 
furnom  que  l’on  donnoit  à la  déef- 
fe  Minerve  à Corinthe  , où  elle 
avoit  un  temple  , & où  elle  étoit 
adorce  en  mémoire  de  la  bride 
qu’elle  avoit  mife  à Péeafe  en  fa- 
veur de  Beilerophon.  Ce  furnom 
vient  de  rx/rj-,  frein  ; d’où  cet-' 
te  déefle  fut  aufli  appeiiée  Fræ- 
nalis  ou  Frsenatrix.  Le  corps  de 
fa  ftatue  étoit  de  bois,  le  vifage, 
les  pieds  & les  mains , de  pierre 
blanche. 

CHALIZA  , Chali\a  , nom, 
que  les  Juifs  donnent  à la  céré- 
monie par  laquelle  une  femme  , 
devenue  veuve , dédiauffe  les  fou- 
liers  de  fon  beau-frere  , qui  de- 
vroit  l’époufer  , & par  ce  moyen 
acquiert  la  liberté  de  fe  marier  à 
qui  elle  juge  à propos. 

CHALLÉENS  , Challæi , (f) 
Xttnaia: , peuple  de  Grece  , dont 
parle  Thucydide.  C’étoient  les 
habitans  de  Chaléos.  Voyc{  ce' 
mot. 

CHALONITIDE  , Chaloni- 
tis , (g)  contrée  d’Afie  à l’orient 
du  Tigre.  Pline  dit  que  les  Parthes 
avorent  bâti  Ctéfiphon  à trois 
mille  pas  de  Séleucie  dans  la  Cha- 
lonitide  ,'  & que  de  fon  tetris  elle 
étoit  la  capitale  de  leur  royaume. 
Polybe  écrit  Kawarmç,  Calloni- 
tis  ; mais  , la  verfion  Latine  de 
Cafaubon  rend  le  nom , félon  l’or- 
thographe de  Pline.  Denys  le  Pé- 


(4)  Genef.  c.  10.  v.  n.  F.eg.  L.  IV. 
e.  17.  v.  6.  Mém,  de  l’Acad.  des 
Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  III,  p.  346. 
d?  fuiv. 

( b ) Pt  oie  en.  L.  III.  c.  15.  Plin.  T.  I. 
p.  191. 


(e)  Herod.  L.  VIT.  c.  113. 
f«i)  Ptolem.  L.  II.  c.  ti, 

(e)  Jofu.  c.  19.  v.  *5. 

. ( / ) Thucyd.  p.  140. 

(f)  Plin.  Tom..  1.  p.  33c , 333.  Strab. 
p.  519. 
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riégete  met  les  Chalonites  au-  Ceux , qui  prétendroient  les  faire 
deiîus  de  Babylone  d’Affyrie  vers  remonter  plus  haut , ne  ponrroient 
le  feptentrion.  Ce  nom  eft  inconnu  s’appuyer  que  fur  des  conjeflures; 
à Ptoiémée.,  mais  non  pas  à Stra-  mais , les  conjcftures , quand  elles 
bon  , qui  lit  Chalortitis.  ne  portent  fur  aucun  fondement 

CHALONS,  ouChaalons  , folide,  fe  détruifent  bientôt  d’elles- 
Catalaunum  , (<r)  ville  de  la  Gaule  mêmes.  Bornons  nous  donc  à ce 
Belgique.  Les  antiquités  de  cette  qu»  eft  certain  & même  incontef- 
ville  lont  enveloppées  de  ténèbres  table. 

fi  épailTes  , que-le  moindre  rayon  Le  plus  ancien  Auteur  , qui  ait 
de  lumière  n’y  fçauroit  pénétrer,  fait  mention  de  Châlons , c’eft 
Ce  feroit  donc  en  vain  que  l’on  Eumène  dans  fon  remercîmem  à 
eflayeroit  de  rechercher  l’origine  Conftantin.  Cet  Orateur  parle 
de  Châloits,  Pas  un  ancien  Auteur  d’une  défaite  , qu'il  appelle  Cladts 
de  k bonne  Latinité  , ni  aucun  Catalaunica.  Ce  fut  par  cette  vic- 
ancien  Géographe  n'en  font  men-  toire  que  l’empereur  Aurélien 
lion.  Céfar  , Pline  , Pomponius  vainquit  dans  les  Gaules , auprès 
Mêla  , Strabon  , Ptoiémée,  n’ont  de  Châlons,  Tétricus,  qui,  de  pré- 
point  connu  le  nom  des  peuples  ftdent  de  l’Aquitaine  , avoit  été 
de  Châlons.  L’on  doit  conclure  proclamé  Empereur  par  les  trott- 
de-là,  ou  qu'ils  n’exiftoient  pas  du  pes  , comme  l’écrivent  Vopifcus 
tems  de  ces  Écrivains , ou  que  s’ils  & Eutrope.  On  peut  conclure  de- 
exiftoient , ils  ne  formoient  point  là  que  vers  l’an  270  de  l’Ére  Chré- 
une  cité  particulière  , mais  qu’ils  tienne  , les  Romains  connoiffoient 
faifoient  partie  de  quelque  autre  le  nom  de  Catalauni  dans  la  fe- 
cité  du  voilinage , & vraifembla-  conde  Belgique.  Ammien  Mar- 
blement  de  celle  des  Rémois,  celiin , qui  fe  trouva  avec  Eutro- 
Car  , les  ViducaiTes  de  Pline  , ou  pe  à l’expédition  de  Julien  contre 
les  Vadicafles  de  Ptoiémée  , aux-  les  Parthes  , nomme  Catelauni 
quels  M.  de  Valois  veut  attribuer  entre  les  belles  villes  de  la  fécondé 
le  territoire  des  Ciitalauni  , ont  Belgique  , & la  nomme  même 
leur  place  autre  part.  Il  eft  conf-  avant  Reims  métropole  de  la  p/o- 
tant  par  la  Notice  , que  da^>  le  vince.  Antonin  la  nomme  dan* 
nombre  des  cités  dont  elle  fait  le  fon  itinéraire  Durocatelauni  ,•  Sc 
dénombrement,  il  y en  a plufieurs  dans  les  anciennes  Notices  des 
qui  n’ont  acquis  ce  rang  , que  provinces  & cités  des  Gaules , Cï- 
pour  avoir  été  démembrées  d’un  vitas  Catalaunorifm  tient  le  troi- 
état  de  peuple  plus  ancien.  Voilà  , fième  rang  de  la  fécondé  Belgi- 
ce  femble  , ce  qu’on  peut  dire  de  que.  Ce  nom  fe  trouve  écrit  Ca~ 
plus  raifonnable  fur  les  commen-  tuellaunorum , au  lieu  de  Catcllau- 
cemens  de  la  ville  de  Châlons.  noi um  , Si  Catalaanorum,  par  un 

(«)  Plia.  Tom.  I.  pag.  aaj,  Ptulem.  L.  II.  c.  y.  Notic.  de  la  Gaul.  par  M 
d’Anvill. 
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changement  de  l'a  en  o ; Si  Ca- 
dellaunorum  , en  changeant  t en 
d , & a en  e.  Nitard  dit  Cadello- 
rtica  urbs  , & Cadelonenfis  urbs  , 
& Cadhclloncnfis  urbs.  Glaber 
Rodulfe  dit  Catalanos  pour  Ca~ 
talaunos. 

La  ville  de  Chiions , fous  le  re- 

Î’ne  de  Constantin  , après  la  divi- 
ion  de  la  Belgique  en  première 
& fécondé , fut  attribuée  à la  fé- 
condé Belgique  , & mife  fous  la 
Métropole  de  Reims  , qu'elle  re- 
connaît encore  pour  le  fpirituel. 
Cette  ville  n’a  jamais  été  polTédée 
par  les  comtes  de  Champagne  , 
qui  s’étoient  néanmoins  rendu 
maîtres  de  la  plus  grande  partie 
du  plat  païs  des  environs.  Les  Rois 
de  France, ne  voulant  pas  que  Chi- 
ions fût  fournis  à aucun  baiUiage 
de  Champagne,  mirent  cette  ville 
fous  le  bailliage  du  Vermandois. 
Elle  a demeure  en  cet  état  jufqu’au 
régné  de  Louis  XIII,  qui  y a érigé 
un  Bailliage  royal  avec  un  Préfi- 
dial , dont  la  jurifdiâion  a été  dif- 
traite  du  bailliage  & préfidial  de 
Vitry.  L’évêque  de  Chiions  eft 
Comte  & Pair  de  France  , & Sei- 

Î;neur  de  l’ancienne  cité.  Ce  droit 
ui  a été  cédé  par  les  anciens 
Comtes  de  cette  ville. 

La  promenade  du  Jard , fi  cé- 
lébré dans  les  Géographes  mo- 
dernes , vient  d’être  détruite. 
Mais,  à la  place  de  l’ancienne,  l’on 
en  a fait  faire  une  autre,  qui  fera 
bien  fupérieure  pour  l’alignement 
& la  fymmétrie  qu’on  y a obfervés 
avec  une  très-grande  exa&itude. 

L’objet  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  le  détail 
des  diyetfes  particularités , que 
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fourniroit  l’état  aétuel  de  la  villff 
de  Chiions  , nous  nous  contente- 
rons d'obferver  que  l’on  vient  d’y 
élever  un  beau  monument  fous  le 
nom  de  Porte  Dauphine.  C’eft 
aux  foins  & au  bon  goût  de  M. 
Rouillé  d’Orfeuil , Intendant  de 
la  généralité  de  Champagne  , que 
l’on  eft  redevable  de  ce  fuperbe 
édifice , ainfi  que  de  plufieuts  au- 
tres embellifiemens  dignes  de  re- 
marque 

Il  y a à Chiions  une  Académie 
des  Sciences  & Belles  Lettres,  éta- 
blie depuis  environ  vingt  ans.  Cet- 
te Académie  eft  la  première  qui 
ait  lu  dans  fes  féances  publiques  , 
des  mémoires  fur  l’agriculture. 

Au  refte,  bien  des  gens  con- 
fondent le  nom  de  Chiions  ou 
Chaalons  avec  celui  de  Challon 
en  Bourgogne  , qu’ils  prononcent 
& écrivent  aulîi  Chiions.  Cepen- 
dant , il  y a une  grande  différence 
entre  ces  deux  noms;  & on  ne  les 
confond  que  faute  de  faire  atten- 
tion à leur  origine.  Chaalons  vient 
de  Catalauni , & les  deux  au  ré- 
pondent aux  deux  premières  fyl- 
labes  du  nom  Latin  ; au  lieu  que 
Challon  vient  de  Cabillo  ou  Ca- 
billonum.  Chaalons  eft  fur  la  Mar- 
ne,&  Challon  eft  fur  la  Saône.  La 
rèffemblance  de  nom  dans  la  pro- 
nonciation a été  caufe  que  pour 
éviter  la  confufion , on  a diftingué 
ces  deux  villes  par  les  noms  de 
leurs  rivières.  On  dit  donc  Chaa- 
lons-fur- Marne  & Challon-fur- 
Saône  ; & cette  précaution  a peut- 
être  augmenté  la  négligence  que 
l’on  a eue  à diftinguer  les  deux 
orthographes.  M.  l’abbé  de  Lon- 
guerue  croit  que  le  s , qui  fe  trou-. 
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ve  à la  fin  de  Châlons  , vient  de 
ce  que  le  Latin  Catalnuni  eft  un 
pluriel , & que  s’il  ne  fe  trouve 
pas  de  même  à la  fin  de  Challon- 
fur-Saône , c’eft  que  ce  dernier 
nom  eft  dérivé  du  Latin  Cabillo - 
num  , qui  eft  un  fingulier. 

CHALONS  [les  Plaines  de], 
autrement  les  plaines  Catalauni- 
ques  , campï  Catalaunici.  Ces 
plaines  (ôn-  célébrés  dans  l’hil- 
toire  d /en  âge  ; fur  tout  par 
la  batai  qu’y  perdit  Attila  con- 
tre les  Romains  l’an  de  J.  C.  45  I. 
Dans  une  diflertation  qui  fe  trou- 
ve parmi  celles  que  nous  avons 
publiées,  fous  le  titre  de  Recueil 
de  dijfertations  fur  divers  fujets 
de  l'hijloire  de  France  , nous 
avons  eflayéde  déterminer  le  lieu 
où  fe  donna  cette  bataille.  Il  ne 
fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  placer  ici  un  extrait  de  cette 
diflertation.  Il  pourra  intéreflerles 
Amateurs  de  l'antiquité, qui  n’au- 
roient  pas  ce  recueil- 

Après  avoir  donné  une  idée  de 
la  marche  d’Attila  , depuis  que  ce 
prince  fut  entré  dans  les  Gaules  , 
jufqu’au  moment  où  il  fe  vit  obli- 
gé de  donner  le  combat , nous  ex- 
pofons  les  divers  fentimens  des 
Auteurs  fur  le  lieu  qui  fut  le  théâ- 
tre de  cette  fanglante  journée. 
Nous  prouvons  qu’elle  n’a  pu 
arriver  , ni  du  côté  de  Touloufë  , 
ni  dans  la  Sologne  , mais  feule- 
ment dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne ; & c’ell  en  quoi  gît  au- 
jourd’hui toute  la  difficulté.  Cer- 
tains Auteurs  difent  que  c’eft  dans 
la  plaine  de  Méri , à quatre  ou 
cinq  lieues  de  Troyes  ; d’autres 
au  contraire  dans  les  vaftes  plai- 
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nés  de  Châlons.  Parmi  ceux  qui 
ont  embraflé  le  premier  tentimem, 
il  n'en  eft  pas  qui  l'aient  défendu 
avec  plus  de  vraifemblance  , que 
l'Auteur  d’une  diflertation  , qui 
parut  il  y a quelques  années  dans 
le  Mercure  de  France.  Sans  nous 
arrêter  au  brillant  des  raifons  que 
cet  Auteur  apporte  , nous  avons 
entrepris  de  réfuter  fon  opinion. 
Voici  comme  nous  terminons  cet- 
te réfutation. 

D'après  le  calcul  que  M.  Rollin 
a fait  avec  toute  l’exaétitnde  pof- 
ftble , de  la  fupetficie  de  terre 
qu’occupoit  un  camp  Romain  , 
capable  de  contenir  environ  dix- 
huit  mille  hommes  , il  réfuhe 
qu’une  armée  de  cinq  cens  mille 
hommes  avoit  befoin  d’un  efpace 
de  quatre  lieues  en  quarré  pour 
afleoir  fon  camp.  11  falloit  une 
égale  étendue  de  terrein  à l’armée 
des  Huns,  qui  étoit  pour  le  moins 
aufli  nombreufe  ; ce  qui  fait  déjà 
huit  lieues  quarrées  , il  en  faut 
compter  autant , pour  ne  rien  dire 
de  plus  , entre  les  deux  armées  , 
afin  qu’elles  puifiènt  fe  battre. 
Ainfi  , la  plaine  de  Méri  auroit 
dû  être  de  feize  lieues  quarrées  ; 
mais,  l’Auteur  ne  lui  donne  que 
quatre  lieues  de  longueur  & deux 
de  large.  Que  l’on  téduife  en 
quarré  ces  deux  nombres  , on 
n’aura  que  la  moitié  du  terrein  né- 
ceflaire.  Que  conclure  de-là,  (mon 
qu’il  fut  impoftîble  aux  Huns  6c 
aux  Romains  de  fe  charger  dans  le 
voiftnage  de  Méri  , & que  cela 
dut  a -"'er  néceflairemcnt  dans  lea 
pfcjf"  .Æatalauniques  , autrement 
de  s ’ alons  ? C’eft  ce  que  nous 
montrons  dans  la  fuite  de  la  dif- 
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fertation  , & nous  en  donnons 
plufieurs  raifons  ; une  des  plus 
fortes  eft  tirée  de  ce  pafTage  d’I- 
dace  : 

n Les  Huns , violant  la  pais  , 
» faccagent  les  provinces  des 
» Gaules  , & forcent  plufieurs 
w villes  ; mais  , par  un  effet  par- 
» ticulier  de  la  providence  , ils 
n font  défaits  dans  une  bataille 
» rangée , qu’ils  donnent  contre 
■*  le  roi  Théodoric  & contre  le 
général  Aëtius  , qui  avoient 
réuni  leurs  forces.  Cet  événe- 
ment arriva  dans  les  champs 
Catalauniques  , en  un  lieu  peu 
» éloigné  du  diftric  de  la  cité  de 
» Metz , que  ces  mêmes  Huns 
» avoient  prife  & pillée  lorf- 
n qu’ils  étoient  entrés  dans  les. 
» Gaules,  u 

Dans  ces  dernières  paroles  d’I- 
dace  , nous  croyons  trouver  une 
preuve  fans  réplique  du  fentiment 
que  nous  défendons.  Pour  cet  effet, 
il  eft  bon  d’obferver  que  les  an- 
ciens Auteurs , tels  que  Céfar  & 
autres , ne  prenoient  pas  le  mot , 
cité , dans  le  fens  qu’on  le  prend 
aujourd’hui.  Ils  entendoient  par 
cité  , un  certain  canton  qui  tiroit 
fon  nom  de  la  ville  prine^’ïlq» 
Ainfi  , la  cité  de  Metz  o/ 

Doit , non  feulement  Metz , qui 
étoit  fa  capitale , mais  encore  plu- 
fieurs villes  des  environs.  Cela  po- 
fé , rien  de  fi  vrai  que  ce  que  dit 
Idace  , parce  que  la  cité  de 
Metz  étoit  voifine  des  plaines  Ca- 
talauniques ; mais,  rien  de  olus 
faux  en  même  teins,  fi  lj 
d’Attila  fur  arrivée  du 
Méri  vers  Troye,  à caitj 
■diftance  des  lieus. 
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Nous  faifons  principalement 
valoir  une  preuve  appuyée  fur 
une  tradition  de  tems  immémo- 
rial ; il  s’agit  de  ce  fameux  camp 
à quatre  lieues  de  Châlons  , qui  a 
conl'ervé  jufqu’à  nos  jours  le  nom 
de  camp  d’Attila.  Cette  dénomi- 
nation , que  tant  de  ftecles  n’ont 
pu  effacer  , neft-elie  pas  feule 
capable  de  montrer  le  peu  de  fo- 
fii/üié  qu’il  y a dans  l’opinion  de 
cêbx  qui  ont  prétends  'aœr  ail- 
leurs cette  fanglantéâauM&ë  ? De 
plus,  ce  camp  le  trouve  fitué  pré- 
cifémeru  dans  les  plaines  Catalau- 
mques  , fi  célébrés  dans  les  Hifto- 
riens  du  cinquième  frecle.  Le  ruif- 
feau , qui  coule  d’un  côté  le  long 
des  remparts  du  camp  , porte  en- 
core les  marques  diftinéfives  dont 
parle  Jornandès  ; c’eft-à-dire  , 
que  comme  le  dit  cet  Hiftorien , 
fes  bords  font  fort  bas  , ou  plutôt 
il  .n’en  a prefque  point.  On  diroit 
que  c’eft  une  fource  qui  ferpente 
dans  la  plaine.  Quant  à cette  hau- 
teur , dont  chaque  armée  , félon 
le  même  Hiftorien , s’efforça  de 
s’emparer , elle  fe  voit  auffi  dans 
ces  plaines. 

Nous  répondons  après  cela  , à 
quelques  objeélions  qu’on  eût  pu 
faire  contre  le  fentiment  que  nous 
avons  embraffé  ; & nous  con- 
cluons de  ce  que  nous  avons  ex- 
pofé , que  prétendre  placer  ail- 
leurs que  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons la  défaite  d’Attifa  , c’eft  con- 
tredire , non  feulement  les  monu- 
mens  qui  font  parvenus  jufqu’à 
nous  , mais  encore  ce  qui  eft  at- 
tefté  par  des  Auteurs  contempo- 
rains , dont  le  témoignage  mérite 
d’autant  plus  de  croyance , qu’ils 
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ne  difent  rien  qui  ne  foit  parfaite- 
ment d’accord  avec  ces  mêmes 
monumens. 

CHALQUE , Chalcus , (j) 
très  - petite  piece  de  monnaie 
Grecque , f qui  ne  faifoit  que  la 
fixième , & félon  quelques-uns , 
que  la  huitième  partie  de  l’obole» 

CHALUMEAU  , Calamus  , 
(é)  pafle  pour  le  premier  inllru- 
tnent  à vent , dont  on  ait  fait 
ufage  , foit  qu’on  le  confidere  du 
côté  de  la  matière  , ou  du  côté 
de  la  forme.  On  en  attribue  l’in- 
vention aux  Phrygiens , aux  Li- 
byens , aux  Égyptiens  , aux  Ar- 
cadiens  & aux  Siciliens.  Ces  ori- 
gines différentes  viennent  de  ce 
que  celui  qui  perfeélionnoit,  paf- 
foit  à la  longue  pour  celui  qui 
avoit  inventé.  C’eff  en  conféquen- 
ce  qu’on  lit  dans  Pline  que  le 
Chalumeau  fut  trouvé  par  Pan  , 
la  flûte  courbe  par  Midas  , ôt  la 
flûte  double  par  Marfyas. 

Les  Chalumeaux  ont  fervi  de 
flûtes  à nos  Anciens  , & on  en  a 
fait  de  l’écorce  d’un  faule  , levée 
quand  il  eft  en  fève.  Il  étoit  ouvert 
tant  en  haut  qu’en  bas.  il  s’en  fait 
aufii  avec  un  tuyau  de  bled  bou- 
ché par  en  bas  par  le  nœud  du 
tuyau  , avec  deux  trous  & une 
petite  fente  au  milieu  , en  forme 
d’une  petite  languette  qui  fert  à 
battre  l’air.  Les  bergers  , dans 
leurs  édogues , difent  qu’ils  chan- 
teront les  louanges  de  leurs  ber- 

fa)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  dei 
Montf.  Tom.  III.  pag.  15}. 

(t)  Mém.  de  TAcad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  V.  pag.  89  1 90.  T.  X. 
pag.  >60. 

(c'j  Xcnoph.  p.  >54.  I 
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gérés  fur  leurs  Chalumeaux. 

CHALUS  , Chalus  , Xaôc;  % 
(c)  rivière  d’Afie  dans  la  Syrie  à 
ving  cinq  lieues  du  détroit , qui  eft 
entre  la  Syrie  & la  Cilicie.  Xéno- 
phon,  dans  fa  retraite  des  Dir 
mille  , dit  qu’elle  a environ  cent 
pieds  de  large.  On  voyoic  dans 
l’eau  de  grands  poiflbns  tout  pri- 
vés , qui  étoient  refpeèlés  par 
ceux  du  pais  comme  des  Dieux  , 
aufii  bien  que  les  colombes,  de 
forte  qu’on  n’en  ofoit  prendre. 
Xénophon  eft  le  feul  qui  nomme 
ainft  cette  rivière  ; fur  quoi  M.  de 
l’Ifle  remarque  que  par  la  route 
de  Cyrus,  elle  parole  être  celle 
que  l’on  appelle  aujourd'hui  riviè- 
re d’Albe,  d’autant  plus  que  le 
nom  d’Alep  ou  de  Chalib  , com- 
me les  Arabes  appellent  cette  vil- 
le , femble  être  dérivé  de  celui  de 
Calus  , que  Xénophon  donne  à 
cette  rivière. 

CHALYBE  , Chalybci  (d) 
nom  d’une  vieille  Prêirelfe  du 
temple  de  Junon.  Il  en  eft  fait 
mention  au  feptième  Livre  de 
l’Énéïde. 

CHALYBES,  Chalybcs,  (e) 
Xxm  peuples  d’Afie  , qui 
habitoient  un  pais  fitué  entre  la 
Colchide  , l’Ibérie  & l’Armé- 
nie. 

Xénophon , dans  fa  retraite  des 
Dix  raille  > dit  qu’après  être  arri- 
vés au  fleuve  du  Phafe  [ ce  qui  ne 
doit  pas  s’entendre  du  Phafe  qui 

(| l)  Virg,  Æneid.  L.  VII.  v.  419, 

(f)  Xcnoph.  pag.  70.  & ftQ.  p. 
ér  /èf/Strab.  p.  549.  Mém.  de  PAca.l. 
de»  Irvfcript.  Si  Bell.  Lett.  Tom.  IV, 
p.  594.  ér  /«>v. 
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diflinguer  de  ceux  qui  étoient  au 
bord  de  cette  mer. 

L'exa&itude  exige  que  nous 
fartions  ici  remarquer  que  l’éva- 
luation de  M.  d’Ablancourt  ne 
vaut  rien  ; en  ce  qu’il  (uppofe  que 
les  ftades  de  Xénophon  font  les 
Rades  communs  , dont  trente  fe- 
roient  3750  pas  ; ce  qu’il  entend 

1>ar  une  lieue.  Mais  , il  y a environ 
a moitié  à rabattre  , les  ltadcs  de 
Xénophon  étant  de  moitié  plus 
petits  que  les  ilades  du  tems  des 
Romains.  Cette  diminution  de 
dirtance  n’affoibüt  point  la  preuve, 
qui  diftingoe  ces  Chalybes  de  ceux 
qui  étoient  au  midi  de  la  mer 
Noire. 

Les  peuples , qui  ont  été  l’objet 
de  cet  article,  font  appelles  Chal- 
déens  dans  la  Cyropédie;  & il 
paroîc  que  dans  la  fuite  , le  nom 
de  Chaldéens  fit  entièrement  dif- 
paroître  celui  de  Chalybes.  C’efl 
pourquoi,  Strabon  aflure  que  les 
peuples , nommés  anciennement 
Chalybes , étoient  appelles  de  fon 
tems  Chaldéens.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  Xénophon  fernble 
dirtinguer  dans  un  endroit , les 
Chalybes  & les  Chaldéens  , en 
mettant  parmi  les  nations  libres, 
les  Carduques  , les  Chalybes , les 
Chaldéens  , les  Macrons  & au- 
tres. 

CHALYBES,  Chalybes  , (a) 
X 'xuCft , peuples  de  l’Afte  mi- 
neure , qui  avoient  leurs  demeu- 
res fur  les  bords  du  Pont-Euxin , 
dans  la  partie  orientale  de  la  Pa- 
phlagonie. Pomponius  Mêla  , qui 
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termine  cette  province  a Armene, 
dit  que  les  Chalybes  qui  font  voi- 
fins , portedent  les  plus  fameufes 
ville*  ; fçavoir,  Amifos  & Sinope. 
11  eft  certain  que  cette  dernière 
étoit  encore  de  la  Paphlagonie. 
Ainfi , les  Chalybes  en  étoient 
aurti. 

C’eft  de  ces  Chalybes  qu’il  faut 
entendre  ce  partage  d’Hérodote  : 
» Avec  le  tems  Crccfus  fournit 
« tous  ceux  qui  font  en  de-yà  du 
» fleuve  Halys  ; car , outre  les 
» Ciciliens  & les  Lyciens , il 
» fubjugua  tous  les  autres  ; f ça— 
» voir,  les  Lydiens,  les  Phrygiens, 
» les  Maryandins  , les  Chalvbes, 
» les  Paphlagoniens,  les  Thra- 
» ces , les  Thynes , les  Bithy- 
» niens , les  Cariens , les  Ioniens, 
» les  Doriens , les  Éoliens  , les 
» Pamphyliens.  « On  voit  que 
dans  cette  lifte  des  nations  vain- 
cues , Hérodote  ne  va  point  juf- 
qu’à  l’Halys  , & qu’après  avoir 
nommé  les  Chalybes  , il  revient 
fur  fes  pas  vers  l’occident  & le 
midi.  Crœfus  ne  périt  même  que 
pour  avoir  mal  entendu  le  fens  de 
l’oracle, qui  portoit  que  Ctcefus,en 
partant  l’Halys  , renverferoit  une 
grande  fortune.  11  s’imagina  que 
l’oracle  parloit  de  celle  du  roi  de 
Perfe,  au  lieu  que  c’étoit  de  la 
Tienne  qu’il  parloit. 

Puifque  ces  Chalybes  n’alloienc 
point  jufqu’à  l’Halys , & encore 
moins  jufqu’au  Thermodon  qui 
ert  plus  à l’orient  , il  faut  ou  fup- 
poler  une  migration , ou  avouer 
qu’ils  étoient  différens  de  ceux 


(4)  Pomp.  mel.  pag.  8S.  Hetod.  L.  I.  J 
fi  iS.  Xenuph.  pag.  3-4.  Humer,  Jliad.  ( 
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qui  étoient  maîtres  de  Pharnacie. 
Il  eft  vrai  qu'Onéüus  les  met  des 
deux  côtés  de  l’Halys  ; mais , il  les 
écarte  trop  d Arméné  , à laquelle 
ils  totichoient  prei'que , & de  Si- 
nope  qui  leur  appartenu».  Ce  qui 
le  jaftifie  , non  pas  de  les  avoir 
mis  dans  les  terres , car  il  n'eft  pas 
excufable  en  cela  , mais  de  les 
avoir  étendus  au  de  là  du  Meuve 
Halys,  c’eft  qu’Atnifos  ou  Ami- 
fe  que  Pomponius  Mêla  dit  avoir 
été  une  de  leurs  villes , çtoit  au 
de-là,  c’eft-à-dire,  à l'orient  de 
ce  fleuve  ; & alors  il  les  rappro- 
che fort  du  Thermodon , où  Etien- 
ne de  Byzance  les  place.  Mais  , 
cela  eft  contredit  par  Hérodote , 
& les  Chalybes  d’au  de-là  de 
l’Halys  ne  fçauroient  être  ceux 
que  fubjugua  Crœfus,  quinepaffa 
cette  rivière  que  dans  la  fuaefte 
expédition  où  il  fe  perdit. 

Étienne  de  Byzance  dit  : » Les 
» Chalybes,  peuple  voifln du  Pont 

n fur  le  fleuve  Thermocîon 

» Homère  les  nomme  H.dylones 
» après  les  Paphlagoniens  ; ôf  ils 
» s'appelaient  anciennement  Aiy- 
» bes.  u Cette  manière  d’Homère 
de  nommer  ce  peuple  après  les 
Paphlagoniens,  & celle  d’Héro- 
dote de  les  nommer  immédiate- 
ment avant , font  des  preuves  , 
qui , jointes  aux  autres  déjà  don- 
nées , marquent  le  voiftnage  de  ces 
deux  peuples.  Mais , le  Thermo- 
don  & oes  Chalybes  n’ont  rien 
de  commun  , puifqu’en  leur  don- 
nant Amifos , comme  fait  Pom- 
ponius Mêla,  il  y av oit  encore 
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l’Iris  entr’eux  & ce  fleuve.  Les 
Tibaréniens  étoient  à l’orient  du 
Thermodon.  Or  , nous  voyons  , 
» Que  le?  Dix  mille  , étant  partis 
» de  Trébifonde  , traverferent  le 
» pais  des  Mofynœciens  , arri- 
» veient  enfuite  chez  les  Chaly- 
» bes  , qui  font  pauvres  & vivent 
» du  travail  de  leurs  mines , obéif- 
» fant  aux  Mofynœciens , & étant 
» en  fort  petit  nombre.  De-là  on 
» entra  fur  les  terres  des  Tibaré- 
» niens , & c.  « 11  n’eft  plus  quef- 
tion  de  Chalybes  ; ce  font  même 
des  Grecs  qui  font  maîtres  de  Si- 
nope  dans  la  relation  de  Xéno- 
phon.  Il  feroit  inutile  d'oppofer 
Pline  ou  quelqu’autre  Géographe; 
car  , le  témoignage  d’un  homme 
tel  que  Xénophon  , qui  étoit  lui- 
même  un  des  principaux  officiers 
de  l’armée,  dont  il  décrit  la  mar- 
che , elt  fupérieur  à des  milliers 
de  citations  d’Auteurs  , qui  écri- 
vent fur  la  foi  d’autrui.  Auffi  Cel- 
larius  diftingue-t-il  deux  fortes  de 
Chalybes  fur  cette  côte;  & nous 
fourmes  perfuadés  qu’il  ne  faut 
pas  les  confondre. 

CHALYBES  , Chalybes  , (a) 
Xâ>v£{«  , autres  peuples  de  l’ Afte 
mineure.  Ceux-ci  habitoient , dans 
le  royaume  du  Pont , entre  les 
Mofynœciens  ou  Mofyniens  & 
les  Tibaréniens , félon  Xénophon , 
dont  on  vient  de  rapporter  le  té- 
moignage , tiré  de  la  retraite  des 
Dix  mille. 

Ces  Chalybes  ne  fçauroient 
être  les  Chalybes  d'Étienne  de 
Byzance  fur  le  Thermodon  ; car. 


(a)  Xcnoph.  p,  554.  Pomp.  Mel.  p.  S7.  Strab.  p.  çç$.  Plut.  T,  I.  p.  500.  Plin, 
T.  1.  p-  joj.  , 
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l’armée  , venant  de  Trébifonde 
vers  l’occident , traverfa  le  païs 
des  Chalybes  , dont  il  eft  ici  quef- 
tion,  & enfuite  celui  des  Ttbaré- 
niens,  qui  étoient  entr'eux  & le 
Thermodon  , où  l’armée  n’arriva 
point  ayant  quitté  la  route  de  ter- 
re pour  prendre  celle  de  la  mer , 
avant  que  d'être  à cette  rivière. 

Ce  font  encore  moins  les  Cha- 
lybes d’Hérodote  , qui  étoient  à 
l'occident  du  fleuve  Halys.  Ce  ne 
font  pas  non  plus  les  Halyfones 
d’Homere  , qui  prenoient  appa- 
remment ce  nom  de  l'Halys  dont 
ils  habitoient  les  bords.  Ce  ne  font 
pas  non  plus  les  Chalybes  des 
montagnes  , voifins  des  Taoques  , 
puifqu'ils  étoient  de  treize  jour- 
nées de  marche  plus  à l’orient  que 
le  Pont-Euxin , au  bord  duquel 
ceux-ci  doivent  fe  trouver.  Ceux 
des  montagnes  font  dans  Xéno- 
phon  une  nation  brave  &.  indé- 
pendante ; ceux  du  Pont-Euxin 
font , félon  le  même  , une  nation 
foible  fk  affervie  aux  Mofynœ- 
ciens , qui  ne  vit  que  du  travail 
de  fes  mines. 

C'eft  de  ceux-ci  que  parle  Apol- 
lonius dans  fon  poème  des  Argo- 
nautes ; il  les  met  au  de— là  , c’eft- 
à-dire , à i’otient  du  Thermodon , 
comme  ils  y étoient  effe&i  ventent  ; 
il  dit  que  les  Argonautes , quittant 
la  terre  des  Amazones  , navige- 
rent  un  jour  & une  nuit , & arri- 
vèrent au  païs  des  Chalybes  ; 
fur  quoi  fon  Scholiafte  obferve 
que  ce  peuple  tire  le  fer  des  en- 
trailles de  la  terre,  le  vend  pour 
vivre,  & cultive  une  terre  inégale 
& montagneufe.  C'eft  de  ceux-là 
que  Pomponius  Mêla  dit  que  les 
Têtu.  X. 
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Tibaréniens  confinent  avec  les 
Chalybes  , & font  conftfter  le  fou- 
vetain  bien  à rire  Si  à fe- réjouir. 

Il  eft  remarquable  qu'il  nomme 
deux  fois  les  Chalybes  ; fçavoir, 
ceux  à qui  il  donne  Sinope  , voi- 
fins de  la  Paphlagonie,  qu’il  termi- 
ne à Armené  ; ôt  ceux  qu’il  nom- 
me après  avoir  parlé  de  l’Halys, 
du  Thermodon  , des  Amazones  , 
& qu'il  dit  être  voifins  des  Tiba- 
réniens. Il  eft  furprenant  que  tous 
les  Commentateurs  de  Pomponius 
Mêla,  fans  en  excepter  Voflius, 
n'aient  point  remarqué  cette  diffé- 
rence , Si  aient  paffé  ces  Chaly- 
bes fans  les  honorer  d’une  remar- 
que. 

Ces  Chalybes  du  milieu  , pour 
ainfi  dire  , font  les  mêmes  que  les 
Chaldéens  donc  parle  Plutarque. 
» il  nous  mene , difoient  les  fol- 
» dats  de  l’armée  de  Lucullus  , 
» dans  les  déferts  des  Tibaréniens 
» & des  Chaldéens.  « Strabon 
avoit  dit  de  même  , qu’au-deffus 
de  la  ville  de  Trébifonde  & de  Phar- 
nacie  on  trouve  les  Tibaréniens  St 
les  Chaldéens. 

Je  me  fuis  d’autant  plus  éten- 
du fur  cette  matière , dit  M.  de  la 
Martinière  , que  pas  un  Géogra- 
phe moderne  ne  l’avoit  encore 
débrouillée.  Il  l'emble  que  tous 
les  Commentateurs  des  Auteurs 
Grecs  Sc  Latins  aient  oubiié  de 
parler  de  ces  Chalybes . foit  qu’ils- 
n’aient  pas  fenti  la  difficulté  qui 
naît  des  différences  de  leurs  ficua- 
tions  , foit  qu’ils  aient  été  bien 
aifes  de  s’épargner  une  dilcution 
qui  les  eût  retardés.  Rien  n’em- 
pêche que  ces  Chalybes  n’aient 
eu  une  fnême  origine  ; mais , 
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nous  l'ignorons  , Si  nous  fçavons 
au  contraire  que  c’étoient  trois 
nations  féparées  par  d’autres  peu- 
ples , dont  il  falloit  traverfer  les 
pais , pour  aller  dfe  l'une  à l'au- 
tre. 

C’eft  de  ces  troifièmes  Chaly- 
bes ou  Chaldéens , que  M.  de  la 
Martinière  voudroit  entendre  la 
Chaldée  ou  Chaldie  , que  Conf- 
tantin  Porphyrogénète  décrit 
comme  une  province  de  fon  Em- 

tire  , fttuée  fur  les  côtes  du  Pont- 
uxin  aux  environs  de  la  mer 
Noire. 

M.  de  l'IHe  femble  ne  faire 
qu’une  nation  de  Chalybes  ; ce- 
pendant , Xénophon  en  diflitigue 
deux  bien  expreffément  , Si  ne 
parle  point  des  plus  occidentaux , 
parce  qu’ils  n'étoient  pas  fur  fa 
route.  Cela  elifuflifamment  prou- 
vé ci-defltis. 

CHALYBES  , Chalybes  , (a) 
Xaxi/CfC,  peuples  d'Afrique  félon 
Pline.  Ce  Géographe  les  met  dans 
la  Troglody tique.  C’eft  tout  ce 
que  nous  en  feavons. 

CHALYBES  , Chalybes  , (b) 
XaViCr?,  peuples  d’Eipagne  , qui 
demeuroient  dans  le  vokinage  du 
fleuve  Chalybs.  Nous  lômmes 
redevables  à Juflin  de  nous  avoir 
confervé  le  nom  de  ces  peuples, 
qui  , félon  lui  , pafloient  pour 
avoir  le  meilleur  fer  du  monde. 

CHALYBS  , Chalybs  , (c) 
fleuved'Efpagne.Seseaux  avoient 
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la  réputation  d'être  excellentes 
pour  donner  une  bonne  trempe 
au  fer  ou  à l’acier.  Audi  toutes 
arme  , qui  n’avoit  point  été  trem- 
pée dans  ce  fleuve  , ou  dans  le 
Bilbilis,  dont  les  eaux  avoient  la 
même  vertu , étoient  viles  & de 
nul  prix  parmi  les  habitans  du 
pais.  On  remarque  que  les  Latins 
n avoient  point  d’autre  nom  que 
celui  du  fleuve  Chalybs  pour  li- 
gnifier l’acier.  C'eft  aujourd'hui  le 
Cabe  dans  la  Galice. 

CHAM  , Cham  , Xi*  , (</) 
l’un  des  fils  de  Noë  , naquit  cent 
ans  avant  le  Déluge  , au  rapport 
de  Jofephe.  Il  avoit  deux  freres  , 
Sem  & Japhet.  L’Écriture  le  nom- 
me toujours  après  Sem  ; ce  qui 
donneroit  lieu  de  croire  qu’il  éioit 
,né  avant  Japhet.  Il  y en  a cepen- 
dant qui  penfent  qu’il  étoit  le  der- 
nier des  enfans  de  Noë.  Quoi 

?u’il  en  foit  , Cham  fut  pere  de 
Ihanaam  , dit  la  Génèfe. 

Après  le  Déluge  , Noë  , qui 
aimoit  l’agriculture  , Si  qui  s’y 
étoit  rendu  habile  , fe  mit  à cul- 
tiver la  vigne.  Ne  connoiiïant  pas 
encore  la  force  du  vin  , il  en  but 
jufqu’à  sienivter  , & parut  dans 
une  poflure  indécente  au  milieu 
de  fa  tente.  Cham  , ayant  vu  U 
nudité  de  fon  pere , fortit  dehors 
Si  le  vint  dire  à fes  freres.  Mais  , 
Sem  Si  Japhet  prirent  un  man- 
teau , qu’ils  mirent  l’un  & l’autre 
fur  leurs  épaules  ; Si  marchant  en 


(a)  Plin.  T.  I.  p.  141, 

(SJ  Juft.  L.  XLlV.c  j. 

(c)  Juft.  L. XLlV.c.  j. 

(J)  Genef.  c.  7.  v.  15,  c.  9.  v.  18. 
ir  fil.  c.  10.  v.  1.  ér  feq.  Jofeph.  dcl 
Antiip  Judaïc.  pag.  n,  Fulm.  104.  v. 


>4.  Pfalm.  105 . v.  î*.  Mém.  de  l'Acad. 
des  Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  I.  p. 
*9}.  Tom.  III.  pag.  87 , 96  , la».  Tom. 
IV.  pag.  j9j.  Tom.  V.  pag.  ]ii.  Tom. 
XV111.  pag.  «66. 
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arriéré , ils  couvrirent  la  nudité  de  de  Noë  fut  exaucée  ; puifque  ti 

kur  pere.  Ils  ne  virent  rien  en  lui  l'on  voit  encore  aujourd'hui  l’effet 

de  ce  que  la  pudeur  défendoit  de  de  la  malédiélion  de  Noë  dans  la 

voir  , parce  qu’ils  tinrent  tou-  fervitude  des  dellendans  deCham, 

jours  leurs  vifages  tournés  d'un  au-  nous  y remarquons  auffi  l'effet  de 

tre  côré.  Noë,fe  réveillant  après  fa  priere , en  ce  que  cette  forte 

fon  ivreffe  , apprit  de  quelle  forte  d'efclaves  noirs  eft  chérie  fit.  re- 

l’avoit  traité  le  plus  jeune  de  fes  cherchée  en  tous  les  lieux, 

fils.  Et  il  dit  : Chanaan  fera  ntaudit;  Un  Auteur  Arabe  nous  affure 
il  fera  le  ferviteur  des  ferviteurs.  que  Chain  fut  le  premier  qui  ré- 

II  dit  encore  : Que  le  Seigneur  le  pandit  l'idolâtrie  fur  la  terre;  qu’il 

Dieu  de  Sem  foit  béni  , & que  inventa  les  thèmes  céleftes  & la 

Chanaan  foit  le  ferviteur  de' Sem.  magie;  qu’il  fut  auteur  de  diver- 

Que  Dieu  étende  la  poffejfion  de  fes  fuperftitions  ; d’où  vient  qu’on 

Japhet  ; qu’il  habite  dans  les  ten-  l’appella  Zoroaftie  , ou  Adris  le 

tes  de  Sem  , & que  Chanaan  foit  prophète  , c’eft-à-dire  , l’image 
le  ferviteur  de  Japhet.  C’ert  ainfi  d’un  aftre  , ou  un  feu  qui  fuit  en 
que  l’Écriture  rapporte  cet  éve-  tout  tems. 
nement.  Comme  il  ne  s’agit  que  La  poftérité  de  Cham  fut  très- 
de  Chanaan  dans  la  malédiélion  nombreufe.  Il  fut  pere  de  Chuz , 

prononcée  par  Noë,  on  conjec-  de  MefraïtnSc  de  Phuth,  qui  eurent 

ture  que  ce  fut  Chanaan  qui  aver-  chacun  plufieursenfans , auffi  bien 

«it  Cham  fon  pere  , de  la  nudité  que  Chanaan  leur  frere.  Cette  fa- 
de Noë.  D’autres  penfent  que  mille,  fuivant  l’opinion  commu- 
Noë  voulut  frapper.  Cham  d’une  ne  , alla  s’établir  dans  l’Afrique, 
manière  plus  fenfible  , en  maudif-  Pour  Cham  , il  demeura  dans  l’É- 
fant  fon  fils  Chanaan.  gypte  , qui  paffe  pour  la  plus  fer- 

L’Auteur  du  Tharik-Thabari  tile  partie  de  l’Atrique.  Cette  der- 
prétend  que,  par  un  effet  de  la  nière  eft  nommée  la  terre  de 
malédiélion  prononcée  par  Noë  Cham  , en  plus  d’un  endroit  des 
cohtre  Cham  & Chanaan  , non  Pfeaumes.  Dans  Plutarque  l’É- 
feulement  leur  poftérité  fut  affer-  gypte  eft  appellée  Chemia.  On 
vie  à fes  freres , & fe  trouva  pour  remarque  des  vertiges  du  nom  de 
ainfi  dire  née  dans  l’efclavage  ; Cham  dans  Pfo-Chemmis , Pfitta- 
mais  que  tout  à coup  la  couleur  Chemmis  , qui  font  des  cantorts 
de  leur  chair  devint  noire.  Car  , d’Égypte.  Enfin  , on  croit  qu’Am- 
plufieurs  croyent  que  tous  les  mon , adoré  dans  l'Égypte  & dans 
noirs  viennent  de  Cham  & de  Cha-  la  Libye,  n’eft  autre  que  Cham 
naan.  Noë  , voyant  ce  changer  fils  de  Noë. 
ment  fi  prompt , en  fut  attendri  , Cham  eft  connu  chez  les  na- 
& pria  Dieu  qu’il  lui  plût  d’infpi-  tions  , fous  les  différens  noms  de 
rer  aux  maitres  de  Chanaan  , un  Saturne  , de  Pan , de  Zoroaftre. 
amour  de  tendreffe  & de  coin-  On  veut  qu’il  ait  été  célébré  par 
paffion  pour  lui;  & cette  priere  fon  attachement  aux  fciences  abfr 
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traites  ; d'où  on  le  fait  auteur  de 
la  ftience  des  Augures. 

Plulieurs  ont  cru  que  la  poflé- 
rité  de  Cham  avoir  été  la  feule, 
ou  du  moins  la  principale  caule  de 
la  conllruélion  de  la  tour  de  Babel; 
en  ce  qu'elle  en  avoit  conçu  le  def- 
fein  , & l’avoit  infpiré  aux  autres. 

C H A M A A M , Chamaam  , 
Xauxà/s  , (a)  fils  de  Berzellaï  de 
Galaad,  fuivit  David  à Jérufalem 
après  la  guerre  d’Abfalom  ; & 
David  le  combla  de  biens  , en 
confidération  de  fon  pere  Berzel- 
laï , qui  l'avoit  fi  générçulement 
fccouru  dans  fa  fuite. 

CH  AM  A AN  , Chamaan  , ( b ) 
lieu  de  Judée,  fitué  dans  le  voifi- 
nage  de  Bethléem.  11  en  eft  fait 
mention  dans  Jérémie. 

CHAMÀN1M.  Les  Hébreux 
nomment  ainfi  ce  que  les  Grecs 
appellent  P y rai  a ou  Pyrateria  , 
& que  Saint  Jérôme  a traduit  dans 
le  Lévitique  par  Simulucra  , & 
dans  Ifaïe  par  Delubra.  Les  Cha- 
rnanim  étoient , félon  le  Rabbin 
Salomon  , des  idoles  expoiées  au 
Soleil  fur  le  toit  des  mations.  Se- 
lon Abénezra  , c’étciem  des  cha- 
pelles ou  des  temples  portatifs  , 
faits  en  for  meule  chariots,  à l’hon- 
neur du  Soleil.  Ce  que  les  Grecs 
appellent  Pytées  , étoient  des 
temples  confacrés  au  Soleil  ou  au 
Feu  , où  l’on  entretenoit  un  feu 
perpétuel-  On  les  bâtiffoit  fur  des 
hauteurs  ; c’étoient  de  grands  en- 
clos découverts  , où  l’on  adoroit 
le  Soleil,  Hérodote  & Strabon  en 
parlent  ; & les  Guebres  , ou  les 
adorateurs  du  Feu  dans  les  Indes 
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& dans  la  Perfe  , ont  encore  au- 
jourd’hui de  ces  Pyrées.  Strabon 
dit  que  de  Ion  tems  on  voyoit  en 
Cappadoce  beaucoup  de  ces  tem- 
ples , qui  étoient  confacrés  à la 
décile  Anaïte  & au  dieu  Homa- 
nus.  Anaites  étoit  apparemment  la 
Lune , & Homanus  le  Soleil. 

Le  nom  de  Chamanim  vient  de 
Chaman  , qui  lignifie  chauffer  , 
brûler. 

CHAMARIM  , Chamarim  , 
terme  qui  fe  trouve  dans  l’Hébreu 
en  plus  d’un  endroit  de  l’Ancien 
Teilament  ; & on  le  traduit 
ordinairement  par  Us  Prêtres  des 
idoles  , ou  des  Prêtres  -vêtus  de 
noir , parce  que  Chamar  lignifie 
noir , ou  noirceur. 

Saint  Jérôme  le  traduit  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois , par 
Arufpices.  Dans  Ofée  & dans 
Sophonie  , il  traduit  par  Æditui , 
des  Marguilliers;  mais  , les  meil- 
leurs Commentateurs  croyent 
qu’on  doit  entendre  par  ce  terme, 
les  Prêtres  des  faux  dieux,  & en 
particulier  des  adorateurs  du  Feu  , 
parce  qu’ils  étoient , dit-on  , vê- 
tus de  noir;  ou  peut-être  les  Hé- 
breux leur  donnèrent- ils  ce  nom 
par  dériiion  , parce  qu’étant  tou- 
jours occupés  à nourrir  & à en- 
tretenir le  feu  , ils  étoient  noirs 
comme  des  forgerons  ou  des  char- 
bonniers. 

On  trouve  des  prêtres  nommés 
Mélanéphores  , c’eft-à-dire , por- 
tes-noir , entre  les  prêtres  d'Ifis. 
Mais , nous  ne  fçavons  fi  c’eft  à 
caufe  qu’ils  portoient  des  habits 
noirs  , ou  fi  ce  n’eft  pas  plutôt 


(a)  Rcg.  L.  II.  c.  19.  v.  37,  38,  *o.  1 (ij  Jcrem,  c.  41.  v,  17. 
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parce  qu’ils  portoient  un  certain 
voile  noir  & brillant  dans  la  pro- 
ceffion  de  cette  déefle.  Chamar 
en  Arabe  fignifie  la  Lune  ; Ifis  eft 
la  même  divinité. 

Grotius  croit  que  les  prêtres 
Romains,  nommés  Camilles  , ont 
pris  le  nom  de  l’Hébreu  Chama- 
nm.  Ceux,,  qui  facrifioient  aux 
dieux  infernaux  parmi  les  Payens , 
avoient  des  habits  noirs. 

CHAMAVES,  Chamavi , (j) 
peuples  de  Germanie.  Selon  Ta- 
cite,ils  habitoient  anciennement  le 
pais , que  poflederent  après  eux 
les  Tubantes  & enfuite  les  Ufi- 
piens.  On  ne  fçait  ni  pourquoi  ils 
quittèrent  ce  pa'is-là  , ni  où  ils 
allèrent  d’abord  ; mais  , on  les 
trouve  dans  la  fuite  unis  & conti- 
gus aux  Angrivariens.  C’eft  ce 
qu’attefte  le  même  Tacite  dans  fa 
defcription  de  la  Germanie.  Cet 
Auteur  nous  apprend  que  les  Cha- 
ntaves  & les  Angrivariens  ve- 
noient  d’envahir  de  (on  tems  le 
pais  des  Bruéleres  ; & quelques 
lignes  après, il  ajoure  que  ces  deux 
peuples  étoient  environnés  du  côté 
du  nord  & du  levant  par  les  Dul- 
gibins  , les  Chafuares  & d’autres 
peuples  moins  connus  ; & qu’au 
couchant  & au  midi,  ils  avoient 
les  Frifons,  qui  les  féparoient  du 
Rhin. 

On  voit  du  tems  de  Julien  l’A- 
poftat , fous  le  régné  duquel  écri- 
voit  Ammien  Marcellin  , que  les 
Chamaves  étoient  retournés  vers 
le  Rhin.  Julien  dans  fa  harangue 
des  Athéniens , Eunapius  dans  un 
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fragment  de  fon  hiftoire , confervé 
dans  les  extraits  des  ambaflades  , 
décrivent  l’expédition  de  l’empe- 
reur Julien  contre  les  Chamaves  , 
u’ils  s’accordent  a mettre  auprès 
u Rhin.  Ce  retour  des  Chamaves 
vers  le  Rhin  , eft  encore  confirmé 
par  la  table  de  Peutinger , où  ils 
font  placés  près  de  ce  fleuve , & 
par  Sulpice  Alexandre  dans  Gré- 
goire de  Tours.  Us  fe  joignirent 
aux  Francs  ; après  quoi  il  n'eft 
plus  fait  mention  d'eux.  Sulpice 
Alexandre  & Eumène  dans  le 
panégyrique  de  l’empereur  Conf- 
tantius  les  comptent  entre  les 
Francs.  Il  y a apparence  que  leur 
nation  fe  fondit  dans  celle-là. 

Le  nom  des  Chamaves  eft  un 
peu  défiguré  dans  Ptolémée  & 
Strabon.  Le  premier  dit  les  Che- 
mes;  & le  fécond  , les  Chaubes. 
On  lit  dans  Ptolémée  : » Au-deftùs 
» des  Bruéleres  , que  ce  Géogra- 
» phe  nomme  Bufaéleres  , font 
» les  Frifons  jufqu'à  i'Ems  , en- 
» fuite  les  Chauques  (urnommés 
» mineurs  jufqu’au  Wefer,  puis 
» les  Chauques  furnommés  ma- 
n jeurs  jufqu’à  l’Elbe.  « Et  après 
avoir  parlé  de  quelques  autres 
peuples,  il  pourfuit:  » Entre  les 
» Chauques  furnommés  mineurs 
» & les  Sueves,  il  y a de  moin- 
» dres  nations  ;fçavoir,  les  Bruc- 
» teres  mab  fous  lefquels  font 
i>  les  Ch;  entre  les 

» Chauqtbnrmineurs  & les  Sue- 
» ves  , font  les  Angrivariens.  u 
Ptolémée  parle  jufte  ; car  , com- 
me l’obferve  le  doéle  Spener  , il 


(j)  Tacit.  Annal.  L.  \'-T.  c.  55.  de t II.  c.  11.  Strab.  pag.  191.  Crév.  HiSf 
Mûrit).  Gerinan.  c.  3}  , 34.  ù’tolem.  L.  | des  Emp.  Tom.  I.  p. 
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ti’y  avo’t  que  l’Ems  qui  féparât 
les  Bruéteres  & les  Chamaves  ; 
de  forte  que  les  derniers  ctoient 
au  midi  des  autres  ; c’eft  ce  que 
Ptolémée  entend  par  ce  mot  ,/ous. 
Car  , nous  dirions  au  contraire 
qu’ils  étoient  au-defTus,  eu  égard 
au  cours  de  la  rivière.  Strabon 
femble  étendre  les  Chamaves 
prefque  jufqu’au  bord  de  la  mer. 
Vers  l’Océan  , dit-il , font  les  Si- 
cambres  & les  Chaubes.  Tous  les 
Sçavans  conviennent  que  par  les 
Chaubes,  il  entend  parler  des  Cha- 
maves  ; & cela  convient  à leur 
pofition  , puifqu’aufti  tôt  après 
eux , il  nomme  les  Bruéleres  ou 
Buéieres , les  Cimbres  & les  Chau- 
ques. 

Ptolémée  avoit  remarqué  que 
les  Chamaves  s’étendoient  juf- 
qu'au  mont  Mélibocus  , c’eft-à- 
dire,  jufqu'au  de-là  du  Wefer  où 
commence  cette  montagne.  Ber- 
tius  en  a pris  prétexte  de  déplacer 
Ce  peuple  , & de  dire  qu’il  occu- 
poit  le  pais  qu’on  appelle  préfen- 
tement  la  Mifnie.  Le  doéleur 
Rudbec  n’a  pas  plus  heureufement 
rencontré.  Les  vifions  géographi- 
ques de  ce  bon  homme , qui  lui 
avoient  fait  tranfporter  en  Suede 
l’Atlantique  de  Platon , lui  ont  fer- 
vi  à trouver  les  Chamaves , non 

fias  fur  l’Ems  ou  fur  le  Rhin  , où 
Is  ont  été  effettië  <t,  mais  au 
de  là  de  l’Elbe  , "Oder  où 
ils  ne  furent  jama 

CHAMBRES,  (a)  Les  Cham- 
bres à coucher  s'appelaient  Cubi- 
cula. Il  n’y  avoit  point  de  cheminée; 

(t)  Antlq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf,  T.  HJ.  p.  ÿÿ. 
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mais , on  y apportoit  du  charbon 
& de  la  cendre  chaude  pour  les 
échauffer,  quand  il  faifoit  froid.  Les 
maifons  honorables  avoient  des 
Chambres  particulières  dans  les 
endroits  les  plus  reculés  ; on  les 
appeltoit  Gynecéa  , mot  pris  de 
. femme  , parce  que  c’étoient 
les  femmes  qui  y habitoient  loin 
de  la  vue  des  hommes.  Elles  y 
•travailloient  à la  laine  & à d'au- 
tres ouvrages  propres  au  fexe. 

CHAMEAU  , Cameluj  , (b) 
forte  d'animal  quadrupède , qui 
rumine.  Il  y en  a de  plufieurs  ef- 
pèces.  On  les  diftingue  par  le 
nombre  des  bofTes  qu’ils  ont  fur 
le  dos.  Suivant  Ariflote  & Pline, 
celui  qui  a deux  bofTes , retient  le 
nom  de  Chameau  ; il  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  la  partie 
orientale  de  l’A^fie;c'eft  pourquoi, 
il  eft  nommé  CamcLus  Baflrianus. 
Il  eft  le  plus  grand  & le  plus  fort. 
Celui  qui  n’a  qu’une  bofle  , efl 
plus  petit  & plus  léger  ; c’eft  à 
caufe  de  fa  vîtefle  qu’on  l’appelle 
Dromadaire.  On  le  trouve  plus 
communément  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l’Afie  ; fçavoir , dans 
la  Syrie  de  dans  l’Arabie.  Solia 
donne  au  contraire  le  nom  de 
Chameau  à ceux  de  ces  animaux 
qui  n’ont  qu’une  bofTe. 

On  diftingue  trois  efpèces  de 
Chameaux  en  Afrique.  Ceux  de 
la  première , font  les  plus  grands 
& les  plus  forts  ; on  les  appelle 
hégins  , ils  portent  jufqu’à  mille 
livres  pefant.  Ceux  de  la  fécondé 
efpèce  font  nommés  bechets  ; ils 

(I)  Levir.  c.  il.  v.  4.  Douter,  c.  14. 
v.  7.  Roll,  Hül,  Ane.  T.  V.  p.  76$. 


Digitized  by  Google 


C H 

viennent  de  l'Afie  , il*  font  plus 
petits  que  les  premiers  , il*  ont 
deux  boffes , & ils  font  également 
propres  à être  montés  & à être 
chargés.  Ceux  de  la  troifième  ef- 
pèce  portent  le  nom  de  raguahil  ; 
ils  font  petits  & maigres  , mais  ft 
bons  coureurs , qu’ils  peuvent  fai- 
re plus  de  cent  milles  en  un  feul 
jour  ; on  les  appelle  aufli  maihari 
& Drothadaires. 

On  a décrit  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces , fous  le  nom  de  Chameau , 
deux  de  ces  animaux  qui  n’avoient 
qu’une  bofle.  Ils  étoient  de  diffé- 
rente grandeur.  Le  plus  petit  avoit 
cinq  pieds  & demi  depuis  la  haute 
courbure  de  l’épine  du  dos,  quj 
eft  la  bofle  , jufqu’à  terre  ; quatre 
pieds  & demi  depuis  l’eftomac 
rnfqu’à  la  queue  , dont  la  partie 
ofleufe  avoit  quatorze  pouces  de 
longueur;  la  longueur  de  la  queue 
entière,  .y  compris  le  crin,  étoit  de 
deux  pieds  & demi  ; le  cou  avoit 
la  même  longueur  , & la  tête 
vingt-un  pouces  depuis  l’occiput 
jufqu’au  mufeau.  Le  poil  étoit 
doux  au  toucher , d’une  couleur 
-fauve,  un  peu  cendrée  ; il  n’étoit 
guere  plus  long  que  celui  d’un 
boeuf  fous  le  ventre  & fur  la  plus 

Erande  partie  du  corps,  Il  étoit 
eaucoup  plus  long  fur  la  tête , 
au-deffous  de  la  gorge  , & au 
haut  de  la  poitrine,  où  il  avoit 
cinq  ou  fix  pouces  ; le  plus  long 
étoit  fur  le  milieu  du  dos  ; il  avoit 
près  d’un  pied;  & quoiqu'il  fût 
fort  doux  &C  fort  moux  , il  fe  te- 
noit  élevé  , de  forte  qu’il  faifoit  la 
plus  grande  partie  de  la  bofle  du 
dos. 
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L’autre  Chameau  , qui  étoit  le  / 
plus  grand,  avoit  le  poil  frifé  8t 
bouchonné  , plus  long  par  tout  le 
corps  que  celui  du  premier  , mais 
plus  court  fur  la  bofle , qui  étoit 
plus  relevée  à proportion  que  celle 
du  petit  Chameau  ; le  grand  n’a- 
voit  du  poil  long  ni  fur  la  tête  , ni 
au  bas  du  cou.  Le  poil  de  la 
queue  étoit  gris  , fort  dur , & fem- 
blable  au  crin  de  la  queue  d'un 
cheval. 

Ces  Chameaux  avoient  la  tête 
petite  à proportion  du  corps  ; le 
mufpau  fendu  comme  celui  d’un 
lièvre,  & les  oreilles  très- courtes. 

Le  grand  avoit  de  chaque  côté  â 
la  mâchoire  fupérieure,  trois  dents 
canines  de  grandeur  différente , St 
deux  aufli  de  chaque  côté  à l’in- 
férieure ; il  n’avoit  point  d’incifi- 
ves  en  haut.  Les  dents  du  petit 
Chameau  étoient  comme  celles 
des  autres  animaux  mminans.  Cha- 
que pied  étoit  garni  'par  le  bout 
de  deux  petits  ongles  , & le  def- 
fous  étoit  plat , large  , fort  charnu 
& revêtu  d’une  peau  molle  , épaif- 
fe  & peu  calleufe.  Le  pied  étoit 
fendu  par-deffus  à quaire  ou  cinq 
doigts  près  de  l’extrémité  ; & au- 
d.flous  de  cette  fente  , qui  étoit 
peu  profonde  , il  étoit  folide.  Il  y 
avoit  deux  callofltés  à chacune  des 
jambes  de  devant  ; la  plus  haute 
étoit  en  arrière  à la  jointure  du 
coude  ; & la  fécondé  en -devant  à 
la  jointure  qui  repréfente  le  pli  du 
poignet.  Les  jambes  de  derrière 
avoient  aufli  une  callofité  à la 
jointure  du  genou  , qui  étoit  dure 
& prefque  aufli  folide  que  la  cor- 
ne du  pied  des  autres  animaux. 
Enfin , il  y avoit  au  bas  de  la  pov; 
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trine  une  feptième  callofité  beau- 
coup plus  grofle  que  les  autres , 
& attachée  au  (lernum  , qui  étoit 
protubérant  dans  cet  endroit.  Elle 
avoit  huit  pouces  de  longueur  , 
fix  de  largeur  & deux  d'épaifleur. 
Toutes  ces  callofités  viennent  de 
ce  que  cet  animal  ne  fe  couche 
pas  fur  fon  côté  comme  les  autres 
animaux  , mais  qu’il  s’accroupit  ; 
toutes  les  parties  , qui  portent 
fur  la  terre  dans  cette  fituation , 
deviennent  calleufes. 

Les  Chameaux  mangent  très- 
peu  ; ils  broutent  des  joncs  , des 
orties  , des  chardons,  &c.  & le 
feuillage  des  arbres  ; mais , lorf- 
qu’ils  fatiguent  beaucoup  & pen- 
dant long-tems , on  leur  fait  man- 
ger de  l’orge  , du  maïs , ou  de  là 
farine  d'orge  & de  froment.  On 
fait  ordinairement  une  pâte  avec 
la  farine  d'orge  , & on  leur  en 
donne  à chacun  un  morceau  de  la 
grofleur  de  deux  poings.  En  Perfe, 
la  quantité  de  cette  pâte  eft  d’en- 
viron trois  livres  chaque  jour 
pour  chacun  de  ces  animaux  ; on 
y mêle  quelquefois  de  la  graine 
de  coton.  On  leur  donne  aulli  des 
dattes  & du  poiflon  fec.  Si  on  ré- 
duifoit  les  Chameaux  à brouter 
l’herbe,  qu’ils  rencontrent- dans 
leurs  voyages  , ils  maigriroient 
beaucoup  ; & même  , quelques 
précautions  que  l’on  prenne  , il  y 
en  a'qui  font  fort  maigres  au  re- 
tour , leurs  bolTes  & leurs  callofi- 
tés diminuent  de  volume.  Lors- 
qu'ils font  fort  gras  en  partant , 
ils  peuvent  fe  pafler  d’orge  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  jours. 
On  dit  qu’il  y a des  Chameaux 
qui , dans  la  difette  , pafTent  huit 
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ou  dix  jours  fans  manger  ; mais  ^ 
il  eft  certain  qu’iis  peuvent  être 
pendant  trois  quatre  ou  cinq 
jours  fans  boire.  D’ordinaire  , on 
ne  leur  donne  de  l’eau  qu’une  fois 
en  trois  jours  , lorfqu’ils  vivent 
d’herbes  fraîches.  On  dit  qu’il  y 
en  a qui  ne  boivent  qu’une  fois 
en  quinze  jours. 

Les  païs  chauds  font  les  plus 
propres  aux  Chameaux  ; le  froid 
leur  eft  funefle , même  celui  de 
nos  climats  ; ainfi  , cet  animal 
reftera  toujours  en  Afie  & en 
Afrique  , où  il  eft  de  la  plus  gran- 
de utilité.  Il  fert  de  monture  , il 
porte  de  grands  fardeaux  , & il 
fournit  du  lait  bon  à manger.  En 
Perfe  , on  monte  les  Chameaux  à 
deux  bofles  , & on  fe  place  entre 
ces  deux  bofles  qui  fervent  de 
felle.  On  dit  qu’il  y en  a de  petit| 
en  Afrique  , qui  font  jufqu’à  qua- 
tre-vingts lieues  par  jour,  & vont 
ce  train  pendant  huit  ou  dix  jours' 
de  fuite  ; leur  allure  eft  le  trot.  On 
fait  porter  les  fardeaux  aux  gros 
Chameaux  , & le  poids  de  leur 
charge  eft  depuis  fix  ou  fept  cens 
livres  jufqu’à  mille  & douze  cens, 
il  y en  a en  Perfe , qui  portent 
julqu’à  quinze  cens  livres  ; mais  , 
ils  ne  font  pas  plus  de  deux  ou 
trois  lieues  par  jour  fous  un  fi 
grand  poids.  En  Arabie , ils  ne 
portent  que  fept  cens  livres  ; mais  , 
ils  font  deux  milles  & demi  par 
heure  , & leur  traite  eft  de  dix  & 
quelquefois  de  quinze  jours.  Ou 
charge  le  Chameau  fur  fa  bofii  , 
ou  on  y fufpend  des  paniers  afT.z 
grands  , pour  qu’une  perfonne  s 
puilïe  tenir  aflïfe  les  jambes  c . 
fées,  à la  mode  des  Or tenu.-*. 
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C’ed  dans  ces  paniers  qn’on  voi- 
ture les  femmes.  On  attele  aulfi 
des  Chameaux  pour  traîner  des 
chars.  Ces  animaux  font  fort  do- 
ciles ; ils  obéillenr  à la  voix  de 
leur  maître  , lorfqu’il  veut  les  fai- 
re accroupir  pour  les  charger  ou 
les  décharger  , & ils  fe  relèvent 
au  moindre  figne  ; quelquefois 
cependant  , ils  fe  lèvent  d’eux- 
mêmes  , lorfqu'ils  fe  fentent  fur- 
chargés,  ou  ils  donnent  des  coups 
de  tcte  à ceux  qui  les  chargent. 
Mais , la  plupart  ne  jettent  qu’un 
cri  fans  fe  remuer. 

On  ne  les  charge  qu’à  l’âge  de 
trois  ou  quatre  ans.  On  ne  fe  fert 
pas  d’étrilie  pour  les  panfer  ; on 
les  frappe  feulement  avec  une  pe- 
tite baguette  , pour  faire  tomber 
la  pouffière  qui  eft  fur  leur  corps. 
En  Turquie,  leyr  fumier  féché 
au  foleil  , leur  fert  de  litière , & 
on  le  brûle  pour  faire  la  cuifine  , 
lorfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des 
déferts.  On  ne  met  point  de  mords 
aux  Chameaux  que  l’on  monte  ; 
on  pafTe  dans  la  peau  , au-deffus 
des  nafeaux  , une  boucle  qui  y 
relie  , & on  y attache  des  rênes. 
On  ne  frappe  pas  ces  animaux 
pour  les  faire  avancer;  il  fuffit  de 
chanter  ou  de  fiffler  ; lorfqu’ils 
font  en  grand  nombre,  on  bat  des 
tymbales.  On  leur  attache  auffi 
des  fonnettes  aux  genoux  , & une 
cloche  au  cou  pour  les  arÿmer  & 
pour  avertir  dans  les  défilés. 

Cet  animal  eft  courageux  ; on 
le  frit  marcher  aifément , excepté 
inrfqu’ii  fe  trouve  de  la  terre  grafle 

glifTante , fur  laquelle  il  ne  peut 
i s fe  foûtenir  , à caufe  de  la  pe- 
ii.'te  qu’il  a fous  les  pieds.  Lorf- 
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qu’on  rencontre  de  ces  mauvais 
pas  , on  eft  obligé  d’étendre  des 
tapis  pour  faire  pallier  les  Cha- 
meaux ou  d’attendre  que  le  che- 
min foie  fec.  On  ne  fçait  pas  pré- 
cifément  combien  de  tems  vivent 
les  Chameaux  ; on  a dit  ç^ue  leur 
vie  étoit  de  cinquante  ans  , 8c 
quelquefois  de  cent.  On  a même 
prétendu  qu’elle  s’étendoit  jufqu’à 
cent  foixante. 

On  a obfervé  à la  Ménagerie 
de  Verfailles  , que  le  poil  des  Cha- 
meaux tombe  tous  les  ans  , à 
l’exception  de  celui  de  la  bofle. 
On  le  recueille  avec  foin  à caufe 
du  grand  commerce  qu’on  en  fair. 
On  le  mêle  avec  d’autres  poils  , 
& il  entre  pour  lors  dans  la  fabri- 
que des  chapeaux  , particulière- 
ment de  ceux  qu’on  appelle  cau- 
debecs. 

Les  Chameaux  fervoient  dans 
les  combats.  Cyrus  en  fit  grand 
ufage  dans  la  bataille  contre  Croe- 
fus  , & ils  contribuèrent  beau- 
coup à la  viêloire  qu’il  y rempor- 
ta , parce  que  les  chevaux  des  en- 
nemis n’en  pouvant  foûtenir  l’o- 
deur , furent  mis  aurti- tôt  en  dé- 
fordre.  On  voit  dans  Tite-Live  , 
des  archers  Arabes  montés  fur 
des  Chameaux  avec  des  épées 
longues  de  fix  pieds,  afin  de  pou- 
voir atteindre  l’ennemi  du  haut 
de  ces  grands  animaux.  Quelque- 
fois deux  archers  Arabes  mon- 
toient  enfemble  le  même  Cha- 
meau , adoiïés  l’un  contre  l'autre , 
afin  de  pouvoir,  même  en  fuyant , 
lancer  des  fléchés  contre  ceux  qui 
les  pourfuivoient. 

L'Écriture  nomme  le  Chameau, 
Ganul  , tk  il  n'y  a nulle  difficulté 
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fur  la  lignification  de  ce  nom. 
Moïfe  met  le  Chameau  au  nom- 
bre des  animaux  impurs  ; ainfi , la 
chair  en  étoit  interdite  aux  Hé- 
breux. Mais , il  n’en  étoit  pai  de 
même  chez  plufieurs  autres  peu- 

Ples  , |e!s  que  les  Arabes  , les 
erfes.  Ceux-ci  mangeoient  du 
Chameau.  On  en  fervoit  fur  les 
meilleures  tables. 

CHAMEAUX  [le  Mur  des], 
Camclorum  Muras  , (a)  K «/a*»»» 
TtT^o;.  On  appelloit  le  mur  des 
Chameaux  , un  fort  qui  étoit  fitué 
près  du  Nil  en  Égypte.  Vers  l’an 
311  avant  l'Ére  Chrétienne,  Per- 
diccas  vint  camper  auprès  de  ce 
fort  avec  toute  fon  armée  , au 
bout  d’une  marche  précipitée  qui 
avoir  duré  toute  la  nuit. 

Il  partit  de- là  dès  le  point  du 
jour  , ayant  pour  avant-garde  les 
éléphans , fuivis  des  porte-bou- 
cliers , des  porte- échelles , & au- 
tres foldats  armés  pour  un  fiege. 
Ils  avoient  en  queue  l’élite  de  la  ca- 
valerie,que  Perdiccas  avoit  deflein 
de  faire  tomber  fur  les  troupes  de 
Ptolémée , fi  elles  paroifloient.  A 
peine  étoient-ils  à moitié  chemin, 
qu’ils  apperçurent  là  cavalerie 
marchant  déjà  à la  défenfe  du  fort 
qu’ils  prétendoient  attaquer.  Quoi- 
que les  troupes  de  Ptolémée  euf- 
fent  hâté  le  pas , & fuffent  entrées 
dans  le  fort  au  fon  des  trompettes 
& avec  de  grands  cris , dans  le 
defiein  même  d’attefler  leur  pré- 
fence  ou  leur  prife  de  pofleflïon  ; 
les  gens  de  Perdiccas  ne  fe  rebu- 
tèrent point , & fe  placèrent  har- 
diment devant  les  murailles.  Les 

(a)  Diod,  Sicul.  pag.  645  , 64 S. 
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porte-boncliers  pofent  leurs  échel- 
les contre  les  murs , & les  con- 
duéleurs  d éléphans  , faifant  le 
tour  des  remparts  , renverfent 
tous  les  ouvrages  du  dehors.  Pto- 
lémée fur  les  remparts , toujours 
accompagné  des  plus  braves  qu’il 
vouloit  attacher  à lui,  en  s’expo- 
fant  le  premier  à tous  les  dangers , 
prend  fa  demi-  pique , & la  lançx 
fi  heureufement  du  haut  de  fon 
polie  contre  le  plus  avancé  des 
éléphans , qu’il  lui  creva  l’oeil , & 
blefTa  d’un  fécond  coup  l’Indien 
placé  delfus.  Frappant  enfuite  fans 
diflinélion  & fans  les  choifir , tpus 
ceux  qui  monroient  fur  les  échel- 
les , il  les  faifoit  tomber  par  terre, 
ou  dans  un  canal  du  fleuve  aflez 
voifin , pour  que  l’échelle  renver- 
fée  ne  manquât  point  de  les  y 
porter.  Animés  par  l’exemple  de 
Ptolémée , fes  amis  renverferent 
un  autre  Indien  de  deflus  fon  élé- 
phant , qui  par  la  perte  de  fon 
conduâeur  devint  inutile  &.  même 
pernicieux  aux  affiégeans. 

L’attaque  devenant  longue  , 
Perdiccas  faifoit  relever  fes  corps 
de  troupes,  dans  l’intention  qu’il 
avoit  d’emporter  la  place  de  vive 
force;  & Ptolémée  plein  de  cou- 
rage excitoit  encore  les  généraux 
de  fon  parti  à lui  donner , dans  les 
preuves  de  leur  valeur  déjà  con- 
nue , des  marques  nouvelles  & 
particulières  de  leur  amitié  pour 
lui.  Auffi  ne  s’épargnoit-il  point 
lui-même  ; & cette  émulation  ré- 
ciproque entre  les  chefs  ‘des  deux 
partis  ou  du  même  , produifit  des 
efforts  extraordinaires.  Ptolémée 
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0 voit  pour  loi  l’avantage  du  pofte, 
& Perdiccas  celui  du  nombre. 
Mais  enfin,  les  uns  & les  autres 
ayant  paflié  la  journée  entière 
dans  la  fatigue  & dans  le  péril  , 
Perdiccas  fit  fonner  la  retraite  , & 
rappella  fes  troupes  au  camp  ; & 
il  en  partit  en  ftlence  dès  la  nuit 
même. 

CHAMÉGÉPHYRA  , Chu- 
meegephyra,  Xaumynpvpa  , c’eft- 
à-dire,  le  pont  de  terre.  C’étoit  un 
lieu  particulier  de  l'Épire.  Sozo- 
mène  en  parle  à l’occafion  d’un 
miracle  que  fit  Donat  , évêque 
d’Eurée  en  Épire , en  délivrant 
d'une  manière  furnaturelle  ce  pais 
d’un,  dragon  , qui  y faifoit  de 
grands  ravages. 

CHAMÉLÉON , Chamceleon , 
Xauai* ta»  , ( a ) Auteur  cité  par 
Athénée , dit  qu’Efchyle  ne  com- 
pofoit  fes  vers  , que  lorfqu’il  étoit 
ivre. 

CKAMOR,  Chamor,  (é)  pe- 
re  de  Sichem , eft , félon  quelques» 
uns , le  même  que  Œnopion. 

CHAMOS  , Chamos  , Xauwç  , 
(c)  unique  divinité  des  Moabites. 
Selon  Saint  Jérôme,  le  mot  Cha- 
mos vient  d’une  racine  Arabe  qui 
lignifie  , ft  hâter , aller  vite.  C’é- 
toit  la  même  que  Béelphégor. 
Mais , les  Moabites  l'honoroient 
quelquefois  fous  le  nom  de  Cha- 
mos , comme  on  peut  le  voir 
dans  le  livre  des  Rois , où  cette 
idole,  dont  Salomon  établit  le  cul- 
te , eft  appellée  l’abomination  des 


CH  H7 

Moabites , que  l’Écriture  nomme 
le  peuple  de  Chamos  ; malheur  à 
toi  , Moal , tu  es  perdu , peuple 
de  Chamos  ; Chamos  a mis  fes  en- 
fans  en  fuite  ; dit  le  Seigneur  par 
la  bouche  de  Moïfe. 

Les  Ammonites  adoroient  aufti 
cette  divinité  , comme  il  paroit 
par  les  paroles  de  Jephté  au  roi 
de  ce  peuple  : Ce  que  votre  dieu 
Chamos  , dit  ce  juge  d’Ifraël , vous 
a donné  , vous  appartient  ; pour- 
quoi ne  voulc{-vous pas  que  nous 
pojfédions  ce  que  notre  dieu  nous 
a donné  ? 

De  fçavoir  maintenant  quel 
étoit  ce  dieu  des  Moabites,  c’eft 
ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  deviner. 
La  reflemblance  de  fon  nom  avec 
celui  d’Ammon  , a porté  piufieurs 
Sçavans  à croire  qu’ils  étoient  le 
même  ; & comme  ce  dernier  , fé- 
lon Macrobe , étoit  le  Soleil , Cha- 
mos doit  avoir  aufti  repréfenté  cet 
aftre  , puifque  fon  culte  s’étoit  ré- 
pandu de  l’Egypte  & de  la  Libye , 
dans  l’Arabie  où  habitoient  les 
Moabites.  Certainement  le  mot 
Chamos  qui  fignifie  , comme  nous 
venons  de  le  dire , fe  hâter  , aller 
vite  , convient  parfaitement  au 
Soleil  , duquel  l'Écriture  dit  : 
Exultavit  ut  Gigas  ad  curr en- 
dam  viam. 

M.  l’abbé  Banier  adopte  l'opi- 
nion de  Saint  Jérôme , qui  dit , 
ainft  qu’on  vient  de  le  voir  , que 
ce  dieu  eft  le  même  que  Béelphé- 
gor , & qu’il  étoit  honoré  fous  ces 


(«'  Athen.  pag.  ai.Mém.  de  l’Acad. 
des  Inftript.  6i  Bell.  Lctt.  Tom.  XIX. 
pag.  taj. 

(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcrip.  & 
Bell.  Lett,  Tom.  XIV.  p.  jt. 


(c)  Judith,  c.  il.  v.  14.  Reg.  L.  III. 
c.  11.  ».  7.  Myth.  par  M.  RAM».  Ban. 
Tom.  III.  pag-  91.  ér  fuiv.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Inïctipt.  & Bell.  Lett.  Tom. 
VI.  p.  70. 
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deux  nom*  par  le»  Moabites.  Il  Hottoman  définit  le  Champion  : • 
adopte  encore  la  conjeélure  de  Certator  pro  alio  , datas  induello, 
Voflïus , qui  prétend  que  le  Cha-  à campo  diflus  , qui  circus  crut  , 
*nos  des  Moabites  eu  le  même  de  ccrtantibus  definitus.  De  - là 
que  le  Cornus,  Ku/ua , des  Grecs  vient  aufli  le  mot  de  champ  de 
& des  Romains , ou  le  dieu  des  bataille. 

feflins.  • Du  Cange  obferve  que  les 

CHAMP  , Campus  , tlt/i'e r.  Champions , dans  la  lignification 

Voyc^  Campus.  propre  , étoient  ceux  qui  fe  bat- 

CHAMP  DE  MARS.  Voyt[  toient  pour  d’autres  ; lefquels  , 
Campus  Martius.  étant  obligés  félon  la  coutume  d'ac- 

CHAMPIGNON.  Néron  cepter  le  duel,  ayment  pourtant 
avoir  coutume  . d’appeller  les  une  excufe  légitime  pour  s’en  dif- 
Champignons  le  ragoût  des  dieux , penfer , comme  de  caducité,  de 
parce  que  Claude  , dont  il  fut  le  jeunefle  ou  d’infirmité  ; il  ajoûte 
fuccefleur  , empoifonné  par  des  que  c’étoit  le  plus  fouvent  des 
Champignons  , fut  mis  aptes  fa  mercénaires  , qu’on  louoit  à prix 
mort  au  nombre  des  dieux.  d’argent , & qui  dès-lors  pafloient 

C’eft  un  mets  dont  les  anciens  pour  infâmes, 
gourmands  étoient  aufli  curieux  Quelquefois  cependant  le  vaf- 
que  le  font  nos  modernes.  fai , en  vertu  de  fon  fief  & des 

L’expérience  confécutive,  jour-  conditions  de  l’hommage  , deve- 
nalière,  & répétée  en  tous  lieux,  noit  Champion  de  fon  feigneur, 
en  tous  pais  , des  accidens  arrivés  dès  que  ce  dernier  le  demandoir. 
par  l’excès  des  Champignons , ou  Des  Auteurs  foûriennent  que 
par  le  mauvais  choix  qu’on  en  fait  ■ toutes ’perfonnes  étoient* reçues  à 
fi  fouvent , ou  par  le  doute  dans  fervir  de  Champions,  excepté  les 
lequel  on  fe  trouve  quelquefois  parricides  & ceux  qui  étoient  ac- 
toucham  la  falubrité  de  ceux  qu’on  cufés  de  crimes  très- odieux.  Les 
préfente  fur  nos  tables  , n’ont  pu  , clercs  , les  chanoines  , les  reli- 
ni  nous  guérir  de  notre  fenfualité  gieux  , les  femmes  mêmes  étoient 
pour  cette  efpèce  d’aliment,  ni  obligées  de  fournir  des  Champions 
devenir  des  motifs  fuffifans  pour  pour  prouver  leur  innocence, 
engager  des  Phyftciens  à en  exa-  Cette  coutume  de  décider  les 
miner  férieufement  la  nature.  différens  par  un  combat , eft  ve- 

CHAMPION  , (a)  terme  qui  nue  originairement  du  Nord  ; elle 
fignifie  proprement  un  homme,  pafla  de-là  en  Allemagne.  Les 
qui  entreprend  un  combat  pour  Saxons  la  portèrent  en  Angleter- 
un  autre , quoiqu’on  applique  aufli  re  ; & elle  s'établit  infenfiblement 
ce  nom  à celui  qui  combat  pour  dans  le  refte  de  l’Europe , fur  tout 
fa  propre  caufe.  chez  les  nations  militaires,  &.  qui 

f 

(«)  M<m.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  XV.  pttg.  6n  , 6tt. 
X.  XIX.  p.  604.  «Sf 
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faifoient  leur  principale  occupa- 
tion des  armes. 

Lorfqu’on  avoit  choifi  deux 
Champions  pour  décider  de  la 
vérité  ou  de  la  faufleté  d'une  ac- 
cufation  , il  falloir,  avant  qu’ils  en 
vinffent  aux  mains , qu’il  intervînt 
fentence  pour  autorifer  le  com- 
bat. Quand  le  Juge  l’avoit  pro- 
noncée , l’acculé  jettoit  un  gage. 
D’ordinaite  c’étoit  un  gant.  Ce 
gage  de  bataille  étoit  relevé  par 
l'acculateur  ; après  quoi  on  les 
mettoit  l’un  & l’autre  fous  une 
garde  fûre  jufqu’au  jour  marqué 
pour  le  combat. 

Si  dans  l’intervalle  l’un  des  deux 
prenoit  la  fuite  , il  étoit  déclaré 
infâme  , fit  convaincu  d’avoir 
commis  le  crime  qu’on  lui  impu- 
toit  ; l’accufé,  non  plus  que  l’ac- 
cufateur  , n’obtenoient  la  permif- 
fion  de  s’en  tenir  là , qu’en  fatis- 
faifant  le  feigneur  pour  la  confif- 
cation  qu’il  auroit  dû  avoir  des 
effets  du  vaincu  , fi  le  combat 
avoit  eu  lieu. 

Avant  que  les  Champions  en- 
traflent  dans  la  lice  , on  leur  rafoit 
la  tête  , & ils  faifoient  ferment 
u’ils  croyoient  que  les  perfonnes , 
ont  ils  foûtenoient  la  caufe  , 
avoient  raifon  , 8t  qu’ils  les  dé- 
fendroicnt  de  toutes  leurs  forces. 
Leurs  armes  étoient  une  épée  fit 
un  bouclier.  Quelques-uns  difent 
qu’en  Angleterre  e’étoient  le  bâ- 
ton fit  le  bouclier.  Lorfque  les 
combats  fe  faifoient  à cheval , on 
armoit  les  combattant  de  toutes 
pièces.  Les  armes  étoient  bénies 
par  un  prêtre  avec  bdaucoup  de 
cérémonies.  Chacun  des  combat- 
tans  juroit  qu’il  n’avoit  point  de 
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charmes  fur  lui  ; & pour  s’animer, 
l’aélion  commençoit  par  des  in- 
jures réciproques  ; puis  les  Cham- 
pions en  venoient  aux  mains  au 
ion  des  trompettes.  Après  qu’il* 
s’étoient  donné  le  nombre  de 
coups , marqués  dans  le  cartel , le 
Juge  du  combat  jettoit  une  ba- 
guette , pour  avertir  les  Cham- 
pions que  le  combat  étoit  fini. 
S’il  duroit  jufqu%la  nuit,  eu  qu’il 
finit  avec  un  avantage  égal  des 
deux  côtés  , l'accufé  étoit  alors 
réputé  vainqueur.  La  peine  du 
vaincu  étoit  celle  que  les  loix  por- 
toient  contre  le  crime  dont  il  étoit 
queffion.  Si  le  crime  méritoit  U 
mort  , le  vaincu  étoit  défarmé , 
traîné  hors  du  champ  & exécuté 
auffi-tôt,  ainft  que  la  partie  dont 
il  foûtenoit  la  caufe  ; s'il  avoit 
combattu  pour  une  femme , on  la 
brûloit. 

C’eft  un  fpeélacle  curieux  , dit 
l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix  , de 
voir  ce  monftrueux  ufage  du  com- 
bat judiciaire  réduit  en  prinfipes  , 
fit  de  trouver  le  corps  d’une  jurif- 
prudence  fi  fingulière.  Les  hom- 
mes , dans  le  tond  raifonnables , 
foumettoient  à des  réglés  leurs 
préjugés  même.  Rien  n’étoit  plus 
contraire  au  bon  fens  que  le  com- 
bat judiciaire;  mais  , ce  point  une 
fois  pofé , l’exécution  s’en  fit  avec 
une  certaine  prudence.  L’Auteur 
célébré  , que  nous  venons  de  ci- 
ter, entre  à ce  fujet  dans  un  dé- 
tail tort  curieux  fur  les  réglés  de 
ces  combats  , qu’on  pourroit  ap- 
peller  le  Code  des  homicides  ; 
mais,  ce  qui  eft  encore  plus  pré- 
cieux, ce  font  les  réflexions  philo- 
fophiques  qu’il  fait  fur  ce  fujet. 
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La  loi  Salique  , dit-il , n’üdrnettoit  d’étude  , fut  une  des  caufes  de 
point  l’ufage  des  preuves  négati-  l’oubli  des  loix  Saliques,  des  loix 
ves;  c’ell-à-dire , qu’elle  obligeoit  Romaines,  & des  loix  Capitulai* 
également  l’accufateur  & l'acculé  res  ; elle  eil  aulli  l’origine  du 
«le  prouver  ; aulli  ne  permettoit-  point  d’honneur  & de  la  fureur  de 
elle  pas  le  combat  judiciaire.  Au  notre  nation  pour  les  duels,  de 
contraire , la  loi  des  Francs  Ri-  l'ancienne  chevalerie  , Si  de  la 
puaires  admettant  l’ufage  des  preu-  galanterie, 
ves  négatives,  il  fembie  qu'il  ne  CHAMPS  ÉLYSÉES.  foyeç 
reftoit  d’autre  reffource  à un  guer-  Élyfées. 

tier  , fur  le  point  d'être  confondu  CH  AM  TI  , (a)  nom  donné 
par  une  fimple  allértion  ou  néga-  par  les  anciens  Chinois  au  Dieu 
tion  , que  d’offrir  le  combat  à Ton  corporel , qu'ils  croyoient  préfider 
advetfaire  pour  venger  l’on  hon-  au  gouvernement,  du  monde.  Ce 
neur.  Dieu  habitoit  dans  le  ciel , com- 

L’Auteur  cherche  dans  les  me  le  défigne  le  nom  même  da 
mœurs  des  anciens  Germains , la  Cham-ti , qui  veut  dire  Roi  d’en- 
rail’on  de  cet  ufage  fi  bizarre , qui  haut. 

fait  dépendre  l’innocence  du  ha-  CHAMYNUS  , Chamynus  , 
lard  d’un  combat.  Chez  ces  peu-  Xa/tturec,  (b)  l'un  des  principaux 
pies  indépendans  , les  familles  fe  habitans  de  Pife.  Ayant  voulu 
faifoient  la  guerre  pour  des  meur-  s'oppofer  à Pantaléon , fils  d’O  in- 
nés , des  vols  , des  injures , com-  phalion  , qui  avoit  ufurpé  la  fou- 
ine elles  fe  la  font  encore  chez  les  veraine  autorité  de  fa  patrie  , il 
peuples  libres  du  Nouveau  monde,  fut  tué  par  le  tyran.  On  confifqua 
On  modifia  cette  coutume  , en  fes  biens  , & on  les  employa  à 
aifujettiffant  cette  guerre  à des  bâtir  un  temple  à Cérès  , qui  en 
réglés.  Tacite  dit  que  chez  les  fut  appellée  Cérès  Chamyne. 
Germains  les  nations  mêmes  vui-  GHANA  AN  , Chanaan,(c ) 
doient  fouvent  leurs  querelles  par  X tentât  , l'un  des  enfans  , que 
des  combats  finguliers.  l’Écriture  donne  à Cham  , fils  de 

Cette  preuve  , parle  combat,  Noë,  vivoit  vers  l’an  2365  avant 
avoit  quelque  raifon  fondée  fur  J.  C. 

l’expérience.  Dans  une  nation  uni-  Les  Hébreux  croyent  que  Cha- 
tjuement  guerrière,  la  poltronne-  naan,  ayant  le  premier  découvert 
rie  fuppofe  d’autres  vices  qui  l’ac-  la  nudité  de  Noë  , en  donna  avis 
compagnent  ordinairement , com-  à fon  pere  Ctoam  ; que  celui-ci 
me  la  fourberie  & la  fraude.  s’en  divertit  , & en  avertit  fes 

La  jurifprudence  du  combat  ju-  freres  Sem  & Japhet , lefquels  par 
diciaire  , & en  général  des  épreu-  un  fentiment  de  refpeél  couvrirent 
ves,  ne  demandant  pas  beaucoup  leur  pere  , ainfi  que  nous  l’avons 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript,  St 
Bell.  Leu.  Tom.  VI.  pag.  616. 

(*)  Pauf.  pag.  384. 


(c)  Genef.  c.  9.  v.  18.  & /07.  c.  ip. 
v.  6.  & /r/j.  Deuter.  c.  7.  v.  ».  c.  ij. 
v.  ij.  c.  au.  v.  16, 
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dit  dans  l'article  de  Cham  ; que 
Noë  à fon  réveil , ayant  appris  ce 
qui  s’étoit  pade  , donna  fa  malé- 
difiion  à Chanaan  , qui  étoit  le 
premier  auteur  du  mal.  D’autres 
croyent  que  Noë  ne  pouvant  eau- 
fer  un  plus  fenfible  déplaifir  à 
Cham  que  de  maudire  fon  fils 
Chanaan , vouloit  le  punir  en  la 
perfonne  de  ce  fils. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  la  ma- 
lédidtion  de  Noë  contre  Chanaan  : 
Chanaan  fera  maudit  ; il  fera  le 
ferviteur  des  fcrvitcurs  de  fes  frè- 
res. Il  dit  encore  : que  le  Seigneur 
le  Dieu  de  Sem  foit  béni  , 6*  que 
Chanaan  foit  le  ferviteur  de  Sem. 
Que  Dieu  étende  la  poffcjffion  de 
Japhet  ; qu’il  habite  dans. les  tentes 
de  Sem  , & que  Chanaan  foit  le 
ferviteur  de  Japhet.  Quelques-uns, 
au  lieu  de  Chanaan  fera  maudit , 
&c.  lifent  Cham  fera  maudit , &c. 
ou  fuppléent , le  pere  de  Chanaan 
fera  maudit.  L’effet  de  cette  malé- 
diction de  Noë  paroit  dans  l’anathê- 
me  prononcé  par  le  Seigneur  contre 
les  Chananéens  , & par  la  févérité 
dont  il  ordonne  à fon  peuple  d'u- 
fer  envers  eu*  , lorfqu’il  aura  fait 
la  conquête  de  fon  pais.  Les  Cha- 
nanéens furent  non  feulement  ré- 
duits au  plus  dur  efclavage , mais 
entièrement  exterminés  , ou  chaf- 
fés  de  leur  propre  païs. 

Chanaan  fut  la  tige  d’une  nom- 
breufe  poftérité.  Il  engendra  Si- 
don,  qui  fut  fon  fils  aîné,  & Hcth. 
Il  fut  au  fit  pere  des  Jébuféens  , 
des  Amorrhéens , des  Gergéféens, 

, desHévéens,  des  Aracéens  , des 

(a)  Reg  L.  III.  c.  il.  V.  n, 

(4)  ('.irai.  L.  I.  c.  y.  v.  10. 

(rj  ücncf.  c.  10.  v.  ij.  ir  feq.  Méjn. 


Sinéens  , des  Aradiens , des  Sa- 
maréens  & des  Amathéens. 
Tous  ces  peuples  ont  leurs  arti- 
cles particuliers. 

On  croit  que  Chanaan  vécut  St 
mourut  dans  la  Paiefline  , qui  de 
fon  nom  eft  ordinairement  appe- 
lée terre  de  Chanaan  ; & on  mon- 
troit  autrefois  fon  tombeau  long 
de  vingt- cinq  pieds  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  dite  des 
léopards , qui  n’étoit  pas  loin  de 
Jérnfalem. 

CHANAAN  A , Chanaana  t 
Xa/aar,  (<j)  étoit  pere  du  faux 
prophète  Sedécias. 

CH  AN  AN  A , Chanana , [b) 
Xavam  , fils  de  Balan , étoit  ar- 
rière-petit-fils de  Benjamin.  Il 
avoit  plufieurs  freres;  & ils  furent 
tous  chefs  d'autant  de  maifons  , 
remplies  d'hommes  très-braves , 
dont  le  dénombrement  monta  à 
dix-fept  mille  hommes , capables 
de  porter  les  armes. 

CHANANÉENS , Chananeei , 
(c)  peuples  qui  furent  ainfi  appel- 
lés  , parce  qu’ils  defeendoient  de 
Chanaan.  La  première  demeur-e 
de  ces  peuples  fut  dans  le  païs  de 
Chanaan  , oh  ils  fe  multiplièrent 
extrêmement.  Leurs  limites  s'éten- 
doient  depuis  le  païs  qui  étoit  en 
revenant  de  Sidon  vers  Gérare 
jufqu’à  Gaza  ; en  tirant  vers  So- 
dome  , Gomorrhe  , Adama  fit 
Sébonn  jufqu’à  Lefa. 

La  principale  occupation  des 
Chananéens  étoit  le  commerce  & 
la  guerre.  De-là  leurs  grandes  ri- 
cheil'es  , & leurs  colonies  répan- 

Idc  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Lett, 
Tom.  XVI.  p.  ij8  , ijy. 
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dues  dans  prelque  toutes  les  hles 
& les  provinces  maïuimes  de  la 
Méditerranée.  Leurs  idolâtries  & 
leurs  abominations  étoient  mon- 
tées à leur  tonible  , lorl'qoe  Dieu 
livra  leur  pais  aux  Ilraéiitcs  , qui 
en  firent  la  conquête  fous  Jofué. 
Comme  Dieu  avoir  ordonné  de 
traiter  ces  peuples , dévoués  de- 
puis long  tenus  à l'anaihéme , dans 
la  dernièie  rigueur,  Jofué  en  ex- 
termina un  très  grand  nombre,  6c 
obligea  les  autres  à s’enfuir.  Les 
uns  fe  fattverent  en  Afrique , les 
autres  en  Grece.  11  y a même  des 
Écrivains  qui  croyent  qu’il  en  vint 
en  Allemagne  & en  Elclavonie  , &. 
que  d'autres  fe  retirèrent  en  Amé- 
tique. 

Mais  , l’opinion  la  mieux  fon- 
dée veut  qu’ils  fe  foient  retirés  en 
Afrique.  Les  Rabbins  alïurent  que 
les  Gergcféens  prirent  ce  parti- là  j 
mais  , ils  ne  nous  apprennent 
point  en  quel  endroit  de  i’Afri-- 
que  ils  fe  retirèrent.  Procope  dit 
que  s'étant  d'abord  jettes  en 
Egypte  , Sc  ne  s’y  croyant  pas 
allez  en  fureté  , ils  s’avancèrent 
p!us  avant  dans  l’Atrique  , où  ils 
bâtirent  un  grand  nombre  de  vil- 
les , & fe  répandirent  dans  toutes 
ces  vaftes  régions  , qui  s’étendent 
jufqu’aux  colonnes  d Hercule  , 
confervant  leur  ancien  langage 
quoiqu’un  peu  altéré.  Cet  Auteur 
ajoute  que  l’on  voyoit  dans  la  pro- 
vince Tingitane  , dans  l’ancienne 
ville  de  Tingis  qu’ils  avoient  fon- 
dée , deux  grandes  colonnes  de 
pierres  blanches , dreflees  près  de 
la  grande  fontaine  , avec  une  Inf- 

(j)  Efir.  L.  I.  c.  y.  f.  4. 
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cription  en  caractères  Phéniciens  , 
qui  portoit:  Nous  Jummes  des  peu- 
ples , oui  nous  famines  fauves  de 
devant  le  voleur  Jefus  , fils  de 
Navé  , qui  nous  pourfuivoit.  Du 
tems  de  Saint  Auguftin  , les  Atri- 
cains  fe  difoient  encore  defcendus- 
des  Chananéens;  & quand  on  leur 
detnandoit  quelle  étoit  leur  origi- 
ne, ils  répondoienr  Chanani.  On 
Ct  nvient  que  la  langue  Punique 
étoit  preiqu’eniièrement  la  même 
que  la  langue  Cliananéenne , & 
que  l’Hébraique. 

Les  colonies  de  Cadmus  à 
The'bes  de.Béotie,  celle  de  Cilix 
frere  de  Cadmus  eh  Cilicie  , font 
venues  de  la  race  de  Chanaan, 
On  croit  que  les  ifles  de  Sicile  , 
de  Sardaigne  , de  Malthe  , de 
Chypre  , de  Corfou  , de  Major- 
que fit  Minorque , de  Gades  & 
d Ébufe , furent  auffi  peuplées  par 
les  Chananéens.  Eochart  , dans 
fon  grand  ouvrage  intitulé  Cha- 
naan , a mis  toute  cette  matièfe 
dans  un  grand  jour.  Dom  Calmet 
a aufîi  travaillé  en  particulier  fur- 
ie pais , où  les  Chananéens , chaf- 
fés  par  Jofué,  fe  retirèrent,  & a 
examiné  les  preuves  de  ceux  qui 
les  ont  fait  aller  en  Amérique. 
Voye^  fa  diifertation  à la  tète  de 
fon  Commentaire  lur  Jofué. 

CH  AN  AM  , Chanani  , (j) 
Lévite  du  nombre  de  ceux  , qui 
revinrent  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone. 

CHANATH  , Chanalh  , (é) 
Kaaü , ville  de  la  Paieftine,  fttuée 
dans  la  tribu  de  Manafle  , au  de- 
là du  Jourdain.  Elle  prit  le  nom 

I (SJ  Nimier,  c.  j».  v.  41. 
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deNobé,  depuis  qu’un  Ifraëlite  , 
nommé  Nobé  , en  eut  fait  la  con- 
quête ; mais , elle  eft  toutefois  plus 
connue  fous  celui  de  CHanath. 
Eulëbe  dit  qu’elle  eft  dans  la  Tra; 
chonite  aux  environs  de  Bozra  ; 
& par  conféquent , elle  ne  doit 
pas  être  différente  de  Canatha , 
ville  d’Afie  dans  la  Céiéfyrie  , 
félon  Ptolémée.  Pline  la  mer  dans 
la  Décapole  ; ce  qui  revient  au 
même.  C’eft  aufli  celle  dont  paile 
Jofephe  au  premier  livre  de  la 
guerre  des  Juifs. 

CHANCELIER  , Cancella- - 
rius.  Les  Chanceliers  , chez  les 
Romains  du  tents  des  Empereurs, 
étoient  des  officiers  fubalternes, 
qui  fe  tenoient  dans  une  enceinte 
fermée  de  grilles  St  de  barreaux  , 
appelles  .en  Latin  Cancelli  , pour 
copier  les  fenrences  des  Juges  & 
les  autres  actes  judiciaires.  Us 
étoient  à peu  près  comme  nos 
greffiers  ou  commis  du  Greffe. 
On  les  payoit  par  rôles  d’écritu- 
re , comme  l’a  remarqué  le  doc- 
te baumaife  , fur  un  palfage  d’une 
loi  des  Lombards. 

Cet  emploi  étoit  alors  peu  con- 
ftdérable  , puifque  Vopifcus  dit 
que  Carin  fit  une  chofe  honteufe, 
en  nommant  un  de  ces  Chance- 
liers, gouverneur  de  Rome  ; Præ- 
feHum  iirbi  ur.utn  è Cancellants 
fuis  fccit  ; quo  faedius  r.cc  cogitari 
potuit  aliquid  , me  dïcï , 

Le  te:  me  fuis  femble  pourtant 
dénoter  que  ces  officiers  étoient 
attachés  à l’Empereur  d’une  ma- 
nière particulière  ; qu’ils  travail- 
loient  dans  fon  palais , St  faifoient 
la  fonction. de  fecrétaires  de  l'Em- 
pereur. Il  y a d’autant  plus  lieu 
Ton.  X. 


de  le  croire  , que  les  Romains 
ayant  fait  la  conquête  des  Gau- 
les , & y ayant  introduit  leurs 
moeurs  fit  les  noms  des  offices 
ulités  chez  eux  , on  voit  que  fous 
les  Rois  delà  première  Race, ceux 
qui  faifoient  la  fondion  de  fecré- 
taires du  Roi  , étoient  pareille- 
ment nommés  Chanceliers. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  les 
Magiflrats  des  provinces  avoient 
aufli  leurs  Chanceliers  , qui  fai- 
foient près  d’eux  la  fonétion  de 
fecrétaires  ou  de  greffiers.  Il  en  eft 
fait  mention  en  plpfîeurs  endroits 
du  code  , fit  notamment  au  titre 
Ve  affcjforibus , domeflicis , «S»  Cun- 
cellariis  judicum  ; c’étoient  ceux 
qui  mettoient  les  ades  en  forme, 
ou  du  moins  qui  fouferivoient  les 
jugemens  & autres  ades  publics , 
& les  déliyroient  aux  parties.  Ils 
furent  ainft  appellés , non  pas  de 
ce  qu’ils  pouvoient  canceller  l'é- 
criture, mais  du  barreau  du  Juge 
appelle  Cancelli  , fie  quia  Cancc'l- 
lis  praerant , comme  difent  Aea- 
thias  fit  Caffiodore. 

Les  principales  difpofitions  des 
loix  Romaines,  par  rapporr  à ces 
Chanceliers  , font  qu'on  les  pou- 
voit  accufer  en  cas  de  faux , que 
leur  emploi  n’étoit  pas  perpétuel; 
qu’aprè»  l’avoir  quitté  , ils  dé- 
voient demeurer  encore  cinquan- 
te jours  dans  la  province , afin 
que  chacun  eût  le  teins  fit  la  li- 
berté de  faire  les  plaintes  contr'- 
eux,  s’il  y a voit  lieu  ; que  ceux 
qui  avoient  fait  cette  fondion,  ne 
dévoient  point  y rentrer  après  leur 
commiflion  finie. 

Au  commencement,  les  préfi- 
dens  fit  autres  gouverneurs  des 
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provinces  fe  fervoient  de  leurs 
clercs  domeftiques  pour  Chance- 
liers ou  greffiers  , ou  bien  ils  les 
choifilToiem  à volonté  ; ce  qui  fut 
changé  par  les  empereurs  Hono- 
rius  &.  Théodole  dans  une  loi  oh 
ces  greffiers  font  appelles  Cancel- 
lant. 11  eft  dit  que  dorénavant  ils 
feront  pris  par  élection  folemnelle 
de  l'office  , c’eft-à-dire  , du  corps 
& compagnie  des  officiers  minif- 
tres  ordonnés  à la  fuite  du  gou- 
verneur, à la  charge  que  ce  corps 
& compagnie  répondroient  civile- 
ment des  fautes  de  celui  qui  au- 
roit  été  élu  Chancelier, 

Les  Chanceliers  n'étoient  pas 
les  feuls  fcribes  attachés  aux  Ju- 
ges ; il  y avoit  avant  eux  ceux 
qu’on  appelioit  Exceptons  & Rege- 
Tendant.  Les  premiers  étoient  ceux 
qui  recevoient  le  jugement  fous 
la  diflée  du  Juge;  les  autres  tranf- 
crivoient  les  ailes  judiciaires  dans 
dp  régiflres.  Le  propre  du  Chan- 
celier étoit  de  foufcrire  les  juge- 
mens  & autres  ailes  , & de  les  dé- 
livrer aux  parties.  11  y avoit  auffi 
ceux  que  i’on  appelioit  ab  aSis , 
ou  AüuarVt , qui  étoient  prépofés 

[>our  les  ailes  de  jutifdiaion  vo- 
ontaire  , comme  émancipation, 
adoptions  , contrats  & teflainens. 

Quoique  le  Chancelier  fût  d’a- 
boi d le  dernier  dans  l’ordre  de 
tous  les  fcribes  du  Juge  , comme 
il  paroît  au  livre  de  la  Notice  de 
l’Empire  , & au  titre  du  Code  De 
affefforibus  , domiflicis  & Can- 
cellants judicum  ; il  fut  néan- 
moins dans  la  fuite  en  plus  gran- 
de confidération  que  les  autres  , 
parce  que  c’éioii  le  feul  auquel  les 
parties  euifent  affaire.  On  en  peut 
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juger  par  ce  que  dit  Caffiodore  à 
fon  Chancelier  , dans  fa  première 
épître  du  fécond  Livre.  Quamvis 
flattais  gradibus  omnis  militia  per- 
agatur  , tuas  honor  cognofcitur 
jolcmni  ordine  non  teneri , qui  fuis 
primatibus  meruit  anteponi.  Tibi 
enim  reddunt  obfequia  , qui  te 
praire  nofcuntur  , & reflexa  cort- 
ditione  ju/lilia  , illis  reverendus 
ajptccris  , quos  fubfequi  pojfe  monf- 
traris.  Caffiodore  ajoute  que  l’hon- 
neur du  Juge  dépendoit  de  lui  , 
parce  qu’il  gardoit , fignoit  & dé- 
lie roit  aux  parties  les  expéditions; 
Juffa  nojlra  fine  jludio  venalitatis 
expédias  , omnia  ficque  géras  ut 
nofiram  poj/is  commendare  jufti- 
tiam  ; atlus  enim  tui , judicis  opi - 
nio  ejl  ; & ficut  penetrale  domûs 
de  foribus  poteft  congruenter  intel- 
ligi , fie  mens  prsfulis  de  te  proba- 
tur  agnofei. 

Dans  la  première  épître  du  Li- 
vre douze  , il  dit  encore  à fon 
Chancelier  : Fafces  tibi  judicum 
parent  ; 6>  dum  juffa  pratoriana 
fedis  portare  crederis  , ipfam  quo- 
dam  modo  poteflatem  reverendus 
affumis.  Cette  même  épître  nous 
apprend  que  c’étoit  alors  le  préfet 
"du  prétoire, qui  choififfoitles  Chan- 
celiers des  gouverneurs  des  pro- 
vinces , qu'il  leur  donna  comme 
des  contrôleurs  de  leurs  allions  ; 
ce  qui  augmenta  beaucoup  la  con- 
fidérâtion  dans  laquelle  étoit  déjà 
l’office  de  Chancelier  ; de  forte 
qu’enfin  on  entendit ,fou$  ce  nom , 
ceux  qui  faifoient  toutes  les  expé- 
ditions des  grands  Magiflrats. 

CHANDELEUR , fête  qu’on 
célébré  dans  l’Églife  Romaine  , 
le  deux  de  Février  , en  mémoire 
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de  la  Préfemation  de  Jefus-Chrift  en  attribuent  l’inftituuon  au  pape 
au  Temple  , & de  la  Purification  Vigile  en  5 36  , & veulent  qu’elle 
de  la  Sainte  Vierge.  ait  été  fubiiituée  à la  fête  de  Pro- 

Ceite  fête  tire  fon  nom  des  ferpine  , que  les  Payens  célé- 
cierges  allumés  qu’on  y bénit,  & broient  avec  des  torches  ardentes 
que  le  clergé  & le  peuple  y por-  au  commencement  de  Février, 
tent  à la  ptoceflion  , comme  des  Mais  , ces  opinions  parodient  fans 
fytnboles  de  Jefcis  - Chrift  , la  fondement , quant  à la  fubftitution 
véritable  lumière  qui  venoit  édai-  de  la  Chandeleur  à ces  cérémo- 
fer  les  Gentils  , comme  il  eft  dit  nies  du  Paganifme.  L’Églife  , en 
dans  le  cantique  de  Siméon , qu’on  inftituant  cette  fête  & d'autres  , 
chante  à cette  cérémonie.  n’a  eu  en  vue  que  d’honorer  les 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  myftères  de  Jefus-Chrift  & de  la 
dWa-srau-r; , c'eft-à-dire,  rencon-  Sainte  Vierge, 
tre  , en  mémoire  de  celle  que  fi-  CHANDELIER  , Candtla * 
rent  le  vieillard  Siméon  & la  pro-  brutn  , , (j)  uftcnfile , qui 

phétefTe  Anne,  de  Jefus-Chrift  fert  à porter  les  cierges,  les  bou- 
préfenté  au  Temple  par  fa  Sainte  pies,  les  chandelles , qu'on  deftine 
Mere.  a éclairer. 

Quelques-uns  prétendent  que  I.  Moïfe,  par  l'ordre  du  Sei-» 
cette  fête  fut  inftituée  par  le  pape  gneur  , fit  pour  le  Tabernacle  un 
Gélafe  , qui  tenoit  le  fiege  de  Chandelier  de  l’or  le  plus  pur , 
Rome  en  492  , pour  l’oppofer  battu  au  marteau.  Sa  tige  , fes 
aux  Lupercales  des  Payens  ; & branches , fes  coupes , fes  pom- 
qu’en  allant  procelTtonnellement  mes  & fes  fleurs  étoient  d'une 
au  tour  des  champs  avec  des  cier-  même  piece.  Six  branches  for-' 
ges  allumés  , on  y faifoit  des  toient  des  côtés  de  fa  tige , trois 
exorcifmes.  Ils  fe  fondent  fur  ces  d’un  côté  , & trois  de  l’autre.  Il  y 
paroles  du  vénérable  Bede:  n L’É-  avoit  à chaque  branche  trois  cou-’’ 
» glife  a changé  hcureufement  les  pes  en  forme  de  fleur  d’amandier, 
» luftrations  des  Payens,  qui  fe  avec  une  pomme  & un  lis.  La  tige' 
» faifoienr  au  mois  de  Février  au  du  Chandelier  avoit  quatre  coupes 
» tour  des  champs , en  des  pro-  en  forme  de  fleur  d’amandier  , 
» ceffions  où  l’on  porte  des  crtan-  chacune  accompagnée  de  fa  pom- 
» déliés  ardentes  , en  mémoire  me  & de  fon  lis.  Il  y avoit  trois 
n de  cette  divine  lumière  dont  pommes  à trois  endroits  de  la  tige; 
n Jefus-Chrift  a éclairé  le  mon-  & de  chaque  pomme  fortoient 
» de  , & qui  l’a  fait  nommer  par  deux  branches  ; en  tout  fix  bran- 
n Siméon  la  lumière  pour  la  ré-  ches  qui  fortoient  d’une  même  ti- 
v vélaiion  des  Gentils.  « D’autres  ge.  Ces  pommes  & ces  branches 

(a)  Exod.  c.  *5.  t.  31.  & feq.  Reg.jCayl.  Tom.  III.  pag.  145  , 146.  Antiq. 
L.  III.  c.  .7  . 4v-  Maccab,  L.  I.  c,  4.  v.  I expi.  par  U.  Betn.  de  Montf.  Tuu>» 
49  , $0.  Jofeph.  de  Bell.  Judatc.  p.  979.  J H.  pag.  >48  , 149. 
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etoient  de  la  même  piece  que  le 
Chandelier  ; & tout  le  Chandelier 
n'étoit  qu’un  même  ouvrage  fait 
an  marteau  & d’un  or  très-pur. 
Mule  avoit  autfi  fait  faire  fept 
lampes  , que  l'on  mettoit  au  haut 
du  Chandelier  , afin  qu'elles  éclai- 
ia(Tent  ce  qui  étoit  vis-à-vis.  Il  fit 
faire  encore  des  mouchettes , & 
des  vafes  deftinés  à éteindre  ce 
qui  avoit  été  mouché  des  lampes, 
le  tout  d'un  or  très-pur.  Le  Chan- 
delier , avec  tout  ce  qui  étoit  à 
fon  ufage , pefoit  un  talent  d'or 
très -pur. 

Le  Saint,  dans  lequel  étoit  pla- 
cé ce  Chandelier  , étoit  comme 
l’antichambre  du  lanétuaire  ; & il 
n’étoit  éclairé  par  aucun  autre  en- 
droit , que  par  la  lumière  du 
Chandelier.  Il  étoit  placé  du  côté 
du  midi , dans  le  Saint , & fervoit 
à éclairer  l'autel  des  parfums , Si 
la  table  des  pains  de  propolition  , 
qui  étoient  au  même  lieu. 

Lorfque  Salomon  eut  bâti  le 
temple  du  Seigneur,  il  ne  fe  con- 
tenta pas  d’y  mettre  un  Chande- 
lier d'or  ; il  y en  mit  dix  de  même 
forme  & de  même  métal  que  ce- 
lui de  Moïfe;  cinq  au  feptentrion, 
& cinq  au  midi  du  Saint. 

Après  le  retour  de  la  captivité  , 
on  rétablit  dans  le  temple  le 
Chandelier  d’or  , tel  qu’il  avoit 
été  auparavant  fous  Moïfe  ; il  en 
eft  parlé  expreffément  dans  le  li- 
vre des  Maccabées.  Jofephe  dit 
qu’après  la  ruine  du  temple  par 
les  Romains  , on  porta  en  triom- 
phe à Rome  les  chofes  que  l’on 
avoit  trouvées  dans  le  temple  ; 

Zachar.  c.  4.  v.  a,  & fej. 
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fçavoir , la  table  d’or,  & le  Chan- 
delier d’or  à fept  branches.  Ils  fu- 
rent mis  dans  le  temple,  que  Vef- 
pafien  fit  bâtir  fous  le  titre  de 
temple  de  la  paix.  On  voit  enco- 
re aujourd'hui  au  pied  du  mont 
Palatin  un  arc  de  triomphe  , où 
eft  repréfenté  le  triomphe  de  Vef- 
paften  , & où  lont  gravés  les  rao- 
numens,  qui  y furent  portés  ; en- 
tr’autres , on  y remarque  le  Chan- 
delier à fept  branches. 

(d)  Il  eft  parlé  dans  l’Écriture 
d'un  autre  Chandelier,  qui  étoit 
aufli  d'or  & à fept  branches.  C’efl 
celui  que  vit  le  prophète  Zacharie 
dans  une  vifion.  Ce  Chandelier 
étoit  femblable  à celui  de  Moïfe  , 
& à ceux  de  Salomon  ; toute  la 
différence  eft  que  dans  ceux-ci,  les 
prêtres  verfoientféparément  l’hui- 
le dans  chaque  lamperon  , & que 
dans  celui-là,  l’huile  fe  communi- 
quoit  également  aux  fept  lampe- 
rons  par  fept  canaux  qui  la  rece- 
voient  d'une  bouteille  commune  , 
placée  à la  tête  , ou  au  haut  du 
Chandelier  ; & cette  bouteille 
étoit  remplie  d’huile  qui  découloit 
dedans  par  deux  efpèces  d’enton- 
noirs qui  la  recevoient  de  deux 
oliviers  placés  aux  deux  côtés  du 
Chandelier.  Dom  Calmer  ne  croit 
pas  que  cette  lampe  ait  jamais 
exifté  ; mais , la  compofuion  n’en 
eft  nullement  difficile. 

Au  refte  , le  Prophète  nous 
apprend  que  les  fept  lampes  de 
fon  Chandelier  font  les  fept  yeux 
du  Seigneur , qui  parcourent  toute 
la  terre.  Quant  aux  deux  oliviers 
qui  font  à côté , qui  d’en  haut  font. 
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couler  l'huile  , ce  font,  ajoûre-t- 
il , les  deux  oims  de  l’huile  facrée , 

3ui  afliftent  devant  le  Dominateur 
e toute  la  terre. 

II.  Les  Payens  avoient  auffi 
l’ufage  des  Chandeliers  , comme 
les  monumens  en  font  foi.  L’on 


y en  apperçoit  de  tems  en  teins. 
Cicéron  parle  auffi  fouvent  de 
Chandeliers  dans  les  Verrines  , & 
fur  tout  d’un  qui  étoit  tout  com- 
pofé  d’or  & de  pierres  précieufes , 
avec  un  art  admirable. 

Les  Chandeliers  des  Anciens 
ne  portoient  point  , comme  les 
nôtres,  à leur  e.vttemité  fupérieu- 
re,  ce  que  nous  appelions  des  bo- 
bèches, c’eft-à-dire,  des  bouts  de 
tuyau , pour  recevoir  les  bougies, 
& pour  contenir  les  cylindres  de 
matières  inflammables  dans  une 
direélion  droite  & ferme.  Ils  fe 
terminoient  par  un  plateau  , qui 
fervoit  à pofer  leurs  lampes , & à 
les  tenir  à une  hauteur  convena- 
ble à l’œil  de  celui  qui  s’en  faifoit 
éclairer.  Dans  le  grand  nombre  de 
meubles  de  cette  efpèce , trouvés 
dans  les  fouilles  d’Herculanum  , 
on  diftingue  un  Chandelier  par  le 
beau  choix  & par  l’élégante  diftri- 
bution  de  fes  ornemens.  Il  eft  ri- 
che fans  être  trop  chargé  ; & 
quoiqu’il  ne  foit  que  de  bronze, 
il  eft  travaillé  avec  le  même  foin , 
que  s’il  étoit  du  plus  précieux  mé- 
tal. 

Un  autre  Chandelier  pareille- 
ment de  bronze,  & qu’on  allure 
avoir  été  trouvé  auflï  à Hercula- 
ntim  , a fa  forme  très- inférieure  à 
celle  du  précédent.  Sa  partie  fu- 
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pér lettre  paroît  trop  maigre  , & 
nullement  dans  fes  proportions; 
mais  , le  travail  n’en  eft  pas  moins 
foigné;  l’outil  ne  peut  pouffer  des 
cannelures  plus  régulières  & plus 
droites  que  celles  dont  fa  tige  eft 
ornée  ; cette  fige  eft  mobile  & 
roule  fur  un  pivot , que  reçoit  le 
pied  du  Chandelier  , de  façon 
qu’en  faifant  marcher  l’une  des 
quatre  pointes  avancées  & re- 
courbées , qui  terminent  le  bas  de 
la  tige  , on  peut  faire  tourner  à 
fon  gré  le  Chandelier  , fans  le  dé- 
placer , & donner  à la  lampe  po- 
fée  fur  le  plateau  , la  direélion 
dont  on  a befoin.  Cette  méchani- 
que  rend  ce  Chandelier  très-cu- 
rieux , & peut  le  faire  regarder 
comme  unique  dans  fon  efpèce. 

CHANG  , nom  de  la  fécondé 
Dynaftie  des  Chinois.  Il  en  eft 
parlé  à l’article  des  Chinois,  chif- 

CHANG-YUENE  , (a)  nom 
d’une  période  Chinoife.  Quoique 
le  Chang-Yuene  ne  fût  qu’une 
période  imaginaire  , c’eft  lui  qui 
a donné  naiffance  à ces  énormes 
durées  que  les  Écrivains  , amou- 
reux du  merveilleux  le  plus  abfur- 
de  ,'  ont  données  pour  des  durées 
Hiftoriques  & réelles.  La  même 
chofe  a eu  lieu  parmi  les  Indiens; 
& chez  eux  comme  à la  Chine , 
on  a rempli  ces  énormes  durées 
d’une  Hiftoire  fabuleufe  , dont 
tous  les  éveneun  vs  portent  le  ca« 
raélère  de  l’im  0. nation  qui  les  a 
créés.  11  en  étoit  probablement  ar- 
rivé autanc  en  Égypte  & en  Chal- 
dée  ; les  longues  durées,  qui  pré— 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infc.  & Bell.  Lett.  Tom.  XVIII.  psg.  196  , >97, 
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cedent  dans  leurs  Hifloires  les 
tems  hiftoriques , n’étoient  que 
des  périodes  Agronomiques  ou 
cabaliftiques , formées  par  l’ad- 
dition ou  par  la  multiplication  de 
certains  nombres  , auxquels  on 
attribuoit  certaines  propriétés.  Il 
femble  que  dans  tous  les  pais  & 
dans  tous  les  fiecles,  les  efprits 
foient  fujets , comme  les  corps , 
aux  mêmes  maladies. 

CHANGE , convention  par  la- 
quelle on  donne  une  chofe  pour 
une  autre.  Le  premier  commerce 
entre  les  hornmesfefitparéchange; 
la  communication  s'accrut , & les 
befoins  réciproques  augmentèrent 
avec  le  nombre  des  denrées.  Bien- 
tôt une  nation  fe  trouva  avoir 
moins  de  marchandifes  à échan- 
ger , que  de  befoins , ou  celles 
qu’elle  pouvoit  donner,  ne  con- 
venoient  pas  à la  nation  de  qui 
elle  en  recevoit  dans  ce  moment. 
Pour  payer  cette  inégalité  , l'on 
eut  recours  à des  figne.t  quirepré- 
fentaffent  les  marchandifes. 

Afin  quecesfignes  fufTent  du- 
rables &L  fufceptibles  de  beaucoup 
de  divifion  fans  fe  détruire , on 
choifit  les  métaux  , & l’on  choifit 
les  plus  rares  pour  en  faciliter  le 
iranfport. 

L’or , l’argent , & le  cuivre  de- 
vinrent la  mefure  des  ventes  & 
des  achats  ; leurs  portions  eurent 
dans  chaque  état  une  valeur 
portionnée  à la  fineffe  & au 
qu’on  leur  y donna  arbitraire- 
ment ; chaque  légiflateur  y mit 
l'on  empreinte  , afin  que  la  forme 
en  répondît.  Ces  portions  de  mé- 
taux d'un  certain  titre  & d'un  cer- 
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tain  poids  furent  appellées  mon- 
noies. 

A mefure  que  le  commerce 
s’étendit  , les  dettes  réciproques 
fe  multiplièrent , & le  tranfport 
des  métaux  repréfentant  la  mar- 
chandife  , devint  pénible  ; on 
chercha  des  fignes  des  métaux 
mêmes. 

Chaque  païs  acheté  des  den- 
rées , air.fi  qu’il  en  vend  , & par 
conféquent  fe  trouve  tout  à la  fois 
débiteur  & créancier.  On  en  con- 
clut que  pour  payer  les  dettes  ré- 
ciproques, il  fuffifoit  de  lé  tranf- 
porter  mutuellement  les  créances 
réciproques  d’un  pais  à un  autre  , 
& trême  à plufieurs  , qui  feroient 
en  correfpondances  entr’eux.Il  fut 
convenu  que  les  métaux  feroient 
repréfentés  par  un  ordre  que  le 
créancier  donneroit  par  écrit  à 
fon  débiteur,  d’en  payer  le  prix 
au  porteur  de  l’ordre. 

La  multiplicité  des  dettes  réci- 
proques eft  donc  l’origine  du 
change  confidéré  comme  le  tranf- 
port qu’un  négociant  fait  à un  au- 
tre , des  fonds  qu'il  a dans  un  pais 
étranger. 

CHANGEMENT,  Varia- 
tion, Variété,  termes,  qui 
s’appliquent  à tout  ce  qui  altère 
l'identité  , foit  abfolue  , foit  rela- 
tive ou  des  êtres  ou  des  états.  Le 
premier  marque  le  pafTage  d’un 
état  à un  autre;  le  fécond  , le  paf- 
fage  rapide  par  plufieurs  états 
fueceflifs  ; le  dernier  , l’exiftence 
de  plufieurs  Individus  d’une  même 
efpèce  , fous  des  états  en  partie 
femblables , en  partie  differens  ; 
ou  d’un  même  individu  fous  plu- 
fieurs'états  différens.  Il  ne  faut 
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Qu’avoir  paffé  d’un  feul  état  dans 
un  autre , pour  avoir  changé  ; c’eft 
la  fuccefiion  rapide , fous  des 
états  différens  , qui  fait  la  Varia- 
tion. La  Variété  n’eft  point  dans 
les  a fiions  ; elle  eft  dans  les  êtres; 
elle  peut  être  dans  un  être  confi- 
déré  folitairement  ; elle  peut  être 
entre  plufieurs  êtres  confidérés  col- 
leéiivement.  Il  n’y  a point  d'hom- 
me fi  conftanc  dans  fes  principes , 
qu’il  n’en  ait  changé  quelquefois  ; 
il  n’y  a point  de  gouvernement 
qui  n’ait  eu  fes  variations  ; il  n’y  a 
point  d'efpèce  dans  la  nature , qui 
n’ait  une  infinité  de  Variétés,  qui 
l'approchent  ou  l’éloignent  par  des 
degrés  infenftbles  d’une  autre  ef- 
pèce.  Entre  ces  êtres , fi  l'on  confi- 
dere  les  animaux , quelle  que  foit 
l’efpèce  d'animal  qu’on  prenne  , 
quel  que  foit  l’individu  de  cette  ef- 
pèce  qu’on  examine,  on  y re- 
marquera une  Variété  prodigieufe 
dans  leurs  parties , leurs  fondions, 
leur  organifation. 

CHANG-TI , (j)  nom  fous 
lequel  les  Chinois  honoroient  l’Ê- 
tre fuprême  , Seigneur  & fouve- 
rain  principe  de  toutes  chofes.  Ils 
le  nommoicnt  auffi  de  Tien , qui 
dans  Peur  langue  fignifie  la  même 
chofe.  Voye\  Tien. 

CH  AN  N ATHON,  Ch  anua- 
thoN',  ou  Hanathon.  Voye{ 
Hanathon. 

CHANSON  , ( b ) efpèce  de 
petit  poëme  fort  court,  auquel  on 
joint  un  air , pour  être  chanté 
dans  des  occafions  familières  , 
comme  à table , avec  fes  amis,  ou 
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feul  pour  s’égayer  & faire  diver- 
fton  aux  peines  du  travail  ; objet 
qui  rend  les  Chantons  villageoiiës 
préférables  à nos  plus  fçavantes 
compofitions. 

L'ufage  des  Chafons  eft  fort 
naturel  aux  hommes.  Elles  font 
le  plaifir  & l’amufement  des  en- 
fans  comme  des  vieillards,  des 
pauvres  comme  des  riches , & 
de  ceux  qui  travaillent  comme  de 
ceux  qui  demeurent  dans  le  repos. 
Ce  goût , qui  fe  trouve  dans  le 
fond  même  de  la  nature  , a dû 
être  général  dans  tous  les  fiecles, 
& dans  toutes  les  nations  du  mon- 
de. Les  Grecs,  en  le  cultivant,  ont 
fait  par  conféquent  ce  qu’avoient 
déjà  fait  les  peuples  , qui  les 
avoient  précédés  , & ce  qu’ont 
fait  depuis  ceux  qui  font  venus 
après  eux  , avec  cette  différence  , 
à l’avantage  des  Grecs  , que  leurs 
lettres  s’étant  répandues  plus  loin  , 
& ayant  fubfifté  plus  long-tems 
que  les  autres , leurs  Chanfons 
ont  paffé  plus  facilement  à la  pof- 
térité. 

Ils  n’avoient  point  encore  l’u- 
fage  des  lettres , qu’ils  avoient  ce- 
lui des  Chanfons.  Faute  de  monu- 
mens  où  ils  puffefit  alors  dépofer 
leurs  Loix  & les  évenemens  de 
leur  Hiftoire  , ils  les  mettoient  en 
chant  pour  s’en  mieux  fouvenir. 

Us  chantèrent  leurs  Loix  ; 8c 
c'eft  ce  qui  fit  donner  le  même 
nom  Grec  rc/ta i aux  Loix  & aux 
Chanfons.  Car , Ariftote  deman- 
dant la  raifon  de  cette  unifor- 
mité de  nom  pour  deux  chofes  fi 


(<0  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  | (J)  Mém.  de  l’ Acad,  des  tnfcripr.  & 
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différentes,  répond  lui-même  <jue 
c’eft  parce  qu'avant  la  connoif- 
fance  des  lettre»  on  chantoit  les 
Loix  pour  ne  les  point  oublier. 
1!  eft  vrai  que  Jofephe  a cru,  & 
que  Plutarque  a foupçonr.é  que  le 
.terme  rî^-s-  étoit  moderne  , en 
comparaifon  de  ces  premiers  tems, 
& qu'il  étoit  poftérieur  au  fiecle 
d’Homère  ; ce  qui  détruiroit  le 
fondement  de  la  remarque  d'A- 
riftote  , & la  conclufion  qu’on  en 
tire  pour  établir  l'antiquité  des 
Chanfons  Grecques.  Mais , Jo- 
fephe & Plutarque , parlant  fur 
tout  avec  quelque  doute , ne 
fçauroient  balancer  l’autorité  d’A- 
riftote  fur  l’antiquité  d’un  mot 
.Grec  , pour  ne  rien  dire  d’un 
hymne  en  l’honneur  d’Apollon  , 
attribué  à Homère , où  rfyuos  eft 
employé  pour  fignifier  la  Loi,  ou 
la  méthode  du  chant. 

Les  mêmes  raifons,  qui  obligè- 
rent les  anciens  Grecs  à chanter 
leurs  Loix  avant  l’invention  des 
lettres,  leur  firent  auflî  chanter 
les  évenemens  de  leur  Hiftoire , 
&i  généralement  tout  ce  qu’ils 
vouloient  tranfmettre  à leurs  def- 
cendans.  Le  chant  étoit  alors  le 
feul  moyen  fimple  & naturel  de 
faire  palier  des  peres  aux  enfans , 
ce  que  la  nation  avoit  intérêt  à ne 
point  oublier.  Cette  méthode  eut 
donc  lieu  pour  l’Hilloire , à peu 
près  comme  pour  les  Loix  ; & 
l'ufage  de  chanter  toutes  fortes  de 
fujets  , gagna  tellement  dans  la 
Grece  , qu’il  continua  , même 
après  que  les  lettres  furent  intro- 
duites. Jufque-là  que  tous  les  Ou- 
vrages des  écrivains  Grecs  anté- 
rieurs à Cadtnus  de  Milet,  & à 
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Phérécydes  de  Scyros  , é'oicnt 
des  pièces  de  vers  qui  le  chan- 
toienr. -Ce  n’étoit  pas  toujours  de 
fimples  Chanfons  , il  eft  vrai  ; 
mais , on  doit  croire  que  c’en 
étoit  le  plus  fouvent , par  l’avan- 
tage qu'avoit  ce  genre  d’inllruc- 
tion  , d’être  plus  qu'aucun  autre  , 
à la  portée  de  tout  le  monde, par 
fa  ftmpücité  & fa  brièveté. 

Lorfqtie  les  lettres  .reçues  dans 
le  fein  de  la  Grece  , y donnèrent 
naifTance  aux  arts  & aux  fciences, 
les  Chanfons  fitent  faire  des  ré- 
flexions fur  l’air,  & fur  les  paroles 
dont  elles  étcient  corrpofées.  Les 
réflexions  fur  l’air  feruirent  d’oc- 
cafion  aux  réglés  de  la  mufique, 
& les  réflexions  fur  les  paroles 
produifirent  peu  à peu  les  précep- 
tes de  la  poèfie.  La  mufique  & la 
poulie  , à leur  tour  , relevèrent  le 
prix  des  Chanfons  , & les  portè- 
rent à un  point  de  perfeâion,  où 
elles  n’avoiçnt  pu  aller  dans  les 
fiecles  prcccdens.  L'ordre  natùrel 
du  progrès  dès  arts  fait  allez  fen- 
tir  comment  la  poëfte  , la  mufique 
& les  Chanfons , ont  été  dans  cet- 
te cfpèce  de  dépendance  mutuel- 
le ; & ce  qui  confirme  cette  vé- 
rité , c’eft  que  les  anciens  Grecs 
confondoient  fous  les  mêmes 
noms , les  Chanfons , les  pièces 
de  poëfte  & celles  de  mufique , 
les  unes  & les  autres  s'appelaient 
indifféremment  «Val  , a’V^«Tor, 
& leurs  Auteurs,  «ici, 
uJ  ix  t , à~iJ  o/. 

Ces  termes  font  quelquefois 
naître  de  la  difficulté  dans  la  lec- 
ture des  Anciens.  On  ne  fçait  s’ils 
ont  voulu  parler  des  muficiens  ou 
des  poëtes,  ou.de  ceux  qui  s’oc- 
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eupr'em  à «les  Chanfons.  I!  y a fur  puisque  Cicéroo , Stfabon , Quin- 
ce  fiijet  plulieurs  endroits  de  l'O-  tilien  & plulieurs  Auteurs , après 
dyllèe  d’Homère,  qui  peuvent  eux,  femblent  rapporter  ces  chants' 
caufèr  quelque  embarras.  célébrés  par  Homère  , à la  poëûe 

Dans  le  premier  Livre,  Phé-  ou  à la  mulique  , nous  ne  nous  y 
mius  chante  aux  amans  de  Per.é-  arrêterons  pas  davantage, 
lope  la  difficulté  du  retour  des  On  pourroit  encore  mettre  au 
Grecs  après  le  lac  de  Troye.  rang  des  Chanfons  plufteurs  Ou- 
Da  ns  le  ttoitième , paroit  un  chan-  vrages  des  poètes  Lyriques  rie  la 

trequ’Agamemnon  avoir  laiflé  au-  Grece;  mais  , comme  cela  même 
près  de  la  femme  Clviemiielîre  ne  feroit  pas  fans  quelque  difficul- 
pour  la  divertir,  & pour  fini-  té,  nous  nous  botnerons  ici  à ce 
truire  pendant  le  tenu  de  ion  ab-  qui  porte  fi  clairement  le  caraélere 
fencc.Dansleqnatrièrre.i'onchan-  de  la  Chanfon  , qu’on  ne  puiiîe  s’y 
te  &•  l’on  danfe  dans  un  feftin  que  méprendre. 

Ménélaüsfaifoitàfescitoyens.Dans  Telles  font  premièrement  les 
le  huitième,  Démodocus  chan-  Chanfons  , qu’on  difoit  pendant  le 
te  chez  les  Phéaciens  , les  amours  repas.  On  peut  les  appeller  Chan- 
de  Mars  & de  Venus.  Dans  le  fons  à boire , quoiqu’elles  ne  rou- 
douzième,U!yffe  trouve  le  moyen  lalfent  pas  toujours  fur  les  plaifirs 
d’écouter  fans  danger  le  chant  des  de  la  table.  Secondement , celles 
Sirènes.  Dans  le  vingt-unième  , qui  regardoient  un  genre  de  vie 
Pnémius  , que  les  amans  de  Pcné-  particulier,  & la  circonflance  de 
lope  faifoient  chanter  malgré  lui,  quelques  évenemens  ou  de  quel-, 
exagere  à Ulyffe  le  mérite  de  ion  ques  cérémonies.  C’ell  la  divifion 

chant,  pour  éviter  la  mort.  qu’à  fuivie  M.  de  la  Nauze  de 

Athénée,  accoûtutné  à clifîin—  l’Académie  des  Belles  Lettres» 
guer  parleurs  propres  noms  les  dans  un  mémoire,  où  il  a recueilli, 
muficiens , les  poètes  & les  chan-  non  feulement  ce  qu’il  y a d'Hil^ 
très,  s’il  ell  permis  d’ufer  de  ce  torique  fur  ces  Chanfons,  mais 
terme , ne  donne  que  ce  dern  er  encore  ce  qui  nous  relie  de  la  roa- 
titre  aux  perfonnages  de  J’Odyf-  ticre  & des  paroles  qui  les  com-' 
fée,  qu’on  vient  de  citer;  6t  il  pofoient.  Il  ne  parle  point  des 
parle  d'eux  affez  au  long  à l’occa-  Épodes  , des  Proœmes  , des  No- 
tion des  Chanfons  qui  fe  chan-  mes  , de  Prolodies , des  Péans  , 
toient  à table  , fans  en  rien  dire  des  Dithyrambes  , des  Parthé- 
dans  d’autres  endroits  fort  étendus  nies  , des  Gymnopédies  , des 
fur  la  poëfie  & la  mufique.  Il  a Endymaties,  des  Hyporchemes, 
donc  cru  qu’il  s’agiffoit  unique-  . des  chants  Orthiens , & de  plu- 
ment des  Chanfons  dans  ces  ré-  fleurs  autres  efpèces  de  Canti- 

cits  de  i’Odyffée.  Il  feroit  facile  de  ques,  qui  different  au  moins  par 

faire  voir  que  des  Scholiaftes  d’Ho-  quelques  nuances  de  ce  que  nous 
mère  fit  quelques  autres  Sçavans  appelions  fimple  Chanfon.  Au 
ont  penfé  comme  Athénée.  Mais,  relie  , tous  ces  diflércns  fujets  ont 
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chacon  leur  article  particulier  dans 
ce Diftionnaire.M. delà  Nauzene 
parle  point  non  plus  dans  ce  qu’il 
dit  des  Chanfons  Grecques , de 
ce  qui  regarde  l'air,  le  rythme  & 
la  vérification.  11  avertit  feule- 
ment que  les  unes  font  en  vers 
Héroïques  ou  en  vers  Lyriques  , 
les  autres  en  vers  libres , dont  il 
ferait  difficile  de  déterminer  la 
jufle  mefure;  & que  plufieursref- 
femblent  à de  la  pure  profe.  Voici 
un  extrait  des  recherches  curieufes 
de  notre  fçavant  Académicien.  11 

I. 

Des  Chafons  de  Table. 

De  toutes  les  Chanfons,  qui 
étoient  en  ufage  dans  l'ancienne 
Grèce,  celles  dont  il  nous  refie  le 
plus  de  monnmensjfont  les  Chan- 
fons de  table.  Toutes  les  autres 
fe  chantoient  plus  rarement , par- 
ce qu’elles  étoient  ordinairement 
bornées  à des  circonftances  parti- 
culières. Les  unes  étoient  des 
Chanfons  attachées  à un  état  de 
vie  , comme  celles  des  bergers  8t 
des  moiffonneurs  ; les  autres  dé- 
pendoient  de  certains  évenemens , 
comme  celles  du  combat  & de 
la  viéloire.  Mais  , les  Chanfons 
de  table  n’étoient  limitées  ni  par 
les  perfonnes  ni  par  les  lieux  , 
ni  par  les  tems.  La  néceffité  de 
boire  & de  manger  étant  de  toutes 
les  conditions , de  tous  les  endroits 
& de  tous  les  jours  , on  avoit  oc- 
caficm  de  chanter  a table  plus  que 
par  tout  ailleurs.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  cette  efpèce  de 
Chanfon  foit  celle  , dont  la 
poftérité  a été  la  mieux  inftruitç. 

Plutarque  dans  fes  queftions  de 
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table  , & Artémon  dans  fon  livre 
de  l’ufage  des  Scolies  , cité  par 
Athénée  , ont  remarqué  différen- 
tes coutumes  des  Grecs  dans  leurs 
Chanfons  à boire  ; coutumes  qui 
ont  varié  fuivant  l'ordre  des  tems. 
Et  ce  qu’en  ont  écrit  ces  deux 
Auteurs  , fert  a éclaircir  Dicéar- 
que  , qui  en  avoit  parlé  avant  eux, 
OL  dont  le  fragment  eft  rapporté 
dans  les  mêmes  termes  par  le  Scbo- 
liaffe  de  Lucien , par  celui  d’ Atif- 
tophane  & par  Suidas. 

i.® 

Premier  ufage  des  Chanfons 
de  Table. 

Tous  ceux , qui  étoient  à table, 
chantoient  enfemble  , & d'une 
feule  voix , les  louanges  de  la  Di- 
vinité.C’eft  ce  qu'atteftent  Dicéar- 
que  , Artémon  & Plutarque.  Les 
paroles  de  ce  dernier  font  voir 
que  les  Chanfons  à boire  étoient 
alors  de  véritables  Péans , Canti- 
ques facrés  parmi  les  Grecs  , qui 
furent  aufli  quelquefois  chantés  à 
table  dans  les  fiecles  fuivans  , 
comme  il  paraît  par  deux  endroits 
d’Antiphane  rapportés  par  Athé- 
née. Mais  , comme  le  Péan  étoit 
par  lui-même  deftiné  à toute  au- 
tre chofe,  qu’à  réjouir  les  buveurs, 
nous  n’en  dirons  rien  ici  davan- 
tage. 

a.® 

Second,  ufage  des  Chanfons 
de  Table. 

Dans  la  fuite,  tous  les  convives 
chantèrent  encore  à table  , mais 
fucceffivement  l’un  après  l’autre 
comme  l’atteftent  les  mêmes  Di- 
céarque , Artémon  & Plutarque, 
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Selon  celui-ci,  on  chantoit  cha- 
cun à Ton  tour , en  tenant  une 
branche  de  myrte  , qui  pafioit  de 
main  en  main  toujours  au  plus 
proche  vcifin,  Privant  le  rang  de 
la  place  qu’on  occupoir  à table. 
Quelques-uns , reprend  Plutar- 
que , ont  prétendu  que  ce  rang 
n’étoit  point  obfervé  , & que  la 
première  pet  Tonne  du  premier  lit, 
après  avoir  chanté,  renvoyoit  le 
myrte  & le  droit  de  chanter  à - la 
première  du  fécond  lit , celle  ci  à 
la  première  du  ttoifièine  , & ainft 
du  refte  , jufqu'à  ce  que  tout  le 
monde  eût  dit  Ta  Chanfon.  Quoi- 
que cette  différence  du  partage  du 
myrte  en  ligne  droite  ou  en  fer- 
pentant , paroirte  affez  légère  , il 
faut  la  remarquer  , parce  qu’elle 
donne  lieu  à une  diverfité  d’opi- 
nions fur  l'origine  des  Scolies  , 
qui  font  les  Chanfons  , dont  nous 
avons  fur  tout  à parier  dans  cet 
article  des  Chanfons  de  table. 

3° 

Troijî'emc  & dernier  ufage  des 
Chanfons  de  Table. 

Quand  la  muftque  Ce  perfec- 
tionna dans  la  Grece , & qu’on 
employa  la  lyre  dans  les  fertins , 
il  fallut  pour  une  fimple  Chanfon 
à boire,  des  talens  que  tout  le 
monde  ri*avoit  pas.  (I  n’y  eut  plus, 
difent  les  trois  Écrivains  déjà  ci- 
tés , que  les  habiles  gens  en  état 
de  chanter  à table  ; & leurs  Chan- 
fons  s'appelèrent  des  Scolies.  Les 
divers  témoignages  de  ces  trois 
Écrivains  montrent  qu’elles  furent 
ainfi  nommées  du  mot  Grec 
ezcM-î,  oblique  & -tortueux , pour 
marquer , ou  la.  difficulté  de  la 
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Chanfon  , au  rapport  de  Plutar- 
que , ou  la  fttuation  irrégulière  de 
ceux  qui  chamoient  , comme  le 
veut  Artémon.  Car  , ils  ne  le 
trouvoient  plus  rangés  de  fuite 
comme  autrefois  , mais  difperfés 
çà  & là  au  tour  des  tables,  ÊC  pla- 
cés obliquement  l’un  par  rapport 
à l’autre. 

Il  y a une  autre  opinion  fur  l’o- 
rigine des  Scolies.  Elle  eft  de 
ceux  dont  parle  Plutarque , qui 
croyoient  que  le  myrte  ne  paffoir 
pas  de  fuite  aux  plus  proches  voi- 
ftns.  Ils  croyoient  encore  , dit- il  , f 
que  les  Scolies  avoient  tiré  leur 
nom  de  l’irrégularité  du  chemin  , 
qu’on  faifoit  faire  à la  branche  de 
myrte  ; & ils  rapportoient  air.fi 
l’origine  des  Scolies  au  tems  du 
fécond  ufage , dont  nous  avons 
parlé , au  lieu  de  la  rapporter  au 
cems  du  troifième. 

Arirtoxene  & PhiIon,ou  Phyl- 
lis  le  muftcien,  cités  par  le  Scho- 
liafte  de  Lucien  , par  celui  d’A- 
riftop’nane  , & par  Suidas  , vou- 
loient  que  les  Scolies  euffent  tiré 
leur  nom  de  la  fttuation  oblique 
de  plufteurs  lits  à des  fertins  de 
noces  , où  les  convives  , tenant  à 
la  main  des  branches  de  myrtes  , 
chantoient  l’un  après  l’autre  des 
feménces  & des  Chantons  amou- 
reufes.  Le  Schoiiafte  d’Arifiopha- 
ne  parle  aurti  ailleurs  du  myrte  à 
l’occafton  des  Scolies  ; & il  nom- 
me indifféremment  le  laurier  ou  le 
myr'e  , pour  être  à la  main  de 
celui  qui  chantoit.  Mais  , tout  ce- 
la doit  s'entendre  principalement 
du  tems  du  fécond  ufage  , quand 
il  n’y  avoir  point  encore  de  véri- 
tables Scolies.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
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n ait  pu  quelquefois  chanter  paf 
extraordinaire  quelques  Scolies 
avec  le  myrte.  Ariftophane  le 
marque  dans  un  fragment  cité  par 
le  Scholiafle  , où  il  eft  dit  qu’on 
chantoit  ainfi  dans  une  occalion  la 
Chanfon  d’Admete  , laquelle  étoit 
une  véritable  Scolie,  comme  nous 
/ le  verrons  plus  bas  ; mais  , ce 
n’étoit  point  l’ufage  ordinaire  des 
Scolies.  En  les  chantant , on  te- 
noit  un  verre  à la  main  plutôt  que 
du  myrte  ou  du  laurier.  Car , 
Tryphon  le  Grammairien  , dans 
Athénée  , fait  entendre  qu’on 
donnoit  à celui  qui  en  chantoit 
quelqu’une  , un  verre  particulier 
nommé  »Y 44,  du  nom  de  la  Chan- 
fon. 

La  branche  de  myrte  donna 
lieu  , fuivant  Éralme  , h un  pro- 
verbe Grec  contre  les  perfonne* 
ignorantes,  a/si»  vrfô;  /uvpfiryr , 
c’eft-à-dire,  chanter  au  myrte.  11 
l’applique  originairement  à ceux 
qui  ne  fçavoient  pas  jouer  de  la 
lyre  , lorfque  l'ufage  en  fut  intro- 
duit dans  les  repas.  On  les  ren- 
voyoit,  en  badinant  , dit  Érafme, 
à la  Chanfon  du  myrte,  puifqu'Sls 
n'étoient  pas  en  état  de  chanter  des 
Scolies. 

Les  Scolies  furent  dont  par  ex- 
cellence les  Chanfons  à boire  des 
Grecs.  On  peut  joindre  aux  Écri- 
vains déjà  cités  , Phavorinus  , 
Athénée  , Pollux  , Héfychius , le 
Scholiafle  d’ Ariftophane , Suidas, 
Euflathe  & l’auteur  de  l'Étymo- 
logicon , qui  l’affurent  en  termes 
exprès.  C’eft  pourquoi , il  ne  refie 
plus  qu'à  examiner  le  progrès  de 
cette  efpèce  de  Chanfon  dans  la 
Grèce.  . . 
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4*° 

Progrès  des  Scolies  ou  Chanfons  à 
boire  chc{  les  Grecs. 

Terpandte  en  a été  l’inventeur, 
s’il  en  faut  croire  Pindare  , cité 
par  Plutarque  ; & comme  il  vi- 
voit  l’an  674  avant  Jefus-Chrift , 
les  Scolies  peuvent  remonter  vers 
cette  époque. 

Plusieurs  Grecs , à l’exemple 
de  Terpandre  , cultivèrent  ce 
genre  de  poëlie.  Athénée  l’aflure 
en  particulier  d’Alcée  , d’Ana- 
créon , & de  la  fçavante  Praxilla  , 
qui  vécurent  dans  les  fiecles  fui— 
vans.  Ariflophane  parle  des  Sco- 
lies de  Mélitus.  Son  Scholiafle  & 
Suidas  ajoutent  que  Mélitus  fut 
un  Poète  tragique , accufateur  de 
Socrate , & que  fa  poëfie  étoit 
froide,  & fes  mœurs  mauvaifes. 
Nous  aurons  occafion  de  noirnxr 
quelques  autres  Auteurs  de  Sco- 
lies , à mefure  que  nous  parcour- 
rons ce  qui  nous  refie  de  ces  an- 
ciennes Chanfons.  11  y eut  même 
des  Ouvrages  didaéliques  fur  cette 
matière.  Artémon  avoir  fait  un 
livre  fur  l’ufage  des  Scolies  ; il  eft 
cité  dans  Athénée.  Et  Tyrannion, 
difent  le  Scholiafle  d’Ariflophane 
& Suidas , avoit  écrit  un  Com- 
mentaire fur  les  Scolies  , par  ordre 
de  Caïus  Céfar. 

On  prenoit  pour  chanter  les 
Scolies,  le  tems  du  repas  où  tout 
étoit  fervi  fur  la  table  , & où  l’on 
n'avoit  plus  befoin  de  rien.  Alors, 
dit  Athénée , on  aimoit  à voir 
dans  la  bouche  d’une  perfonne  fa- 
ge  , quelque  Chanfon  agréable  , 
qui  ne-faifoit  jamais  de  meilleur 
effet , rque  lorfqu’elle  fe  r,éduifoit 
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& des  maximes  de  conduite  & de 
morale. 

Les  Scolies  n'étoient  poertant 
pas  toujours  des  leçons  de  fageffe. 
La  matière  de  ces  Clianfons  fe 
diverfifioit  à l'infini , comme  l'éctit 
Euflathe.  Les  unes  étoicnt  faty  ti- 
ques , les  autres  rouioient  fur  l’a- 
mour , & plufieurs  traitoient  des 
fujets  férieux.  Celles  des  anciens 
poètes  faifbient,au  rapport  d’A- 
thénée,  une  fréquente  mention  du 
cottabe.  Ce  mot  fignifioi*.  tantôt 
le  refie  de  la  boillon , tantôt  le 
prix  de  celui  qui  avoit  le  mieux 
bu  ; & pins  ordinairement  un  jeu 
pafTé  de  Sicile  en  Grèce , qui  con- 
fiftoit  à verfer  du  vin  avec  cer- 
taines circondances, auxquelles  on 
attachoit  duplaifir  &.  du  divertif- 
lêmenr. 

Les  Scolies  Athéniennes  fur 
tout  étoient  recommandables  par 
l’ancienneté  & par  la  naïveté  de 
leurs  premiers  Auteurs.  Quand 
Athénée  ne  l’aflureroit  point  , les 
morceaux  qui  nous  relient  de 
l’Antiquité  fur  cette  matière,  fuf- 
firoient  pour  nous  le  perfuader.Les 
Scolies  , dont  parlent  les  anciens 
Ecrivains  , ou  même  celles  qu’ils 
Bous  ont  tranfmifes  en  entier,  font 
en  affez  grand  nombre.  Elles  re- 
gardent les  unes  la  morale  ; les 
autres  la  mythologie  ou  l’hiftoire; 
& quelques  autres  , des  fujets 
communs  & ordinaires.  On  peut 
les  réduire  toutes  à ces  trois  diffé- 
rentes clalfes. 

Première  clajfe  comprenant  les 
Scolies  morales. 

Cafaubon  prétend  que  la  piû- 
part  des  anciennes  Scolies  rou- 
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loient  fur  les  mœurs  ; qu’elles 
étoicnt  même  faites  fur  les  lenten- 
ces  des  fept  Sages  de  la  Grece  , 
& que  ces  fentences  s'appelleront 
autrefois  «V  1/atrx  , parce  qu’on 
les  chantoit  dans  les  repas.  De  ce 
genre  éteit  la  Scolie  qu’Athénée  ' 
rapporte  en  ces  termes , fans  en 
déclarer  l’Auteur  : 

Quand  on  ejl  encore  à terre  , il 
faut  confidércr fi  l'on  a tout  ce  qui 
e/l  néceJJ'aire  pour  entreprendre  Li 
navigation  ; mais  , quand  une  fris 
l’on  cjl  fur  mer  , c’efl  une  nécef- 
fité  d’aller  félon  le  vent  prefent. 

Cafaubon  eft  perfuadé  que  ce 
n’eft  qu’une  allégorie, qu’on  a vou- 
lu faire  de  ce  qu’avoit  dit  Pitta- 
cus  , c’efl  à la  prudence  de  pré- 
venir les  difficultés , & au  courage 
d’en  venir  à bout.  Il  feroit  peut- 
être  facile  de  ramener  de  cette 
façon  plufieurs  Scolies  Grecques 
à des  maximes  des  fept  Sages  ; 
mais,  ne  s’expoferoit  - on  point 
par- là  à donner  des  conjcéfures 
pour  des  vérités  î Paffcns  donc 
au  détail  des  autres  Scolies  , fans 
y chercher  le  rapport  éloigné 
qu’elles  pourroient  avoir  à certai- 
nes maximes  des  Anciens. 

Timocréon  parle  ainfi  dans  une  ; 
Scolie  fur  le  mépris  des  richef- 
fes: 

Pou  s ne  devit\  parottre  , ri - 
chejfes  aveugles , ni  fur  la  terre  , 
ni  fur  la  mer  , ni  dans  le  rejle  du 
monde  vifble  , mais  habiter  le 
Tartare  & i Achcron  , puifque  c'efl 
de  vous  que  tous  les  maux  vien- 
nent aux  hommes. 

Iiîdore  de  Pélufe  indique  cette 
Scolie  dans  une  de  fes  lettres  , où 
il  en  cite  les  premières  paroles.  Le 
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Scholiafle  d’Ariftophane  & Suidas 
l’ont  tranfcrire  en  entier  dans  leurs 
Ouvrages.  Ils  ajoutent  que  Péri— 
ctès  fe  fervit  de  la  formule  de 
cette  Scolie  dans  le  décret  qu’il 

Îsorta  contre  les  Mégaréens,  pour 
eur  interdire  tout  commerce  par 
terre  & par  mer  avec  les  Athé- 
niens; & ils  allèguent  à ce  fujet 
un  vers  d'Ariflophane  , oh  il  étoit 
dit  que  Périclès  portoit  des  Loix 
écrites  comme  des  Scolies. 

Platon  , & après  lui  Lucien  & 
Athénee  , rapportent  une  Scolie 
fur  le  degré  de  préférence  , qui 
eil  dû  aux  différens  biens  de  la 
vie. 

Le  premier  de  tous  les  biens  ejl 
la  fanté  ; le  fécond  , la  beauté  ; 
le  troifiemt  , les  riche (fes  amajfces 
fans  fraude  ; & le  quatrième  , 
la  jeunejfe  qu’on  pajfe  avec  des 
amis. 

Phocylide  a énoncé  la  même 
fentence  en  termes  un  peu  clifi'é— 
rens  ; & AriAote,  l’ayant  rappor- 
tée de  Delphes,  la  mife  avec  dif- 
tinétion  à la  tète  de  fes  Ouvrages 
de  morale.  Anaiandride  n’en  iai- 
foit  pas  le  même  cas. 

Carcinus  en  avoit  fait  une  fut 
l’amitié  ; on  la  trouve  dans  Athé- 
née & dans  Euflathe: 

Prcnc{  dans  la  main  un  ferpenti 
il  faut  qu’un  ami  vif  & déclaré  ne 
connoijfc  point  de  détours. 

Cafaubon , au  lieu  de  ces  paro- 
les , prenei  dans  la  main  un  fer- 
pent , lit  par  un  feul  changement 
d’accent , lâche{  la  main , quand 
vous  avei  pris  un  ferpent  , pour 
marquer  dit  - il  , avec  quelle 
promptitude  il  faut  rompre  les 
amitiés  pernicieufes.  Mais  alors  , 
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le  fécond  membre  de  la  Scolie  ne 
feroit  plus  un  (ens  fuivi  avec  le 
premier.  D’ailleurs  , Euflathe  ex- 
pliquant la  Scolie , lui  donne  la 
première  interprétation. 

Athénée  & Euflathe  ont  enco- 
re recueilli  cette  autre  Scolie  lur 
le  choix  des  amis  : 

Plût  au  ciel  qu’on  pût  voir  ce 
que  font  les  hommes  , en  leur  cui- 
vrant la  poitrine  ; & qu’ après 
avoir  connu  le  fond  des  cours  , 6» 
refermé  l’ouverture  , ou  pût  choi- 
fir  un  ami  fidele  & fincerc. 

On  doit  compter  parmi  les 
Scolies  morales  , ces  deux  qu’on 
lit  aufli  dans  Athéfiée  : 

Ami , le  feorpion  fe  gliffe  fous 
toutes  fortes  de  pierres  ; prenez 
garde  qu’il  ne  vous  pique  ; toute 
fourberie  fe  cache  4ans  l' obscu- 
rité. 

Celui  , qui  n’ejl  point  infidèle  à 
fon  ami  y mérite  à mon  fens  , de 
grands  honneurs  , & devant  les 
dieux  & devant  les  hommes. 

Seconde  cl.tffe  , comprenant  les 

Scolies  fur  la  Mythologie  „ 
ou  fur  l'Hifioire. 

Prenons  en  d’abord  cinq  du 
même  Athénée,  qui  n’en  dit  point 
les  Auteurs: 

P allas , qui  parûtes  pour  la  pre- 
mière fois  vers  le  fleuve  Triton  , 
maitrejfe  fouveraine  d’Athènes , 
gouverne ç cette  ville , & préferve ^ 
fes  citoyens  de  malheurs  , de  Jé- 
ditions  6*  de  morts  prématurées  ; 
6»  vous  aujfi  pere  de  la  Dèeffe. 

A cette  heure  du  repas  où  l’on 
efl  couronné , je  chante  Cér’es  mere 
de  Plutus.  Oui  y je  vous  falue 
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Cirés  , & vous  Profrpine  fille  de 
Jupiter.  Protège { l'une  & l'autre 
cette  ville » 

La  one  enfanta  autrefois  deux 
enfans  dans  l’ifie  de  Délos  , le 
puiffant  Apollon  aux  cheveux 
dorés  , & Diane  qui  fe  plaît  à la 
chajfe  , qui  lance  fies  traits  à coup 
fur,  6-  qui  a un  empire  fouverain 
fur  les  femmes. 

O Pan  , maître  & protefleur  de 
V Arcadie , qui  fçave £ fi  bien  dan- 
fer  , 6*  fi  bien  courir  après  les 
Nymphes  badines  , qui  s'enfuient 
avec  bruit  ; ô Pan  paroijfe ç 
toujours  plein  de  gayeté  dans  nos 
Chanfons  joyeufes. 

Nous  avons  battu  l’ennemi  , 
comme  nous  le  fouhaitions  ; les 
Dieux  nous  ont  donné  la  vifloire , 
en  la  faijant  pajfer  du  côté  d'A- 
thènes , cette  patrie  de  Pandnfe  , 
qui  leur  eji  fi  chère. 

Praxilla  , (gavante  Sicyonienne, 
qui  fe  diftingua  dans  ce  genre  de 
Chanfon , en  avoit  fait  un  grand 
nombre  , dont  il  ne  relie  prefque 
rien.  On  peut  regarder  comme 
une  de  ces  Scolies  hiftoriques  , 
la  Chanfon  qu’elle  avoit  faite  fur 
Adonis.  On  n’en  a point  les  pa- 
roles ; on  n’en  fçait  que  le  fujet. 

Praxilla  fut  encore  Auteur  d’u- 
ne Scolie  fur  Admete , laquelle  eft 
célébré  dans  l’Antiquité.  Un  Écri- 
vain nommé  Pautânias  , difoit 
dans  fon  Diéfionnaire  familier, 
cité  par  Euftathe , qu’on  chantoit 
cette  Scolie  dans  Athènes , & que 
les  uns  l’attribuoient  à Alcée,  les 
autres  à Sapho , & d'autres  à 
Praxilla  la  Sicyonienne.  Mais  , 
le  Scholiafte  d'Ariftophane  la 
met,  fans  héfiter,  au  rang  des 
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Chanfons  à boire  de  Praxilla.  Voi- 
ci la  Scolie: 

Ami,  in  fruit  de  l’hi foire  d.'  Ad- 
met e , chérijfe ^ les  gens  de  coeur  & 
de  mérite , & vous  éloigne j des 
pcrfonnes  fans  fentiment  6-  fans 
courage  , perfuadé  que  leurfociétê 
a bien  peu  d’agrément. 

Suidas  fait  entendre  que  la 
Chanfon  d’ Admete  , & celle 
d’Harmodius  dont  nous  parlerons 
plus  bas  , pafierenr  en  proverbe , 
pour  marquer  des  choies  faciles.  11 
allure  ailleurs  que  la  Chanfoa 
d’Harmodius  fe  difoit  des  chofes 
difficiles.  De  ces  deux  proportions 
qui  font  entièrement  contraires  , 
il  n’eft  pas  douteux  qu'il  ne  faille 
s’en  tenir  à la  dernière  , après 
tout  ce  qui  a été  dit  des  Scolies  en 
général , fur  tout  puifque  Suidas 
lui-même  allure,  après  le  Scho- 
liafte d'Ariftophane , que  Scolie 
fe  difoit  par  antiphrafe  d'une 
chofe  facile. 

Les  Grecs, accoutumés  à chan- 
ter les  héros  de  leur  nation  ,, 
avoient  une  Scolie  fur  Ajax  , fils 
de  Télamon  : 

Fils  de  Tclamon,  vaillant  Ajax, 
on  fçait  que  vous  parûtes  devant 
Troye  , le  plus  brave  des  Grc  Ci 
apres  Achille.  Télamon  étoit  déjà 
allé  auparavant  à Troye  ; Ajax, 
le  fécond  des  Grecs  après  Achille  , 
y alla  enfuite. 

C’eft  ainfi  qu’ Athénée  rapporte 
la  Scolie.  Euftathe  en  cite  la  pre- 
mière moitié  , déclarant  que  la 
grande  réputation  d’Ajax  paroît 
dans  ce  qui  s’appelle  chanter  le 
Télamon  ; proverbe  qui  vient 
ajoûte-t-il  de  la  Scolie  qui  com- 
mence ainfi  : Fils  de  Télamon  , &c. 
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Antiphane  mettoit  cette  Scoüe 
au  rang  des  anciennes  Chaulons 
qu’on  dil'oit  à table. 

Au  relie , quoique  la  Scolie 
portât  le  nom  de  Télamon  , ce 
n’étoit  point  la  perfonne  de  Téla- 
mon  qu'on  chantoit , mais  (on  tils 
Ajax  ; & la  Scolie  par  conféquent 
n’avoit  le  nom  du  pere  , que  par- 
ce qu’on  la  déftgtioit  par  une  des 
premières  paroles  qui  la  compo- 
ïolent.  Cette  explication  d’tufta- 
the  eft  contraire  à celle  d Érafme, 
qui  prétend  que  chanter  le  Téla- 
mon , c’eft  chanter  la  Chanfon  de 
Téiatnon,  & que  c’eü  un  pro- 
verbe qui  fe  diloit  d’un  difeouri 
trille  & plaintif,  parce  qu’origi- 
nairement  Teiamon  n’avoit  ceifé 
de  pleurer  la  mort  d’Ajax  fon  fils. 

La  tyrannie  des  Piiillratides 
fut  le  lujet  d’une  Scolie  faite  à 
l'honneur  de  quelques  braves  d’A- 
thènes , qui , pour  défendre  leur 
liberté , s’étoient  retirés  6c  forti- 
fiés dans  un  lieu  de  l'Attique  , 
nommé  Liptydrion.  Hérodote 
écrit  que  les  Piiillratides  les  y 
pourfuivirent , Sc  les  y exterminè- 
rent enfin  après  un  fanglant  com- 
bat. La  journée  tie  Lipfydrion 
palla  en  proverbe , fuis  ant  Euf- 
tathe,  qui  ajoute  qu’on  chanta  une 
Scolie  à l’honneur  de  ces  géné- 
reux citoyens.  Athénée,  Suidas 
& Eullathe  l’ont  rapportée  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes. 

Hélas  ! Hélas  ! Lipfydrion  , 
qui  livras  tes  amis  à la  mort  ; 
quels  hommes  perdis  - tu  ? Des 
guerriers  pleins  de  courage  , illuj- 
tres  par  le  Jdng  dont  il  for  toi:  nt , 
6’  qui  firent  bien  voir  de  quels  peres 
ils  tiraient  la  vie. 
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Cette  Scolie  nous  conduit  na- 
turellement à celle  d’Harn.odius 
& d’Anflogiton  , qui  iigr.alerent 
aulli  leur  courage  contre  Hppar- 
que  6c  Hippias,  fils  6c  fuocelfeurs 
de  Ptfillrate.  Hipparque  avoir  fait 
publiquement  une  infulte  â la  fœur 
d’Harmodius.  Harmodius  6c  Arif- 
togiion  s’unirent  contre  le  Tyran, 
l’un  pour  venger  la  fœur , 6c  l’au- 
tre pour  féconder  fon  ami.  Ils  le 
tuerent  à la  fête  des  Panathénées; 
& ce  fut  comme  le  lignai  de  la  li- 
berté d’Athènes.  Hippias,  quelque 
tems  après  , fut  obligé  de  quitter 
le  païs  , & s’étant  retiré  chez  les 
Perles , il  périt  les  armes  à la  main 
contre  fa  patrie  dans  la  bataille  de 
Marathon.  Cependant , l’on  drella 
des  fiatues  à Harmodius  6c  à Arif- 
togiion  , & l'on  fit  des  Chantons 
à leur  honneur.  Thucydide  , Hé- 
rodote , Démctlhène  , Ariflote  , 
Ttogue  Pompée  abrégé  par  Juf- 
ttn  , Pline  l'ancien,  Plutarque  , 
Diogénianus , Paufanias  , 6c  plu- 
fieurs  enfuite  , ont  touché  leur 
hiltoire;  6c  quelques  autres  Écri- 
vains ont  pa;!é  de  leurs  Scoües. 
En  voici  quelques-unes  recueillies 
par  Athénée  : 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de 
feuilles  de  myrte  , comme  firent 
Harmodius  &>  A rifle  gitan  , quand 
ils  tuèrent  le  tyran  , & qu’ils  éta- 
blirent dans  Athènes  l’égalité  des 
Loix. 

Cher  Harmodius  , vous  notes 
point  encore  mort  ; on  dit  que  vous 
êtes  dans  les  i(les  des  bienheureux , 
oit  font  Achille  aux  pieds  légers , 
Diomede  , ce  vaillant  fils  de 
T y déc. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de 

feuilles 
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feuilles  de  myrte,  comme  firent 
Harmodius  fa  Anjlogiton  , lorf- 
qu'ils  tuèrent  le  tyran  Hippar- 
que  dans  le  tenu  des  Panathé- 
nées. 

Que  votre  gloire  fait  éternelle  , 
cher  Harmodius , cher  Arifiogiton , 
parce  que  vous  ave[  tué  le  tyran  , 
& établi  dans  Athènes  l'égalité  des 
Loix. 

Suidas  écrit  que  les  Chanfons 
d'Harmodius  étoient  conçues  en 
ces  termes  : Harmodius  & Anf- 
tegiton  ont  porté  leurs  mains  jur 
les  tyrans  ; & les  Athéniens  ont 
tué  Hippias.  Mais  , ces  différentes 
Clianfons  reviennent  prefque  à la 
même.  Il  paraît  par  divers  témoi- 
nages  , que  de  toutes  les  Scolies 
'Harmodius  , celle  qui  commen- 
çoit  par  ces  mots  -.Cher  Harmo- 
dius , vous  notes  point  encore 
mort , étoit  la  plus  célébré. 

Suidas  , nous  l'avons  déjà  re- 
marqué , a fait  de  la  Chanfon 
d'Harmodius  un  proverbe,  pour 
marquer  des  choies  faciles , dit-il 
dans  un  endroit , & des  chofes 
difficiles  , dit-il  dans  un  autre. 
Érafme  ajoute  que  la  Chanfon 
d’Harmodius  fe  diioit  , comme 
celles  d’Admete  & de  Télamon  , 
des  chofes  trilles  & lugubres.  Il 
imagine  d’abord  à ces  trois  pro- 
verbes un  principe  funebre  , & 
enfuite  une  application  conforme 
à cette  première  origine.  Mais, 
ce  n’eft  point  l'idée  que  nous  en 
donnent  les  Auteurs  plus  anciens 
qu’Érafrne. 

Il  eft  à croire  que  la  Scolie  de 
Clitagora  regatdoit  auffi  les  teins 
des  Pififlrarides , & les  fecours  que 
les  Athéniens  reçurent  alors  des 

Tout.  X. 
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Theffaliens , pour  s’oppofer  à la 
tyrannie.  C’eft  la  remarque  du 
Scholialle  d’Ariftophane,  à l’oc- 
cafion  de  la  Scolie  rapportée  par 
Ariftophane  lui- même  en  ces  ter- 
mes : 

Du  bien  & de  la  fanté  pour  ma 
Clitagora  & pour  moi , avec  le 
fecours  des  Theffaliens. 

Athénée  nous  a iaiffé  une  Sco- 
lie de  Pindare  , à l'occaffon  d’ua 
prix  des  jeux  Olympiques.  Xé- 
nophon  de  Corinthe  s'étoit  obli- 
gé , s'il  y étoit  vainqueur,  d’offrir 
à Vénus  dans  fon  temple  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  publiques. 
Il  remporta  le  prix  , & Pindarq  , 
aptes  avoir  chanté  fa  viéloire, 
dans  l'Ode  qui  commence  par  ce 
mot , Ttifo- Ly mpionican  , & qui 
fe  trouve  aujourd’hui  la  treizième 
du  premier  Livre,  compofa  en- 
core une  Scolie  fur  l’offrande  qui 
faifoit  la  matière  de  Ion  vœu.  Le 
premier  ufage  qu’on  en  fit , ce  fut 
de  la  faire  chanter  par  ces  femmes 
publiques, même  au  retour  de  Xé- 
nophon  , & dans  le  tems  qu’il 
facrifioit  dans  le  temple  de  la 
Dédie. 

Il  y a une  Chanfon  de  Lampon, 
dont  le  Scholialle  d’Ariftophane 
remarque  Amplement  le  nom , 
fans  rien  dire  des  paroles  , ni  mê- 
me du  fujet.  On  eft  cependant  en 
droit  de  la  mettre  au  rang  des  Sco- 
lies hiftoriques  , parce  que  le 
Scholiafte  joint  cette  Cfianfon  à 
celle  d’Admete  & d'Harmodius , 
comme  fi  elle  qtoic  dans  le  même 
genre.  D’ailleurs , elle  porte  le 
nom  d'un  perfonnage  connu  dans 
l'ancienne  Hiftoire. 

Ariftote  , qu’on  fe  contente  de 
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regarder  communément  comme 
un  grand  Philofophe  , mérite  en- 
core un  rang  parmi  les  Poètes. 
N'eùt-il  fait,  en  matière  de  vers, 
que  la  Scolie  qu'on  a de  lui  fur  la 
mort  d’Hermias , tyran  d’Atarne, 
Ton  ami  & fon  allié.  C’eft  un  mor- 
ceau précieux  , que  Diogène 
Laërce  & Athénée  nous  ont  con- 
Tervé.  Jules  Scaliger  a conclu  de 
cette  pièce  , qu’Ariftote  ne  le  cé- 
doit  point  en  poëiie  à Pindare.  Et 
Cafaubon  l'appelle  un  Ouvrage 
tout  d’or. 

O vertu , qui , malgré  les  diffi- 
cultés que  vous  préfente\  aux  fai- 
bles mortels  , êtes  l’objet  charmant 
de  leurs  recherches  ! Vertu  pure  6* 
aimable  ; ce  fut  toujours  aux  Grecs 
un  defttn  digne  d’envie  , que  de 
mourir  pour  vous  , & de  fouffrir  , 
fans  fe  rebuter  , les  maux  les  plus 
affreux.  Telles  font  les  femences 
d’immortalité  , que  vous  repande{ 
dans  les  coeurs.  Les  fruits  en  font 
plus  précieux  que  l’or  , que  l’ami- 
tié des  parais, que  le  fommeil  le  plus 
tranquille.  Pour  vous , le  divin 
Hercule  & les  fils  de  Léda  cffuyc- 
rent  mille  travaux  ; & le  fuccès  de 
leurs  exploits  annonça  votre  puif- 
fance.  C’eft  par  amour  pour  vous  , 
qu’ Achille  & Ajax  allèrent  dans 
l’empire  de  Pluton  ; & c’eft  en  vue 
de  votre  aimable  beauté  , que  le 
prince  d’Atarne  s'eft  aujfi  privéde 
la  lumière  du  foleil.  Prince  à ja- 
mais célébré  par  fes  allions  ; les 
Filles  de  mémoire  chanteront  fa 
gloire , toutes  les  fois  quelles 
chanteront  le  culte  de  Jupiter  Hof- 
pitalier , ou  le  prix  d’une  amitié 
durable  & fincere. 

Cette  pièce  , également  digne 
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d’un  grand  Poète , & d’un  grand 
Philolophe  , attira  des  accufateurs 
à Ariftote.  Athénée  allure  que 
Démophile  & Eurymédon  l’accu - 
ferent  d’impiété , prétendant  que 
la  Chanfon  étoit  un  vrai  Péan,  Si 
qu'il  n’étoit  point  permis  de  chan- 
ter ainft  dans  les  feftins  , à l’hon- 
neur d’un  fimple  mortel,  un  can- 
tique  facré  , qui  étoit  particulier 
aux  dieux.  Jules  Scaliger  croitaufü 
que  c’eft  un  Péan;  mais.  Athé- 
née foûtient  qu’on  n’y  trouve  pas 
le  moindre  veftige  de  cette  efpèce 
d’hymne  facrée  , puiique  l’Auteur 
y parle  d’Hermias  , comme  d’une 
perfonne  fujette  à la  mort , & qu’il 
n’a  point  mis  l’acclamation  ordi- 
naire au  Péan.  Ces  deux  rations 
d’ Athénée  ne  font  point  fans  ré- 
pliqué. Cafaubon  oppofe  à la  pre- 
mière , un  Péan  cité  par  Xéno- 
phon  , à l’honneur  des  Diofcures, 
qui  avoient  été  fujecs  à la  mort  ; 
& Scaliger  oppofe  à la  féconde  , 
une  piece  d’Ariphron  le  Sicyonien 
fur  la  fanté  , qu’Athénée  lui-mê- 
me appelle  Péan , & où  l’on  ne 
trouve  point  l’acclamation.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  peut  toujours 
mettre  cette  Chanfon  d'Aiiftote, 
au  rang  des  Scolies  , après  l'au- 
torité d’Aihéoée  ; 6c  c'eft  la 
dernière  de  nos  Scolies  hsftori- 
ques. 

Troiftème  claffe  , comprenant 

les  Scolies  fur  des  fujets  com- 
muns & ordinaires . 

C'eft  ici  d’abord  la  place  d’Al- 
cée  & d’Anacréon.  Ariftote  fait 
mention  des  Scolies  d’Alcée  , Sc 
l’on  fçait  d’ailleurs  qu’Alcée  fit 
Anacréon  fe  diftinguerent  fort 
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dans  ce  genre  de  Chanfon , & que 
c’eft  pour  cela  , remarque  Athé- 
née , qu’Ariftophane  , dans  fe» 
convives  , dit  ces  paroles  : » Chan- 
» tez-moi  quelque  Scolie  , prife 
» d’Alcée  Si  d’Anacréon.  >»  Or  , 
il  n’eft  pas  difficile  de  ' fçavoir  fur 
quoi  roulèrent  les  Scolies  de  ces 
deux  Poètes. 

Dans  le  peu  de  fragmens  qui 
nous  relient  d'Alcée  , il  y en  a où 
il  n'eft  parlé  que  de  vin  & de  bon- 
ne chere.  Athénée  les  appelle  un 
ouvrage  d’Alcée  en  matière  de 
Glanions.  On  peut  donc  les  regar- 
der comme  autant  de  fragmens  de 
fe  s Scolies.  Il  y recommande  en 
général , de  boire  dans  toutes  les 
laitons  de  l’année  , & dans  toutes 
les  fituations  de  la  vie. 

Premier  fragment.  Jupiter  en- 
voie de  lu  pluie  ; le  mauvais  tems 
s’annonce  dans  l'air  ; le  cours  des 
eaux  ejl  arreté  par  la  gelée.  Chajfe^ 
le  froid , non  feulement  en  faijant 
faire  du  feu  , mais  fur  tout  en  vous 
faifant  donner  du  vin  en  quantité , 
qui  fait  bon  & d'une  couleur  fon- 
cée , pour  ne  porter  que  doucement 
à la  tête. 

Second  fragment.  HumeSle\  les 
poulmons  avec  du  vin  ; l'aflre  brû- 
lant fe  leve  ; toute  la  nature  ejl 
dans  la  foif  J caufe  de  la  cha- 
leur. 

Plutarque  cire  ces  paroles  d'Al- 
cée : Humecte ^ les  poulmons  ; & à 
cette  occafion  , il  confacre  une 
de  fes  queftions  de  table  , à exa- 
miner fi  la  boiflon  defeend  dans 
l’eftomac  ou  dans  la  poitrine.  Il 
conclud  pour  cette  dernière  route, 
après  l’autorité  de  plufieurs  An- 
ciens ; ce  qui  ne  donne  pas  une 
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grande  idée  de  leur  phyfique  Ht 
de  leur  anatomie. 

Troifième  fragment.  Qu’on 
m’écoute;  aux  approches  du  prin- 
tems , qui  amène  les  fleurs  , vite  un 
verre  de  ce  jus  délicieux. 

Quatrième  fragment , fur  les 
occalîons  de  peine  & de  chagrin. 
Il  ne  faut  point  Je  laijfcr  aller  au 
chagrin , nous  n'y  gagnerions  rien, 
ô Bacchis.  Le  meilleur  remede 
contre  le  chagrin  , c’efl  de  le  noyer 
dans  du  vin  , pris  jujqu'à  l’ivreffe. 
Horace  a dit  la  même  choie. 

Cinquième  fragment , fur  les 
occalions  de  plaifir  & de  joie.  C’efl 
préfentement  qu’il  faut  s'eniver  , 
& boire  de  gré  ou  de  force  ,puifqut 
Myrfde  efl  mort.  Horace  en  a dit 
autant  dans  plus  d’un  endroit  de 
fes  Ouvrages. 

Sixième  fragment.  Ne  faites 
aucune  forte  de  plan  plutôt  que  ce- 
lui de  la  vigne.  Horace  l’a  rendu 
mot  pour  mot. 

Septième  & dernier  fragment. 
Buvons  , pourquoi  attendre  la 
chandelle  fans  r ien  faire.  Le  jour 
n’ejl  qu’un  doigt , [ pour  dire  la  vie 
eft  courte];  ver/c  du  vin  dansdiffé- 
rentes  grandes  coupes.  Le  fils  de  Ju- 
piter & de  Sémelé  a donné  le  vin 
aux  hommes , pour  leur  faire  ou- 
blier leurs  peines.  Verfe  donc  un  6* 
deux  coups , & plufieurs  enfuite  , 
& s’ils  portent  à la  tête , qu’un 
verre  chajfc  l'autre. 

A juger  des  Scolies  d’AIcce  par 
le  peu  qu’on  vient  d'en  voir , el- 
les n’eurent  gucre  d’autre  objet 
que  les  plaifirs  de  la  table.  C’eft 
apparemment  ce  qu’avoit  en  vue 
Quintilien  , quand  il  écrivoit  que 
ce  Poète  , étant  propre  à chanter 
À a ij 
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de  grands  fujets  , étoit  defcendu  à 
des  bagatelles.  En  effet,  il  refte  de 
lui  plulieurs  autres  fragmens  , qui 
font  voir  qu’il  fçavoit  quelquefois 
choifir  les  matières  les  plus  nobles 
& les  plus  (érieufes. 

Pour  ce  qui  eft  d’Anacréon  , 
nous  avons  foixante-dix  de  fes 
Odes , que  leur  brièveté  & la 
matière  qu’elles  traitent , doivent 
faire  prendre  pour  les  Scolies , 
que  l’antiquité  lui  attribue.  Il  y 
chante  tantôt  l’amour,  tantôt  le 
dieu  du  vin , 6c  fouvent  les  deux 
enfemble.  A regarder  ces  pièces 
du  côté  du  ftyle  , c’eft  une  dou- 
ceur, une  délrcateffe  qui  peut-être 
n’a  point  d’exemple.  Mais  , à les 
envifager  du  côté  des  moeurs, tout 
y refpire  une  débauche  outrée  , un 
libertinage  qui  eft  dans  l’efprit 
comme  dans  le  coeur;  une  pareffe 
affeélée , qui  éloigne  comme  au- 
tant d’idées  frivoles  , tout  ce  qui 
s’appelle  fortune , honneur,  vertu, 
bienféance. 

. Pindare , dont  nous  avons  déjà 
rapporté  une  Scolie  fur  un  événe- 
ment Hiftorique , en  t'aifoit  auffi 
fur  les  plaifirs  de  la  table.  Car, 
Athénée  parlant  des  anciennes 
Scolies  qui  rouloient  fouvent  fur 
le  jeu  du  cottabe , met  celle-ci 
dans  la  bouche  de  Pindare  : 

Allons  , que  je  m’enivre  en  hi- 
ver à force  de  boire  aux  grâces  des 
amours  de  Vénus  ; &•  qu’en  jouant 
du  cottabe  , je  l’adrejfe  à Agathon. 

Voici  encore  quelques  Scolies 
ramaffées  par  Athénée  , qui  n’en 
dit  point  les  auteurs.  Plût  au  ciel 
que  je  pujfe  devenir  une  belle  lyre 
d’ivoire , 6*  que  de  jolis  enfans  me 
portaient  à une  danfe  Bacchique. 
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Plût  au  ciel  que  je  fuffe  un  or 
encore  neuf , qui  neut  point  pafjé 
par  le  feu- , (y  qu’une  femme  auffi 
aimable  par  fa  fidélité  & par  J'a 
fagcjfe  , que  par  fa  beauté  , le  por- 
tât fur  elle. 

Buvez  avec  moi , vivez  avec 
moi  y mettez-vous  une  couronne  à 
table  en  même  tems  que  moi  ; faites 
des  folies  , quand  j’en  fais  ,&  je 
ferai  fage  , quand  vous  le  ferez. 

Verfez , ô Cothonis  , 6*  m’écou- 
tez• PP  oubliez  jamais  qu’il  faut 
verfer  du  vin  aux  braves  gens. 

Finiffons  par  une  C.hanfon  mi- 
litaire d’Hybrias  de  Crete,  que 
quelques-uns,  dit  Athénée,  ont 
mife  au  rang  des  Scolies.  Une 
lance  , une  épée  & un  beau  bou- 
clier pour  la  défenfe  du  corps , me 
tiennent  lieu  de  grandes  richcffes. 
L’une  me  fert  à labourer , l’autre 
à moiffonner , (y  le  troifieme  à fou* 
1er  la  vendange.  Par  leur  moyen 
je  fuis  le  maître  de  ma  matfon. 
Ceux  , qui  n’ont  pas  le  courage 
de  prendre  la  lance  , l’cpée  (y  le 
bouclier  y fe  profie  ment  à mes  ge- 
noux , (y  me  traitent  de  maître  (y 
de  grand  roi. 

IL 

Des  Chanfons  particulières  à 
certaines  profejjîons  ou  en 
certaines  occafions. 

Il  femble  que  éhaque  profeflSon 
dans  la  Grece  avoit  une  efpèce  de 
Chanfon  , qui  lui  étoit  particuliè- 
rement confacrée.  Il  nous  refte 
quelques  vertiges  des  Chanfons 
des  bergers , des  gens  de  journée 
à la  campagne , des  moiffonneurs, 
des  perfonnes  qui  piloient  le  grain, 
de  ceux  qui  puiloient  de  l'eau, 
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des  meûniers , des  tiflerands , de* 
ouvriers  en  laine  , des  nourrices 
& des  baigneurs.  Les  Grecs 
avoient  encore  des  Chanfons  at- 
tachées à des  occafions  & à des 
cérémonies  particulières  , comme 
laChanfon  fur  Érigone , les  Chan- 
fons fur  Théodore , les  Iules  de 
Cérès&de  Proferpine,  la  Philélie 
d’Apollon , les  Upinges  de  Diane, 
les  Chanfons  des  amans,  celles  des 
noces,  les  Chanfons  joyeufes,& 
les  chants  triftes  ou  funèbres, 
l.o 

Chanfon  des  Btrgtrs. 

II  en  a été  parlé  fous  l’article 
des  Bergers.  Voyez  Bergers. 
a.0 

Chanfon  dis  gens  de  journée  à la 
campagne. 

Athénée  obferve  que  Téléclide 
en  avoit  parlé  dans  les  Amphic- 
tyons.  C’eft  tout  ce  que  nous  en 
gavons. 

3- * 

Chanfon  des  Moiffonneurs. 

Nous  traitons  de  la  Chanfon 
des  moifTonneurs  fous  l’article  des 
MoifTonneurs.  Voyez  Moiffon- 
neurs. 

4- ° 

Chanfon  des  Éplucheufcs  de  grain. 

Les  épi  u cheufes  de  grain  avoient 
auffi  leur  chanfon  , comme  le  di- 
fent  Ariftophane  dans  les  prctref- 
fes  de  Cérès , & Nicocharès  dans 
l’Hercule,  chef  de  la  danfe.  Cafau- 
bon  a cru  que  cette  Chanfon  étoit 
la  même  que  le  Ptiflique  ou  le 
Pt;  fine  , dont  il  eft  fait  mention 
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dans  Pollux.  Cependant,  Athénée 
parle  d’une  fimple  Chanfon  , qu’il 
diftingue  de  celle  qu'on  chantoit 
fur  les  inftrumens  ; & Pollux  par- 
le d’un  air  de  flûte.  » On  en  chan- 
» te  fur  la  flûte , dit-il , un  autre 
» nommé  Ptiflique  ; ainfi  que  le 
» rapportent  Phrynichus  dans  les 
« Comafles  , par  ces  paroles  : Je 
» vais  chanter  pour  nous  deux  un 
n Ptiflique  ; & Nicophon  dan* 
» les  Chirogaftres  , en  ces  ter- 
» mes  : Chante z donc  avec  nous 
» fur  la  flûte  quelque  Ptifme.  u 

5* 

Chanfon  de  ceux  qui  puifoient 
l’eau. 

Ariflophane  en  parle  comme 
d'une  Chapfon  , qui  n’étoit  que 
dans  la  bouche  des  perfonnes  le* 
plus  viles.  Car , pour  reprocher  k 
quelqu'un  un  chant  de  mauvais 
goût,  il  lui  fait  dire  ; JJ’ où  avez- 
vous  pris  cette  Chanfon  de  tireur 
d’eau  ? 

Le  Scholiafle  d’ Ariflophane  re- 
marque , à cette  occafion  , que  la 
Chanfon  de  ceux  qui  puifoient 
l’eau  , s’appelloit  Himée  ; & il 
s’appuie  de  l’autorité  de  Calliraa- 
que.  Ce  mot  vient  du  Grec  Ucf» 
puifer , fuivant  le  même  Scho- 
liafle, dont  Suidas  a copié  l’en- 
droit. 

6.0 

Chanfon  des  Meûniers. 

Il  en  eft  parlé  à l’article  des 
Meûniers.  Voyez  Meuniers. 

7° 

Chanfon  des  Tiflerands. 

Cette  Chanfon  s’appelloit  Éii« 

A a iij 
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ne , comme  l’a  du  dans  les  Ata- 
lantes  Épicharme  cité  par  Athénée. 

8.° 

Chanfon  des  Ouvriers  en  laine. 

Athénée  nomme  Iule  la  Chan- 
fon des  ouvriers  en  laine.  C’eft  en 
effet  le  nom  qu’Ératofthène  , dans 
line  hymne  à l’honneur  de  Mer- 
cure , avoit  déjà  donné  à la  Chan- 
fon  , que  chantoient  les  filles  en 
travaillant  à la  laine. 


Nous  en  faifons  mention  au 
Ntnot  Nourrices.  Poye{  Nourrices. 

10.0 

Cfian/on  des  Baigneurs. 

Cette  Chanfon  a été  rapportée 
à l’article  des  Baigneurs.  Voye £ 
Baigneurs. 

il.® 

Chanfon  fur  Érigone. 

On  chantoit  la  Chanfon  fur 
Érigone  dans  la  fête  des  Éores , 
ou  de  l’EfcarpoIette  ; & on  la 
nommoit  Alétis  ou  la  Vagabonde. 
On  fçait  qu’Érigone  étoit  fille  d’I- 
carius  , fils  d'Œbalus,  & coufine 
des  Diofcures.  Son  pere  ayant 
difparu  , elle  le  chercha  avec  foin. 
Ayant  enfin  découvert  qu’il  avoit 
été  tué  , elle  fe  pendit  de  défef- 
poir.  Peu  de  tems  après , la  perte 
ravagea  l’Attique  ; & fur  la  ré- 
ponfe  de  l’oracle  , les  Athéniens 
confacrerent  la  fête  des  Éores  & 
la  Chanfon  Alétis  à la  mémoire 
d'Érigone. 
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ii.° 

Chanfon  fur  Théodore, 

Voici  ce  que  dit  Athénée  de 
cette  Chanfon  : » Ariftote  écrit 
» dans  fon  livre  de  la  République 
» de  Colophon  , que  Théodore 
» mourut  de  mort  violente.  C’é- 
?>  toit,  dit-on,  un  homme  perdu 
« de  débauches , comme  il  paroit 
n par  des  pièces  de  vers  ; car , 
» encore  aujourd'hui , les  femmes 
» chantent  fur  lui  des  Chanfons 
» dans  la  fête  des  Éores.  u 

13° 

Jules  de  Cérès  & de  Proferpine. 

C'eft  ainfi  que  fe  nommoient 
les  Chanfons  particulières  à ces 
deux  divinités , dit  Athénée.  Di- 
dy  me  avoit  déjà  remarqué  , avant 
Athénée  , que  l’Iule  étoit  une 
Chanfon  à l’honneur  de  Cérès. 
Athénée , recherchant  l'étymolo- 
gie du  nom  de  cette  Chanfon , ob- 
ïêrve  que  Cérès  s’appelloit  quel- 
quefois Iulo  ; que  les  gerbes  d’or- 
ge fe  nommoient  Ules  ou  Iules; 
que  les  hymnes  à l’honneur  de 
cette  déeffe  avoient  auflï  ces  deux 
noms,&  qu’on  les  appelloit  enco- 
re Démétrules  ou  Caliiules  , fui- 
vant  ce  refrain  adreffé  à Cérès: 
Envoyé  {-no  us  des  gerbes  en  abon- 
dance. 

Phililie  d'Apollon.  Upinges  de 
Diane. 

Voye{  Philélie  d’Apollon  , & 
Upinges  de  Diane. 

Chanfon  des  Amans . 

X’amour  enfeigne  la  mufique 
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& la  poëfie.  C'eft  une  fentence 
célébré  parmi  les  Grecs , qui  fait 
le  fujet  d’une  queftion  de  table 
dans  Plutarque.  Les  raifons  qu’il 
apporte  pour  prouver  que  cette 
paflîon  donne  le  goû:  du  chant  & 
des  vers  , conviennent  à la  Chan- 
fon  encore  mieux  qu’à  la  mufique 
& à la  poëfie. 

L’amour , dit-il , femblable  au 
vin,  infpire  de  la  vivacité,  de  la 
gaieté  & des  tranfports.  Dans  cet 
état,  l'on  eft  naturellement  porté 
à chanter  , & à mettre  de  la  ca- 
dence & de  la  mefure  dans  le  dis- 
cours. D’ailleurs  , ajoûte-t-il  , 
quand  on  aime , on  emploie  un 
langage  figuré  & cadencé , pour 
relever  le  mérite  de  ce  qu’on  dit, 
comme  on  emploie  i’or  pour  em- 
bellir les  ftatues.  Si  l’on  parle 
de  l'objet  aimé , on  en  publie  les 
perfe&ions  & les  beautés  par  des 
Chanfons,  dont  l’effet  eft  toujours 
plus  vif  & , plus  durable.  Si  on  lui 
envoie  à lui- même  des  lettres  ou 
des  préfens  , on  cherche  à en 
augmenter  le  prix  par  des  pièces 
galantes  qui  fe  puifTent  chanter. 

Nous  avons  déjà  vu  quelques 
exemples  de  Chanfons  amoureu- 
fes , dans  les  Scolies  ou  Chanfons 
à boire  des  Grecs.  II  eft  à croire 
que  celles  des  bergers  rouloient 
fouvent  fur  la  même  matière. 
Peut-être  encore  dans  les  autres 
profeftions  ou  dans  les  autres 
occafions  de  la  vie,  chantoit-on 
autrefois  comme  aujourd’hui,  des 
Chanfons  qui  ne  refpiroient  que 
l’amour.  Quoi  qu’il  en  foit , Athé- 
née nous  a confervé  la  mémoire 
de  trois  Chanfons  de  cette  efpè- 
ce , qu'il  ne  faut  point  oublier  ici. 

/ 
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i.°  Cléarque  , dans  fon  pre- 
mier livre  des  Érotiques  , dit 
^.thénée,  parle  en  ces  termes  de 
la  Chanfon  appellée  Nomion  , 
qu’Ériphanis  avoit  compofée  : 
» La  chanreufe  Ériphanis  aimant 
» le  chafleur  Ménalque  , alloit 
» a u (Ti  à la  chafle  , & couroit 
» comme  lui  avec  ardeur  les  bêtes 
» féroces.  Ses  courfes , dans  les 
» endroits  des  montagnes  les  plus 
» hériffés  d’épines , étoient  telles  , 
n que  les  courfes  d’Ino , mifes  en 
» comparaifon  pafleroient  pour 
» une  bagatelle.  Les  peines  de 
» cette  malheureufe  amante  inf- 
» pircient  de  la  compaftion , & 
n même  des  fentimens  tendres  & 
» amoureux,  non  feulement  aux 
» hommes  les  plus  infenfibles  , 
» mais  encore  aux  bêtes  les  plus 
» cruelles.  C'eft  à ce  fujet  qu'elle 
» fit  & qu’elle  chanta  dans  les  fo- 
i>  litudas  la  Chanfon  appellée  No-  ■ 
» mion , où  étoient  ces  paroles 
» entr’autres  : Les  chênes  élevés  , 
n ô Ménalque.  u 

i.°  Ariftoxène  , dans  fon  qua- 
trième livre  de  la  mufique  , dit 
qu’anciennement  les  femmes  chan- 
toient  une  Chanfon  appellée  Caly- 
cé.  Nous  avons  , c'eft  toujours 
Athénée  qui  parle  , nous  avons 
des  vers  de  Stélichore  , où  une 
certaine  Calycé  , éprife  d’amour 
pour  le  jeune  Évathle , demande 
à Vénus  la  faveur  de  l’époufer  ; 
mais , toujours  rebutée  par  le  jeu- 
ne homme  , elle  fe  précipite. 
L'hiftoire  de  cette  paftion  fe  palfe 
aux  environs  de  Leucade. 

3.0  Ariftoxène  , dans  fes  mé- 
moires abrégés  , écrit  qu'Harpa- 
ly  ce  méprifée  par  Iphiclus , qu'elle 
A a iv 
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aimoit  éperdument  , fécha  de 
douleur  ; & qu'à  l’occafion  de  cet 
événement,  on  inftttua  des  jeux , 
où  les  jeunes  filles  chantoient  la 
Chanfon  nommée  Harpalyce.  Par- 
thénius  parle  aufli  de  cette  efpèce 
de  Chanfon  , & de  l’évenement 
qui  y donna  occafton. 

16.0 

Chanfon.  des  Noces. 

Cette  Chanfon  s’appelloit  Hy- 
menée  , dit  Athénée  d'après  Arif- 
tophane.  C'eft  tout  ce  que  nous 
en  fçavons. 

l7-9 

Chanfons  joyeufes. 

C’eft  ordinairement  dans  le  fein 
de  la  joie  que  s’enfantent  les  Chan- 
fons. Ainfi , prefque  toutes  celles , 
dont  nous  avons  parlé  ,pourroient 
être  mifes  au  rang  des  Chanfons 
joyeufes.  Il  y en  avoit  pourtant 
quelques  unes  dans  la  Grece , aux- 
quelles on  peut  donner  ce  nom 
plus  particulièrement , parce  qu’el- 
les ne  paroiflent  pas  avoir  eu  d’au- 
tre occafton  & d’autre fu jet, qu'un 
mouvement  de  joie.  Telle  eft  la 
Chanfon  de  Datis  , rapportée  en 
ces  mots  par  Ariftophane  : Que 
je  fuis  aife  , que  je  fuis  charmé , 
que  je  fuis  tranfporté  ! C’eft  ce 
qu’Ariftophane  appelle  la  Chan- 
fon de  Datis.  Le  Scholiafte  & 
Suidas  ajoutent  que  Datis  étoit 
un  général  Perfan  , qui , peu  inf- 
truit  de  la  langue  Grecque  , d doit 
y^alpcfsat,  au  lieu  de  > faÇ°n 
de  parler  qu’on  nomma  Datiftne. 
La  Chanfon  de  Datis  pafla  en  pro- 
verbe , fuivant  Érafme , pour  mar- 
quer quelque  événement  agréable. 
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i8.° 

Chants  trifies  & lugubres. 

Il  y en  avoit  de  plufteurs  efpè- 
ces  ; la  Lamentation , l’Ialeme  , le 
Linos  ou  Élinos. 

On  appelloit  Lamentation  , la 
Chanfon  qui  fe  chantoit  dans  de* 
occalions  de  mort  ou  de  trifteffe. 

laleme  étoit  le  nom  de  telle 
qui  fe  chantoit  dans  le  deuil , té- 
moins Apollodore  , Euripide  8c 
Ariftophane  cité  par  Athénée.  De- 
là le  proverbe  Grec  rapporté  par 
Héfychius  : Plus  mifcrablc  ou  plus 
froid  qu’un  laleme.  Adrianus  Ju- 
nius  rapporte  aufli  comme  un  pro- 
verbe ces  mots  : Digne  d’être  mis  ' 
au  rang  des  lalcmes.  Il  fe  fonde 
fur  ce  que  dit  le  Poète  comique 
Ménandre , que  fi  vous  ôtez  la 
hardielTe  à un  amant , c’eft  un 
homme  perdu  , qu’il  faut  que  vous 
mettiez  au  rang  des  ialemes. 
Adrianus  Junius  a]oûte  qu’Ialeme 
étoit-  le  nom  d’un  homme  plein 
de  défauts  & de  défagrémens  , 
fils  de  Calliope  , & par  confé- 
quent  fort  différent  de  fa  mere. 

Le  Linos  étoit  aufli  une  Chan- 
fon Grecque.  Voici  ce  qu’en  dit 
Hérodote  , en  parlant  des  Égyp- 
tiens. » Ils  ont  plufteurs  autres 
n ufages  remarquables  , & en 
» particulier  celui  de  la  Chanfon 
» Linos  , qui  eft  célébré  en  Phé- 
n nicie , en  Chypre  & ailleurs , 

» où  elle  a différens  noms  , fui- 
» vant  la  différence  des  peuples, 
n On  convient  que  c'eft  la  même 
n Chanfon  , que  celle  que  les 
» Grecs  chantent  fous  le  nom 
» de  Linos.  Et  ü je  fuis  furpris 
m de  plufteurs  autres  angularités 
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» d'Égypte , je  le  fuis  fur  fout  du 
>1  Linos, ne  fçachant  où  il  a pris  le 
» nom  qu'il  porte.  Ii  paroit  qu’on 
r>  a chanté  cette  Chanfon  dans 
n tous  les  tems.  An  refte  , le  Li- 
» nos  s'appelle  chez  les  Égyp- 
» tiens  Manéros.  Iis  prétendent 
» qoe  Manéros  étoit  le  fils  uni- 
» que  de  leur  premier  Roi  ; & 
» que  ce  jeune  Prince  leur  ayant 
» été  enlevé  par  line  mort  prétna- 
j>  tutée,  ils  honorèrent  fa  mémoire 
» par  cette  cfpèce  de  chant  lugu- 
» bre  , qui  ne  doit  l’origine  qu’à 
» eux  feuls.  « Le  texte  d’Héro- 
dote donne  l’idée  d’une  Chanlon 
lugubre.  Sophocle  parle  de  la 
Chanlon  Élinos  dans  le  même 
fens. 

Cependant , le  Linos  & l’Éünos 
étoient  une  Chanfon  pour  marquer 
nonfeulement  le  deuil  & latrifteffe, 
niais  encore  la  joie  , fuivant  l'auto- 
rité d’Euripide  cité  par  Athénée. 
Polluxdonne encore  uneautre  idée 
de  cette  Chanfon  , quand  il  dit 
que  le  Linos  Si  le  Lityerfe  étoient 
des  Chanfons  propres  aux  fof- 
foyeurs  & aux  gens  de  la  campa- 
gne. Comme  Hérodote  , Euripide 
& Pollux  ont  vécu  à quelques 
fiedes  de  diftance  les  uns  des 
autres  , il  eft  à croire  que  le  Linos 
fut  fujet  à des  changémens , qui 
en  firent  une  Chanfon  différente  , 
fuivant  la  différence  des  tems. 

CHANT  , Camus , Sf  ù , (a) 
eft  en  général  une  forte  de  modi- 
fication de  la  voix  , par  laquelle 
on  forme  des  fons  variés  Si  appré- 
tiab  îs.  Il  eft  très-difficile  de  dé- 


C H 377 

terminer  en  quoi  le  fon  qui  forme 
la  parole . différé  du  fon  qui  forme 
le  Chant.  Cette  différence  eft  cer- 
taine ; mais , cm  ne  voit  pas  bien 
précifément  en  quoi  elle  confille. 
Il  ne  manque  peut-être  que  la 
permanence  aux  fons  qui  forment 
la  parole,  pour  former  un  vérita- 
ble Chant.  Il  paroit  aufti  que  les 
diverfes  inflexions , qu’on  donne 
à fa  voix  en  parlant,  forment  des 
intervalles  qui  ne  font  point  har- 
moniques , qui  ne  font  point  par- 
tie de  nos  fyftêmes  de  mulique, 
& qui  par  conféquent  ne  peuvent 
être  exprimés  en  notes. 

Un  Chant  , félon  M.  Burette, 
n’eft  que  l’affemblage  de  plufieurs 
fons  harmonieux  , qui  fe  fucce- 
dent  les  uns  aux  autres , fuivant 
certaines  réglés , & qui  forment 
une  modulation  plus  ou  moins 
agréahle  . p|us  ou  moins  touchan- 
te. C'eft  l’obfervation  fcrupuleufe 
des  préceptes , qui  rend  cette  mo- 
dulation régulière;  mais , ce  qu'et- 
le  a de  gracieux  St  de  pathétique  , 
elle  l’emprunte  du  génie  plus  ,ou 
moins  heureux  du  Compofiteur. 
Ce  génie  , loin  de  s’affujeuir  trop 
fervilement  aux  réglés , acquière 
le  droit  de  les  violer  en  certaines 
occafions  ; Si  c’eft  quelquefois  à 
ces  fortes  de  licences  , que  les 
Chants  font  redevables  de  leurs 
plus  grandes  beautés. 

Plutarque  , d’après  Théophraf- 
te  , dit  qu’il  y a trois  chofes  qui 
invitent  à chanter , la  peine  , la 
joie  Si  l’enthoufiafme.  La  peine 
fait  pouffer  des  gémiffemens  St 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & IX.  p.  jsd.  T.  X.  p.  iy6.  T.  XVII.  pag, 
Bell.  Lett.  Toni.  IV.  pag.  5^5.  Tuin.  j».  if  juin. 

V.  p.  i6y.  T.  VIII.  p.  >11.  & fu iv.  T, 
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des  plaintes , qui  approchent  du 
Chant  ; & voilà  pourquoi  nous 
voyons  aboutir  à une  efpèce  de 
Chant , la  voix  des  orateurs  dans 
leurs  péroraifons  , & celle  des  ac- 
teurs de  théâtre  dans  leurs  lamen- 
tations. La  joie  caufe  des  agita- 
tions violentes  ; elle  fait  (auter 
& danfer  les  perfonnes  groflières 
& îndiferetes  ; elle  invite  du  moins 
à chanter  les  perfonnes  qui  ont 
plus  de  raifon.  L’enthoufiafme 
caufe  des  accès  violens , jufqu'à 
changer  la  voix  , & même  à ôter 
le  corps  entier  de  fa  fttuation  or- 
dinaire , comme  il  paroît  dans  le* 
clameurs  des  Bacchantes  , & dans 
les  réponfes  des  Oracles  , qui  fe 
font  les  unes  & les  autres  en  me- 
fure  & en  cadence.  Or  , on  ne 
doute  point  que  l'amour  ne  ren- 
ferme, & les  peines  les  plus  cui- 
fantes , & les  joies  les  plus  vives  , 
& les  tranfports  les  plus  violens. 
Il  faut  donc  , conclut  ce  Philofo- 
phe  , que  cette  paflïon , réunifiant 
les  trois  principes  du  goût  du 
Chant , foit  la  plus  propre  de  tou- 
tes à faire  chanter  des  chanfons. 

C’eft  par  les  différens  fons  de 
la  voix  , que  les  hommes  ont  dû 
exprimer  d'abord  leurs  différentes 
fenfations.  La  nature  leur  donna 
les  fons  de  la  voix , pour  peindre 
à l’extérieur  les  fentimens  de  dou- 
leur, de  joie,  de  plaifir  dont  ils 
étoient  intérieurement  a fieffés, ainfi 
que  les  déftrs  & les  befoins  dont 
iis  étoient  preffés.  La  formation 
des  mots  fuccéda  à ce  premier 
langage  ; l’un  fut  l'ouvrage  de 
l'inftinft  , l’autre  fut  une  fuite  des 
opérations  de  l’efprit.  Tels  on  voit 
les  enfans  exprimer , par  des  fons 
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vifs  ou  tendres  , gais  ou  trilles  ; 
les  différentes  fituations  de  leur 
ame.  Cette  efpèce  de  langage  , qui 
eft  de  tous  les  pais  , eft  aulli  en- 
tendu par  tous  les  hommes , parce 
qu’il  eft  celui  de  la  nature.  Lorf- 
que  les  enfans  viennent  à expri- 
mer leurs  fenfations  par  des  mots, 
ils  ne  font  entendus  que  par  des 
gens  d’une  même  langue  ; parce 
que  les  mots  font  des  conventions, 
& que  chaque  fociété  ou  peuple 
a fait  fur  ce  point  des  convention* 
particulières. 

Ce  Chant  naturel , dont  nou* 
venons  de  parler,  s’unit  dans  tous 
les  pais  avec  les  mots  ; mais , il 
perd  alors  une  partie  de  fa  force. 
Le  mot  peignant  feul  l’affeéHon 
qu’on  veut  exprimer  , l’inflexion 
devient  par-là  moins  néceffaire , 
& il  femble  que  fur  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d’autres,  la 
nature  fe  repofe  , lorfque  l'art 
agit.  On  appelle  ce  Chant , accent. 
Il  eft  plus  ou  moins  marqué,  félon 
les  climats.  11  eft  prefqu’infenfible 
dans  les  climats  tempérés  ; & on 
pourroit  ailëmeot  noter  comme 
une  chanfon , celui  des  différen* 
pais  méridionaux.  Il  prend  tou- 
jours la  teinte  , fi  on  peut  parler 
ainfi  , du  tempérament  des  di- 
verfes  nations. 

Lorfque  les  mots  furent  trou- 
vés , les  hommes  qui  avoient  déjà 
le  Chant , s’en  fervirent  pour  ex- 
primer d'une  façon  plus  marquée 
le  plaifir  & la  joie.  Ces  fenti- 
mens , qui  remuent  & agitent 
l’ame  d’une  manière  vive , durent 
néceflairement  fe  peindre  dans 
le  Chant,  avec  plus  de  vivacité 
que  les  fenfations  ordinaires  ; de- 
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là  celte  diiïéience  que  l’on  trou- 
ve entre  le  Chant  du  langage 
commun , & le  Chant  tnufical. 

Les  réglés  fuivirem  long-tems 
après  , & on  rédulfit  en  art  ce  qui 
avoit  été  d’abord  donné  par  la 
nature.  Car , rien  n'eft  plus  natu- 
rel à l’homme  que  le  Chant , mê- 
me mufical  : c’ell  un  loulagcment 
qu’une  efpcce  d’inflinèt  lui  fugge- 
re  pour  adoucit  les  peines  , les 
ennuis  , les  travaux  de  la  vie. 
Le  voyageur  dans  une  longue 
route  , le  laboureur  au  milieu  des 
champs  , le  matelot  fur  la  mer , le 
berger  en  gardant  fcs  troupeaux  , 
l’artilan  dans  fon  attelier  , chan- 
tent tous  comme  machinalement; 
& l’ennui  , la  fatigue , font  fuf- 
pendusou  difparoilTent. 

Le  Chant , confacré  par  la  na- 
ture pour  nous  diftraire  de  nos 
peines  , ou  pour  adoucir  le  fenri- 
ment  de  nos  fatigues,  & trouvé 
pour  exprimer  la  joie  , fervit 
bientôt  après  pour  célébrer  les 
avions  de  grâces  , que  les  hom- 
mes rendirent  à la  divinité  ; & 
une  fois  établi  pour  cet  ufage  , il 
palTa  rapidement  dans  les  fêtes 
publiques , dans  les  triomphes , & 
dans  les  feftins  , &c.  La  recon- 
noiflance  l’avoit  employé  pour 
rendre  hommage  à l’Être  fuprême; 
la  flatterie  le  fit  fêrvir  à la  louange 
des  chefs  des  nations  , & l’amour 
à l’expreflion  de  la  tendreffe.  V’oi- 
là  les  différentes  fources  de  la  tmi- 
fiqoe  & de  la  poëiîe.  Les  noms  de 
poète  & de  muftcien  furent  long- 
tems  communs  à tous  ceux  qui 
chantèrent , & à tous  ceux  qui  fi- 
rent des  vers. 

On  trouve  l’ufage  du  Chant 
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dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 
Énos  commença  le  premier  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  ; & 
Laban  fe  plaint  à Jacob,  fon  gen- 
dre , de  ce  qu’il  lui  avoit  comme 
enlevé  fes  filles , fans  lui  laifler  la 
confolation  de  les  accompagner  au 
fon  des  chanfons  & des  inltrumens. 

11  eft  naturel  de  croire  que  le 
Chant  des  oifeaux  , les  fons  ditfé- 
rens  de  la  voix  des  animaux , les 
bruits  divers  excités  dans  l’air  par 
les  vents,  l’agitation  des  feuilles 
des  arbres , le  murmure  des  eaux, 
fervirent  de  modèle  pouf  régler 
les  différens  tons  de  la  voix.  Les 
fons  étoient  dans  l’homme  ; il  en- 
tendit chanter  ; il  fut  frappé  par 
des  bruits  ; toutes  fes  fenfations  6c 
fon  inftinét  le  portèrent  à l'imita- 
tion. Les  concerts  de  voix  furent 
donc  les  premiers.  Ceux  des  inf- 
trumens  ne  vinrent  qu’enfuite  , & 
ils  furent  une  fécondé  imitation  ; 
car,  dans  tous  les  inltrumens  con- 
nus, c’eft  la  voix  qu’on  a voulu 
imiter.  Nous  en  devons  l’inven- 
tion à Jubal  , fils  de  Lamech.  Jpfe 
fuit  pater  cunentium  cilhard  & or- 
ganv.  Dès  que  le  premier  pas  eft 
tait  dans  les  découvertes  utiles  ou 
agréables , la  route  s’élargir  & 
devient  aifée.  Un  inltrutnent  trou- 
vé une  fois  , a dû  fournir  l’idée  de 
mille  autres. 

Partni  les  Juifs  , le  cantique 
chanté  par  Moïfe  & les  enfans 
d’Ifraël , après  le  partage  de  la  mer 
Rouge.elt  la  plus  ancienne  compo- 
fition  en  Chant  qu’on  connoiffe. 

Dans  l’Égypte  & dans  la  Gre-» 
ce  , les  premiers  Chants  connus 
font  des  vers  en  l’honneur  des 
dieux  , chantés  par  les  Poètes 
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eux-mêmes.  Bientôt  adoprés  par 
les  Prêtres,  ils  pafferent  jufqu’aux 
peuples  , & de-là  prirent  naiffan- 
ce  les  concerts  & les  chœurs  de 
mufique. 

Les  Grecs  nleurent  point  de 
poëtie  qui  ne  fût  chantée  ; la  poë- 
fie  Lyrique  fe  chantoit  avec  un 
accompagnement  d’hiftrumens  ; 
ce  qui  la  fit  nommer  Mélique.  Le 
Chant  de  la  poëfie  Épique  & Dra- 
matique étoit  moins  chargé  d’in- 
flexions ; mais , il  n’en  étoit  pas 
moins  un  vrai  Chant  ; & lorfqu’on 
examine  avec  attention  tout  ce 
qu  ont  écrit  les  Anciens  fur  leurs 
poëfies  , on  ne  peut  pas  révoquer 
en  doute  cette  vérité. 

C’eft  donc  au  propre  qu’il  faut 
prendre  ce  qu’Homère  , Héfiode, 
ütc.  ont  dit  au  commencement  de 
leurs  poëmes.  L’un  invite  fa  mufe 
à chanter  les  fureurs  d’Achille  ; 
l’autre  va  chanter  les  Mufes  elles- 
mêmes  , parce  que  leurs  ouvra- 
ges n’étoient  faits  que  pour  être 
chantés.  Cette  exprefïion  n’eft  de- 
venue figurée  que  chez  les  Latins,^ 
& depuis  parmi  nous. 

En  effet , les  Latins  ne  chantè- 
rent point  leurs  poëfies , à la  ré- 
ferve  de  quelques  odes  & de  leurs 
tragédies  ; tout  le  refte  fut  récité. 
Céfar  difoit  à un  Poëte  de  fon 
tenu  qui  lui  faifoit  la  leéfure  de 
quelqu’un  de  fes  ouvrages  ? Vous 
chante £ mal  , fi  vous  prétende ç 
chanter  ; & fi  vous  prétende { lire  , 
vous  lifeç  mal  , vous  chante ç. 

Le  Chant  naturel  variant  dans 
«haque  nation  , félon  les  divers 
caraftères  des  peuples  & la  tem- 
pérature des  climats  , il  étoit  in- 
difpenfable  que  le  Chant  mufical , 
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dont  on  a fait  un  art  !ong-temj 
après  que  les  langues  ont  été  trou- 
vées, fuivît  ces  mêmes  différen- 
ces ; d’autant  mieux  que  les  mot* 
qui  forment  ces  mêmes  langues  , 
n’étant  que  l’expreflion  des  fenfa- 
tions  , ont  dû  néceffairement  être 
plus  ou  moins  fort* , doux , lourds, 
légers , &c.  félon  que  les  peuples 
qui  les  ont  formés  , ont  été  di- 
versement affe&és,  & que  leurs 
organes  ont  été  plus  ou  moins  dé- 
liés , roides  ou  flexibles.  En  par- 
tant de  ce  point , qui  paroit  in- 
conteftable,  ileft  aifé  de  concilier 
les  différences  qu’on  trouve  dans 
la  mufique  vocale  des  diverfes 
nations.  Ainfi , difputer  fur  cet 
article  & prétendre  , par  exemple, 
que  le  Chant  Italien  n’eft  point 
dans  la  nature,  parce  que  plu- 
fieurs  traits  de  ce  Chant  paroiflent 
étrangers  à l’oreille  ; c’eft  comme 
fi  l’on  difoit  que  la  langue  Italien- 
ne n’eft  point  dans  la  nature  , ou 
qu'un  Italien  a tort  de  parler  fa 
langue. 

Nous  finirons  cet  article  , en 
rapportant  une  conjecture  du  P. 
Méneftrier , Jéfuite.  Il  dit  qu’il  y 
a beaucoup  d’apparence , que  la 
façon  dont  on  lit  & dont  on  chan- 
te dans  nos  Églifes , a été  précédée 
de  celle  dont  les  Anciens  lifoient 
& chantoient  publiquement.  Les 
théâtres  étaient  encore  ouverts  , 
lorfque  le  Chant  s’introduifit  dans 
nos  Églifes  ; & la  Paffion  de  N. 
S.  étant  une  efpèce  de  tragédie, 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’on 
imita,  en  la  chantant  au  peuple, 
le  Chant  des  tragédies.  De  - là 
vient  qu’on  la  fit  chanter  par  diffé- 
rentes perfonnss , &.  fur  différent 
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tons.  On  laifle  à décider  aux  Sça- 
vans  fi  cette  conjecture  doit  avoir 
lieu  ; ce  qui  eft  plus  certain  , c’eit 
que  nous  avons  pris  nos  premières 
idées  de  tragédie,  de  la  Paflion  de 
N.  S. , & que  c'eft  par  les  repré- 
sentations publiques  qu'on  en  a 
données  , que  le  théâtre  a pris 
naiiïance  parmi  nous. 

CH  ANT , terme  de  littérature. 
C’eft  une  des  parties  dans  les- 
quelles les  Italiens  & les  François 
drvifent  le  poëme  Épique.  Le  mot 
Chant  , pris  en  ce  Sens  , eft  Syno- 
nyme à livre.  On  dit  le  premier 
livre  de  F Iliade  , de  l’Énéidc , du 
Paradis  perdu  , 6tc.  & le  premier 
Chant  de  la  Jérusalem  délivrée  , de 
la  Henriade , &c. 

Le  Poète  Épique  tend  à la  fin 
de  Son  ouvrage,  en  SaiSant  paffer 
Son  Leéteur  ou  Son  Héros  par  un 
enchaînement  d’aventures  extraor- 
dinaires , pathétiques  , terribles  , 
touchantes  , merveilleuSes.  11  éta- 
blit dans  le  cours  du  récit  général 
de  ces  aventures  , comme  des 
points  de  repos  pour  Son  Leéleur 
& pour  lui.  La  partie  de  Son  poë- 
me , compriSe  entre  un  de  ces 
points,  & un  autre  qui  le  Suit,  s’ap- 
pelle un  Chant.  Il  y a dans  un 
poëme  Épique  des  Chants  plus 
ou  moins  longs , plus  ou  moins 
intéreiïans  , Selon  la  nature  des 
aventures  qui  y Sont  récitées.  Il  y 
a plus;  il  en  eft  d’un  Chant  com- 
me du  poëme  entier  ; il  peut  inté- 
reffer  une  nation  plus  qu’une  au- 
tre, dans  un  temps  plus  que  dans 
un  autre,  une  perlonne  plus  qu’une 
autre. 

11  y auroit  une  grande  faute 
dans  la  machine , ou  conftruétton , 
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ou  conduite  du  poëme  , fi  l'on 
pouvoir  prendre  la  fin  d’un  Chant 
quel  qu’il  fût , excepté  le  dernier, 
pour  la  fin  du  poëme  ; & il  y au- 
roit eu  un  grand  art  de  la  part  du 
Poëte  , & il  en  fût  réfulté  une 
grande  perfeélion  dans  Son  poëme, 
s’il  avott  fçu  le  couper , de  ma- 
nière que  la  fin  du  Chant  lailiat 
une  Sorte  d’impatience  de  connoî- 
tre  la -Suite  des  chofes,  & d’eu 
commencer  un  autre.  Le  Tafle  pa- 
roît  avoir  Singulièrement  excellé 
dans  cette  partie.  On  peut  inter- 
rompre la  leélure  d’Homère , de 
Virgile , & des  autres  Poètes  Épi- 
ques, à la  fin  d'un  livre;  le  Taiie 
vous  entraîne  malgré  que  vous  en 
ayez,  & l'on  ne  peut  plus  quitter 
Son  ouvrage,  quand  on  en  a com- 
mencé la  leélure. 

Il  n’en  faut  pas  inférer  de  - là 
que  l'on  doive  accorder  au  Tafie 
la  prééminence  fur  les  autres  Poè- 
tes Épiques  ; nous  difons  Seule- 
ment que  par  rapport  à nous , il 
l’emporte  du  côté  de  la  machine 
fur  Homère  &.  Virgile  , qui  , au 
jugement  des  Grecs  & des  Ro- 
mains, l’auroient  peut-être  em- 
porté Sur  lui , fi  la  colère  d'A- 
chille , I’établiflement  des  relies 
de  Troye  en  Italie  , & la  prife  de 
Jérufalem  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon , avoient  pu  erre  des  évene- 
mens  chantés  èn  même  tems,  & 
occafionner  des  poèmes  jugés  par 
les  mêmes  Juges. 

Il  Semble  que  les  Italiens  ont 
plus  de  droit  que  nous , d’appeller 
les  parties  de  leurs  poèmes  Épi- 
ques , des  Chants;  ces  poëtTus 
étant  divilés  chez  eux  par  fiances 
qui  Se  chantent.  Les  Gondolier» 
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de  Venife  chantent  ou  plutôt  pfal- 
modient  par  cœur  toute  ia  Jéru- 
falem  délivrée  , & l’on  ne  chante 
point  parmi  nous  ia  Henriade  ou 
le  Lutrin  , ni  chez  les  Angiois  le 
le  Paradis  perdu. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  que 
les  diftérens  Chants  d'un  poème 
Épique  devroient  être  entr'eux  , 
comme  les  aôes  d'un  poëme  Dra- 
matique; & que,  de  même  que 
l’intérêt  doit  croître  dans  le  Dra- 
matique de  fcene  en  fcene  , d’aâe  ’ 
en  aéle  jufqu’à  la  cataftrophe  , il 
de  croit  auili  croître  dans  l'Épique 
d 'événement  en  événement , de 
Chants  en  Chants , jufqu’à  la  con- 
clu lion. 

Chant  fe  dit  encore  dans  notre 
ancienne  Poëfte,  de  plulieurs  for- 
tes de  pièces  de  vers  ? les  unes 
alfujetties  à certaines  réglés  , les 
autres  n'en  ayant  proprement  au- 
cune particulière,  li  y a le  Chant 
de  Mai  , le  Chant  Nuptial  , le 
Chant  de  Joie , le  Chant  Pafto- 
ral,  & le  Chant  de  Folie. 

CHANT  ROYAL  , eft  un 
fort  beau  relie  d'ancienne  poéfîe , 
qui  a été  retenu  en  quelques  en- 
droits feulement , comme  à Tou- 
loufe  dans  l’Académie  des  Jeux 
Floraux.  Le  Chant  Royal  elt  com- 
pofé  de  cinq  couplets  d'onze  vers 
chacun , & eft  terminé  par  l'envoi, 
ou  explication  de  l’allégorie,  qui 
ell  de  cinq  vers;  ou  tout  au  plus 
de  fept.  Dans  le  Chant  Royal , 
les  rimes  du  premier  couplet  re- 

J;!ent  celles  des  couplets  fuivans  , 
efquelles  y doivent  être  les  mê- 
mes & dans  le  même  ordre  ; de 
forte  que  toute  1a  piece  compofée 
00  Pat  al.  L,  I,  c.  a;,  v.  t.  & fi  j. 
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de  foixante-deux  vers,  roule  fur 
cinq  rimes  ou  terminaifons  diffé- 
rentes, dont  les  deux  premières 
reviennent  dix  fois  , la  troillème 
& la  dernière  douze  fois  , & la 
quatrième  jufqu'à  dix-huit  fois. 

Un  Chant  Royal  fans  défaut 
devroit  être  regaidé  encore  au- 
jourd'hui comme  un  chef  d'œuvre 
d'application  & d'efprit.  Mais  , ce 
qui  rebute  de  travailler  en  Chant 
Royal , c’ell  que  l’Auteur  n’eft 
pas  fur  que  fes  Leéleurs  lui  tien- 
nent compte  de  toute  la  gêne  qu’il 
s’eft  donnée.  En  effet , rien  n’eft 
plus  gênant  que  la  réglé  du  Chant 
Royal.  i.°  Il  faut  que  le  dernier 
vers  du  premier  couplet  ferve  de 
refrain  ou  d'intercalaire  pour  le* 
fuivans , qui  doivent  finir  de  la 
même  forte.  i.°  Les  vers  de  l’en- 
voi doivent  être  unifones , c’eft- 
à-dire  , femblables  en  rimes  à au- 
tant de  vers  pris  fur  la  tin  des 
couplets  précédens.  2.u  On  garde 
dans  toute  la  rigueur  les  réglés  de 
la  rime  Françoife  ; enforte  qu’il 
n’eft  pas  permis  de  mettre  le  (im- 
pie dans  une  rime , & le  compofé 
ou  le  dérivé  dans  une  autre , quel- 
que éloignées  qu’elies  foienr.  4.0 
Enfin , tout  ce  qui  iènt  la  licence 
en  cft  abfolument  banni.  On  fai- 
foit  autrefois  les  Chants  Royaux 
en  vers  de  dix  fyllabes.  On  les 
fait  maintenant  en  vers  alexan- 
drins , ou  de  douze  fyllabes.  Il 
feroit  bon  aullîde  couper  exaèle- 
ment  les  couplets  du  Chant  Royal 
après  le  quatrième  vers  & le  fep- 
tième  , comme  on  fait  dans  les 
dizains. 

CHANTRES,  (a)  Il  y avoit 


Digitized  by  Google 


C H 

dans  le  temple  de  Jcrufalem  un 
grand  nombre  de  Lévites  em- 
ployés à chanter  les  louanges  du 
Seigneur , & à jouer  des  inftru- 
inens  devant  fon  Autel.  Sous  le 
régné  de  David  , on  comptoit 
quatre  mille  Chantres , avec  leurs 
chefs  & leurs  préfidens.  Afaph  , 
Héman  & Idirhun  étoient  les  maî- 
tres de  la  mulîque  du  temple , fous 
les  régnés  de  David  St  de  Salo- 
mon. Afaph  avoit  quatre  fils  ; 
Idithun , fix  ; & Héman , quatorze. 
Ces  vingt-quatre  Lévites,  fils  des 
trois  grands  maitres  de  la  mufi- 
que,  turent  établis  à la  tète  de 
vingt-  quatre  bandes  de  Chantres. 
Chacun  d’eux  avoit 'fous  lui  onze 
maîtres  d’un  ordre  inférieur  , qui 
préfidoient  à d’autres  Chantres  fie 
qui  les  inflruifoient.  Ceux  de  la 
famille  de  Caath  tenoient  le  mi- 
lieu dans  le  temple  ; ceux  de  Mé- 
rari,  la  gauche;  & ceux  de  Ger- 
fon  , la  droite.  11  femble  qu'ils 
étoient  encore  dillingués  par  les 
inflrumens  de  mufique  dont  ils  fe 
fervoient.  Les  fils  dlthun  jouoient 
du  cimor  ou  cithare  ; ceux  d’A- 
faph,  du  nabal  ou  pfaltérion  ; & 
ceux  d’Héman  jouoient  du  mizlo- 
thaïm , qui  étoit  une  efpèce  de 
cloche. 

Les  Chantres  & les  Lévites  oc- 
cupés à chanter  , à jouer  des  inf- 
trumens  , & aux  autres  fondions 
de  temple  , n’avoient  point  d’ha- 
bits diftingués  du  refte  du  peuple. 
Toutefois  , dans  la  cérémonie  du 
•tranfport  de  l’Arche  dans  le  tem- 
ple de  Jérufalem,  bâti  par  Salo- 
mon, les  Chantres  pâturent  revê- 

Pauf.  pag.  n y. 
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tus  de  tuniques  debyflbs  ou  de  fin 
lin.  Jofephe  remarque  que  du  tems 
du  roi  Agrippa  , ils  obtinrent  de 
ce  Prince  la  permiflion  de  porter 
dans  le  temple  la  robe  de  lin , 
comme  les  Prêtres  la  ponoient. 
Agrippa  crut  qu’il  feroit  glorieux 
à ion  régné  de  le  fignaler  par  un 
changement  aufïi  confidérable  que 
celui-là.  Les  autres  Lévites,  oc- 
cupés dans  le  temple  à diftërens 
exercices  fous  le  commandement 
des  Prêtres , obtinrent  aufli  la  per- 
miflion d’apprendre  à chanter  , 
afin  de  pouvoir  jouir  des  memes 
privilèges  que  leurs  freres.  Cela 
étoit  contraire  aux  loix  de  Dieu  , 
dit  Jofephe  , &.  jamais  on  ne  les 
viola  impunément. 

CHAOLOGIE  , hiftoire  ou 
defeription  du  Chaos.  On  dit 
qu’Orphée  avoit  marqué  dans  fa 
Chaologie  les  différentes  altéra- 
tions , lecrétions , & formes  par  où 
la  terre  a paffé  avant  que  de  deve- 
nir habitable;  ce  qui  revient  à ce 
qu'on  appelle  autrement  Cofmo- 
gonie.  Le  dofîeur  Burnet  a donné 
aufli  une  Chaologie  dans  fa  théo- 
rie de  la  terre.  Il  repréfente  d’a- 
bord le  cahos  comme  non  divilé 
& abfolument  brut  & informe  ; il 
montre  enfuite,  ou  prétend  mon- 
trer , comment  il  s’eft  divifé  en  fes 
régions  refpeélives , comment  les 
matières  homogènes  fe  font  raf- 
femblces  & féparées  de  toutes  le* 
parties  d’une  nature  différente  ; fie 
enfin  comment  la  terre  s’eft  dur- 
cie , Si  eft  devenue  un  corps  foli- 
de  & habitable. 

CH  AON,  Chaon,  X£,,(a) 
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montagne  du  Péioponnèîé  , que 
l’on  trouvoit  fur  un  grand  chemin 
d’Argos  à Tégée,  ville  d’Arcadie. 
Le  bas  de  cette  montagne  étoit 
planté  d'atbres  fruitiers.  C’eft-là 
que  l’on  voyoit  fortir  de  terre  , les 
eaux  du  fleuve  Éraftnus  , lesquel- 
les avoient  pourtant  leurs  Sources 
plus  loin,  au  rappou  de  Paufa- 
nias. 

CHAON,  Chaon , (a)  Prince 
Troyen  , dont  parle  Virgile  au 
troifiètne  livre  de  l’Énéîde  On  dit 
qu’il  étoit  fils  de  Priam  , & frere 
d’Hélénus  , qui  le  tua  par  mégar- 
de  à la  chaire.  Hélénus  le  pleura 
long-tems  ; & pour  honorer  fa 
mémoire  , il  voulut  que  la  Chao- 
nie  fut  ainfi  appellée  de  fon  nom. 
C’eft  la  tradition  que  Virgile  a 
Suivie  ; mais  , il  s’en  faut  bien  que 
cette  tradition  Soit  fondée  , com- 
me on  peut  le  voir  dans  l'article  de 
Chaonie. 

CHAONE  , Chaon j.  Troyt ^ 
Choane. 

CHAONIE  , Chaonia , (h) 
X«»/a,  province  maritime  d’Épi- 
re.  Elle  étoit  bornée  au  midi  & 
au  couchant  par  la  mer  Méditer- 
ranée , & pour  parler  d’une  ma- 
nière plus  particulière,  par  la  mer 
Ionienne  ; au  nord  par  le  pais  des 
Taulantiens  & la  Pélagonie  , & à 
l’orient  par  les  Moloffes. 

Les  antiquités  de  la  Chaonie 
feroient  poflérieures  à la  dernière 

(«)  Virg.  £ndd.  L.  III.  v.  335. 

\b)  Strab.  p.  p)  , J»4.  Ptolem.  L.  III. 
c.  14.  Thucyd.  pag.  144.  fe<j.  Piin. 
Tum.  I.  pag.  1K8.  Toin.  II.  pag.  yrto. 
Tit.  Li».  L.  XXXII.  c.  y.  L.  XLII1. 
c.  a).  Carn.  Nep.  in  Timoth.  c.  a.  Virg. 
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guerre  de  Troye  , ft  c’étoit  un 
Troyen  nommé  Chaon,  qui,  après 
la  mort  de  Néoptolème  , fii»  ci’ A- 
chille,  eût  donné  fon  nom  aux 
Chaoniens  , comme  le  prétend 
Virgile.  Mais , il  n’en  eft  pas  ainfi. 
il  eit  vrai  que  peu  après  la  guerre 
de  Troye,  un  peuple  étranger  s’é- 
tablit en  Épire  ; mais  , ce  furent 
les  Molofies  plus  récens  que  les 
Chaoniens,  & non  pas  les  Chao- 
niens eux- mêmes.  Les  Moloffes 
eurent  pour  chef,  ou  un  fils  de 
Néoptolème  , comme  le  difent 
Scymnus  de  Cbio  & le  Schoiiafle 
de  Pindare,  ou  Néoptolème  lui- 
même  , comme  Pindare  femble  le 
fuppofer.  Pour  les  Chaoniens  , ils 
avoient  régné  fur  toute  l’Épire 
avant  les  Moloffes  , fuivant  un 
paffage  de  Strabon. 

L’origine  de  ces  peuples  ne  fçau- 
roit  donc  être  reculée  apr^s  la 
mort  de  Néoptolème  , & l’auteur 
de  leur  nom  ne  fut  jamais  le 
Troyen  Chaon,  dont  parle  Vir- 
gile. Ce  Poète  lui-même  ne  fup- 
pofe-t-il  pas  les  Chaoniens  plus 
anciens  que  la  guerre  de  Troye  , 
quand  il  fait  dire  dans  un  endroit 
à Énée  fugitif  , qu’il  étoit  entré 
par  le  port  des  Chaoniens  , & 
quand  il  dit  dans  un  autre  , que 
Bacchus  & Cérès  introduifirent 
l’ufage  du  frpment  à la  place  du 
gland  de  Chaonie  ? Il  eft  plus  na- 
turel de  faite  delcendre  les  Chao- 
niens , des  anciens  Pélafges  que 

Georg.  L.  I.  v.  y.  ir  ftj.  L.  II.  v.  «y. 
Æncid.  L.  III.  v.  19*  , 19}  , 333.  & 
frj.  Plut.  T.  I.  p.  3S3,  4C2.  Roll.  Hilt. 
Ane.  T.  II.  p 3.  Mdm.  Je  l’Acad.  des 
lnfcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  VII.  pag, 
X j t.  & /«i  v.  T,  XII.  p.  341. 
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des  Troyens;  la  plupart  des  peu- 
ples de  la  Grèce  & des  environs 
ayant  tiré  leur  origine  des  Pélaf- 
ges , & Étienne  de  Byzance  rap- 
portant que  la  Chaonie  en  parti- 
culier tut  autrefois  appellée  Pé- 
lafgide.  C'eft  la  remarque  de  Paul- 
rr.ier  de  Grente-Mefnil. 

Plutarque  femble  même  avoir 
marqué , & le  tems  de  leur  éta- 
bliffement , & les  chefs  de  leur 
colonie.  Les  Hifioricns  , dit-  il  , 
rapportent  qu  après  le  déluge  de 
Deucalion  , Phaëton  , un  de  ceux 
qui  vinrent  en  Êpire  avec  Pélaf- 
gus , fut  le  premier  roi  des  Thef- 
protes  & des  Molojfes  ; c’eft-à- 
dire  , des  Chaoniens  , prédécef- 
feurs  des  Thefprotes  & des  Mo- 
loffes;  car,  c’eft  aux  Chaoniens  , 
& à leur  pais  nommé  Pélafgide , 
que  conviennent  parfaitement  un 
chef  de  colonie  appellé  Pélafgus , 
& un  tems  voifin  du  déluge  de 
Deucalion.  L’un  & l’autre  ne 
fçauroient  convenir  , ni  aux  Mo- 
loffes  qui  furent  établis  par  Néop- 
tolème  , ou  par  un  de  fes  enfans, 
ni  aux  Thefprotes  , qui  eurent 
pour  chef  Thefprotus , fils  de  Pé- 
îafgus. 

L’établifTement  des  Pélafges 
dans  la  Chaonie  ayant  fuivi  dallez 
près  le  déluge  de  Deucalion  , ce 
dernier  événement  fert  à fixer 
l’origine  des  Chaoniens  ; & quoi- 
que le  tems  précis  de  ce  déluge 
foit  ignoré  , on  fçair  au  moins  que 
Deucalion  vivoit  environ  ftx  gé- 
nérations , ou  près  de  deux  cens 
ans  avant  le  fiege  de  Troye  , ôt 
qu’à  ce  liege  aflifterent  quelques- 
uns  de  fes  defcendans  au  cinquiè- 
me, au  fixième,au  feptième  degré. 
Tom.  X . 
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Le  déluge  , arrivé  à la  fin  de  fon 
régné  , ne  peut  donc  être  éloigné 
de  la  guerre  de  Troye  gueres 
plus  que  d’environ  cinq  généra- 
tions , ou  cent  cinquante  ans.  En 
effet  , Clyménus  , détrôné  par 
Endymion , regnoit  en  Élide  , iui- 
vant  la  remarque  de  Paufanias , 
cinquante  ans  après  le  déluge  de 
Deucalion  ; & Endymion  , ajoute 
le  même  Auteur  , étoit  plus  an- 
cien d’une  génération , que  Pélops, 
ayeul  d’Agamemnon  & de  Mé- 
néiaüs , qui  eurent  tant  de  part  à 
la  guerre  de  Troye;  ce  qui  donne 
juftement  un  intervalle  de  cin- 
quante ans  & de  trois  générations, 
c’eft-à-dire  , un  intervalle  de  cent 
cinquante  ans  entre  le  déluge  de 
Deucalion  & la  guerre  de  Troye. 
Par  conféquent  l établilfement  des 
Chaoniens  , qui  fuivit  de  près  le 
déluge  , doit  être  arrivé  quatre 
générations  , ou  environ  cent 
trente-trois  ans  avant  cette  guer- 
re. 

Cela  fupp^fé  , il  n’eft  pas  im-1 
poflible  de  déterminer  quel  fut  le 
Pélafgus  qui  conduifit  les  Cliao- 
niens  en  Épire;  ce  ne  fut  point 
l’ancien  Pélafgus  que  les  Poètes 
repréfentent  comme  fils  de  la 
Terre , ou  comme  premier  habi- 
tant du  pais , dans  la  fuite  appellé 
Arcadie.  Celui-ci  fut  pere  de  Ly- 
caon  ; & fuivant  l’hiftoire  de  fa 
poftérité  tracée  par  Paufanias , il 
vécut  huit  générations  avant  la 
guerre  de  Troye  , ou  quelque 
tems  avant  le  déluge  de  Deuca- 
lion. Ce  n’eft  donc  point-là  le  chef 
des  Chaoniens.  Un  petit-fils  qu’il 
eut  de  même  nom  que  lui , paroic 
avoir  été  le  Pélafgus  , qui  , au 
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rapport  de  Plutarque  , conduifit 
une  colonie  en  Épire  après  le  dé- 
luge de  Deucalion.  Étienne  de  By- 
zance parle  d'un  Pela  (gus  , fils  de 
Lycaon , & pere  de  Thîfprotus  ; 
& il  en  parle  à l'occafion  de  les 
defcendans  qui  habitoient  l’Épire. 
11  y a donc  tout  lieu  de  croire  que 
ce  Pélafgus  e il  celui  dont  a parlé 
Plutarque  , fur  tout  , puifqu’un 
teins  voifin  du  déluge  de  Deuca- 
lion convient  parfaitement  à un 
fils  de  Lycaon  , & que  nous  fça- 
vons  d'ailleurs,  par  le  témoignage 
de  Paufanias  , que  les  enfans  de 
Lycaon  , au  nombre  au  moins  de 
vingt-quatre  , fe  difperferenc  pour 
la  plupart  dans  la  Grece  , tk  hors 
de  la  Grece  même. 

L’oracle  de  Dodone  en  Épire 
étoit  de  fondation  Péiafgienne. 
Héfiodc , Éphorô  cité  par  Stra- 
bon  , & Scymnus  de  Chio  l’aflii- 
rent  en  termes  exprès.  Cet  oracle 
ne  parut  qu’après  le  déluge  de 
Deucalion  , puifqu’on  ne  voit 
pas  qu’avant  ce  terni  là  les  Pé- 
lafges  enflent  pénétré  dans  l’Épi* 
re.  Mais  , il  faut  aufli  qu’il  ait  pa- 
ru bientôt  après  le  déluge,&  bien- 
tôt après  l’établiflement  des  Chao- 
niens; car,  cet  oracle,  dit  Héro- 
dote, pafloit  pour  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  de  la  Grece.  Si  cet 
.oracle  a été  fondé  en  Épire  par 
les  Pélafges  peu  après  le  déluge  de 
Deucalion  , il  faut  néceflairement 
qu’il  ait  été  l’ouvrage  des  Chao- 
niens , puifque  les  Chaoniens  fu- 
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rent  les  premiers  Pélafges , qui , 
peu  après  le  déluge  de  Deucalion , 
commandèrent  à toute  l’Épire. 

Les  monts  Acrocérauniens  oc- 
cupoient  la  plus  grande  partie  du 
pais.  Il  ne  laifloit  pas  cependant 
d’y  avoir  plufieurs  villes  , dont 
quelques-unes  étoient  autant  de 
ports.  Ptoiémée  nous  a confervé 
les  noms  de  celles-ci,  Oricum, 
Omphalie,  Panorme  , Onchef- 
me  , Cafiope  , Antigonie  , Phœ- 
nicie  , Hécatompédum  , & Élée. 
Les  quatre  premières  étoient  fi- 
tuées  fur  le  bord  de  la  mer. 

La  Chaonie  eft  comprife  au- 
jourd'hui dans  l'Albanie,  province 
de  la  Turquie  d'Europe.  On  dit 
qu’il  y a encore  dans  ce  pais  un 
canton  nommé  la  Canina  , qui  eft 
l’ancien  nom  un  peu  changé , Sc 
qu’il  a à peu  près  les  mêmes  limi- 
tes que  la  Chaonie  , fi  ce  n’eft 
vers  le  nord  où  il  s’étend  davan- 
tage. 

CHAONIE  , Chaonia , Xaonor, 
(a)  ville  de  Syrie , félon  Ptoiémée. 
Ce  Géographe  la  met  dans  le 
canton  appellé  Comagène  ou  Corn- 
magène. 

CHAONIENS  , Ckaones  y 
Xacnç,  peuples  de  la  Chaonie. 
Voyt{  Chaonie. 

CHAON1ES , Chaonia  , (4) 
fêtes  que  l’on  célébroit  dans  la 
Chaonie.  Voilà  tout  ce  que  nous 
en  fçavons. 

CHAOS  , Chaos  , X«o5.  (c) 
Le  Chaos , dans  l’idée  des  Poètes, 

i.  v.  i.  ir  ftq.  Luc.  c.  iS.  v.  »6.  Myih. 
par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  I.  pag.  115. 
& fniv.  Tom.  II.  pag.  3*9.  Mcm.  de 
l'Acad.  des  Infcripc.  & Bell.  Leu.  Ta 
XVH1,  p.  * , la.  & JhîVi 


(a)  Ptolem.  L.  V.  c.  15. 

(Si  A m 1 q . expi.  par  D.  Bcrn.  de 
klontf.  Tom.  11.  p.  ai». 

(c)  l’auf.  p.  s S 1 . Ovid.  Metam.  Lib. 
.1.  fui  i/iit,  Diud.  iicul.  p.  4.  Genef.  c. 
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n’étoit  antre  chofe  qu'une  mafTe 
informe  & groflièré.ou  un  mélange 
confus  de  toutes  choies , qui  lervit 
de  matière  première  à la  produc- 
tion du  monde. 

Selon  Héfiode  , le  Chaos  fut 
avanc  toutes  chofes  ; enfuite  la 
Terre , avec  elle  le  ténébreux  Tar- 
tare  ; puis  l’Amour.  Du  Chaos 
vinrent  l’Érebe  & la  Nuit  ; & de 
ceux-ci,  l'Éther  & le  Jour. 

Al.  de  la  Barre  croit  que  pour 
avoir  une  idée  exaéle  du  Chaos 
d’Héftode , il  faut  y reconnoitre 
quelque  chofe  de  plus  que  la  ma- 
tière informe  & dépourvue  de 
mouvement;  & que  peut-être, 
afin  de  bien  rendre  dans  notre  lan- 
gue la  penlée  du  Poète  , il  feroit 
néceflaire  d’avoir  recours  à une 
nouvelle  expreflion , telle  que  fe- 
roit celle  de  toute  fubftance.  Nous 
ne  reconnoillons  aujourd'hui  que 
deux  liibftances , & nous  croyons 
qu’il  n’y  en  a pas  davantage  ; 
mais,  en  quelque  nombre  qu’on  en 
pût  admettre  , le  Chaos  les  enfer- 
' tnoit  toutes.  Ce  n’étoit,  à le  con- 
fidérer  dans  fa  totalité  , ni  efprit , 
ni  matière,  ni  forme  fubftantielle; 
mais  , c’étoit  tout  ce  qui  a exifté 
depuis  le  commencement  du  mon- 
de , & qui  exitlera  à jamais  ; ou , 
fi  l’on  veut , c’étoit  tous  les  êtres, 
qui , ayant  exifté  d’abord  enfem- 
ble , & confondus  , fe  font  fuccef- 
fivement  développés  & féparés 
les  uns  des  autres , "pour  former 
l’arrangement  de  l’univers  dans 
l’ordre  phyfique  ou  des  corps,  & 
dans  l’ordre  fpirituel. 

Comment  le  Chaos  ceffe-t-il 
dans  Héfiode  ? C’eft  l’exiftence 
féparce  & individuelle  delaTerre 
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& de  l’Amour  , qui  le  fait  celler  ; 
car,  Al.  de  la  Barre  veut  qu’on  ne 
compte  ici  pour  rien  le  Tartare , 
que  ie  Poète  fait  exifter  avec  eux, 
& qui,  félon  notre  Sçavant,  n’eft 
as  une  fubftance  difléreme  de  la 
'erre.  Aufli  voit-on  qu’Atiftote, 
citant  Héfiode  dans  un  endroit  où 
il  vouloit  expoler  les  différentes 
opinions  des  Anciens  fur  les  prin- 
cipes des  chofes  , fupprime  les 
deux  vers  où  il  eft  parlé  du  Tar- 
tare ; ce  que  Platon  avoit  fait 
avant  lui  dans  fon  Banquet  , & 
fans  doute  par  la  même  raifon  , 
c’eft-à-dire,  parce  que  le  Tartate 
n’étant  pas  un  êtrediftinét,  il  ne 
s’en  étoit  trouvé  que  deux  après 
le  Chaos. 

Voilà  donc  les  deux  principes 
de  toutes  chofes,  la  Terre  & l’A- 
mour ; la  .Terre  , c’efl-à-dire  , 
toute  la  matière  ; car  , ni  le  ciel, 
ni  la  mer  & les  montagnes  ne  font 
point  encore  ; c’eft  elle-même  qui 
va  les  produire  dans  un  moment  ; 
ce  qui  fignitie  que  la  matière  ve- 
nant à le  féparer  , au  lieu  d’un 
feul  être  matériel , il  y en  aura 
plufieurs.  C’eft  en  ce  fens , je  veux 
dire,  en  conlidérant  toute  la  ma- 
tière, qu’Héfiode  dit  quelle  cft  la 
demeure  des  immortels , parce  que 
ces  différentes  parties  feront  les 
domiciles  d’autant  de  dieux.  Mais, 
incapable  de  tout  par  elle- meme  , 
afin  que  fa  féparation  fe  fafTe  , H 
faut  qu’elle  foit  mue  par  un  autre 
principe  ; & ce  principe , diftingu.é 
d’elle,  eft  l’Amour  qui  s’infinue 
par  tout  , & par  tout  exerce  un 
pouvoir  auquel  rien  ne  peut  ré- 
fifter  ; ce  qui  montre  que  l’Amour 
n’eft  autre  que  l’efprit,  mais  con- 
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çu  très  - groftièrement.  Car  , au 
lieu  que  la  faine  Philofophie  nous 
apprend  que  la  penfée  en  fait  l’cf- 
fence  , félon  Héfiode  il  eft  d’a- 
bord dans  le  Chaos  comme  dans 
un  état  de  néant  ; & quand  il  en 
fort , ce  n’eft  que  pour  être  enco- 
re quelque  terr.s  dans  les  ténèbres, 
dont  il  ne  fe  dégage  que  fuccelîi- 
vement , & à proportion  du  dé- 
veloppement qu’il  opéré  dans  les 
parties  de  la  matière. 

Ovide  , qui  n’eft  venu  au  mon- 
de , que  huit  cens  ans  , ou  envi- 
ron , après  Héfiode  , a commencé 
comme  lui  Ion  grand  ouvrage  des 
Métamorphofes  par  le  Chaos  ; 
mais,  il  ne  l’a  imité  qu'en  cela  ; car, 
pour  la  manière  de  débrouiller  ce 
même  Chaos  , il  différé  totalement 
des  Poètes  Grecs.  On  ne  voit 
point  qu’il  faffe  intervenir  l’A- 
mour dans  cette  opération  ; Ce- 
pendant , comme  il  lui  faut  un 
agent , il  ne  fçait  pas  trop  à quoi 
fe  déterminer,  & fon  incertitude 
paroît  dans  ce  vers  : 

H a ne  Deus  , & melior  litem  natu- 
ra  diremtt. 

Comme  dans  cet  autre  : 

Sic  ubï  difpoftam  , quifquis  fuit 
Ule  deorujn , 

Congcriem  fccuit  ; &C. 

Voici  de  quelle  manière  Ovide 
débrouille  fon  Chaos,  jj  Avant 
» que  la  mer,  la  terre,  & le  ciel 
» qui  les  enveloppe  , fuffent  for- 
» més , l’univers  entier  ne  pré- 
j>  fentoit  ou’une  feule  face.  Cet 
j>  amas  contas,  ce  vain  & inutile 
» poids , dans  lequel  les  principes 
n de  tous  les  êtres  étoient  confon- 
i>  dus , c’eft  ce  qu’on  a appelle  le 


CH 

»>  Chaos.  Le  foleil  ne  prêtoit  pofnt 
» encore  fa  lumière  au  monde; 
jj  la  lune  n’étoit  point  fujette  à 
n fes  viciflitudes  ; la  terre  ne  fe 
» trouvoit  point  fufpendue  au  mi- 
» lieu  des  airs , où  elle  fe  foûtient 
» par  fon  propre  poids  ; la  mer 
» n'avoit  point  de  rivages  ; l’eau 
j>  & l’air  fe  trouvoient  mêlés 
jj  avec  la  terre  , qui  étoit  fans  fo- 
n lidité.  L’eau  n’étoit  point  flui- 
jj  de,  & l’air  manquoit  de  lumiè- 
jj  re  ; tout  étoit  confondu.  Nul 
>j  corps  n’avoit  la  forme  qu'il  de- 
jj  voit  avoir  ; & tous  fe  faifoiertf 
jj  obftacle  les  uns  aux  autres.  Le 
» froid  combattoit  contre  le 
jj  chaud  , le  fec  contre  l’humide. 
» Les  corps  durs  attaquoient  ceux 
jj  qui  ne  faifoient  point  de  rélif- 
« tance , & les  corps  pefans  dif— 
» putoient  avec  ceux  qui  font  lé- 
jj  gers.  Dieu  , ou  la  nature  elle- 
jj  même  , termina  tous  ces  diffé- 
« rens , en  féparant  le  ciel  d’a- 
jj  vee  la  terre  , la  terre  d’avec 
jj  les  eaux  , l’æther  ou  l’air  le 
n plus  pur,  d'avec  celui  qui  eft 
» plus  groffrer.  Le  Chaos  ainfi 
» débrouillé  , chaque  corps  fut 
jj  placé  dans  le  lieu  qu’il  devoit 
jj  occuper  ; Dieu  établit  les  Ioix 
jj  qui  dévoient  en  former  l'union. 
jj  Le  feu  , qui  eft  des  élémens  le 
jj  plus  léger,  occupa  la  région  la 
jj  plus  élevée.  L’air  prit  au-def- 
jj  fous  du  feu  , la  place  qui  con- 
jj  venoit  à fa  légèreté;  la  terre, 
jj  malgré  fa  pefanteur  , trouva 
jj  fon  équilibre  ; & l’eau  fut  pla- 
n cée  dans  le  lieu  le  plus  bas. 

» Après  cette  première  divi- 
jj  fion , ce  Dieu , quel  qu’il  ait 
jj  été , arrondit  la  furface  de  la 
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» terre , & répandit  les  tr.ers  par- 
» deflus.  Il  permit  aux  vents  d'a- 
» giter  les  eaux  , fans  permettre 
» toutefois  que  les  vagues  puf- 
» fent  patfer  les  bornes  qui  leur 
» furent  prefcrites.il  forma  enfuite 
» les  fontaines  , les  étangs  , les 
» lacs , & les  fleuves , qui , ren- 
» fermés  dans  leurs  rives , cou- 
rt lent  fur  la  terre.  ...  Il  com- 
»>  manda  aufîi  aux  campagnes  de 
” s'étendre , aux  arbres  de  fe  cou- 
» vrir  de  feuilles  , aux  montagnes 
» de  s’élever  , & aux  vallées  de 
n s’abaifTer.  « 

Ovide  , après  avoir  décrit  cet 
arrangement , parle  des  cinq  Zo- 
nes , deux  froides , deux  tempé- 
rées , & une  bt  filante  , qui  eft  la 
Zone  Torride.  Il  traite  aufîi  des 
vents  , & marque  les  lieux  où  ils 
foufflent  ; enfuite , après  avoir  fait 
mention  de  la  région  des  airs , où 
fe  forment  la  grêle , les  éclairs 
& le  tonnerre  ,ïl  pourfuit  ainfi  : 

» Dès  que  les  limites  , qui  de- 
» voient  fervir  de  barrière  aux 
n différens  corps  qui  compofent 
n l’univers  , furent  réglées  , les 
>»  afîres  renfermés  jufques.là  dans 
n la  mâffe  informe  du  Chaos , 
n commencèrent  à briller  ;&  afin 
»>  que  chaque  région  fût  peuplée 
» d’êtres  animés , les  étoiles  , tma- 
»»  ges  des  dieux  , furent  placées 
» dans  le  ciel  ; les  poilTons  habi- 
n terent  les  eaux;  les  bêtes  à qua- 
is tre  pieds  eurent  la  terre  pour 
» demeure  ; & l’air  devint  le  (é- 
n jour  des  dieux. 

t>  II  qianquoit  encore  au  mon- 
» de  un  être  plus  patfait;  il  en 
n falloic  un  qui  fût  doué  d’un  ef- 
n prit  plus  élevé,  & qui  par-là 
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>»  fût  en  état  de  dominer  fur  les 
» autres.  L’homme  fut  formé  ; 

» foit  que  l’Auteur  de  la  nature 
» l'eût  compofé  de  cette  femence 
n divine  qui  lui  eft  propre  , ou 
» de  ce  germe  célefte , que  la  ter- 
» re , toute  nouvelle , & qui  ne 
» venoit  que  d’ctre  féparée  du 
» ciel  , renfermoit  encore  dans 
« fon  fein.  Prométhée  , ayant  dé- 
n trempé  de  ceoe  terre  avec  de 
» l'eau  , en  forma  l’homme  à la 
» refTemblance  des  dieux  ; & pen- 
» dant  que  tous  les  autres  ani- 
» maux  portent  la  tête  penchée 
» vers  la  terre  , l’homme  feul  la 
t>  levé  vers  le  ciel , & porte  fes 
» regards  jufqu’aux  aftres.  C'eft 
» ainfi  qu’un  morceau  de  terre  , 
n qui  n’étoit  d’abord  qu’une  maf- 
11  fe  informe  , parut  fous  la  figure 
» d’un  être,  jufqu’alors  inconnu 
» à l’univers.  « 

Cette  defeription  porte  à croire 
que  les  Payens  avoient  quelque 
conrioiflance  des  livres  de  Moïfe  , 
& qu'ils  avoient  eu  relation  avec 
les  Hébreux  ; car  , ce  récit  fabu- 
leux du  Chaos  paroît  avoir  été  tiré 
de  la  véritable  hiftoire  de  la  créa- 
tion du  Monde  , que  Moïfe  nous 
décrit  au  commencement  de  la 
Génèfe.  11  y a en  effet  quelques 
traits  , auxquels  on  ne  peut  fe 
méprendre.  Ovide  regarde  l’hom- 
me comme  la  dernière  produétion 
ds  l’Auteur  de  la  nature  ; en  quoi 
il  reffemble  plus  à Moïfe  qu’aucun 
autre  Auteur  payen.  Un  autre 
grand  trait  de  refTemblance  , c'eft 
qu’il  dit  que  l’homme  fut  formé 
avec  de  la  boue  détrempée  dans 
de  l'eau.  Mais  , quel  étoit  ce  Pro- 
méthée  qu’il  donne  pour  l'auteur 
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d’un  fi  bel  ouvragé?  c’eft  ce  qu’on 
ne  fçauroit  deviner.  Jufques-là  le 
Poëte  attribue  l’arrangement  de 
l'univers  ou  à Dieu  ou  à la  natu- 
re ; & lorfqu’il  s’agit  de  former 
l’homme  , il  fait  paroitre  un  Pro- 
méthéc  , fans  qu'il  en  ait  rien  dit 
auparavant. 

Héfiode  meme , à la  religion 
près , & c’eft  beaucoup,  parle  de 
l'origine.des  chofes  comme  Moïfe. 
L'Écrivain  facré  rend  par  tout  à 
Dieu  l’hommage  qui  lui  eft  dû  ; le 
Poëte  au  contraire  le  méconnoît  , 
& au  lieu  de  fa  parole  toute-puif- 
fanre  , ne  voit  nulle  part  que  des 
flu  t , s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  , 
& des  générations  fucceftives , à 
peu  près  comme  fi  la  matière  fè 
fût  mue  d’elle-même  , & qu’elle 
fe  fût  donné  elle-même  la  forme 
qu’elle  a confervée  depuis.  Il  ne 
pouvoit  différer  de  Moïfe  dans  un 
point  de  plus  grande  importance; 
& fi  l’on  prouvoit  enfuite  qu’il  lui 
eft  d’ailleurs  affez  conforme  , ce 
ne  feroit  pas  pour  lui  qu’on  le 
prouveroit , mais  parce  qu’il  fe- 
roit fingulier  de  retrouver  des 
vertiges  de  l’ancienne  tradition 
jufque  dans  la  Grèce  , & dans  un 
tems  auffi  éloigné  de  celui  où  la 
nation  Juive  fut  féparée  des  au- 
tres nations.  Voici  donc  ce  qu’on 
y peut  obferver  de  conformité. 

Au  commencement , dit  Moïfe, 
Dieu  créa  le  ciel  & la  terre  ; c’eft- 
à-dire , & la  fuite  le  fait  voir  , que 
Dieu  créa  toute  la  matière  dont  le 
ciel  & la  terre  furent  formés  peu 
de  tems  après  par  fon  ordre.  Cet- 
te matière  eft  une  partie  de  ce  que 
Je  Poëte  appelle  le  Chaos  , & 
perfonne  n’en  doute. 
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L’Écrivain  facré  ajoûte  que  fa 
terre  étoit  couverte  d’eaux,  & que 
les  ténèbres  étoient  répandues  fur 
l’abime.  Nous  reconnoiftons  dans 
ces  paroles  la  Terre  & le  Tartare 
d’Héliode  ; parce  qu’il  eft  certain 
qu’il  regardoit  le  Tartare  comme 
un  lieu  ténébreux,  au  tour  duquel 
les  racines  de  la  terre  & de  la  mer 
avoient  crû  , & qui  par  confé- 
quent  dut  fubfifter  , aès  qu’il  y 
eut  une  terre  & des  eaux  envi- 
ronnées de  ténèbres. 

Nous  reconnoiftons  auflî  l’A- 
mour qui  donne  la  fécondité  à 
toutes  chofes , & qui  les  unit  en- 
tr’elles  , dans  ce  qu’on  lit  enfuite, 
que  l’efprit  de  Dieu  étoit  porté 
fur  les  eaux , ou  qu’il  étoit  étendu 
deflùs , à peu  près  comme  un 
oifeau  qui  couve  fes  œufs.  On  eft 
pariagéfur  le  fens  de  ces  paroles; 
& l’abus  que  les  Grecs  en  firent, 
peut  du  moins  fervir  à montrer 
comment  les  entendoient  ceux  de 
qui  ils  tenoient  cette  tradition. 

Moïfe  continue  par  ces  parole* 
célébrés  , dont  un  Auteur  Payen 
admiroit  juftement  la  fublime  fim- 
plicité  : Dieu  dit  que  la  lumière  fe 
fajfe  , & la  lumière  fe  fit.  Il  fépara 
la  lumière  des  ténèbres , & donna  à 
la  lumière  le  nom  de  jour  , & aux 
ténebres  le  nom  de  nuit.  Non* 
croyons  qu’j!  n’y  a perfonne  qui 
ne  voie  ici  l’érebe  & la  nuit  du 
Poëte  qui  naiftent  du  Chaos  , & 
du  fein  defquels  fortent  la  lumière 
& le  jour. 

Le  fécond  jour  Dieu  fit  le  fir- 
mament, auquel  il  donna  le  nom 
de  ciel  ; i!  le  fit  en  détachant  de  la 
marte  générale  une  partie  de  la 
terre  6c  des  eaux  , qui  ne  faifoient 
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encore  enfemble  que  comme  une 
même  chofe  ; & c’eft  ainli  que  la 
terre  d’Héfiode  enfanta  le  ciel , en 
fournilTant  une  partie  de  fa  fubf- 
tanee  pour  les  former.  Elle  en- 
fanta autïi  la  mer  , parce  que  le 
troilième  jour  Dieu  raffembla  les 
eaux  qui  couvroient  la  terre  , & 
donna  à cet  amas  d'eaux  le  nom 
de  mer.  Le  Poëte  gâte  tout,  com- 
me on  voit.  Le  mot  d’abime  , qui 
femble  marquer  la  vafte  étendue, 
qu’occupoit  la  matière  informe , 
lui  fait  imaginer  un  être  féparé 
qu’il  nomme  Tartare  ; il  perfon- 
-nifie  les  ténèbres,  & il  en  fait  mê- 
me deux  êtres  de  fexe  différent  ; 
& cela , pour  faire  venir  de  leur 
alliance  encore  deux  êtres  diftin- 
gués  par  le  fexe.  Le  relie  eft  de 
la  même  groffièreié  ; mais,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  dans  l’hif- 
toire  des  trois  premiers  jours  du 
monde,  il  ne  fait  que  rendre,  con- 
formément aux  folles  idées  que  fa 
religion  lui  avoit  rendu  trop  fami- 
lières , ce  que  Moïfe  avoit  décrit 
avec  plus  de  fimplicité  & de  vé- 
rité. 

Appien  allure  que  ce  fut  Jupiter 
qui  habita  au  haut  des  deux , & 
qui  tira  tous  les  corps  & tous  les 
membres  de  ce  valte  univers , de 
la  confufion  du  Chaos  ; Jupiter 
beale,  in  te  omnia  &•  ex  te  orta  funt. 
Il  faut  expliquer  de  l’Amour  ce 
qu’Appien  dit  de  la  concorde  des 
caufes  fécondés. 

Diodore  de  Sicile  , mêlant  la 
Fable  avec  l’Hiftoire  & la  Philo- 
fophie  , fait  auili  fortir  le  monde 
du  Chaos , comme  ont  fait  en- 
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core  Euripide  & Plutarque. 

Quand  Séneque,  ufant  du  lan- 
gage commun  , donne  le  nom  de 
Chaos  aux  enfers  , il  fait  allez 
connoltre  que  cette  partie  du  mon- 
de a conlërvé  le  nom  de  Chaos  f 
comme  en  ayant  encore  les  ténè- 
bres , le  trouble  & la  confufion. 

Quant  à l’origine  du  mot  Chaos, 
il  y a plufieurs  opinions  différen- 
tes ; les  uns  le  tirent  du  Grec  X-», 
produire  , ou  mieux  encore  de 
Xac  pour  Xat.rai , qui  fignifie s’en- 
trouvrir. Mais  , Rittèrshufiùs  , 
dans  fes  notes  fur  Gunthérus  , 
affure  que  Chaos  vient  d’un  mot 
Hébreu  , qui  veut  dire,  être  cou- 
vert de  ténèbres;  ce  qui  eft  confir- 
mé par  le  Poëte  Prudence. 

Merfo  foie  Chaos  ingruit  horridum , 

Lucem  rcide  tuis  , Chrijle , fideli- 
bus. 

L’ancien  Interprète  de  la  Bible 
appelle  Chaos,  j’efpace  d'entre  le 
ciel  &i  les  enfers  ; ce  que  l’évangé- 
lifte  Saint  Luc  nomme  » 

c’eft-à-dire  , abîme.  Fanfte  dé 
Riez  s’eft  auili  fervi  du  même  ter- 
me. 

CHAPEAU.  (<r)  A Athènes^ 
il  n’y  avoit  que  les  malades  , qui 
portaflent  des  Chapeaux  ; & por- 
ter un  Chapeau  , entroit  dans  les 
ordonnances  du  médecin , comme 
cela  paroît  par  les  livres  de  Pla- 
ton. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon; 
dans  l'explication  d'un  grand  vafe 
Étrufque  , fait  ces  réflexions  : » Ce 
» qu’il  faut  obferver  ici , dit-il  # 


Ci)  Suppl,  à l’Antiq.  cxpl.  par  D.  Bern.  de  Montf.  Tous.  III.  pag.  71 , 7^ 
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» c’eft  que  la  Viâoire  porte  un 
» Chapeau  fait  comme  ceux 
» d'aujourd'hui  , à cela  près  que 
» les  bords  en  font  plus  larges  ; 
» auili  a-t-elle  eu  foin  de  les  rele- 
» ver  fur  le  devant.  Un  descom- 
» battans  porte  auftiun  Chapeau 
» de  même , mais  dont  la  forme 
n s’élève  en  pointe.  Je  fuis  pér- 
it fuadé  que  c’ell  là  ce  que  les 
n Grecs  appelaient  nua/ict  um~ 
n bella , un  patafol , mais  qui  te- 
» noit  à la  tête  comme  nos  Cha- 
» peaux.  Nous  avons  vu  au  troi- 
» (ièmeTome,  PI.  XV.  un  Cha- 
ir peau  de  même  fur  la  tête  d'un 
» cavalier  , pris  des  bas-reliefs 
» du  temple  de  Minerve  d’Athè- 
tt  nés.  La  irxra/iVxa  d'Anacréon 
» fera  aufli  un  petit  Chapeau 
» peut  - être  comme  ceux  des 
« chalïeurs  ci-delTus.  Il  eft  à re- 
» marquer  qu’Alberic  dans  fes 
i>  images  des  dieux , parlant  du 
t»  Pétafe  de  Mercure,  l’appelle 
s>  paieras  feu  umbeUa.  Le  Pétafe 
» de  Mercure  a quelquefois  des 
» bords  qui  font  ombre  ; c'eft 
n pour  cela  qu’on  l’appelle  um- 
ts bella  , & ce  mot  umbella  répond 
i>  parfaitement  au  «««»/»»  , ou 
» plutôt  à la  ru(t//cxt!  d’Ana- 
i>  créon  ; & comme  de  monu- 
» mens  fûrs  nous  prouvent  que 
» le  Chapeau  étoit  en  ufage  chez 
» les  Anciens  , ce  mot  de  Scia- 
it dion  exprime  fi  parfaitement  le 
n Chapeau  , que  je  ne  doute  pas 
ti  qu'il  n’ait  eu  cette  forme  chez 
» les  Grecs.  Les  Efpagnols  appét- 
it lent  le  Chapeau  el  Sombrero, 
» mot  qui  revient  au  o vxJnr 


CH 

» des  Grecs  & à Yumbtlla  d’Af* 
tt  beric.  u 

CHAPELLES  , (<r)  Sacraria 
Cella.  Quoique  les  temples  fuf- 
fent  dédiés  principalement  à un 
dieu  , il  ne  laifToit  pas  quelquefois 
d’y  avoir  des  Chapelles  pour  les 
autres.  Diodore  de  Sicile  parle 
d’une  Chapelle  d’iris  , dans  un 
temple  deVuleain.  Il  la  nomme 
mi;  Cilla.  On  en  trouve  fouvent 
de  même. 

CHAPON,  Capo  , Cap  us  , 
poulet  mâle  qu'on  a châtré  à def- 
fein  de  l’engraifler. 

Cette  méthode  d’avoir  des  vo- 
lailles grafles  &L  délicates , eft  très- 
ancienne.  Il  eft  parlé  dans  le  Deu- 
téronome de  poulets  chaponnés 
par  le  frottement,  par  le  feu  , ou 
par  Pextraétion  totale  ou  partielle 
des  tefticules.  On  pratiquoit  la  mê- 
me opération  à Rome  fur  les  pou- 
les ; on  les  engraiftoit  délicate- 
ment , & il  y en  eut  qui  pefoient 
jufqu’à  feize  livres.  Il  fut  défendu 
de  châtrer  les  poules  ; & ce  fut 
pour  éluder  cette  loi  qu’on  cha- 
ponna  de  jeunes  coqs.  Columelle 
dit  qu’outre  la  manière  ordinaire 
de  chaponner , on  y réuflit  égale- 
ment en  coupant  jufqu'au  vif  les 
ergots  avec  un  ter  chaud,  & les 
frottant  enfuite  avec  de  la  terre  à 
potier. 

Le  mot  Chapon  eft  formé  de 
Capo  ou  Capus  , qui  en  Latin 
veut  dire  la  même  chofe  , & qui 
vient  du  Grec  xaVr tit  , qui  a la 
même  fignification  qu’iV&.'»<i>  , 
manger  , comme  il  paroit  par  fes 
dérivés  x«Vm  , prafepe  , une  auge. 


G)  Antiq.  cxpl.  par  D.  Bccn.  de  Montf.  Tom.  II  p.  5t. 
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xaTrMxoc,  C aupo  , un  homme  qui 
donne  à manger , un  Hôtelier , 
un  Cabaretier.  On  a donc  ainfi 
nommé  les  Chapons  parce  qu’on 
les  engraiHe. 

Le  P.  Perron  dit  que  le  Grec 
. xa-Tros , d’où  font  dérivés  le  Latin 
Capo  , & le  François  C-hapon , 
vient  du  Celtique  Cabon  , qui  a le 
même  fens. 

CHAR  , Currus,  (<i)  nom  , que 
l’on  donnoit  anciennement  à pref- 
que  toutes  les  voitures  d’ufage , 
foit  à la  ville,  fuit  à la  campagne, 
foit  dans  les  batailles  , foit  dans 
les  triomphes,  &c.  Nous  l’avons 
reftreint  a celles  qui  font  traînées 
avec  magnificence  dans  les  cai  rou- 
fels , les  courfes  de  prix  , & autres 
fêtes  publiques. 

Des  Étymologifles  dérivent  le 
mot  Currus  ou  Carras  , de  Carr  , 
terme  Celtique  , dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Commentaires  de 
Céfar.  Cette  date  eft  ancienne. 
Le  mot  Carr  fe  dit  encore  aujour- 
d’hui dans  le  même  fens  & avec 
la  même  prononciation  dans  la 
langue  Wallonne. 

Les  uns  attribuent  l'invention 
des  Chars  à Érichthonius , roi 
d’Athènes  , que  fes  jambes  torfes 
empêchoient  d'aller  à pied  ; d’au- 
tres , à Tlepolème  ou  à Trochi- 
lus  ; quelques-uns  en  font  hon- 
neur à Pallas.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  eft  confiant  que  l’ufage  des 
Chars  eft  fort  ancien.  Le  livre  de 
la  Génèfe  nous  apprend  que  l’on 
fe  fervoit  de  ces  voitures  en  Égyp- 
te dès  le  teins  de  Jofeph. 
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Les  Grecs  appelloient  les  Char* 
& les  Chariots  .\na.  - Arma  , à*>- 
pxict , Armaxa  ; Les  Latins , 
Currus  & Carrus  , qui  paroilTent 
des  noms  génériques.  Le  Currus  , 
que  nous  pouvons  prendre  pour 
le  Char  , Chariot  , Carrofle , 
Caleche  , & toute  voiture  roulan- 
te qui  fert  à voyager  , fe  divifoît 
en  plufieurs  efpèces , qu’on  appel - 
loit  biges  , triges,  ou  quadriges, 
par  rapport  au  nombre  des  che- 
vaux qui  les  tiroient.  Les  biges 
étoient  à deux  chevaux  , les  tri— 
ges  à trois  , les  quadriges  à qua- 
tre. 11  y avoit  encore  des  Chars  à 
frx chevaux  de  front,  qu'on  appel- 
loit  fejuges  , ou  à fept  , qu’on 
nommoit  feptijuges,  ou  à dix  che- 
vaux de  front.  Mais , tous  ces 
Chars  à fix  , à fept , à dix  chevaux 
de  front , n’ont  guere  fervi , à ce 
que  croit  D.  Bernard  de  Montfau- 
con  , que  pour  les  cirques  & pour 
les  triomphes.  On  appelloit  biro- 
tum  ou  birota  un  Char  à deux 
roues  , comme  le  nom  le  porte. 

Sur  la  colonne  de  Théodofe , 
on  voit  un  grand  Char  à deux 
roues  , tiré  par  deux  boeufs.  Sur 
ce.Char  eft  le  Prince  de,  quelque 
ration,  ou  Scythique,  ou  Septen- 
trionale. Il  eft  accompagné  d’une 
daine,  fa  femme,  ou  peut-être 
fa  fille,  & d’un  autre  homme.  On 
remarque  fur  ce  Char  quelques 
ornemens  de  fculpture.  Les  bœufs 
ont  un  joug  , dont  la  forme  mérite 
d’étre  obfervée.  ♦ 

Sur  la  même  colonne  eft  un  au- 
tre Char  plus  grand  &.  à quatre 


(s)  Genef.  c.  41.  v.  4}.  Antiq.  expl,  par  D.  Ecrn.  de  Mantf.  Tom.  IV.  pag, 
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roues  , tire  de  même  par  deux 
bœufs.  Un  Prince  de  la  même  na- 
tion que  le  précédent , y eft  aflis, 
mené  en  triomphe.  Il  a à fon  côté 
un  ami , qui  partage  fon  afflièlion. 
Sur  le  devant  eft  aflife  fa  femme , 
tenant  un  jeune  enfant  entre  les 
bras  ; & fur  le  derrière  eft  un 
jeune  homme,  peut- être  fils  du 
Prince. 

Les  Scythes  avoient  chacun 
leur  Chariot  ; les  plus  riches  en 
avoient  plufieurs.  Ceux  , qui  n’en 
avoient  qu’un,  dit  Lucien,  étoient 
de  la  plus  halle  qualité  , & s'ap- 
pelaient Oétapodes  , des  gens  à 
huit  pieds  ; parce  qu'ils  n'avoient 
qu’un  Chariot  tiré  par  deux  bœufs, 
qui  faifoient  ces  huit  pieds. 

Outre  les  chevaux,  les  ânes, 
les  mulets  & les  bœufs  , les  An- 
ciens employoient  d'autres  ani- 
maux à tirer  ces  voitures  roulan- 
tes. Nous  y voyons  des  éléphans 
dans  plufieurs  médailles  , tantôt 
deux,  tantôt  quatre.  Dom  Ber- 
nard de  Montfancon  donne  deux 
éléphans  , qui  portent  en  même 
tems  une  grande  tour  fur  le  dos  , 
& traînent  un  de  ces  petits  Cha- 
riots , dont  on  fe  fervoit  pour 
courir  dans  le  cirque.  On  mettoit 
ordinairement  ces  tours  fur  le  dos 
d'un  éléphant  feul  , tant  pour  la 
guerre  que  pour  les  voyages  ; 
comrsii  on  fait  encore  aujourd’hui 
en  Perfe  & dans  les  Indes.  On  y 
atteloit  aufli  des  chameaux  ; cela 
s’eft  fait  plufieurs  fois  à Rome  , 
quoiqu’il  n’en  refte  point  de  mo- 
nument. 
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Les  bêtes  féroces  étoient  enco^ 
re  employées  à cet  ufage.  Marc- 
Antoine  fe  fervoit  de  lions  , com- 
me dit  Pline  ; Ëliogabale  s’en  fer- 
voit de  même,  dit  Lampridius. 
On  y atteloit  des  tigres  , des  fan- 
gliers  , des  oryx  , efpëce  d’ani- 
mal qui  n’a  qu’une  corne,  & que 
Ptolémée  attela  à un  Char  , félon 
Athénée»;  des  ânes  fauvages  , des 
cerfs , des  bifontes  , efpèce  de 
bœufs  fauvages. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  te 
décail  de  chaque  efpèce  de  Char  , 
comme  les  Thenfes  , le  Car- 
pente  , le  Carruque  , le  Pilente  , 
le  Cifium  , le  Covinus , les  Efle- 
des  , le  Plauftrum  & autres , dont 
on  peut  confulter  les  articles  par- 
ticulieurs.  Nous  nous  bornerons 
aux  principaux  Chars  des  Anciens, 
qu’on  peut  réduire  à quatre;  fça- 
voir  , les  Chars  armés  de  faulx  , 
Currus  falcati  ; les  Chars  cou- 
verts , Currus  arcuati  ; les  Chars 
de  triomphe,  Currus  triumpkales ; 
& les  Chars  pour  la  courfe  affect 
chez  les  Grecs , & Currus  chez  les 
Latins. 

I. 

Des  Chars  armés  de  faulx. 

(a)  Les  Chars, qui  avoient  d’abord 
été  inventés  pour  la  vie  civile , 
furent  bientôt  employés  pour  la 
guerre  & dans  les  combats  ; mais, 
pour  cela , il  fallut  leur  donner 
plus  de  légèreté.  On  fit  donc  une 
charpente , la  moins  mallive  qu’il 
fut  poflible  ; de  forte  qu’à  l’excep- 
tion des  roues,  qui  étoient  de 


(a)  Traduit,  de  l’Iliad  par  Madam.  Hift.  Ane.  T.  I.  pag.  53» , 53 J.  T.  V. p, 
Dacter  T.  I.  Prdf.  p.  50.  èr  f*iv.  Roll.  761.  T.  IV.  p.  jta. 
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chêne , & de»  brancards  qui , 
avec  les  timons  , étoient  de  frêne 
ou  d’orme , tout  le  refie  fut  de 
fapin.  A la  légèreté  de  ces 
Chars  , on  joignit  par  degrés,  une 
grande  magnificence.  On  com- 
menta par  couvrir  les  roues  de 
lames  d'étain.  Enfuite,  on  ajouta 
divers  ornemens  aux  Chars  mê- 
mes , jufqu’à  ce  qu'enfin  on  en  vit 
qui  étoient  entièrement  gai  nis  d’or, 
d’argent  & d'ivoire.  Comme  il  n’y 
avoit  ordinairement  que  les  grands 
& les  premiers  officiers  d une  ar- 
mée , qui  fe  fervifient  de  Chars 
pour  aller  au  combat , on  gardoit 
ces  Chars  avec  grand  foin  dans  les 
familles  qui  les  regardoient  com- 
me des  monumens  & des  titres  de 
noblelTe.  L’ufage  de  ces  Chars 
dans  les  batailles  , devoit  être 
très  - difficile  6c  très  - embarraf- 
fanr. 

» Je  ne  comprends  point , dit 
» Madame  Dacier  , comment  les 
» Grecs  qui  étoient  fi  fages  , fe 
» font  fervis  fi  long  - tems  de 
» Chars  au  lieu  de  cavalerie  , & 
» comment  ils  n’ont  point  vu  les 
n grands  inconvéniens  qui  en 
» naifToient.  Je  ne  parle  point  de 
» 'la  difficulté  de  manier  un  Char, 
» bien  plus  grande  que  celle  de 
n manier  un  cheval , ni  du  grand 
» terrein  que  les  Chars  occu- 
» poient;  je  dis  feulement  qu’il  y 
v avoit  deux  hommes  fur  chaque 
» Char.  Ces  deux  hommes  étoient 
» des  gens  confidérables  , 6c  tous 
» deux  propres  au  combat  ; il 
» n’y  en  avoit  pourtant  qu’un  qui 
» combattit,  l’autre  n’étoit  occu- 
» pé  qiijj  conduire  les  chevaux. 
» De  d&ix  hommes  en  voilà  dont 
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n on  en  pure  perte.  Débits,  il  y 
i>  avoit  des  Chars  non  (Vilement 
» à deux  , mais  à trois  & à qua— 
■ » tre  chevaux  pour  un  feul  hom- 
» me  de  fervice  ; autre  perte, qui 
ti  méritoit  quelque  attention.  Ce- 
» pendant  , les  Grecs  ont  été 
» long-tems  fans  le  connoitre.  Et 
» non  feulement  les  G recs  , mais 
n les  Égyptiens  6c  les  peuples 
» voifins  de  1 Égvpte.  On  voit 
» dans  l’Écriture  Sainte  Currus 
n & équités , des  Chars  & des 
» cavaliers.  Mais  , les  cavaliers 
» font  là  comme  dans  Homère  , 
» iirirvitt,  pour  ceux  qui  mon— 
» toient  les  Chars.  Il  me  femble 
» qu'on  ne  voit  la  cavalerie, pro- 
»>  prement  dite , dillinguée  des 
>*  Chars , que  vers  le  tems  de 
» Samuël  6c  de  Saiil  , cent  vingt 
» ans  après  le  fiege  de  Troye, 
» 6c  environ  cent  trente  ans  avant 
» Homère.  Dans  le  premier  livre 
» des  Rois , les  Philiftins  aflem- 
» blent  contre  Saül  trente  mille 
n Chars  6c  fix  mille  cavaliers. 
» Chez  les  Syriens  & autres  peu- 
» pies , on  voit  vers  le  meme 
« tems  la  cavalerie  diflinguée  des 
» Chars  ;6c  dans  le  troifième  livre 
» des  Rois  , on  voit  que  Salomon 
»i  afTembla  des  Chars  & des  che- 
» vaux  ; il  avoit  mille  quatre  cens 
» Chars  à quatre  chevaux , 6c 
>»  douze  mille  hommes  de  cava- 
» lerie.  C’eft  une  matière  , qui 
» mériteroit  que  quelque  homme 
» fçavant  voulût  bien  l’approfon- 
» dir  , pour  nous  marquer  coin- 
» bien  de  tems  les  Chars  ont  été 
« en  ufage  fans  cavalerie  ; com- 
« bien  de  tems  ils  ont  été  joints 
» avec  elle  ; 6c  enfin , en  quel 
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» temsi^t  cavalerie  a commencé 
» à être  feule  & a entièrement 
» aboli  les  Chars.  « 

Pour  remédier  à une  partie  de 
l'inconvénient  des  Chars  de 
guerre,  Cyrus  en  changea  la  for- 
me , & doubla  le  nombre  des 
combattans , en  mettant  le  con- 
ducteur en  état  de  combattre  lui- 
même  ; & comme  ce  Prince  y 
ajouta  des  faulx,on  lui  attribua 
l’invention  de  cet  appareil  , qui 
les  rendoit  plus  terribles  .quoique 
long  tems  avant  lui  on  fe  foit  fervi 
dans  les  combats  de  ces  Chariots 
armés  de  faulx.  Voici  donc  ce  que 
dt  Cyrus  pour  perfectionner  les 
Chars  de  guerre. 

11  fit  les  roues  plus  fortes  , afin 
qu’elles  ne  pufient  pas  être  facile- 
ment brifées  , & allongea  les  ef- 
fieux  , afin  de  leur  donner  une  af- 
fiette  plus  ferme.  11  ajouta  à cha- 
que bout  de  l’eflfieu  , des  faulx 
longues  de  trois  pieds , qui  étaient 
difpofées  horizontalement  ; & fous 
le  même  ellieu  il  en  mit  d’autres 
tournées  contre  terre  , pour  cou- 
per en  pièces,  foit  hommes  , foit 
chevaux , que  l’impétuofité  des 
Chariots  avoit  renverfés.  Il  paroît 
pardifférens  endroits  des  Auteurs, 
que  dans  la  fuite  on  ajouta  encore 
au  bout  du  timon  , deux  longues 
pointes  , pour  percer  tout  ce  qui 
fe  préfentoit  ; & qu’on  arma  le 
derrière  du  chariot  de  plufieurs 
rangs  de  couteaux  aigus , pour 
empêcher  qu’on  n’y  pût  monter. 

Ces  Chariots  furent  en  ufage 
pendant  plufieurs  fiecles  dans  tout 
l’Orient.  On  les  regardoit  comme 
faifant  la  principale  force  des  ar- 
tnées, comme  la  caufe  la  plus  cer- 
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taine  des  victoires , & comme  l’ap- 
pareil le  plus  capable  de  jetter  la 
terreur  parmi  les  ennemis. 

Mais  , à mefure  que  l’art  mili- 
taire vint  à fe  perfectionner  , on 
en  fentit  les  inconvéniens , & en- 
fin on  y renonça  entièrement.  En 
effet , pour  en  tirer  quelque  utili- 
té ; il  falloit  trouver  des  plaines 
valles  & étendues,  un  terrein  fort 
uni , un  pais  où  il  n’y  eût  ni  ra- 
vins , ni  ruiiTeaux,  ni  vignes  , ni 
bois. 

' Dans  les  tems  poftérieurs , on 
imagina  plufieurs  moyens  d’en 
rendre  l’ufage  abfolument  inutile. 
Il  fuffifoit  de  leur  oppofer  un  fim- 
ple  fofle  qui  les  arrêtoit  tout 
court.  Quelquefois , un  Général 
habile  &c  expérimenté  , te!  qu’Eu- 
mene  dans  la  bataille  que  Scipion 
livra  contre  Antiochus  , détachoit 
contre  les  Chariots, les  frondeurs, 
les  archers , les  tireurs  de  javelot, 
Ceux-ci , épars  de  tous  côtés,  les 
accabloient  d’une  grêle  de  pierres , 
de  traits,  de  fléchés,  & jettant 
de  grands  cris  en  même  tems  que 
toute  l’armée  , ils  répandoient  la 
terreur  & le  défordre  parmi  les 
chevaux  , & les  obligeoient  fou- 
vent  de  fe  tourner  contre  leurs 
propres  troupes.  D’autres  fois , 
on  empêchoit  l’aCHon  & l’effet  des 
Chariots  ,en  s’en  approchant  tout 
d’un  coup  , Si  en  franchiffant  avec 
une  extrême  rapidité,  l’efpace  qui 
féparoit  les  deux  armées.  Car,  ils 
ne  tiroient  leur  force  , que  de  la 
longueur  de  leur  courfe  , qui  don- 
noit  l’impétuofité  & la  roideur  à 
leur  mouvement  ; fans  quoi  ils 
étoient  foibles  & languifllfcis.C’eft 
par-là  que  les  Romains , fous  Syl- 
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la , à la  bataille  de  C.héronée  , re- 
’poufferent  & mirent  en  fuite  les 
Chariots  des  ennemis,  criant  avec 
de  grands  éclats  de  rire  , comme 
■dans  les  jeux  du  cirque  , qu’on  en 
fit  paroitre  d’autres.  ' 

l I. 

Des  Chars  couverts. 

Les  Chars  couverts  ne  dif- 
féroient  des  autres  , qu’en  ce  qu’il 
y avoir  un  dôme  enceintre.  On 
dit  qu’ils  étoient  à l’ufage  des  Fla- 
mmes , prêtres  des  Romains. 

Les  Chars  couverts  dévoient 
fans  doute  fervir  pour  les  voyages, 
ou  pour  fe  tranfporter  d’un  lieu  à 
un  autre  , comme  nous  le  faitons 
par  le  moyen  de  nos  carroffes  , 
avec  lefquels  néanmoins  ces  Chars 
n’avoient  prefque  aucune  reffem- 
blance.  C’eft  fans  fondement  que 
dans  l’ufage  que  les  Romains  fai- 
foient  des  Chars  pour  la  vie  civi- 
le , [ car  ils  ne  l'employèrent  ja- 
mais pour  la  guerre  ] on  traduit 
communément  le  mot  Currus  par 
Carroffe;  celui  de  Rhcda,  par  Ca- 
leche  ; celui  de  Cifium  , par 
Chaife  de  porte,  &c.  Il  eft  beau 
apparemment  de  fe  repréfenter  les 
Scipions , les  Marius , les  Catons  , 
dans  une  Caleche.  Il  ne  manque 
plus  que  de  mettre  derrière  des 
laquais.  Les  Romains  avoient  feize 
ou  dix-fept  efpèces  de  Chars  , qui 
avoient  chacune  une  dénomina- 
tion particulière,  & chacune  une 
différence  certaine  ; mais , c’é- 
toient  toujours  des  Chars  ou  Cha- 
riots, qu’on  peut  nommer,  ainfi 
en  y ajoûtant  une  épithetp  , ou 
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quelques  mots , pour  en  fixer  i’i- 
dée. 

Tous  ces  Chars  & .Chariots 
n’avoient  d’autre  reffemblance 
avec  nos  Carroffes  & nos  Calè- 
ches , qu’en  ce  qu’ils  avoient  des 
roues  , & qu’ils  étoient  tirés  par 
des  chevaux.  Aucune  de  ces  voi- 
tures n’étoit  fufpendue  , ce  qui  les 
rcndoit  dures  & fatigantes.  Il  y 
en  avoit  de  plus  douces  pour  les 
riches,  qui  vouloient  commodé- 
ment fe  tranfporter  d’un  lieu  à un 
autre.  Ils  fe  fervoient  pour  cela  de 
l'ejfeda  ou  cjjcditm  , ûupilentum, 
ou  de  la  ballerne  , bafterna  , tou- 
tes efpèces  de  litières , dans  lef- 
quelles  on  pouvoit  s’affeoir , & 
que  des  efclaves  portoient  fur 
leurs  épaules.  Quand  on  avoit  un 
long  trajet  à faire  , on  faifoit  por- 
ter ces  fortes  de  litières  par  des 
mulets  , & même  quelquefois  par 
des  chevaux  , un  devant  & l’autre 
derrière  ; ce  qui  a fans  doute  in- 
duit en  erreur  ceux  qui  ont  penle 
que  ces  voitures  étoient  entière- 
ment conformes  à nos  Carroffes  , 
& parce  qu’elles  étoient  fufpen- 
dues  , & parce  qu’on  y atteloit 
fouvent  des  mulets  ou  des  cire- 
vaux.  Mais  , cette  fufpenfton , 
cdmme  on  vient  de  le  voir  , n’a- 
voit  rien  de  commun  avec  celles 
de  nos  Carroffes  ; & fi  on  y atte- 
loit des  mulets  ou  des  chevaux  , 
c’étoit  non  pour  tirer  ces  voitures, 
mais  pour  les  porter. 

• • III. 

Des  Chars  de  triompha. 

(j)  On  attribue  l’invention  de* 


» Antiq.  expi.  par  U.  B.*rn.  de  Montf.  Totn,  IV.  psg.  154,  ijj, 
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Chars  de  trioir.phe  à Romulus  , 
prétendant  qu'il  entra  dans  Rome 
fur  un  pareil  Char.  D'autres  n’en 
font  remonter  l’origine  qu’à  Tar- 
quin  le  vieux  , & même  à Valé- 
xius  Publicola.  On  lit  dans  Plu- 
tarque que  Camille  étant  entré 
triomphant  dans  Rome  fur  un 
Char  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs,  cette  magnificence  fut  re- 
gardée comme  une  innovation  blâ- 
mable. 

Le  Char  de  triomphe  étoit  do- 
ré , orné  de  pierreries  , femblable 
à une  tour  ronde.  On  en  trouve 
quelquefois  auflî  de  forme  quar- 
rée  , quoique  rarement.  Il  étoit 
foûtenu  de  deux  roues , & tout 
brillant  des  images  des  dieux  ; 
cet  ornement  n’y  efl  pas  toujours 
le  même  , comme  on  le  voit  fur 
Its  monumens.  Une  idole  du  Phal- 
le  étoit  fufpendue  fous  le  fiege. 
A (Iis  dans  ce  Char  , le  triompha- 
teur conduifoit  lui-même  les  che- 
vaux. Il  portoit  une  couronne  d’or, 
ornée  de  pierreries.  Il  y avoit  der- 
rière lui  un  homme  , qui  foûienoit 
fa  couronne,  & qui l’avertUToit de 
prendre  garde  à lui,  & de  s’obfer- 
ver  tout  le  relie  de  fa  vie , de  peur 
qu’il  ne  s’enorgueillît.  Regarde £ 
derrière  vous  , lui  difoit-il , félon 
Tertullien  ; & fouvent[~vous  que 
vous  êtes  homme.  Cette  couronne 
étoit  dépofée  après  le  triomphe 
au  fein  de  Jupiter  Capitolin  , ou 
confacrée  dans  d’autres  temples. 
Il  n'étoit  pas  permis  de  la  mérite 
ailleurs. 

On  pendoit  de  plus  au  Chariot 
une  clochette  & un  fouet , inflru- 
mens  d'or  , dont  on  fe  fervoit 
auili  aux  derniers  fupplites  , pour 
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avertir  celui  qui  triomphoit , delà 
vicilfitude  de  la  fortune  ; & qu’il 
pourroit  bien  lui  arriver  qu’après 
cette  brillante  journée  du  triom- 
phe , il  finît  (es  jours  par  quelque 
lupplice  , s’il  ne  fe  contenoit  dans 
fon  devoir.  S’il  avoit  de  petits 
enfans  de  l’un  ou  de  l’autre  fe xe  , 
ou  de  petits-fils  , ils  montoient 
dans  le  Char  avec  lui.  S’ils  étoient 
déjà  grands  , ils  alloient  à cheval 
auprès  du  Char,  qui  étoit  tiré  par 
quatre  chevaux.  On  en  voit  juf- 
qu’à  fix  au  Char  triomphant , qui 
efl  au  dellus  de  l’arc  de  Sévère. 
On  en  compte  jufqu’àdix  dans  un 
autre.  Pompée  triompha  avec  des 
Éléphans.  11  y en  avoit  d’autres  , 
qui  le  faifoient  avec  des  tigres  ou 
des  cerfs , ou  même  des  chiens. 
Le  commandant  pafloit  en  cet 
équipage  par  la  porte  triomphale, 
& monioit  au  Capitole.  L’habit  de 
celui  qui  triomphoit,  étoit  une 
robe  de  pourpre  , brochée  & 
biodée  d’or  ; fa  couronne  étoit 
de  laurier  , entremêlée  de  fils  & 
de  feuilles  d’or.  Il  tenoit  d’une 
main  une  branche  de  .laurier,  5c 
de  l'autre  un  fceptre  d’ivoire , fur 
lequel  efl  un  oifeaii , dans  certai- 
nes images  ; c’eil  peut-être  un  ai- 
gle. Il  fe  frortoit  la  face  de  ver- 
millon, à la  manière  des  Affy riens 
& des  Medes. 

Le  triomphateur,  en  montant 
fur  fon  Char , proféroit  cette  priè- 
re : » O Dieux , puifque  c’efl 
» par  votre  fecours  Si  fous  vos 
» aufpices , que  la  république  Ro- 
» maine  s’efl  établie  & augmen- 
» tée  ; je  vous  prie  de  lui  être 
« propice  , & de  la  conferver.  a 
Dii  , nul u <$•  irnperio  quorum  nuta 
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& aufla  ejl  res  Romana  , earndcm 
plaçait  propitiatiquc  j'ervaie. 

Nos  Chars  de  triomphe  font 
décorés  de  peintures,  de  fculptu- 
ies,&  de  pavillons  de  différentes 
couleurs.  Ils  ont  lieu  dans  quelques 
villes  du  Royaume.  A Lille  en 
Flandre  , dans  les  procédons  pu- 
bliques , où  l'on  porte  le  Saint  Sa- 
crement , on  fait  marcher  à la  tê- 
te , des  Chars  fur  lefquels  on  a 
placé  de  jeunes  filles.  Ces  Chars 
l'ont  précédés  du  fou  de  la  ville, 

3ui  a le  titre  de  fou  , & la  fonélion 
e faire  mille  extravagances  , par 
charge.  Cette  cérémonie  fuperf- 
titieufe  doit  être  regardée  avec 
plus  d’indulgence  que  de  levérité. 
Ce  n’eft  point  une  dérifion  , les 
habitans  de  Lille  font  de  très-bons 
Chrétiens. 

Les  Payens  avo'ent  auflï  des 
proceflîons  & des  Chars  de  triom- 
phe pour  certaines  occaftons.  Il  eft 
fait  mention  dans  la  pompe  de 
Ptoiémée  Philadelphe , d’un  Char 
à quatre  roues  de  quatorze  cou- 
dées de  long,  fur  huit  de  large  ; il 
étoit  tiré  par  cent  quatre-vingts 
hommes  ; il  portoit  un  Bacchus 
haut  de  dix  coudées , environné  de 
Piètres  , de  Prêtreffes  , & de  tout 
l’attirail  des  fêtes  de  Bacchus. 

I V. 

Des  Chars  pour  la  courfe. 

(u)  Les  Chars  de  courfe , ou 
pour  la  courfe , étoient  ainfi  ap- 
peliés  , parce  qu’ils  fervoient  aux 
courfes  que  l’on  faifoit  aux  jeux  pu- 
blics , & principalement  aux  jeux 
Olympiques.  M.  l’abbé  Gédoyn 
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a fait  des  recherches  très-curieuiès 
fur  les  courfes  de  Chars  , qui 
étoient  en  ulages  à ces  derniers 
jeux.  Nous  allons  en  extraire  ce 
qu’on  y trouve  de  plus  intéref- 
lant. 

Homère  , Pindare  & Paufanias 
font  prefque  les  feuls  Auteurs , 
qu’il  faille  confulter  fur  le  fait  dont 
il  s’agit.  Pindare  eff  le  moins  inf- 
truâif  des  trois.  Son  objet  étoit 
de  célébrer  les  Athlètes  , qui 
avoient  été  couronnés  aux  jeux  de 
la  Grece  ; il  loue  leur  perfonoe  , 
leur  patrie,  leurs  parens  ; il  fe jette 
dans  des  digreffions  , dont  la  liai- 
fon  avec  fon  fujet  eft  prefque  im- 
perceptible , & il  n’entré  jamais 
dans  le  détail  de  l’efpèce  de  com- 
bat , où  fon  héros  a été  proclamé 
vainqueur.  A fon  défaut  , le 
Scholiafte  ou  le  Commentateur , 
profitant  de  l’occafion  d’un  mot , 
nous  apprend  quelquefois  bien  des 
chofes  ; mais  , il  y en  a quelques- 
unes  , qui  auroient  befoin  d’un 
meilleur  garant.  Homère  , le  plus 
fçavant  des  Poètes  , a l’art  d’al- 
(djp  prefque  par  tout  l’érudition 
avec  l’agrément.  Il  parle  en  plu- 
fieurs  endroits  des  courfes  de 
Chars  comme  d’une  chofe  connue 
& pratiquée  dès  les  tems  héroï- 
ques ; &.  ces  endroits  font  dignes 
de  remarque.  Enfin,  Paufanias, 
dans  fes  Éliaques,  s’eft  fait,  de  dei- 
fein  prémédité,l’Hiftorien  des  jeux 
Olympiques , & nous  mftruit  de 
mille  particularités  , qui  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs. 

C’eft  à ces  trois  Auteurs,  que 
s’attache  principalement  M.  l’abbé 


(a)  Mém.  de  l’Atad.  des  Infcript,  & Bell.  Lett.  Tom.  VIII.  p.  jjo,  fuis. 
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Gédoyn.  I!  examine  trois  ou  qua-  grand  fpeéfade  qu’il  y eût  dans  la 
tre  points.  i.°  En  cpoi  confiiloit  Grece  ? Speftade , qui  attiroit  un- 
la  différence  des  Chars.  i.°  La  concours  infini  de  peuple  , & où 
barrière  ,on  le  lieu  où  fe  railem-  des  Princes  &.  des  Rois  , tels  que 
bloienc  ces  Chars.  3 ,°  La  lice  , où  Hiéron  , Gélon , Dinamène , Phi- 
ils  couroient.  4.0  Les  dangers  qui  lippe  de  Macédoine  & plufieurs 
étoient  à craindre  dans  ces  fortes  autres , envoyoient  des  Chars  & 
de  courfes  , & en  particulier  la  de»  attelages  pour  difputer  le  prix 
borne  au  tour  de  laquelle  il  falloit  de  la  courfe  , foit  par  eux  - mè- 
tourner.  mes  en  perfonne , foit  par  leurs 

1.* 

De  la  différence  des  Chars. 

Les  Grecs,  comme  nous  l’a-  fions;  mais, les  o/nemens  des  Chars 
vonsobfervé  ci-deffus,  pour  dire  n’enchangeoientpad'efpèce.lldoit 
un  Char,  difoient  «V«a.C’eft  pref-  donc  palier  pour  confiant  qu’aux 
que  la  feule  e.xpreilion  , dont  ufe  jeux  de  la  Grece  , il  n’y  avoit  pas 
Vaufanias  ; d'où  on  peut  conclure  deux  fortes  de  Chars.  Leur  diffé- 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  efpèce  de  rence  fpécifique  fe  tiroic  unique- 
Chars  dans  les  courfes  dont  il  s’a-  ment  de  la  diverfité  des  attelages; 
git,  & que  la  différence  des  uns  & ces  attelages  ou  de  deux  che- 
aux  autres , venoit  jdus  de  la  di-  vaux  ou  de  quatre  , ou  de  jeunes 
verfité  des  attelages , que  de  toute  chevaux , ou  de  chevaux  faits  , ou 
autre.  Cependant,  Amafée  , le  de  poulains,  ou  de  mules,  for- 
traduéleur  Latin  de  Paufanias,  par  moiem  différentes  fortes  de  cour- 
lasfnanière  dont  il  rend  fon  Au-  fes,  différens  combats,  &.  multi- 
teur  , fcmble  diftinguer  plufieurs  plioient  le  fpeélade  ; c’eft  ce  que 
fortes  de  Chars  ; & il  n’elt  pas  nous  allons  expliquer  plus  en  dé- 
le  feul  qui  foit  tombé  dans  la  mê-  tail. 

me  faute.  Nous  avons  déjà  remarqué 

Les  Chars  des  Grecs  étoient  qu’un  Char  , attelé  de  deux  che- 
ornés  plus  ou  moins  .félon  la  qua-  vaux  , s'appelait  en  Latin  Biga  , 
lité  des  perfonnes.  Nous  voyons  en  Grec  Svtuplx  , terme 

qu’aux  funérailles  de  Pa  rode  , dont  Platon  s’eft  fervi  heureufe- 
Diomede  paroît  fur  un  Char  tout  ment  pour  fignifier  l’union  de  no- 
brillant  d’or  & d’étain  , dit  Ko-  tie  ame  avec  notre  corps;  union 
mère.  Celui  de  Ménélaüs  n’étoit  que  l’on  peut  comparer  à une  ef- 
pas  moins  fuperbe  ; & il  en  étoit  pèce  d’attelage.  La  courfe  des 
apparemment  de  même  de  plu-  Chars  à deux  chevaux  d’un  âge 
fieurs  autres.  Si  dans  des  tems  de  fait,  fut  introduite  dans  les  jeux 
fimplicité  & à la  guerre  , les  Grecs  Olympiques,  en  la  93e  Olympia- 
étoient  déjà  fi  amoureux  d’un  de.  Par  chevaux  d’un  âge  fait , on 
beau  Char  , que  doit-on  penfer  entendoit,commeon  entendenco- 
des  jeux  Olympiques,  le  plus  re  aujourd’hui,  des  chevaux  de  cinq 

ans. 


tcuyers.tJn  peut  croire  que  toute 
l’induftrie  & la  magnificence  Gre- 
ques  fe  déployoient  en  ces  occa- 
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ans.  Au  terns  de  la  guerre  de 
Troye , les  Grecs  mettoient  trois 
chevaux  à un  Char,  & c’eft  ainfi 

Îu’Homère  nous  repréfente  les 
ihars  de  plufieurs  de  fes  Héros. 
Alors , de  ces  trois  chevaux , deux 
étoient  fous  le  joug  jugules , & le 
troifième  étoit  hors  du  joug.  Le 
Poète  défigne  celui-ci  par  l’épi- 
thete  de  arapriopti  « qu’Héfychius 
explique  ainli  : Equus  qui  tji  extra 
jugum , didus  funalis.  De  là  vient 
que  Stace  , qui , dans  fa  Thébaï- 
de,  a emprunté  les  mœurs  & les 
ufages  des  Gtecs  , nous  peint  Ad- 
mète poulfant  fes  chevaux  , & les 
appellant  chacun  par  fon  nom  au 
nombre  de  trois. 

Mais  , cet  ufage  d'atteler  trois 
chevaux  à un  Char,  changea  avec 
le  tems , & ne  palla  jamais  dans 
les  jeux  de  la  Grece.  Au  lieu  de 
trois  , on  en  attela  quatre  , ce  que 
les  Grecs  appelaient  aéQpnnroi  , 
TtTfüfiç  & rirpuptu.  , en  Latin 
quadriga.  Nous  difons  nous  autres 
un  quadrige  , mot  autorifé  en 
ftyle  lapidaire  & en  ftyle  de  mé- 
dailles. Cette  forte  de  courfe  étoit 
la  plus  noble  & la  plus  belle  de 
toutes.  Elle  fut  ou  infiituée  ou  re~ 
nouvellée  dans  les  jeux  Olympi- 
ques dès  la  25e  Olympiade,  qui 
fut  remarquable  par  la  viétoire  de 
Pagondas  Tiiébain  ; ainfi , la  cour- 
fe à quatre  chevaux  précéda  la 
courfe  à deux,  de  plus  de  27 1 ans. 
Il  y a bien  de  l’apparence  que  Pé- 
lops  avoit  vaincu  Œnomaiis  à ce 
genre  de  courfe;  & comme  le  prix 
du  combat  n’étoit  rien  moins  que 
le  royaume  de  Pife  & de  la  Prin- 
ceffe  Hippodamie  , cet  événement 
avoit  fait  beaucoup  de  bruit  en 

Tom.  X. 
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G rece , & on  en  a voit  confervé  la 
mémoire.  C’ell  à quoi  M.  l’abbé 
GéJoyn  impute  le  renverlement 
de  l'ordre  naturel  dans  cette  infii— 
tution  ; car,  il  étoit  raifonnable  de 
commencer  par  courir  à deux  che- 
vaux , avant  que  de  courir  à qua- 
rte. 

Quoi  qu’il  en  foit , remporter 
le  prix  à cet  exercice  , c’étoit  ce 
que  les  Grecs  appelaient  nx*"r 
imron  , nxcfV  Ttlprir/ru  , ou  Am- 
plement àpptan  ; i ua  étant  pris 
par  excellence  pour  un  Char  at- 
telé de  quatre  chevaux.  La  2e 
ode  des  Ôlympioniques  de  Pin- 
dare  eft  confacrée  à Théron  , ty- 
ran d’Agrigente,  avec  cette  Inf- 
cription  , (dipavs  A'xpa'/ar.  Irv  , 
dffj.an  ; & par  la  leéture  de  l'ode  , 
on  voit  qu’il  s’agit  d’un  quadrige. 
Les  Grecs  ne  mettoient  pas  com- 
me nous , quatre  chevaux  , deux  à 
deux  à la  .queue  les  uns  des  au- 
tres ; mais,  ils  les  rangeoient  tous 
de  front.  Les  deux  du  milieu  ap- 
pelles jugales  , étoient  ordinaire- 
ment les  moins  bons;  les  deux  au- 
tres , dits  funales  ou  lorarïi,  occu- 
poient  le  premier  rang,  fur  tout 
le  cheval  de  la  gauche  ; parce 
qu’il  falloir  prendre  à gauche  pour 
aller  gagner  la  borne , & que 
c’étoit  ce  cheval  qui , en  quelque 
façon , dirigeoit  les  autres.  C'ell 
pourquoi,  Neftor,  exhortant  Ion 
fils  Antiloque  à faire  tous  fes  ef- 
forts pour  gagner  le  prix  propo- 
té  par  Achille  , lui  dit  : » Appro- 
» che  de  la  borne  le  plus  près 
» qu’il  fera  poflible  ; pour  cet  ef- 
» (et , toujours  penché  fur  ton 
» Char  , gagne  la  gauche  de  tes 
» rivaux,  & en  animant  ton  che- 

Cc 


Digitized  by  Google 


4o  z C H 

n val  qui  efl  hors  de  la  main  , lâ- 
» che  lui  les  rênes  , pendant  que 
» le  cheval , qui  eft  fous  la  main , 
» doublera  la  borne  de  fi  près  , 
p qu’il  femblera  que  le  moyeu  de 
» la  roue  l’aura  rafée.  « 

En  la  99e  Olympiade,  on  at- 
tela quatre  poulains  à un  Char  ; & 
ce  nouveau  fpeéiacle  valut  une 
couronne  à Sybariade  Lacédémo- 
nien. En  la  108e,  on  vit  une 
courle  de  deux  poulains  attelés 
enfemble.  Une  Macédonienne  , 
nommée  Béhftiche,  y remporta 
le  prix.  Comme  les  Éiéens  intro- 
duifoient  de  nouveaux  combats  , 
auflï  les  abolifloient-ils  , quand  le 
fuccès  ne  répondoit  point  à leur 
attente.  Ainfi  , après  avoir  ima- 
giné la  courle  de  l’Apéné  en  la  70e 
Olympiade,  ils  la  profcrivirent  en 
la  84e.  Pindare  , qui  fleurifloit 
dans  cet  intervalle  , a célébré 
plus  d’un  Athlete  vainqueur  en  ce 
genre  de  courfe. 

2.0 

De  la  Barrière. 

Tous  ces  Chars  avec  leurs  di- 
vers attelages  fe  rendoient  dans 
une  grande  place , qui  étoit  im- 
médiatement devant  la  lice  à 
Olympie.  C’eft  cette  place  que 
l’on  appelloit  en  Latin  Carceres  , 
& que  nous  appelions  la  barrière, 
faute  d’un  autre  mot  plus  propre; 
car  , les  termes  d’ Aphefis  & d’ A- 
pheteria  , dont  ufoient  les  Grecs , 
étoient  beaucoup  plus  juftes  pour 
exprimer  le  lieu, d’où  les  chevaux 
s’élançoient  dans  la  lice.  En  effet , 
par  notre  mot  de  banière,  nous 
n’entendons  ordinairement  que  ces 
faufles  portes, où  l’on  paye  les  droits 
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du  Roi  dans  les  fanxbourgs  , ou 
bien  ces  pièces  de  bois  mifes  en 
travers  , qui  ferment  un  palTage. 
La  lice  étoit  auffi  fermée  à peu 
près  de  la  même  manière  ; 8c 
cette  forte  de  barrière  s’appelloit 
en  Grec  Balbis  ou  Ufplenx , & en 
Latin  Clauflrum  ou  Rcpagulum  ; 
mais , quand  on  dit  la  barrière 
d’OIympie  , on  entend  toute  l’en- 
ceinte qui  précédoit  la  lice  , & qui 
étoit  comme  le  rendez-vous  des 
chevaux  & des  Chars.  Or  , cette 
barrière , prife  en  ce  fens  , mérite 
fort  qu’on  en  parle.  On  la  vantoit 
comme  une  des  chofes  les  plus 
dignes  de  curiofité  , qu’il  y eût 
en  Grece,  C'étoit  un  certain  Cléé- 
tas , grand  architeâe  & grand 
ftatuaire , qui  en  avoit  donné  le 
deffein  ; & il  en  étoit  fi  glorieux  , 
qu’ayant  fait  fa  propre  flatue  que 
l’on  gardoit  à Athènes , il  y mit 
cette  Infcription  : Clèètas  fils 

d’ Arijloclcs  , l’auteur  de  la  bar- 
rière d’OIympie  , ejl  celui-là  même 
qui  m’a  faite. 

Paufanias,  dans  fesÉliaques, 
nous  décrit  fort  amplement  ce 
merveilleux  ouvrage.  S’il  nous  en 
avoit  donné  un  plan  figuré  , nous 
n’aurions  rien  à défirer  fur  ce 
point  ; mais , on  fçait  que  les  An- 
ciens n’avoient  pas  l’art  de  pein- 
dre, par  des  eftampes,  les  chofes 
dont  ils  vouloient  tranfmeitre  la 
connoiflance.  Ils  ne  pouvoient 
guere  que  les  décrire  verbale- 
ment ; & cette  façon  de  les  repré- 
fenter,  ne  nous  éclaire  pas  comme 
feroit  l’image  même.  De- là  vient 
que  nous  avons  une  idée  fi  confùfe 
de  leurs  machines  de  guerre  , de 
leurs  galètes  , de  leur  taéiique  , 
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même  de  leurs  temples  , & de  » A ce  fignal  , on  lâche  le  cable 

beaucoup  d’autres  chofes , dont  il  » du  côté  du  portique  ; 8t  aufli* 

efl  parlé  dans  leurs  écrits.  » tôt  les  chevaux  s’avancent  vers 

Quoi  qu’il  en  (oit , voici  la  def-  » le  côté  oppofé  , où  l’on  en  fait 

cription  de  Paufanias.  « Au-deflùs  » autant.  La  même  chofe  le  pratj- 

11  de  cette  partie  du  ftade  , où  fe  n que  de  tous  les  côtés  de  la  bar- 
il mettent  les  direéteurs  des  jeux,  » rière  , jufqu’à  ce  que  les  corn- 
» dit  cet  Auteur,  il  y a un  lieu  » battans  avec  leurs  chevaux  St 
n defliné  pour  les  courfes  de  che-  « leurs  Chars  fe  fuient  aflemblé* 
» vaux.  Ce  lieu  eft  précédé  d'une  auprès  de  l’éperon  , où  l’on  a 
» grande  place  , que  l'on  nomme  » foin  de  les  apparier.  Incontinent 
» la  barrière  , St  qui  eft  faite  en  « après  , ils  entrent  dans  la  lice  , 
i»  forme  d’une  proue  de  navire , » St  alors  c’eft  l’adrelle  de* 

» mais  de  forte  que  l'éperon  eft  » écuyers  , St  la  vîteffe  des 


11  tourné  vers  la  lice.  A l’endroit 
» où  cette  barrière  joint  le  porti- 
11  que  d’Agnaptus,  elle  s'élargit 
» d’un.  & d'autre  côté  ; 8t  à l’ex- 
» trêmité  de  l’éperon  paroit  élevé 
n un  dauphin  de  bronze , foûtenu 
i>  par  une  verge  de  fer.  Les  deux 
11  côtés  de  la  barrière  ont  plus  de 
n quatre  cens  pieds  de  long.  Sur 
11  cette  longueur  on  a pratiqué 
n des  loges  à droite  & à gauche , 

» tant  pour  les  chevaux  de  felle, 

» que  pour  les  Chars  ; ces  loges 
» fe  tirent  au  fort  entre  les  com- 
n battans.  Au  devant  des  chevaux 
n & des  Chars , régné  d’un  bout 
» à l'autre  , un  gros  cable  , qui 
11  fert  de  barre  , St  qui  les  con» 
v tient  dans  leurs  loges.  Vers  le 
» milieu  de  la  proue  eft  un  antel 
n de  brique  crue,  que  l’on  a foin  / 
1»  de  blanchir  à chaque  Olym- 
i)  piade.  Sur  cet  autel  il  y a un 
» aigle  de  bronze , qui  a les  aile* 

» fort  éployées , St  qui , par  le 
» moyen  d’un  reflort,  s’élève  tout 
n à coup'St  fc  (ait  voir  à tous  les 
v fpeéfateurs  ; tandis  que  le  dau- 
» phin  qui  eft  à l’éperon  , s'abaiiTe 
* St  defeend  jufques  defious  terre. 


n chevaux  , qui  décide  de  la  vie- 
il .toire.  « 

Sur  ce  récit,  dit  M. l’abbé  Gé- 
doyn  , je  me  figure  la  barrière 
d’Olympie  comme  une  grande 
place  , qui,  par  la  difpofition  de  fou 
terrein , St  des  bâtimens  dont  elle 
étoit  environnée  ,repréléntoit  une 
proue  de  vaillean.  Concave  en 
dedans  , 6t  convexe  en  dehors  à 
l’endroit  où  elle  joignoit  un  cer- 
tain portique , nommé  le  portique 
d’Agnaptus , elle  alloit  en  s’élar- 
giilant  furies  côtés,  St  fe  rétre- 
cilloit  vers  la  lice  ou  l’hippodro- 
me , ce  qui  formoit  une  efpèce 
d’éperon  , que  Paufanias  appelle 
tuCtxor,  en  Latin  rojlrum.  C'eft- 
là  qu’étoit  le  dauphin  de  bronze 
dont  il  parle.  Une  efpèce  de  co- 
lonne le  foûtenoit  en  l’air.  Vis-à- 
vis  , St  au  milieu  de  la  place  , il 
y avoit  un  autel  , St  lur  cet  autel 
un  aigle  de  bronze  qui  déployoit 
fes  ailes , St  qui , lorfque  tout  étoit 
prêt  , s’élèvoit  en  i'air  par  le 
moyen  d'un  reffort.  En  même 
tems  , le  dauphin  , par  le  moyen 
d’un  autre  reflort , s'abaiflbit  juf- 
ques  fous  le  rès  de  - chauilée  , 
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pour  ne  point  embarraffer  l'entrée 
de  la  lice.  A linftant  on  lâchoit  les 
cables , qui  contenoient  les  che^ 
vaux  & les  Chars  dans  leurs  lo- 
ges ; tous  aulli-tôt  s’avançbient  & 
le  rangeoient  auprès  de  l’éperon; 
là  on  les  apparioit,  c'eft-à-dire  , 
que  l'on  donnoit  à chacun  des 
combattant  Ton  antagonille  , fui— 
vant  le  genre  de  combat  où  il  de-  • 
voit  fignalerfon  adreile. 

. Voua,  continue  M.  l'abbé  Gé- 
doyn  , l'idée  que  je  me  fais  de  la 
barrière  d’Otympie,  décrite  par 
Paufanias.  11  ne  fait  mention  que 
de.  loges  ou  remifes  pour  les  che- 
vaux & pour  les  Chars.  Mais,  il 
y a lieu  de  croire  que  ces  remifes 
étoient  voûtées  ; qu’au-deflùs  on 
avoir  bâti  des  chambres  pour  les 
cotnbattans,  même  des  greniers; 
& qu’une  place  û fréquentée  , fi 
célébré  , & qui  faifoit  tant  d’hon- 
neur à l'architeélure  , avoir  toute 
la  décoration  , tous  les  ornemens 
que  l'on  peut  donner  à une  place 
publique. 

Les  loges  fe  tiroient  au  fort , 
& la  raifon  en  efi  inanifefie  ; car  , 
tous  ces  combattant , venant  à 
fortir  de  leurs  loges  avec  leurs 
Chars  & leurs  chevaux , c'étott 
une  néceflité  que  les  uns  fe  trou- 
vaffent  plus  près  de  la  lice  , les 
autres  plus  loin , les  uns  à la  droite, 
les  autres  à la  gauche  ; ce  qui 
procuroit  de  l’avantage  aux  uns 
& du  défavantage  aux  autres,  par 
rapport  à la  borne  qui  étoit  d’un 
certain  côté.  On  ne  pouvoit  donc 
mieux  faire , que  de  mettre  au  fort 
la  décifion  des  rangs , afin  que 
chacun  ne  pût  imputer  qu’à  la 
fortune,  celui  qui  lui  étoit  échu  ; 
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auflî  cet  ufage  étoit- il  fort  an- 
cien. 

Nous  lifons  dans  Homère , qu’- 
aux jeux  funèbres  de  Patrocle  , 
pour  régler  les  rangs  de  ceux  qui 
voulurent  difputer  le  prix  de  la 
courfe  des  Chars  , Achille  tira 
lui-même  les  forts  , & que  le  pre- 
mieréchut  à Antiloque  , le  fécond 
à Eumélus  , le  troifième  à Méné- 
laüs  , le  quatrième  à Mérion  , St 
le  cinquième  à Diomède.Le  Poète 
ajoute  qu'aufii  tôt  ces  braves  Prin- 
ces fe  préfenterent  devant  la  bar- 
rière , & fe  rangèrent  tous  de 
fuite  , orcrr  / è /u£t«vtwxs'  • car 
Didytne  rend  ce  mot  par 
tpe! ;ïs  ; or  , ptufieurs  perfonnes 
peuvent  fe  ranger  de  fuite , Ôc 
être  de  front  en  même  tems. 
Mais , Euftathe  , par  /ttsTcwj-oiXfî, 
entend  l’un  après  l'autre , l’un 
derrière  l’autre , & non  pas  de 
front.  S'ils  avoient  été  tous  de 
front,  dit-il,  à quoi  eût-il  fervi 
de  tirer  leurs  rangs  au  fort  ? 

Madame  Dacier,  qui  a adopté 
le  premier  fens  , répond  que 
pour  être  tous  de  front , il  ne  s’en 
fuit  pas  que  l’un  n’eût  pas  plus 
d’avantage  que  l'autre  ; parce  que 
la  borne  autour  de  laquelle  il  fal- 
loir tourner  , étant  fur  la  gauche, 
celui  qui  étoit  le  plus  de  ce  côté-là, 
avoit  un  moindre  circuit  à faire 
pour  aller  gagner  cette  borne  , & 
Madame  Dacier  paroit  avoir  rai- 
fon. En  effet , fuppofons  que  cinq 
oufix  Athlètes, qui  vont  difputer  le 
prix  de  la  courfe  , foient  rangés 
tous  fix  l’un  après  l’autre,  il  efi 
certain  que  le  premier  aura  un 
très-grand  avantage  fur  le  dernier, 
ôi  que  par  conféquent  la  parti* 
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fera  fort  inégale  ; au  contraire  , 
dans  la  première  fuppofition,il  n’y 
aura  d'autre  inégalité  que  celle 
qui  eft  abfolument  inévitable.  Il  y 
a donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
combattans  de  même  efpèce,  paf- 
foient  tous  dans  la  lice  en  même 
tems.  Voyons  maintenant  ce  que 
c’étoit  que  cette  lice. 

3® 

De  la  Lice. 

Selon  Paufanias , la  lice  ou 
l’hippodrome  étoit  compofé  de 
deux  parties  ; la  première  , plus 
longue  que  l’autre  , étoit  une  ter- 
ralTe  faite  de  main  d’homme , Sc 
la  fécondé  une  colline  de  hauteur 
médiocre;  c’eft  tout  ce  que  cet 
Auteur  nous  en  apprend.  Il  n'en 
détermine  ni  la  longueur  ni  la  lar- 
geur ; il  a fait  la  faute  , que  font 
prefque  tous  les  Écrivains , de  ne 
fonger  qu’au  tems  où  ils  écrivent , 
& de  fuppofer  que  les  inftitutions 
humaines,  dont  ils  parlent , fub- 
firteront  toujours  , quoiquelles 
foient  auffi  fu  jettes  que  les  hom- 
mes mêmes  à changer  & à périr  , 
debemur  morti  nos  noflraque. 
Ainfi , ces  jeux  , que  la  religion 
avoit  confacrés  , & qui  faifoient 
non  pas  l'amufement  , mais  le 
charme  & la  pafTion  dominante  , 
ou  pour  mieux  dire,  l’occupation 
férieufe  de  toute  une  nation  la  plus 
célébré  & la  plus  polie  qu’il  y eût 
alors  au  monde,  ont  eu  lefort'de 
cette  nation  mêmd , & fopt  tombés 
avec  elle  ; & préfentement,  par  la 
faute  des  Hiftoriens  de  ce  tems- là, 
nous  ne  pouvons  avoir  de  ces 
fpeélacles , qu’une  idée  confufe  & 
incertaine,  fondée  à beaucoup 
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d’égards  fur  de  fimples  conjeèiu- 
res. 

M.  Burette,  dans  fa  differtatiott 
fur  la  courfe  des  Anciens  , paroît 
donner  à l'Hippodrome  des  Grecs, 
la  langueur  de  deux  diaules , c’ert- 
à-dire , de  quatre  flades  ou  de 
cinq  cens  pas.  Dans  les  courfes  de 
chevaux  , félon  Paufanias  , dit- il, 
on  ne  parcouroit  que  deux  diaules 
ou  quatre  flades  ; & à la  marge , il 
cite  Paufanias  de  l’édition  de  Kuh- 
nius.  Le  paffage,  que  M.  Burette 
a eu  en  vue,  ne  peut-être  que  ce- 
lui-ci : A Ncmcc  la  carri  'cre  que 
fournirent  les  enfans  dans  les 
courfes  de  chevaux  , eft  de  deux 
diaules.  Or  , ce  paffage  n’eft  point 
du  tout  concluant  ; car  , en  pre- 
mier lieu  , il  s’y  agit  non  des  hip- 
podromes de  la  Grece  en  général, 
mais  en  particulier  de  l’hippodro- 
me de  Némée;  fecondement , il 
n’y  eft  parlé  que  de  la  courfe  des 
enfans.  Paufanias  nous  apprend 
u'à  Olympie,  le  jour  de  la  fête  de 
unon,  les  jeunes  filles  difpuroient 
le  prix  de  la  courfe  entr’elles  ; Sc 
qu’en  leur  faveur  on  abrégeoit  la 
carrière  d’une  fixième  partie.  On 
en  faifoit  peut-être  de  même  à Né- 
mée en  faveur  des  enfans  ; & l’on 
eft  d’autant  plus  porté  à le  croire, 
que  ces  termes  , H f^ciai  n tt 
■nauru*  portent  avec  eux  une  ref- 
triélion.  La  lice  d'Olympie  ne 
pouvoit  donc  pas  avoir  moins  de 
cinq  cens  pas  de  longueur  ; mais, 
elle  pouvoit  en  avoir  plus.  En  un 
mot,  M.  l’abbé  Gédoyn  foûtient 
que  nous  n’avons  rien  dans  l’an- 
tiquité, fur  quoi  nous  puiffions  dé- 
terminer au  jufte  l’étendue  des 
hippodromes , & l’efpace  que  l’oa 
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parccmroit , foit  dans  les  courfes 
de  chevaux  , foit  dans  les  courfes 
de  Chars. 

4° 

Des  bornes  , autour  defquelles  il 
fallait  courir  , 6-  des  dangers 
auxquels  on  y étoit  cxpofc. 

Nous  ne  fommes  guere  mieux 
inffruitsfur  le  fait  des  bornes.Pau- 
fanias  en  parle  hifloriquement  , 
fans  aucun  détail , & comme  en 
paffant.  A l'une  des  bornes , dit  il, 
on  volt  une  flatue  d' Hippodamie  , 
qui  tient  un  ruban  dans  Ja  main  , 
comme  pour  couronner  Pèlops , fur 
déjà  de  la  vifloire.  De  ces  mots  , 
à l'une  des  bornes , on  peut  jufte- 
ment  conclure  qu’il  y avoit  plu- 
fieurs  bornes.  Et  en  effet , le  bon 
fens  porte  à croire  qu’il  y en  avcit 
au  moins  trois,  l’une  pour  les  cour- 
fes de  chevaux , l'autre  pour  les 
courfes  de  Chars  à deux  chevaux, 
& l'autre  pour  les  courfes  de  Chars 
à quatre. 

Dans  l’Iliade  , aux  jeux  funè- 
bres de  Patrode,  Homère  ne  fait 
mention  que  d’une  borne  , parcq 
qu’il  n'y  avoit  alors  qu’un  genre 
de  courfe  ; & il  décrit  fi  bien  cette 
borne  , que  l’on  s’imagine  la  voir. 
Mais , fi  de  cet  endroit  d’Homère 
on  inféroit  qu’aux  jeux  de  la  Grè- 
ce , il  n’y  avoit  qu’une  borne  , on 
fe  tromperoit  ; dbmme  il  y avoit 
trois  genres  de  courfes  très -diffé- 
rentes, c’étoit,  ce  femb'.e,  une 
néceflité  qu’il  y eût  auffi  trois  bor- 
nes ; une  feule  ne  pouvoit  pas 
être  également  périlleufe  pour 
tous  les  trois  ; mais , on  ne  fçait , 
ni  oh  elfes  étoient  plantées  , ni 
même  s'il  falloit  tourner  pluûeurs 
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fois  autour  de  chacune , quoi 
qu’en  difent  les  Compilateurs  , les 
Scholiaftes  & les  Interprètes.  Paf- 
fons  donc  à des  chofes  plus  cer- 
taines. 

A l’extrémité  de  cette  partie  de 
la  lice  , qui  étoit  en  terralTe  , il  y 
avoit  un  autel  de  figure  ronde  , 
Confacré  à un  génie , que  l’on 
regardoit  comme  la  terreur  des 
chevaux,  & que  par  cette  rai-' 
fon  l’on  nommoit  Taraxippus. 

» Quand  les  chevaux  venoient  à 
» paffer  devant  cet  autel  , dit 
n Paufanias  , fans  que  l’on  fçache 
» pourquoi , la  peur  les  failiffoit 
» tellement  que  n’obciflant  plus 
» ni  à la  voix  ni  à la  main  de 
» celui  qui  les  menoit  , fouvent 
» ils  renverfoient  & le  Char  & 
» l’écuyer  ; auffi  faifoit  - on  des 
n voeux  & des  facrifices  à Tara- 
it xippus  pour  l’avoir  favorable.  « 
L’Auteur , qui  étoit  affez  mauvais 
Phyficien  & fort  fuperftitieux , 
recherche  les  raifons  de  cette 
épouvante  ; mais , au  lieu  d’en 
donner  la  caufe  phyfique  , il  ne 
rapporte  que  des  opinions  popu- 
laires , fondées  fur  la  luperftition  , 
qtii  a été  de  tous  les  tems , de  tous 
les  pais , & plus  de  la  nation 
Grecque  , que  de  toute  autre. 
Dans  l’ifthme  de  Corinthe  il  y 
avoit  auffi  un  Taraxippus  que  l’on 
croyoit  être  ce  Glaucus  , fils  de 
Sifynhe,  qui  fut  fouie  aux  pieds 
de  fes  chevai  dans  les  jeux 
funèbres  qu’Acafte  fit  célébrer  en 
l’honneur  de  fon  pere. 

ANémée,  on  ne  parlott  d’au- 
cun génie  , qui  fit  peur  aux  che- 
vaux ; mais  , au  tournant  de  la  li- 
ce il  y avoit  une  grotTe  roche  rouge 
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comme  du  feu  , dont  l’éclat  le* 
éblouiffoit  & les  étonnoit  de  la 
même  manière  qu’eût  fait  la  flam- 
me. Cependant , fi  l’on  en  croit 
Paufanias  , à Olympie  Taraxip- 
pus  leur  caufoit  bien  une  autre 
frayeur.  Il  finit  en  difant  que  félon 
eux.  Taraxippus  étoit  un  fiirnom 
de  Neptune  Hippius.  Ce  n’eft  pas 
là  fatisfaire  la  curiofité  du  Lec- 
teur j qui  attend  qu’on  lui  appren- 
tie la  véritable  caufe  d’une  épou- 
vante fi  fubite.  L’Auteur  pouvoit 
bien  dire  ce  qu’il  eft  fi  naturel  de 
penfer  , que  les  Hellanodices  , ou 
direéleurs  des  jeux , ufoient  de 
quelque  artifice  fecret  pour  effa- 
roucher ainfi  les  chevaux  , afin 
que  le  fuccès  des  courfes , devenu 
par-là  plus  hazardeux  & plus  dif- 
ficile , en  devînt  auflï  plus  glo- 
rieux. 

CH  ARA  , Cham  , Xapà,  (j) 
nom  d’un  chien  de  chaffe  , donj 
parle  Xénophon,  Ce  mot  veut  dire 
la  Joie. 

CHARABE  , Charabe , (4) 
Xj tpa£x  , bourg  delà  haute  Ga- 
lilée , dans  la  tribu  de  Nephthali , 
fur  les  confins  de  la  tribu  d'Afer. 
Il  fut  fortifié  par  Jofephe.  C’eft 
apparemment  le  même  qu’il  ap- 
pelle la  Pierre  des  Achabares. 

CHARAC.A,  Characa , (c) 
X«/Ht ta.  ville  de  Judée,  fituée 
dans  la  tribu  de  Gad. 

Un  jour  les  gens  de  Judas 
Maccabée  vinrent  à Characa  vers 
le*  Juifs , qui  étoient  appellés 
Tubianéens,  parce  qu’ils  habi- 
ta) Xenoph.  p.  987. 

(4)  Jufcph.  de  Antiq.  Juda'ic.  p.  8x3. 
ale  Vna  lu»,  pag.  1013. 
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toient  dans  le  pais  de  Tob  ou  Tu- 
bin.  Ils  ne  purent  prendre  Timo- 
thée en  ce  lieu  - là  , parce  que 
n’ayant  pu  y rien  faire  , il  s’en 
étoit  retourné , après  avoir  laiffé 
en  un  certain  lieu  une  gartufon 
très-forte.  Mais  , Dofithée  & So- 
fipatre  , qui  commandoient  une 
partie  des  troupes  de  Maccabée  , 
tuerent  ceux  que  Timothée  a voit 
laiffés  pour  la  garde  de  çette  place, 
qui  étoit  de  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. 

CHARACITAINS  , Chara. 
citani  , Xatpax/iaro  , (<f)  peuples 
de  l’Efpagne  Tarragonoife  , qui 
habitoient  au  de-là  du  Tage.  Ils 
n’avoient  pour  leurs  demeures  ni 
villes  ni  bourgs  ; mais  , ils  avoient 
un  côteau  fort  haut  & fort  grand, 
tout  rempli  de  cavernes  & de 
creux  de  rochers  qui  étoient  tour- 
nés vers  lé  nord  , où  ils  faifoient 
leur  habitation.  Toute  la  campa- 
gne qui  environnolt  ce  côteau , ne 
produifoit  qu’une  boue  d’argille  & 
une  terre  très-fine  & très  menue, 
qui  ne  pouvoit  foûrenir  ceux  qui 
y marchoient , & qui  poty  peu 
qu'on  y touchât , s’élevoit  & s'en 
alloit  en  une  poudre  très- fubtile  , 
comme  la  chaux  vive  ou  la  cen- 
dre. Quand  ces  barbares  crai- 
gnoient  d'être  attaqués , & qu’ilj 
avoient  pillé  leurs  voifins  , ils  fe 
renfermoient  dans  ces  cavernes 
avec  leur  proie  , & fe  tenoient  là 
tranquilles  comme  dans  un  lien 
inacceflîble  où  l’on  ne  pouvoit  les 
forcer. 

(e)  Maccab.  L.  II.  c.  11.  v.  17.  t*x 

H- 

(J)  Plut.  Tom.  I.  p.  5 7« , S77-  Roîl, 
Hilt.  Rom,  X,  VI.  p-  n 
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Un  pur,  Sertorius  alla  camper 
au  deflous  de  ce  coteau.  Les  bar- 
bares, qui  crurent  qu’il  n'étoit  ve- 
nu là  que  parce  qu’il  avoit  été  bat- 
tu , fe  moquoient  de  lui  & fai- 
foient  des  huées.  Sertorius  , foit 
qu'il  fût  en  colère  , ou  qu’il  vou- 
lût montrer  qu’il  ne  fuyoit  point, 
monta  à cheval  dès  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour  , & alla  re- 
connoître  le  coteau.  Mais  , com- 
me il  n’y  avoit  aucun  chemin 
pour  en  approcher  , il  étoit  au 
défefpoir  , & ne  faifoit  que  courir 
çà  & là  inutilement,  & ufer  con- 
tr’eux  de  menaces  vaines.  Tout 
d'un  coup  il  s’apperçoit  que  le 
vent  éievoit  de  cette  terre  fine 
* & fubtile  beaucoup  de  menue 
pouflière , & la  portoit  contre 
l’entrée  de  ce  coteau.  Ces  caver- 
nes , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , étoient  tournées  v6rs  le  nord; 
& le  vent  qui  fouffloit  de  ce  pôle 
arâique  , étoit  celui  de  tous  les 
vents  qui  régnoit  le  plus  dans  cette 
contrée;  car,  il  s’engendroit dans 
les  plaines  marécageufes  d’alen- 
tour , Si  dans  les  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  qui  les  bornoient. 
Comme  on  étoit  alors  au  cœur 
de  l’été,  ce  vent  étoit  encore  plus 
fort , étant  nourri  par  la  fonte  des 
neiges  & des  glaces  du  feptentrion; 
2e  forte  qu’il  fouffloit  agréable- 
ment pendant  ces  grandes  cha- 
leurs , & rafraîchifloit  le  jour  ces 
Barbares  Si  leurs  troupeaux  dans 
leurs  cavernes. 

Après  que  Sertorius  eut  bien 
réfléchi  fur  ce  qu’il  voyoit , & qu'il 
fe  fut  informé  des  habitans  des 
lieux  voifins  , qui  l’aflurerent  que 
ce  qu’>l  voyoit  étoit  ordinaire  , Si 
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ne  manquoit  point,  il  commanda 
à fes  foldats  de  prendre  des  char- 
ges de  cette  terre  (ine  & cendreu- 
fe  , de  la  porter  vis-à-vis  de  ces 
cavernes  , & d’en  faire  un  grand 
monceau.  Le»  Barbares  , penfant 
que  c’étoit  une  levée  qu’il  faifoit 
pour  aller  les  attaquer,  s’en  mo- 
quoient au  commencement.  Quand 
les  loldats  eurent  bien  travaillé 
jufqu’à  la  nuit  à porter  de  cette 
terre , il  les  ramena  dans  foa 
camp. 

Le  lendemain  matin  , à l’aube 
du  jour , un  petit  vent  doux  com- 
mença à fouffler  , & enleva  le 
defTus , & ce  qu’il  y avoit  de  plus 
fubtil  & de  plus  délié  dans  cette 
terre  entaflee  , & le  répandit  par 
tout  comme  la  menue  paille  d’une 
aire.  Enfuite , le  vent  devenant 
plus  fort , à mefure  que  le  foleil 
s elevoit , dans  un  moment  tout 
le  coteau  fut  couvert  de  cette 
pouflière.  Alors  , les  foldats  de 
Sertorius  fe  mirent  à remuer  juf- 
qu’au  fond  & à bouleverfer  tout  ce 
monceau  qu'ils  avoient  amallé  , Si 
à brifer  les  mottes  de  cette  argille 
feche.  II  y en  eut  même  qui  y me- 
nèrent leurs  chevaux  , & qui  , les 
faifant  marcher  fur  cet  amas  , éle- 
voient  une  plus  grande  quantité 
de  pouflière  , & la  livroient  au 
vent  , qui  s’en  emparant  , la 
portoit  dans  les  cavernes  des 
Barbares  , dont  les  ouvertures 
étoient  tournées  de  fon  côté. 
Comme  ces  cavernes  n’avoienc 
d'autre  entrée  ni  d’aurre  ifliie  , que 
ces  ouvertures  mêmes  par  où  elles 
recevoient  ce  vent , elles  en  furent 
bientôt  remplies;  de  forte  que  ces 
Barbares  ne  pouvoient  plus  voir , 
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car  leur;  yeux  en  éioicnt  bouchés, 
Si  ils  ne  pouvoient  relpiret  fans 
attirer  cette  vapeui  ctoufi.;nte  qui 
les  fuffoquoit.  Ce  ne  tut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu'ils  fuppor- 
terent  ce  fuppüce  deux  jours  en- 
tiers ; le  troillème  ils  Te  rendirent 
a la  diferétion  de  Sertoiius;  & 
par  ia  ils  accrurent  moins  fes  for- 
ces , qu’ils  n augmentèrent  fa  ré 
putation  , en  faifant  voir  que  par 
la  feule  habileté  & par  fon  adreiTe, 
il  étoit  venu  à bout  de  ce  que  tout 
l’effort  des  armes  n’auroit  pu  em- 
porter. 

CHAJl ACMOBA , Charac- 
tnoba , ou  peut-être  Charac- 
MOab  , ville  de  la  troitième  Palef- 
tine.  Elle  eft  jointe  à Aréopolis  , 
à Pétra  , à Ségor  ,dans  les  ancien- 
nes Notices  & dans  les  fouferip- 
tions  des  Conciles.  On  croit  que 
c'eft  la  même  que  Characa , dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus. 

CHARACOME,  Characoma, 
Xapina/xa  , (a)  ville  du  Pélopon- 
nèfe  dans  la  Laconie.  C’étoit  une 
etite  place  à peu  de  diftance  de 
ellane. 

CHARACTER  PRIMIA- 
NUS  , CharaBer  Primianus  , ( b ) 
valet  de  pied  de  Tibere.  Ce  font 
les  monumens  qui  nous  ont  con- 
servé fon  nom. 

CHARADRE,  Charadra , (c) 
Xapa'/p» , ou  Xïf>5t  * pi  , ville  de 
Grece  dans  la  I’hocide.  Elle  étoit 
Située  fur  le  haut  d’un  rocher , à 
vingt  flades  de  Lilée.  Les  habitans 
étoient  fujets  à manquer  d’eau  ; 
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car,  ils  n’en  pouvoient  avoir  que 
d’un  torrent  , qu’ils  nommaient 
Charadrus,  & qui,  trois  Rades 
plus  bas , alloit  tomber  dans  le 
Céphiffe.  C’eft  de  ce  torrent , fé- 
lon toute  apparence,  que  la  ville 
avoit  pris  fon  nom.  Les  Chara- 
dréens  avoient  quelques  autels  ex-, 
pofés  aux  injures  de  l’air , fans 
autre  dédicace , que , aux  Héros, 
par  où  quelques-uns  entendent  les 
Diofcures,  6c  d’autres  les  Héros 
originaires  du  pais. 

Hérodote  dit  que  la  ville  de  Cha-  , 
radre  avoit  été  brûlée  par  les  Bar- 
bares ; mais , elle  s'étoir  rétablie 
depuis , puifqu’elle  fubftffoit  au 
tems  de  Paufanias. 

CHARADRE  , Charadra  , 
XnpiJpa  , lieu  de  Grece  dans 
l’Épire,  à peu  de  diflance  du  go|te 
d’Ambracie,  félon  Polybe. 

CHARADRE  , Charadra  , 
’XapâJpz,  (1 f)  ville  du  Pélopon- 
nèfe  dans  la  Meffénie.  Strabon  la 
met  entre  les  villes  fondées  pat 
Pélops. 

CHARADRÉENS  , Chara- 
drai  , XapaJ  petiu  , habitans  de 
Charadre.  Voyez  Charadre. 

CHARADRIUS  , Charadrius, 
(c)  forte  d'oiteau  , dont  il  étoit 
défendu  aux  Juifs  de  manger.  U 
y en  a qui  l’entendent  du  héron  ,, 
qui  fe  tient  le  long  du  rivage  de  la 
mer  , des  marais  & des  étangs. 
On  dit  qu'il  a la  vertu  de  guétir, 
par  fon  feul  regard  , ceux  qui 
font  malades  de  la  jauniffe.D’autres 
prétendent  qu’il  faut  que  le  malade. 


(4)  Pauf.  pa£.  aoj.  (c)  Pauf.  pag.  61  j,  671S.  Iletod,  L. 

(H  Ar.tiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de  VIII.  c.  33. 

Montf.  Tom.  V.  pag.  55.  (J:  Strab.  p.  3*0. 

I « ) Deutcr.  c.  14.  v.  iS. 
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le  regarde,  & que  cet  oifeau  lui  C H A R A N , Charan  , 
renvoie  Tes  regards  affez  fixement;  (e)  ou  , félon  la  vulgate  , Haran. 

car , s’il  détournoit  fa  vue  , le  ma-  C'elt  une  ville  célébré  pour  avoir 
lade,  à ce  qu’on  dit,  mourroit  in-  été  la  première  retraite  d'Abra- 
failliblement.  , ham  ?près  fa  fortie  de  la  ville 

CHARADRUS  , Charadrus  , d'Ur,  & pour  avoir  été  le  lieu  de 
X ■netJ f> o;,  (a)  torrent  d«  Grece  la  mort  & de  la  féplilture  de 
dans  la  Phocide  , félon  Paulanias.  Tharé,  pere  d' Abraham.  C’eff-là 
Voye\  Charadre.  auflî  que  Jacob  fe  retira  auprès  de 

CHARADRUS,  Charadrus  , Laban  , lor fqu 'il  fuy oit  la  colère 
Xf  <zJ p a;,  (é)  fleuve  du  Pélopon-  de  fon  frere  Efaü. 
nèfe  dans  le  Meffénie , félon  le  Cette  ville  étoit  dbs  le  tems  de 
même  Paufanias.  ces  Patriarches  , & a toujours 

CHARADRUS  , Charadrus  , été  , même  jufqu'aux  derniers 
XxpxJ' ptç , autre  fleuve  du-Pélq-  tems , la  ville  patriarchale  du  Sa- 
ponnèfe  dans  l’Achaie.  Paufanias  biifme.  Bâtie , dit  Abulfaradge  , 
dit  que  les  bêtes  , qu't  boivent  de  par  Caïnan , fils  d’ Arphaxad  , ou 
fes  eaux  au  printems , produifent  plutôt  par  Arphaxad  lui-même  , 
plus  de  mâles  que  de  fémelles  ; elle  fut  illuffrée  par  les  obferva- 
que  par  cette  raifon , les  bergers  tions  aftronomiques  qu’il  y fît. 
menoient  ailleurs  leurs  troupeaux;  Ses  habitans  fe  portèrent  d'eux- 
mais  que  les  pâtres  qui  gardoient  mêmes  à lui  drefTer  des  fimula- 
les  boeufs  & les  vaches,  ne  pre-  cres;&  de-là  vient,  dit- on  , le 
noient  pas  cette  précaution.  Les  culte  des  affres  & des  (fautes, 
ruines  de  la  ville  d’Argyres  n'é-  C H A R A N , Charan  , (/> 
jpient  pas  loin  de  ce  fleuve.  Xappûr  , le  dernier  des  enfans  de 

CHARADRUS  , Charadrus  , Difon  , fils  de  Séir  le  Horréen.  Ses 
XVoaJ>o<  , (c)  torrent  de  Grece  freres  étoient  Hamdan  , Éféban  â< 
au  Péloponnèfedans  le  pais  d’Ar-  Jéthram. 
gos,  fur  la  route  d'Argos  à Man-  CHARANDÉRNS,  Charan- 
tinée  . félon  le  même  Paufanias.  dæi , peuples  du  Pont-Euxin,  vers 
CHARADRUS,  Charadrus , la  Colchide  , félon  Orphée. 

Xxpa/ otç,  (d)  place  forte  de  Cili-  CHARAX  , Charax  , 
cie  fur  le  bord  de  la  mer  , auprès  (g)  ville  de  la  Cherfonnèfe  Tau- 
du  mont  Cragus , avec  une  gar-  rique  , félon  Ptolémée  , qui  en  fait 
nifon  , félon  Strabon.  Holftenius  une  ville  maritime  fur  la  côte  mé- 
obferve  que  ce  fut  depuis  une  ville  ridionale.  Les  éditions  ordinaires 
épifcopale,  comme  il  fe  voit  au  de  Pline  en  nomment  les  ha- 
Concile  de  Chalcédoine.  bilans  Carafenes.  Le  R.  P.  Har- 

(*)  Pauf.  p.  «76.  4$.  c.  «8.  v.  10.  Mém.  de  l’Ac*d.  de* 

ji)  Pauf.  p,  179.  Infcript.  & Bell.  Lett.  T.  XII.  p.  19. 

(c)  Paul*,  p.  130.  (/)  Genef.  c.  36.  v.  16. 

(<0  Strab.  p.  669.  v {gi  Ptole»n.  L.  III.  c.  6.  Plin.  T.  I* 

Genef.  c.  11.  v.  31  » 31.  c.  17;  v.  p.  a 18. 
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douin  a très-bien  rétabli  Chara- 
cenes. 

' CHARAX,  CAu/vr*,  X=tW, 

(a)  port  de  commette  dans  l’A- 
frique proprement  dite  , félon 
Strabon.  Les  Carthaginois  y por- 
taient du  vin  , & en  rapportoient 
des  marchandifes  , que  leur  ven- 
doient  ceux  qui  les  apportoient  en 
cachette  de  la  Cyrénaïque.  Ptolé- 
mée nomme  ce  même  Üeu  Pha- 
rax  , le  qualifie  village  , K to'iv , 
& le  met  dans  la  grande  Syrte. 

Caflald  conjeéture  que  le  norn 
moderne  de  ce  lieu  eff  Sibecca. 

CHARAX,  Char  llX  y XifiCff  * 
ville  de  l’Afie  mineure  dans  la 
Carie,  félon  Étienne  de  Byzance. 
Il  dit  que  de  fon  tems  on  la  nom- 
moir  Trallis. 

CHARAX,  Charax  , X-!pa£  , 

(b)  ville  de  la  petite  Arménie  , 
félon  Ptolémée.  Elle  éroit  dans 
l’intérieur  du  pais  entre  les  mon- 
tagnes. 

CHARAX , Charax  , X •'VseÇ  y 

(c)  lieu  de  la  Parthie  , félon  le 
même  Ptolémée.  On  ne  fyait  fi 
c’étoit  un  bourg  ou  une  ville  ; car, 
le  titre  de  la  litle , où  ce  Géogra- 
phe la  rangée,  annonce  des  villes 
& des  bourgs. 

CHARAX,  Charax  , X ttpatg , 
lieu  de  commerce  en  Bithynie , 
fur  le  golfe  de  Nicomédie  , afiTez 
près  de  cette  ville,,  félon  Étienne 
de  Bvzance. 

CHARAX,  Charax , XâpaÇ , 
lieu  de  la  Pomique  félon  le  tnême 
Étienne  de  Bvzance. 

CHARAX  , Charax  , X q>«£  , 

(s)  Strab.  pag.  8j6.  Ptolern.  L.  IV. 
c.  ?• 

(>;  Ptolem.  L.  V.  c.  7. 
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(if)  ville  d’Afie  , au  fond  du  golfe 
Èerfique,  félon  Pline  qui  en  fait  la 
description  fuis  ante.  » Charax  , 
» dit-il , au  fond  du  golfe  Perfi- 
» que,  d’où  commence  l’Arabie 
» heureufe.  Il  eft  fitué  fur  un  cô- 
» teau  fait  de  pièces  rapportées  , 
» au  confluent  du  Tigre  , qui 
» vient  de  la  droite  , &-<lerEulée 
n qui  vient  de  la  gauche  , fur  un 
n terrien  qui  a trois  mille  pas  d’é- 
» tendue.  Il  eut  pour  premier 
» fondateur  Alexandre  le  Grand, 
» qui  le  peupla  des  habitans  de 
» Durine , ville  royale  qui  fut 
» alors  détruite  , & leur  affocia 
» les  invalides  qu’il  y laiffa  avec 
» les  bagages  inutiles  , & ordonna 
n qu’elle  s’appelleroit  Alexandrie. 
» Il  donna  aux  Macédoniens  en 
n propre  un  village  appelle  Pella 
» du  nom  de  fa  patrie.  Les  deux 
n fleuves  emportèrent  avec  le 
n tems  le  terrein  où  étoit  la  ville. 
n Antiochus  cinquième  d’entre 
n les  Rois  [ qui  lui  fuccederent  ] , 
» la  répara  & lui  donna  fon  nom. 
» Ces  fleuves  l’ayant  endomma- 
n gée  de  nouveau  , Pafines  fils  de 
n Sagdonacus  , roi  des  Aiabe$ 
» voifins  , que  Juba  croit  avoir 
1»  été  Satrape  d'Andochus  , en 
n quoi  il  fe  trompe  , rétablit  de 
» nouveau  la  ville,  en  faifant  des 
t>  levées  pour  brifer  l’effort  des 
» eaux  de  ces  fleuves , & lui  don- 
» na  fon  nom  , apres  y avoir  tait 
» faire  des  travaux  de  trois  mille 
n pas  de  long  , & de  prefque  au- 
» tant  de  large. 

» Charax  étoit  d’abord  à dix 

« 

(c)  Ptolern.  L.  VI.  c.  5, 

(i)  ïiin.  X.  1.  p.  }}>• 
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n ftades  de  la  mer,  au  bord  de 
» laquelle  il  y avoir  un  port  i 
! » quoique  Juba  mette  cinquante 
» ftades  pour  cette  diftance.  Mais 
» à préfent  , pourfuit  toujours 
» Pline , les  députés  des  Arabes 
» & nos  marchands  qui  yont  été, 

» adorent  que  Charax  eft  à cent 
» vingt  mille  pas  du  bord  de  la 
» mer  , n’y  ayant  point  d’endroit 
» où  les  terres  rapportées  parjes 
» fleuves  aient  tant  gagné  de  ter- 
» rein.  Il  eft  furprenant  que  le 
» flux  & le  reflux  de  la  mer  ne 
» les  aient  pas  emportées.  C’eft 
* » de  cette  ville  qu’étoit  Denys, 

» Auteur  moderne  d’une  defcrip- 
» tion  de  la  lituation  de  la  terre. 

» L’empereur  Augufte  l’envoya 
» en  Orient  pour  y obferver  & 

» préparer , pour  ainfi  dire  , le 
» chemin  à fon  fils  ajné  par  adop- 
» tion,  qui  devoir  aller  en  Ar- 
» ménie  pour  faire  la  guerre  aux 
» Parthes  & aux  Arabes.  « 

Telle  eft  l'idée  que  Pline  nous 
donne  des  divers  noms  , & des  , 
différentes  fituations  de  Charax. 
Cette  ville  a encore  produit  Ifi- 
dore  de  Charax  , Auteur  de  plu- 
fieurs  Ouvrages , dont  malheu- 
reufement  il  ne  nous  refte  que  les 
manfions  Parthiques , où  il  donne 
les  diftancès  par  manfions  ou  jour- 
nées de  chemin , ou  par  fchce- 
nes. 

Le  périple  de  la  mer  Ronge  par 
Arrien , ne  décrivant  que  le  bord 
de  la  mer,  l’Auteur  n’a  eu  garde 
de  parler  de  la  ville  de  Charax  , 
qui  en  étoit  déjà  fi  reculée  du  tems 
de  Pline  ; mais , 9 fait  mention  de 
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la  contrée  de  Pafin , x«t*  riar.Vï 
Xafar. 

Ce  nom  de  Pafin  ou  Pafinesa 
été  défiguré  parles  Auteurs  ou  par 
leurs  Interprètes.  On  lit  dans  le 
Xiphilin  Latin  Topafini  i mais , 
ceft  qu’on  a confondu  l’article 
Grec  to  avec  le  nom  fuivant  ; de 
forte  que  cette  première  fyllabe 
détachée  veut  dire  le, Si  les  Vivan- 
tes font  le  nom  de  Pafin.  La  pre- 
mière devoit  demeurer  dans  le 
G rec , & ne  devoit  point  fe  trou- 
ver dans  une  verfion  Latine. 
D’autres , trompés  par  la  pronon- 
ciation de  ces  deux  mots  joints 
enfembie  Charax  Pafini  , ont 
cru  qu'il  falloir  dire  Spafinus  ou 
Spafines. 

Hermolaüs , dans  fes  correétions 
fur  Pline,  cite  une  hiftoire  des  In- 
des dont  on  ne  connoit  point  l’au- 
teur, où  il  eft  dit  que  cette  ville 
de  Charax  a été  autrefois  nom- 
mée Diridotis.  C'eft  une  erreur, 
cette  Diridotis  eft  la  Térédonde 
Ptolémée. 

• CHARAX,  Charax , X apa?  , 
Ça)  l’un  des  Centaures.  Le  Lapir 
the  Rhétus  le  frappa  d’un  gros 
tifon  de  l’autel , au  côté  droit  de  la 
tête  ; 8c  comme  Charax  avoit  beau- 
coup de  cheveux,  8c  que  le  tifon 
étoit  encore  allumé  , le  feu  y pfit 
aufli  promptement  que  dans  de  la 
paille  feche  -,  de  forte  que  le  fang 
qui  fortit  en  même  tems  de  ia 

S>laie,  & qui  couloit  au  travers  de 
es  cheveux  allumés , fit  le  même 
bruit  qu’un  fer  rouge  que  l’on 
tremperoit  dans  l’eau.  Il  fecoua 
plufieurs  fois  la  tête  , afin  d'en 
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G*)  Ovid.  Mecam.  L.  XII.  c.  8. 
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Éteindre  le  feu  ; & alors  pour  fe 
venger  de  la  bleft’ure  qu’il  avoir 
reçue,  il  leva  fur  les  épaules  une 
grotte  porte  qui  étoit  à terre , & 
qui  auroit  été  la  charge  de  quatre 
chevaux.  Mais  , comme  elle  étoit 
trop  pefante,  il  ne  put  la  jetter  fur 
fon  ennemi  ; il  fuccomba  fous  fa 
pefanteur  , Si  demeura  accablé 
dettous,  avec  un  de  fes  compa- 
gnons que  l’on  appelloit  Comete. 

CHARAX  , Charax  , Xa/>otS  < 
de  Bergame  , étoit  Prêtre  payen 
& Phiiofophe.  On  ne  fçait  pas 
précifcment  en  quel  tems  il  a vé- 
cu ; mais  , il  a fait  mention  des 
fuccettears  de  Néron  , d’où  l’on 
peut  recueillir  qu’il  a vécu  aflez 
tard  fous  les  Empereurs.  Il  avoit 
compofé  unehiftoire  de  la  Gtece, 
en  quarante  livres  , félon  Suidas. 

Il  y a eu  un  Charax  Grammai- 
rien ; & Sapho  avoit  un  frere  ap- 
pellé  Charax  , qui  devint  amou- 
reux de  Rhodope. 

CHARCAMIS  , Charcamis  , 
Xxpyt'n , (a)  ville  d’Afie  , limée 
fur  l'Euphrate.  Elle  appartenoit 
aux  Aflytiens.  Néchao  , roi  d’É- 
gypte , la  prit  fur  le  roi  d’Affyrie, 
& y laifla  une  garnifon  , qui  fut 
taillée  en  pièces  la  quatrième  an- 
née de  Joakim  roi  de  Juda  , par 
Nabuchodonofor  roi  de  Babylone. 
Ifaïe  parle  de  Gharcamis  ; St  il 
fenible  dire  que  Théglathphalafar 
en  avoit  fait  la  conquête,  peut-être 
fur  les  Égyptiens.  Les  Auteurs 
profanes  ne  parlent  ni  de  cette 
ville  ni  de  fes  guerres.  Mais,  il  y 
allez  d’apparence  que  Charcaæis, 

(*•)  Reg.  L.  IV.  c.  »}.  v.  *9.  Parai. 
L.  11.  c.  3 s-  v.  ao.  liai.  c.  io-  v.  9- 
Jcrem.  c.  46.  v-  »• 
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ett  la  même  que  Cereuliura  , ou 
Circettùm  , ou  Circeium,  fuuée 
dans  l'angle  que  forment  le  Cha- 
boras  St  l'Euphrate  dans  leur  jonc- 
tion. 

CHARCHAS  , Charchas  , (h) 
l’un  des  fept  premiers  eunuques 
du  roi  Afluérus.  I!  en  ett  parlé  au 
premier  chapitre  du  livre  d’Ef- 
ther. 

CHARCHÉDON,  Charche- 
don  , , nom  que  les 

Grecs  donnoient  aux  villes  , que 
nous  connoiflons  fous  le  nom  de 
Carthage.  Voye\  Carthage. 

CHARCHÉDON  , Charchc- 
don , Kap^a/aii , (c)  ville  d'Ar- 
ménie , fuivant  Étienne  de  Byzan- 
ce. Il  en  ett  aufli  fait  mention  dans 
Plutarque.  C'eft  dans  la  vie  de 
Lucullus,  qu’il  en  parle. 

L’autorité  d’Étienne  de  Byzance 
n’eft  pas  d’un  grand  poids;  car  , il 
cite  Eutrope  ; St  comme  Berke- 
lius  le  remarque  très-bien,  la  ci- 
tation ne  peut  tomber  que  fur  un 
partage  de  l’Auteur  cité  où  il  s’agit, 
non  de  Charchédon  , mais  de 
Calchédoine  , puifque  la  ville  qui 
y ett  nommée,  étoit  voifine  du  Bof- 
phore  ; ce  qui  ne  convient  point  à 
celle  dont  parle  Plutarque.  Celle 
de  ce  dernier  Auteur  avoit  ce  nom, 
parce  que  c’étoit  celui  que  les 
Grecs  donnoient  à Carthage.  An- 
nibal , qui  avoit  tracé  la  ville  dont 
il  ett  ici  queflion,  fournit  à Lu- 
cullus l’occafion  de  lui  donner  fî- 
gurément  le  nom  de  Carthage,  la 
patrie  d’Anmbal  ; c’eft  ce  que  l’on 
peut  juger  par  les  paroles  de  Plutar- 

(4)  Efth.  c.  v.  v.  10. 

( c ) Mui.  Tom.  I.  pag.  513  , 514. 
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que,  que  M.  Dacier  traduit  ainfî: 

» Lucullus  les  prioit  avec  toutes 
» fortes  d'inftances  , & les  exhor- 
» toit  à s’armer  de  patience  & de 
» courage  jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent 
» pris  la  Carthage  d’Arménie , & 

» ruiné  l’ouvrage  de  leur  plus 
» grand  ennemi  , voulant  parler 
s>  d'Annibal  ; mais  , toutes  fes 
» prières  furent  inutiles.  « 

Il  a été  remarqué  à l’article 
d’Artaxate , qu’Annibal  en  avoir 
donné  le  plan  , & il  eft  ailé  de 
voir,  par  ce  qui  précédé  le  pailage 
allégué  ci-deffus  ,que  laCharché- 
don  ou  Carthage  d’Arménie  , que 
Lucullus  vouloir  aifiéger , eft  la 
meme  qu’Artaxate,  que  Lucullus 
nomme  Charthage  par  allufion  à 
Annibal  ; peut-être  n’a-t-elle  été 
nommée  Charchédonou  Carthage 
que  dans  cette  feule  occafion. 

CHARÈS,  Chares  , (4)  fleuve 
de  Grece  dans  le  Péloponnèfe, 
Plutarque  fait  mention  de  ce  fleu- 
ve dans  la  vie  d'Aratus.  » Il  eut 
» recours,  dit-il,  parlant  de  ce 
>j  fameux  capitaine  , à la  force 
s>  ouverte,  & le  jetta  avec  toute 
si  fon  armée  dans  les  terres  d’Ar- 
» gos  qu’il  piila  & fourragea.  11 
si  eut-là  un  grand  combat  contre 
si  le  tyran  près  du  fleuve  de 
s>  Charès.  « Ce  fleuve  étoit  donc 
dans  l’Argolide.  On  n’en  peut 
pas  dire  davantage  , Plutarque 
étant  le  feul  qui  ait  connu  le  Cha- 
rès. 

CHARÈS  , Chares  , X«V*{  , 
(é)  capitaine  Athénien. . Quoique 

(*)  Plut.  T.  I.  p.  1059. 

(*}  Athcn.  pag.  53».  Suid.  Tom.  II. 
pag.  ins.  Diod.  Sicul.  pag.  496,  5C7. 
àr  fej.  Plut.  T.  I,  p.  178 , 74.,.  & /e2. 
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contemporain  des  plus  UluflreS 
Généraux  qu’ait  produits  la  Répu- 
blique d’Athènes  , il  s’en' faut  bien 
qu’il  les  égalât  en  mérite,  il  ne 
iurpailoit  guere,  dit  Diodore  de 
Sicile,  ni  en  courage  ni  en  capa- 
cité le  commun  des  citoyens  ou 
des  foldats. 

L’an  367  avant  J.  C. , les  Phlia- 
fiens  ou  Phialéens  étant  afficgés 
par  les  Argiens , Charès  fut  en- 
voyé à leur  fecours  à la  tête  d’une 
armée.  Après  avoir  livré  aux  aiîié- 
geans  d°ux  combats , où  il  demeu- 
ra viâorieux  , il  s’en  revint  auffi- 
tôt  à Athènes.  Lorfque  Léofthè- 
ne  eut  été  condamné  à mort  pour 
s’être  laide  vaincre  par  Alexan- 
dre , tyran  de  Pheres  , Charès  alla 
à fa  place  avec  une  nouvelle  flot- 
te. 11  employa  fon  teins  à éviter 
les  .ennemis  & à mécontenter  les 
alliés.  Car,  écant  allé  débarquer 
à Corcyre,  ville  attachée  à la  Ré- 
publique , il  y excita  de  violentes 
léditions"',  dont  s’enfuivirent  même 
des  maffacres  de  citoyens  & des 
pillages  de  maifons  ; ce  qui  attira 
de  tous  côtés  de  grandes  malé- 
dictions au  nom  d’Athènes. 

Ceux  de  Chio  s’étant  détachés 
de  l’alliance  d’Athènes  , vers  l’an 
538  avant  l’Ére  Chrétienne , Cha- 
rès tk  Chabrias  eurent  ordre  de 
partir  avec  un  armement  confidé- 
rable.  On  fçait  que  le  dernier  pé- 
rit à cette  expédition  ; mai»  , Cha- 
|ès  s’avança  julqu’au  pied  des  mu- 
railles , & défit  les  habitan»  qui 
étoient  fortis  en  grand  nombre 

Corn,  Nep.  in  Chabr.  c.  3.  in  Timoth. 
c.  3.  in  Phoci  c.  ».  Xepoph.  pag.  618. 
ir  feq.  Roll.  Hiü.  Ane.  T.  III.  p.  418» 
& M- 
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pour  le  repoufier.  Cetre  guerre 
dura  allez  long-tems.  Les  habi- 
tai» de  Chio  étoient  foûrenus  de 
ceux  de  Rhodes  , de  Cos  & de 
Byzance.  Les  deux  partis  fai- 
fbient  des  préparatifs  confidérables 
pour  décider  la  querelle  par  un 
Combat  naval.  Les  Athéniens  qui 
avoient  déjà  fourni  foixante  vaif- 
feaux  à Charès  , en  armèrent  lui- 
sante autres  , auxquels  ils  donnè- 
rent pour  commandans  les  deux 
plus  illuftres  de  leurs  citoyens , 
Iphicrate  & Timothée,  avec  or- 
dre de  fe  joindre  à Charès  pour 
attaquer  enlemble  leurs  alliés  in- 
fidèles ou  révoltés.  D’autre  part , 
ceux  de  Chio , de  Rhodes  & de 
Byzance  aidés  de  quelques  voi- 
fins , ayant  mis  en  mer  cent  vaif- 
feaux  , avoient  ravagé  les  ifles 
d’imbrus  & de  Lemnos  qui  appar- 
tenoient  aux  Athéniens.  PalTant 
de -là  avec  une  grande  partie  de 
leurs  forces  du  côté  de  Samos,  ils 
avoient  mis  le  feu  dans  tout  le 
territoire  de  l’ifle , & ils  en  affié- 
geoient  la  capitale  par  mer  & par 
«erre.  Parcourant  ainfi  toutes  les 
ifles  de  la  dépendance  d’Athènes , 
iis  en  avoient  tiré  de  quoi  fournir 
ailément  aux  frais  de  la  guerre. 

Les  généraux  Athéniens  s’étant 
joints.convinrent  d’affiéger  enfem- 
ble  Byzance  même.  A cette  nou- 
velle , ceux  de  Chio  & leurs  alliés 
levèrent  le  fiege  de  Samos  pour 
venir  au  fecours  de  Byzance  ; ainfi 
les  deux  flottes  ennemies  fe  trou- 
voient  dans  l’Hellefpont , & elles 
fe  difpofoient  l’une  & l’autre  à un 
combat  , lorfqu’il  s’éleva  un  grand 
venr  , qui  parut  s’oppofer  à ce 
projet.  Cependant , comme  Cha- 
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rès  vouloit  qu'on  en  vînt  aux 
mains  malgré  cet  obflacle  , 6c 
qu  Iphicrate  & Timothée  rejet- 
toient  fon  avis  qui  leur  paroifloit 
téméraire  ; Charès  prenant  fes 
foldats  à témoins  de  cette  oppofi- 
tion , écrivit  des  lettres  au  peuple 
d’Athènt  s , par  lefquelles  il  accu- 
foit  de  trahifon  fes  deux  affociés  , 
& leur  imputoit  d’avoir  manqué 
volontairement  l’occafion  d'un 
combat  avantageux.  Les  Athé- 
niens aigris  par  ce  faux  rapport , 
condamnèrent  fur  le  champ  les 
accufés  à une  amende  de  plufieurs 
talens  , & leur  ôterent  la  part 
qu’ils  avoient  au  commandement. 

Charès  , fe  voyant  chargé  feul 
de  la  conduite  de  cette  guerre , 
imagina  un  moyen  fingulier  de 
foulager  les  Athéniens  d’une  par- 
tie des  frais  qu’elle  devoit  leur 
coûter.  Pharnabafe  étoit  alors  ré- 
volté contre  le  roi  de  Perfe  ; 6c 
n’ayant  que  très- peu  de  troupes, 
il  avoit  affaire  à des  Satrapes  qui 
amenoient  contre  lui  une  armée 
de  foixante  - dix  mille  hommes. 
Charès  s’avifa  de  l’aider  de  l’ar- 
mée Athénienne  qu’il  comman- 
do» ; & ce  fecours  fut  afiez  heu- 
reux pour  faire  remporter  à Phar- 
nabale  une  pleine  viiloire  fur  l’ar- 
mée du  Roi.  En  reconnoiflance 
d’un  fi  grand  fervice  , Pharnabafe 
donna  à Charès  une  telle  quantité 
d’or&  d’argent,  qu’il  eut  de  quoi 
payer  toute  Ion  armée,  & la  met- 
tre même  à fon  aife  & dans  l’a- 
bondance. Les  Athéniens  furent 
d'abord  très-fatisfairs  de  tout  ce 
manege  de  Charès.  Mais  , peu  de 
tems  après,  le  roi  de  Perfe  en- 
voya des  atubaffadeurs  à Athènes 
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pour  fe  plaindre  de  ce  Général; 
& d'un  autre  côté  , le  bruit  cou- 
rut que  le  Roi  fotirniflbit  trois 
cens  vaitteaux  aux  ennemis  d'A- 
thènes pour  les  foutenir.  Les 
Atnéniens  crurent  alors  devoir 
terminer  la  querelle  qu’ils  avoient 
avec  eux  ; & comme  ils  les  trou- 
vèrent très-dilpolés  à la  paix  , elle 
furbiemôt  conclue  entre  des  villes 
également  lattes  de  leurs  divifions. 

Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  n’avoit  que  des  vues  fort  vaf- 
tes  , & dont  les  efpérances  n’em- 
brafToient  rien  que  de  grand , vint 
dans  le  pais  de  l'Hellefpont  avec 
toutes  fes  forces , ne  doutant  point 
qu’il  ne  fe  rendît  maître  tout  d’a- 
bord de  la  Cherfonnèfe  , de  Pé- 
rinthe  & de  Byzance.  Les  Athé- 
niens s'étant  -mis  en  devoir  d’y 
envoyer  du  fecours  , les  orateurs 
firent  tant  par  leurs  harangues  , 
que  Charès  fut  chargé  du  com- 
mandement des  troupes.  Il  s’em- 
barqua donc  avec  une  bonne  flot- 
te, & ne  fit  rien  qui  répondit  à 
ce  grand  appareil.  Les  villes  mê- 
mes ne  voulurent  pas  le  recevoir 
dans  leurs  ports  ; mais,  fufpeél  à 
tout  le  monde  , il  étoit  forcé  de 
roder  le  long  des  côtes  , rançon- 
nant les  alliés  & méprifé  des  en- 
nemis. Le  peuple  irrité  fe  repen- 
toit  d’avoir  envoyé  du  fecours  à 
Byzance.  Phocion  fe  levant  dit 
qu'il  ne  falloit  point  être  en  co- 
lère contre  les  alliés  qui  fe  dé- 
fioient,  mais  contre  les  généraux 
qui  donnoient  lieu  à cette  défian- 
ce. Car,  ce  font  ceux-ci , ajoûta- 
t-il  , qui  vous  rendent  odieux  & 

(«)  Plut  T.  I.  p.  7«. 
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formidables.,  & à ceux  mêmes 
qui  ne  fçauroient  fe  fauver  fans 
votre  fecours. 

Selon  Cornélius  Népos  , Cha- 
rès ne  fut  point  chargé  de  cette 
importante  ex  pédition,  parce  qu’on 
ne  comptoit  pas  allez  fur  fon  ex- 
périence & fur  fa  valeur.  Mais , 
Plutarque  & D’odore  de  Sicile 
font  d'un  fentiment  contraire. 

Nous  avons  déjà  rapporté  le 
jugement,  que  ce  dernier  fait  du 
portrait  de  Charès.  Cornélius  Né- 
pos dit  qu’il  ne  peut  entrer  en  pa- 
rallèle avec  les  grands  capitaines 
d Athènes  , ni  pour  l’éclat  des 
aélions  ni  pour  le  caraélère  des 
mœurs  ; mais , il  ne  laifloit  pas 
d’êtte  en  grande  réputation  dans 
Athènes  , & d’y  avoir  un  grand 
crédit.  Athénée  le  dépeint  comme 
un  homme  lâche  , parefTeux  , lent 
dans  l'exécution  , ennemi  des  fa- 
tigues , .extrêmement  voluptueux. 
On  rapporte  encore  de  lui , qu’il 
étoit  fort  libéral  en  promettes,  & 
facile  à engager  fa  parole  ; ce 
qui  a donné  lieu  au  proverbe  de 
promtjfes  de  Charès  , pour  mar- 
quer la  légèreté  de  ceux  , qui  pro- 
mettent trop  facilement  en  paro- 
les , fans  penfer  aux  moyens  de 
rendre  leurs  promettes  effectives. 

CHARLS  , Charès  , Xtiji iç  , 
(a)  orateur  Athénien.  Il  lui  arriva 
un  jour  de  parler  fortement  con- 
tre les  lourcils  terribles  de  Pho- 
cion ; les  Athéniens  s’en  étant 
mis  à rire  , Phocion  leur  dit  : Ce- 
pendant , ces  fournis  ne  vous  ont 
fait  aucun  mal  ; mais  , les  rifées 
de  ces  beaux  rieurs  ont  fait  fou - 
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vent  verfcr  tien  des  larmes  à votre 
ville.  Ce  Charès  eft  peut-être  le 
même  que  le  capitaine  Charès. 

CHARÈS  , Charès  , Xaf»tî  , 
(a)  Hlftorien  Grec,  qui  naquit  à 
Mityiène , puilqu’ Athénée  le  qua- 
lifie Mithylénéen.  Nous  igno- 
rons en  quel  tems  il  a vécu.  11 
composa  un  ouvrage  des  belles 
aâions  d’Alexandre  le  grand  ,ci:é 
très-fouvent  par  le  même  Athé- 
née , par  Plutarque  dans  la  vie 
d’Alexandre  & par  Aulu-Gelle. 
L’hiftoire  de  Charès  étoit  une  de 
celles  , qui  ne  faifoient  aucune 
mention  des  Amazones  ni  de  leur 
Reins.  Voye^  Charès  de  Théan- 
géla. 

CHARÈS  , Charès  , Xi  h;  , 
(é)  fameux  flatuaire  , que  Pline 
furnomme  Lindius , ou  Lindien, 

. parce  qu’il  étoit  de  la  ville  de 
Lindus.  Il  avoit  pris  les  leçons  de 
Lyfippe.  C’eft  lui  qui  fit  le  fa- 
meux colofie  de  Rhodes  , qui  paf- 
foic  pour  une  des  fept  merveilles 
du  monde.  C’étoit  une  ftatue  du 
Soleil  d’une  fi  énorme  grandeur , 
que  les  navires  pafioient  à pleines 
voiles  entre  fes  jambes.  Elle  avoit 
foixante-dix  coudées,  c’eft-à-dire, 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur. 
Il  y avoit  peu  de  gens  qui  puflent 
embraffer  fon  pouce.  Charès  em- 
ploya douze  ans  à travailler  à 
cette  prodigieufe  ftatue.  Mais , 
d’autres  prétendent  qu’il  laifla 
l’ouvrage  imparfait , s’étant  tué 
lui  -même  , pour  s’être  trompé 
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dans  le  calcul  qu’il  avoit  fait  de  la 
dépenfe  néceflaire  pour  l’exécu- 
tion de  l’entreprife  ; & que  ce  fut 
un  autre  fiatuaire  de  la  même 
ville  de  Lindus , qui  y mit  la 
dernière  main. 

CHARÈS  , Charès  , Xipy;  « 

Sc)  l’un  des  plus  confidérables 
uifs  de  la  ville  de  Gamala.  11  fut 
élu  capitaine  avec  un  autre  Juif 
tout  auilî  puilLuit  que  lui  , 6t 
nommé  Joleph , pendant  le  fiege 
que  Vefpafien  mit  devant  cette 
place.  Charès  la  défendit  fort  cou- 
rageufement  tant  qu’il  fut  en  fan- 
té  ; mais  , étant  tombé  malade  à 
l'extrémité  , il  tailla  aux  Romains 
la  facilité  de  s’en  rendre  maîtres  ; 
il  fut  frappé  d’une  fi  grande  conf- 
térnation  , lorfqu’il  Içut  que  les 
ennemis  y étoient  entrés , qu’il  en 
mouruefur  l’heure. 

CHARÈS  , Char  es  , X«yn{  , 
(J)  qui  étoit  natif  de  Théangéla. 
Il  efi  mis  par  Plutarque  au  nom- 
bre de  ceux  qui  regardaient  com- 
me une  pure  fiéiion  ce  que  cer- 
tains racontent  de  la  reine  des 
Amazones  , qui  vint  trouver  Ale- 
xandre dans  le  pais  des  Panhes. 

Le  texte  de  Plutarque  étoit 
corrompu  ici  en  deux  endroits.  Il 
y sXsCfHic  eVa77eAs:/{,  6c  i’inr.  - 
■sreç  s e’ixay'/Exrtî.  Amiot  a traduit 
rapporteur  ; ce  qui  eft  ridicule. 
Nous  fçavons  , par  Diodore  de 
Sicile  , qu’tV*77»Atù«  étoit  à la 
cour  du  roi  de  Perfe  un  officier , 
dont  la  fonftion  étoit  d’aller  an- 


fa)  Athcn.  p.  17.  ir  feq.  Plut.  T.  I. 
p.  1S75.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcripi. 
& Bell.  Lett.  Tom.  XXI.  p.  ni. 

(i)  Cicer.  ad  Hetenn.  L.  IV.  c.  148. 
flin.  X.  I.  p-  647  Roll.  Hift.  Ans,  T. 

Tom.  X. 
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{c)  Joleph.  de  Bell.  Judaïç.  pag.  864* 

& fil- 

Plut.  T.  I.  p.  69a. 
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noncer  a»  Prince  , ceux  qui  ve- 
noient  pour  le  voir  ou  pour  lui 
parler , & de  les  introduire  , ce 
que  nous  appelions  introducteur; 
mais,  cela  ne  peut  avoir  lieu  ici , 
carniCharcs  ni  Philippe  n'a  voient 
point  cet  office.  M.  L)acier  a fuivi 
la  correélion  de  Holfténius  & de 
Reinéfius , qui  ont  fait  voir  que 
Plutarque  avoit  écrit  X i 
Gtayyfit  c , & tijiTtrof  i &eay- 
, c’eft-à-dire,  L /tarés  de  la 
ville  de  T hé  an  gela  , & Philippe 
de  la  même  ville  de  Théangéla. 
Théangéla  étoit  une  ville  de  la 
Carie. 

Cette  correâion  eft  d’autant 
plus  certaine,  que  ceux  que  Plu- 
tarque nomme  ici , & parmi  Jef- 
quels  il  met  ce  Charès  & ce  Phi- 
lippe , font  défignés  par  leur  pa- 
trie , Philon  le  Thébaïn  , Hécatée 
d'Érétric  , Duris  de  Samos.  Il 
n'auroit  donc  pas  défigné  les  deux 
autres  par  leur  emploi.  Mais , ce 
ui  met  encore  cette  vérité  hors 
e tout  doute  , c\:ft  que  ce  même 
Philipppe  eft  cité  dans  Athénée 
fous  ce  nom  de  fa  patrie  , 
i &i&yyf*tùç  £v  t«  nepi  Ka/«w  xm 
Atisym  ruyypcr'nnitTt.  Philippe  de 
la  ville  de  Théangéla  dans  Jbn 
traité  des  Cariens  & des  Léleges. 
Le  fçavant  P.  Hardouin  a confir- 
mé cette  correélion  dans  fa  re- 
marque fur  un  paflage  de  Pline  ; 
& il  ajoûte  que  dans  Strabon  on 
lit  rvtauna  pour  ir'fsyyexx. 

CHARIADÈS  , Chariadès  , 
XyptctJ  ne  , ( a ) l’un  des  interlocu- 
teurs d’un  dialogue  dés  morts  de 
Lucien.  M.  d'Ablancourt , dans  fa 
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traduction  de  ce  dialogue,  change 
le  nom  de  Chariadès , en  celui  de 
Cariclès  ; & il  nous  avertit  en 
même  tems  que  c’eft  parce  que  le 
nom  de  Cariclès  fonne  mieux  en 
notre  langue  que  celui  de  Chaiia- 
dès  ; ajoutant  que  fi  Lucien  eût 
écrit  en  François  , il  eût  eu  égard 
à cela,  puifqu'il  eft  indifférent  de 
prendre  un  nom  plutôt  qu’un  au- 
tre. 

CHARICÈNE  , Charicenus  , 
y etpitttt  oc,  (b)  petit  vieillard  tout 
cafle  , & qui  ne  parloit  que  du 
nez,  ayant  auparavant  bien  touffe 
& craché  pour  tirer  un  flegme 
jaune  de  fon  eftomac.  Il  4it  dans 
une  circonftance  bien  des  fadai- 
fes  , avec  l’applaudiffement  du 
peuple  toujours  amoureux  de  la 
nouvauté. 

CHARICLÉE  , Chartclea  , 
fille  d'Hydafpe  , roi  d’Éthiopie  , 
vint  au  monde  avec  une  grande 
blancheur , parce  que  la  Reine  fa 
mere  avoit  fouvent  regardé  pen- 
dant fa  grofleffe  , le  tableau  d’une 
belle  fille  dont  la  peau  étoit  fort 
blanche.  Cette  Reine  craignoit 
que  cette  blancheur  , qui  étoit 
extraordinaire  dans  le  pais  , ne 
rendît  fa  chafteté  fufpeéte  à fon 
mari  ; mais  quelque  tems  après 
on  vit  fur  le  bras  de  la  jeune 
Princerie  , la  marque  de  la  famille 
d'Hydafpe  , qui  étoit  une  tache 
ronde  de  couleur  d’ébeine.  Tou- 
tes ces  aventures  font  imaginai- 
res , auffi-bien  que  le  nom  de 
Chariciée  même,  qui  efU’hcroïne 
du  roman  d’Héliodore , St  l’aman- 
te de  fon  Théagène. 


(«)  Lucian.  T.  I.  p.  ajo. 


1 (S)  Lucian.  T.  II.  p.  1005. 
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CHARICLE1A  , Charicleia  , 
XxplKMin  , (a)  fameufe  courtifan- 
ne  , qui  .étoit  adroite  à gagner  les 
cœurs  , & qui  tantôt  par  des  dé- 
dains affeélés,  tan'ôt  par  de  fein- 
tes carefles  , fçavoit  ü bien  en- 
flammer ceux  qu’elle  avok  pris , 
qu’ils  ne  s’en  pouvoient  défaire. 

Ayant  attrapé  un  jeune  hom- 
me fimple  & niais  , nommé  Di- 
nias  , à l'aide  de  fes  faux  amis , 
qui  mettoient  tout  en  œuvre  pour 
le  furprendre  , elle  ne  le  laifla  pas 
échapper  ; mais , après  l’avoir  en- 
veloppé dans  fes  filets  , pour  ,en 
mieux  triompher  , elle  feignit  de 
l’amour  , & caufa  mille  maux  à ce 
pauvre  infortuné.  D’abord  , on 
voyoit  palier  les  poulqts  , & tous 
ces  petits  préfens  qui  tiennent  lieu 
de  grande  faveur  à un  amant.  Ses 
fervantes  lui  faifoient  accroire 
qu’elle  ne  dormoit  ni  nuit  ni  jour  , 
& qu’elle  ne  faifoit  que  fonger  à 
lui  & foupirer  ; ce  qui  gagne 
principalement  le  coeur  de  ceux 
qui  ont  bonne  opinion  d’eux-mê- 
mes ; enforte  qu’à  la  fin  il  fe  per- 
fuada  qu’elle  l’aimoit.  Car  , elle 
couroic  l’embraffer  quand  il  arri- 
voit , l’arrètoit  quand  il  vouloit 
partir  , faifoit  femblant  de  ne  fe 
parer  que  pour  lui  , & fçavoit 
mêler  à propos  . les  larmes  , les 
dédains , & les  foupirs  , parmi  les 
attraits  db  fa  beauté  & les  char- 
mes de  fa  voix  & de*fa  lyre.  En- 
■fin  , après  plufieurs  allées  & ve- 
nues , il  en  eut  les  faveurs , 8t  on 
crut  de  ce  moment  qu’il  étoit  pris. 
Pourrie  mieux  engager  , elle  fei- 
gnit qu’elle  étoit  grotte  de  lui  ; & 

(a)  Lucian.  T.  II.  p.  59,  &•  ftj. 


C H 419 

de  peur  qu’il  ne  vînt  à fe  dégoû- 
ter , elle  ne  voulut  plus  le  voir  fl 
fouvent , pour  ne  point  donner  , 
à ce  qu’elle  dtfoit , de  jatoufie  à 
fon  mari , qui  étoit  un  homme  de 
condition,  & des  principaux  de  la 
ville  d’Éphefe.  Cela  l’enflamma 
tellement  que  ne  pouvant  louftiir 
fon  ablence  , il  envoyoit  tous  les 
jours  quelques-uns  de  fes  amis 
la  viflter  ; il  ne  s'entretenoit  que 
d’elle  ; & lorfqu’il  ne  la  pouvoit 
voir  , il  fe  confoloit  par  la  vue  de 
fon  portrait.  Cependant  , il  lui 
donnoit  tout  ce  qu'il  avoit,  meu- 
. blés , argent  , niaifons  , pierre- 
ries ; de  forte  qu’en  peu  de  tems 
on  vit  fondre  cette  famille  fi  opu- 
lente , qui  étoit  la  première  du 
pats  ; & lorfqu’il  n’eut  plus  rien  , 
elle  le  quitta  pour  un  jeune  Can- 
didat fort  riche  , qui  commença 
d’entrer  fur  les  rangs , furpris  par 
les  mêmes  artifices. 

Dinias  s’en  plaint  inutilement  ; 
Enfin,  fe  voyant  abandonné  par 
fes  faux  amis , & par  fa  perfide 
maitreffe,  il  a recours  à Agatho- 
c!ès,  qui  voyoit  tout  cela  il  y 
avoit  long-tems  , fans  le  pouvoir 
empêcher.  Il  lui  conta  donc  fon 
aventure  , avec  quelque  pudeur 
d’abord  ; mais , à la  fin  il  tranche 
le  mot  , lui  avoué  franchement 
qu’il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans 
elle.  Agathoclès  qui  voit  que 
ce  feroit  peine  perdue  d’eflaver 
de  l’en  diiluader  , & qu’il  n’étoit 
plus  tems  de  lui  faire  des  repro- 
ches , vend  une  feule  mailbn  qu'il 
avoir  , & lui  en  donne  l’argent. 
A.ufli-tôt  il  va  trouver  fa  roai- 
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treffe , qui  le  reçoit  à bras  ouverts , 
& les  flatteurs  rentrent  en  grâce 
comme  auparavant  ; leurs  amou- 
rettes recommencent  , ft  bien 
qu’elle  lui  donna  rendez-vous  la 
nuit  ; mais  , il  ne  fut  pas  plutôt 
entré  , que  le  mari  fe  préfente 
l’épée  à la  main  , foit  qu’il  en  fût 
averti  par  fa  femme  , ou  non , & 
menace  de  le  tuer.  En  cette  ex- 
trémité, il  ne  perd  point  le  juge- 
ment ; mais , empoignant  un  bâ- 
ton , il  lui  en  donne  un  fi  grand 
coup  fur  la  tête  , qu’il  l’affomme  , 
& de  rage  en  fait  autant  à fa  fem- 
me , qu’il  achevé  enfuite  de  tuer 
avec  l’épée  de  fon  mari. 

CHAR1CLÈS,  Charicles , ( a ) 
XctymxHî , l’un  des  trente  tyrans , 
que  Lyfandre  , général  des  Lacé- 
démoniens, donna  aux  Athéniens. 
Xénophon  , au  premier  Livre  des 
chofes  mémorables,  introduit  Cha- 
< riclès , qui  s’entretient  avec  So- 
crace. 

CHARICLÈS  , Charicles  , ( b ) 
X«f <xaîï;  , Athénien  , gendre  de 
Phocion.  Harpalus , étant  venu  à 
Athènes  avec  de  grands  tréfors,  fe 
lia  d’une  manière  particulière  avec 
Chariclès  ; ce  qui  fut  caufe  qu’il 
eut  une  mauvaife  réputation  dans 
Athènes.  Car,  on  voyoit  qu’Har- 
palus  avoit  en  lui  une  extrême 
confiance,  jufques-là  qu’il  lui  don- 
na le  foin  de  faire  bâtir  un  ma- 
gnifique tombeau  à la  courtifanne 
Pythiottice  cju’il  avoit  aimée  , & 
dont  il  avoir  une  fille  ; & pour 
cet  effet , il  lui  remit  de  greffes 
fournies  d’argent  entre  les  mains. 

( * ) Xenoph.  pag.  451 , 716 , 717. 

(*(  l'iur.  T,  I,  p.  751 , 758. 
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Cette  commiffion , déjà  affez  hon- 
teufe  par  elle-même,  devint  en- 
core plus  honteufe  par  la  manière 
dont  il  s’en  acquitta  ; car  , on 
voyoit  encore  du  tems  de  Plutar- 
que ce  tombeau  dans  le  lieu  ap- 
pellé  Hermée , fur  le  chemin  d’A- 
thènes à Éleufis , & on  n’y  dé- 
couvroit  rien  qui  répondit  à cette 
grande  dépenfe  qui  fut  de  trente 
talens , félon  les  comptes  que  Cha- 
riclès en  rendit  à Harpalus. 

Après  la  mort  de  ce  même 
Harpalus  , Chariclès  & Phocion 
prirent  chez  eux  la  fille  qu’il  avoit 
eue  de  cette  courtifanne , & la  fi- 
rent élever  avec  beaucoup  de  foin. 
Peu  de  tems  après  , Chariclès  fut 
appellé  en  juffice  pour  venir  ren- 
dre compte  de  l’emploi  de  l’ar- 
gent , qu’il  avoit  reçu  d’Harpalus. 
Il  eut  donc  recours  à fon  beau- 
pere  Phocion  , le  priant  de  le  fe- 
courir  & de  l’accompagner  le  jour 
du  jugement  , pour  l'aider  à fe 
défendre.  Mais , Phocion  le  refufa 
franchement , & lui  dit  : Chari- 
clès , je  t’ai  fait  mon  gendre , mais 
c’ejl  pour  toutes  chofes  bonnes  & 
honnêtes. 

Chariclès  fut  enveloppé  dans  la 
condamnation  qu’on  prononça  de- 
puis contre  Phocion. 

CHARICLÈS  , Charicles  , (c) 
XarmsH ç,  perfonnagc  imaginaire, 
que  Lucien  introduit  dans  Ion  dia- 
logue fur  les  Amours  , & qu’il 
fait  ami  de  Lycinus , l’un  des.  in- 
terlocuteurs. Chariclès  étoit  de 
Corinthe.  Il  étoit  bien-fait , tou- 
jours bien  peigné  & ajuflé  pour 

v (c)  Lucian.  T.I.  p.  >0x5.  & fej. 
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plaire  aux  daines.  Chez -lui  , il 
n 'étoit  fervi  que  par  des  femmes; 
& l’on  y trouvoit  à peine  un  hom- 
me fi  ce  n’étoit  quelque  enfant, 
ou  quelque  vieux  cuifinier,  qui 
ne  pouvoit  donner  de  jaloufie. 
Lucien  lui  met  dans  la  bouche  un 
aflez  long  difcours , qui  ne  refpire 
que  l'amour  le  plus  violent. 

CHARICLÈS  , Chariclès , (a) 
Xapucaîç , médecin  célébré  dans 
fon  Art , fous  l'empire  de  Tibere. 
On  avoit  coûtume  de  l’appeller 
aux  confultations , quoiqu’il  ne  fût 
pas  le  médecin  ordinaire  de  ce 
Prince.  Un  jour  que  Chariclès 
étoit  auprès  de  Tibere  , qui  tiroit 
alors  à fa  fin  , étant  fur  le  point 
de  le  quitter  pour  quelques  affai- 
res qui  le  regardoient  en  particu- 
lier , il  s’approcha  pour  prendre 
congé  , & lui  tâta  le  pouls , fous 
prétexte  de  lui  baifer  la  main  par 
refpetf.  Tibere  s’apperçuc  bien  de 
la  rufe  ; mais  , plus  il  en  fut  cho- 
qué , plus  il  s’efforça  de  cacher 
fon  reflentiment.  Ainfi , il  fit  fer- 
vir  h table , & y refta  plus  long- 
tems  qu'à  foo  ordinaise  , comme 
pour  faire  honneur  à fon  ami  qui 
étoit  près  de  partir.  Cependant, 
Chariclès  affura  à Macron  qu'il 
s’en  alloit  peu  à peu  , & qu’il  ne 
pafferoit  pas  deux  jours. 

. CHAR1CLITUS  , Charidi- 
tus , ( b ) l’un  des  généraux  des 
Rhodiens.  Dans  une  bataille  don- 
née entre  ces  infulaires  & Antio- 
chus  aidé  du  fameux  Annibal , l’an 
190  avant  J.  C. , Chariditus  com- 
mandoit  l’arrière- garde.  La  for- 

(a)  Tach.  Annal.  I.  VI.  «.  50.  Crér. 
Hilt.  des  Emp.  Tom.  I.  pag.  610. 
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tune  s’étant  déclarée  pour  les  Rho- 
diens , Chariditus  eut  ordre  , ainfi 
que  Pamphilidas  , de  pourfuivre 
les  vaincus,  tant  qu’ils  le  pour- 
raient fans  fe  commettre.  Ils  leur 
donnèrent  la  chaffe  pendant  allez 
long-tems  ; mais , quand  ils  virent 
qu’Annibal  étoit  près  de  gagner  le 
rivage , craignant  que  le  vent  ne 
les  pouffât  fur  les  côtes  ennemies , 
& ne  les  y retînt  malgré  eux  , ils 
fe  faifirent  de  la  galere  à fept 
rangs , qui  avoit  été  percée  dès 
le  commencement  du  combat , &c 
la  trainerent  avec  peine  jufqu'à 
Phafélis.  Bientôt  après  , Charicli- 
tus  fut  envoyé  apport  de  Mégifte 
du  côté  de  Patara  avec  vingt  vaif- 
feaux  à proue.  C’étoit  pour  qu’il 
s’oppofàt  à Annibal , qui  vouloit 
paffer  autour  de  la  Lycie,  & aller 
en  diligence  joindre  l’ancienne 
flotte  d’Antiochus. 

CHARICLO  , Chariclo  , (c) 
nymphe , fille  d’Apollon  , fut  , 
félon  Plutarque  , femme  de  Sci- 
ron  , & en  eut  Endéïde  , qui  de- 
vint mere  de  Pélée  & de  Téla- 
mon.  Apollodore  fait  Chariclo, 
femme  de  Chiron  ; Jk  il  eft  fuivi 
par  d’autres  Auteurs  ; mais , il  eff 
plus  fur  de  corriger  Apollodore, 
fur  la  foi  de  Plutarque  & des  Hif- 
toriens  de  Mégare  , qu’il  avoit 
confultés,  que  de  corriger  ces  der- 
niers fur  la  foi  d'Apollodore,  dont 
nous  n’avons  qu’un  abrégé. 

CHARIDAS , ou  Charides, 
Charidas  ,%harides , Auteur  Grec, 
avoit  écrit  de  l’Art  des  machi- 
nes. On  ne  fçait  pas  bien  en 

I (S)  ïit.  Liv.  L.  XXVII.  c.  si , sa, 

1 w Plut.  x.  1.  p.  5. 
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quel  tems  il  a vécu. 

CHARIDEME , ChariJemus , 
Xap'J  v./uci  , fut  le  cjernier  prêtre 
de  Jupiter  Craraüs  , qu'on  mit  à 
la  place  des  Rois  , pour  gouver- 
ner l’état  des  Sicyoniens.  11  prit  la 
fuite  , ne  pouvant  plus  fournir  à 
la  dépenfe  qu’il  étoit  obligé  de 
faire  , l’an  du  monde  286a  , & 
avant  J.  C.  1173. 

CHARIDEME  , ChariJemus , 
XaplS v/so;.  (a)  Plutarque  , dans  la 
vie  de  Sertorius  , dit  que  la  ville 
de  1 roye , après  avoir  été  prife 
deux  fois  , le  fut  encore  une  troi- 
fième  fois  par  Charideme  , à l'oc- 
cafion  d’un  cheval , qui  s’abattit 
fous  la  porte,  & qui  empêcha  que 
les  Troyens  ne  pufTent  la  fermer 
allez  promptement  pour  l’empê- 
cher d’entrer. 

CHARIDEME  , ChariJemus  , 
Xapi/x^oî,  (é)  natif  d’Orée  ville 
d’Eubée  , avoit  épouîé  la  fille  da 
Cherfoblepte , roi  de  Thrace.  Il 
avoit  appris  le  métier  de  la  guerre 
fous  Iphicrate  , & avoit  comman- 
dé plufieurs  fois  les  armées  des 
Athéniens.  Ceux-ci,  pour  le  ré- 
compenfer  des  fervices  qu’il  leur 
avoit  rendus , lui  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoifie. 

Diodore  de  Sicile  nous  repré- 
fente Charideme  comme  un  hom- 
me fupérieur  par  la  valeur  & par 
la  fcience  de  la  guerre  , parce 
qu’il  avoit  combattu  long-tems 
avec  le  roi  Philippe  , dont  il  étoit 
le  confeil  & le  foûtien  dans  les 
expéditions  militaires.  Mais  , les 
chofes  étoient  bien  changées  du 
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tems  d’Alexandre  ; & ce  fut  ap- 
paremment le  trop  grand  atta- 
chement de  Charideme  au  parti 
des  Athéniens  , qui  le  rendit  G 
fufpeét  à ce  Prince.  U étoit  du 
nombre  des  huit , ou  , félon  d'au- 
tres , des  dix  orateurs  , qu’Aie- 
xandre  demanda  que  les  Athéniens 
lui  livraflent.  Charideme  fut  !a: 
viélime de  cette  affaire,  pareeque 
le  Roi , s’étanr  relâché  lur  fa  de- 
mande , voulut  bien  fe  contenter 
du  banniffement  de  ce  feul  ora- 
teur , qui  n’étoit  point  natif  d’A- 
thènes. 

Charideme  , pourfuivi  par  Ale- 
xandre , fe  réfugia  auprès  de  Da- 
rius , roi  de  Perle.  Un  jour  que  ce 
Prince  contemploit  la  multitude 
innombrable  de  fes  troupes,  & 
que  fes  courtifans  le  félicitoient 
d’avance  fur  la  viâoire  qü’il  alloit 
remporter , il  fe  tourna  vers  Cha- 
ridemc  , & lui  demanda  s’il  lui 
fembloit  allez  puiffant  pour  palier 
fiir  le  corps  à fôn  ennemi.  Chari- 
deme , ne  fe  fouvenant  plus  de 
l’état  de  fa  fortune  , ni  combien 
il  efl  dangereux  de  choquer  la 
vanité  des  Grands  , lui  répondit  : 
» Peut-être  Seigneur  que  vous 
» ne  ferez  pas,  bien-aile  que  je 
» vous  dife  la  vérité;  mais,  fi  je 
» ne  le  fais  pas  à préfent , il  ne 
» fera  plus  tems  une  autre  fois. 
n Ce  fuperbe  appareil  de  guerre, 
» & ce  prodigieux  nombre  d’hom- 
» mes  , dont  vous  avez  épuifé 
» tout  i’Orient , pourroient  être 
» formidables  à vos  voifins  , car 
» ce  n’eft  qu’or  & que  pourpre  , 


(s)  Plut.  T.  I.  p.  s<s8.  74V  • 8yt.  Diod.Sicul.  paj.  577.  Roll. 

(4)  Freinf.  Suppl,  in  Q.  Curt.  L.  I.  Hift.  Ane.  T.  III.  p.  565 , 587.  & fniv. 
c.  14.  L.  III.  c.  1.  Plut,  f . I.  pag.  74S  , 
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» & tout  y eft  fi  plein  de  pompe  » peuples  invincibles  , armés  da 
» & de  magnificence  , qu’à  moins  » toutes  pièces  , fe  laiffent  re- 
» de  l’avoir  vu  , on  ne  fçauroit  » pouffer  à coups  de  fronde  , & 
n fe  l’imaginer.  Mais  , l’armée  » avec  des  barons  brûlés  par  le 
» des  Macédoniens  eft  redouta-  » bout  ? Il  faut  des  forces  pareil- 
» ble,  & ne  s’amufe  point  à cet-  » les  aux  leurs  pour  les  leur  op- 
» te  vaine  parade  ; elle  n’a  foin  » pofer,  & c’ejft  dans  leur  pats 
n que  de  bien  former  fes  batail-  » qu’il  faut  chercher  du  fecours 
» Ions , & de  fe  bien  couvrir  de  » contr’eux  ; envoyez-y  tout  cet 
» fes  boucliers  & de  fes  piques.  » or  & cet  argent  inutiles , & fai— 
n Leur  phalange  eft  un  corps  n tes-en  de  bonnes  troupes.  « 

>1  d’infanterie,  qui  combat  de  'Darius,  de  fon  naturel,  étoit 
» pied  ferme  , & fe  tient  fi  ferré  un  efprit  doux  & modéré  ; mais  » 
n dans  fes  rangs , que  les  hommes  comme  la  fortune  corrompt  ordi- 
» & les  armes  font  comme  une  nairement  la  nature , ne  pouvant 
» haie  impénétrable.  fouffrir  la  vérité  , il  fit  traîner  au 

» Au  refie  , ils  font  fi  bien  fupplice  , un  homme  qui  s'étoit 
n dreffés  & fi  attentifs  au  corn-  mis  fous  fa  proteétion  , & qui  lui 
» mandement  de  leurs  chefs,  qu’au  donnoit  alors  le  meilleur  confeil 
» moindre  figne  vous  les  voyez  qu'il  eût  pu  prendre.  Charideme , 
» fuivre  les  drapeaux  , garder  ne  rabattant  rien  pour  cela  de  fa 
» leurs  rangs,  & faire  tous  les  liberté  accoûtumée,  s’écria  : n J’ai 
» mouvemens  de  l’exercice  mi-  » un  homme  tout  prêt  à venger 

n liraire.  Tous  obéiffent  à la  fois  » ma  mort  ; celui  contre  qui  je 

» à ce  qu’on  leur  commande  ; » vous  ai  donné  un  fi  bon  confeil , 

» faut-il  tourner  à droite  ou  à » me  fera  lui -même  raifon  du 

» gauche , doubler  les  rangs , & » mépris  que  vous  en  faites.  Et 

»»  Faire  front  de  tous  côtés  ? Les  » vous , en  qui  la  puiffancb  fou- 
n capitaines  ne  l’entendent  pas  n veraine  a fait  un  fi  prompt 
» moins  que  les  (bldats,  & afin  » changement,  vous  apprendiez 
» que  vous  ne  croyez  pas  que  ce  » à la  poftérité  , que  quand  les 
»>  foient  l’or  & l’argent  qui  les  me-  *»  hommes  s’abandonnent  une  fois 
» nent , fçachez  qu'ils  n’ont  appris  » à la  fortune,  elle  étouffe  en 
» cette  difcipline  qu’à  l’école  de  » eux  toutes  les  bonnes  femen- 
» la  pauvreté;  & qu’encoreau-  » ces  de  la  nature.  « Comme  il 
» jourd’hui  ils  ne  fe  maintiennent  proféroit  ces  paroles  à haute  voix, 
» que  par-là.  Ont-ils  faim  ? toute  ceux  qui  avoient  charge  de  le  fai- 
» viande  leur  eft  bonne.  Sont-  re  mourir  , lui  coupèrent  la  gor- 
» ils  fatigués  ? ils  couchent  fur  la  ge , dont  le  Roi  fe  repentit  après  , 
» terre  , & jamais  le  jour  ne  les  mais  trop  tard  ; & ayant  recon- 
» trouve  que  de  bout.  Mainte-  nu  que  ce  qu’il  lui  avoir  dit  étoi* 
» nant , penfez-vous  que  la  ca-  véritable  , il  lui  fit  donner  la  fé- 
» valerie  Theffalienne  , & celle  pulture. 

» des  Acarnaniens  & des  Éoliens,  CHARIDÈME , Charidenmsa 
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jCstpi'/if/uct,  (a)  l'un  des  interîo-' 
cuteurs  du  dialogue  de  Lucien  fur 
l'éloge  de  la  beauté.  C’eft  Chari- 
dème  oui  fiit  cet  éloge. 

CHÀRIDOTES , Charidotes 
(é)  furnom  donné  à Mercure  , 
parce  qu’il  accordoit  des  grâces. 
On  l’adoroit  fous  ce  furnom  dans 
l'ille  de  Samos.  Voici  une  anec- 
dote fingulière  de  fon  culte.  Le 
jour  de  la  fête,  tandis  cju’on  étoit 
occupé  à lui  faire  des  facrifices  , 
les  Samiens  voloient  impuné- 
ment tout  ce  qu’ils  rencontroient  ; 
& cela  en  mémoire  de  ce  que 
leurs  ancêtres  , vaincus  & dif- 
perfés  par  des  ennemis , avoient 
été  réduits  pendant  dix  ans  à ne 
vivre  que  de  rapines  & de  bri- 
gandages ; ou  plutôt  à l’exemple 
du  dieu  , qui  pafloit  pour  le  pa- 
tron des  voleurs. 

Ce  trait  feul  fuffiroit  , fi  l’anti- 
quité ne  nous  en  offroit  pas  une  in- 
finité d’autres,  pour  prouver  com- 
bien il  eft  eflentiel  que  les  hom- 
mes aient  des  idées  juftes  de  la  di- 
vinité. Si  la  fu  perdition  éleve  fur 
des  autels  un  Jupiter  vindicatif, 
jaloux  , fophifte  , colère  , aimatlt 
la  fupercherie  , & encourageant 
les  hommes  au  vol  , au  parjure  , 
à la  trahifon  , &c.  il  n’cft  pas  dou- 
teux qu’à  l’aide  des  impofteurs  & 
des  Poètes  , le  peuple  n’admire 
bientôt  tomes  ces  imperfeélions , 
& n’y  prenne  du  penchant  ; car , 
il  eft  aifé  de  métamorphofer  les 
vices  en  vertus  , quand  on  croit 
les  reconnoître  dans  un  être  , fur 
lequel  on  ne  leve  les  yeux  qu’avec 

\»)  Lucian.  T.  II.  pi  1014.  & fej. 
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vénération.  Tel  fut  auflï  l'effet 
des  hiftoires  fcandaleufes  , que  la 
Théologie  payenne  attribuoit  à 
fes  dieux. 

Dans  Térence,  un  jeune  liber- 
tin s’excufe  d’une  aélion  infâme  , 
par  l’exemple  de  Jupiter.  Quoi , 
fe  diloit-il  à lui- même,  un  dieu 
n’a  pas  dédaigné  de  fe  changer  en 
homme  , & de  fe  gli(Jer  le  long  des 
tuiles  dans  la  chambre  d’une  jeune 
fille  ? Et  quel  dieu  encore  ? Celui 
qui  ébranle  le  ciel  de  fon  tonnerre  ; 
& moi  , mortel  chétif , f aurais  des 
fcrupules  ? Je  craindrais  d’en  faire 
autant  ? Ego  vero  illud  feci , & 
lubens. 

Pétrone  reproche  au  Sénat  qu’en 
tentant  la  juftice  des  dieux  par  des 
préfens  en  or , il  fembloit  annoncer 
au  peuple  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on 
ne  pût  faire  pour  ce  métal  pré- 
cieux. 

Platon  chaflbit  les  Poètes  de  fa 
république;  fans  doute  parce  que 
l'art  de  feindre  , dont  ils  faifoient 
profelfton , ne  refpeélant,  ni  les 
dieux  , ni  les  hommes , ni  la  na- 
ture , il  n’y  avoit  point  d’Auteurs 
plus  propres  à en  impofer  aux 
peuples  fur  les  chofes  , dont  la 
connoiflance  ne  pouvoit  être  fauf- 
fe,  fans  que  les  mœurs  en  fuf- 
fent  altérées. 

C’eft  le  Chriftianifme  qui  a 
banni  tous  ces  faux  dieux  , & tous 
ces  mauvais  exemples , pour  en 
préfenter  un  autre  aux  hommes , 
qui  les  rendra  d’autant  plus  faints, 
qu'ils  en  feront  de  plus  parfaits 
imitateurs. 

Ià)  Amiq,  expi.  par  D.  Bern.  de 
Motuf.  X.  I.  p.  i)j. 
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C H A R I E N , Ch.urhn  , (a) 
rivière  de  la  Colchide.  Arrien  , 
dans  ion  périple  du  Pont-Euxin  , 

U nomme  Charieis  , Xap/fiç. 

» Étant,  dit-il,  partis  de  l’ern- 
» bouchure  du  Phafe  , nous  paf- 
« fâmes  devant  le  Charieis , ri- 
» vière  navigable , qui  en  eft  à 
» quatre-vingc-dix  Rades  , d’où 
» nous  allâmes  , jufqu'à  celle  de 
n Chobus  , qui  en  eft  à une  pa- 
» reille  diftance.  « Ptolémée  dit 
Chariftus , & Strabon  Charis. 

CHARILAS  , Charilas , l’une 
des  trois  grandes  folemnités  , qui 
fe  célébroient  de  neuf  en  neuf  ans 
à Delphes.  Les  deux  autres  fe 
nommoienc  le  Septrium  8c.  l’Hé- 
roïde. 

CHAR1LAUS  , Charllaùs  , 
Xaw'xaoî , (4)  fils  de  Polydefte  , 
roi  de  Sparte  , de  la  famille  des 
Proclides  ou  Eurypontides.  11  fut 
redevable , & de  fa  vie,  6c  du  bon- 
heur de  fon  régné, à Lycurgue  fon 
oncle. 

En  effet , il  eut  été  facile  à Ly- 
curgue de  monter  fur  le  trône , 
après  la  mort  de  Polydeéle  , fon 
frere  aihé  , qui  n’avoit  point  laiffé 
d’enfant  mâle;  8c  on  prétend  mê- 
me qu’il  le  fit  quelques  jours. 
Mais , dès  que  la  groffeffe  de  fa 
belle-fœur  fut  connue,  il  déclara 
que  la  royauté  appartiendroit  à 
l’enfant  qui  en  naîtroit,  fi  c’étoit 
un  fils;  8c  dès  ce  moment  iladmi- 
niflra  le  royaume  comme  fon  tu- 
teur. Cependant  , la  veuve  lui 
envoya  dire  fous  main , que  s’il 

(a)  Ptolcm.  L.  V.  r.  to.  Strab.  p.  499. 

(*j  Herod.  L.  I.  c.  65.  L.  VIII.  c. 
1)1.  Plut.  Tom.  I.  pag.  40.  ir  fij.  Fauf, 
pag.  154,  170 , 46a.  & jij,  Juft.  L.  III. 


CH  4 42  ç 

vouloir  lui  promettre  de  l’époufer 
quand  il  feroit  Roi , elle  feroit 
périr  fon  fruit.  Une  propofuionli 
détellable  fit  horreur  à Lycurgue. 
Il  diftimula  néanmoins,  8c  amu- 
fant  cette  femme  pardifférens  pré- 
textes , il  la  mena  jufqu’à  fon  ter- 
me. Quand  l’enfant  tut  venu  au 
monde,  Lycurgue  le  prenant  en- 
tre fes  bras,  8c  adrelfant  la  parole 
à ceux  qui  étoient  préfens:  Fo/ci, 
dit-il , le  Roi  qui  nous  vient  Je 
naître  , feigneurs  Spartiates  ; & 
en  même  tems  il  le  mit  dans  la 
place  du  Roi,  & le  nomma  Cha- 
rilaüs  , à caufe  de  la  joie  que  tout 
le  peuple  .témoigna  de  fa  naiffan- 
ce.  Ce  mot  en  G*c  fignifie  effec- 
tivement la  joie  du  peuple.  Ly- 
curgue ne  fe  contenta  pas  d’avoir 
fauvé  la  vie  à fon  neveu.  II  prit 
foin  de  fon  éducation  avec  l’admi- 
niftration  du  royaume  , jufqu'à  ce 
qu’il  fût  en  état  de  gouverner  par 
lui-même. 

Charilaüs  , devenu  grand , fe 
fignala  par  plufieurs  expéditions. 
Étant  entré  fur  le  territoire  dçs 
Aigiens , il  y mit  tourè  feu  8c  à 
fang.  Peu  d’années  après , il  fit 
une  irruption  à la  tête  d’une  ar- 
mée confidcrable  , dans  le  pais 
des  Tégéates.  Les  femmes  du  pais 
prirent  les  armes  8c  s'embufque- 
rent  au  pied  d’une  montagne  que 
l’on  appelloit  le  mont  Phylaélris. 
Les  deux  peuples  en  étant  venus 
aux  mains , le  combat  fut  extrê- 
mement fanglant  8c  opiniâtre  ; le 
courage  étoit  égal  de  part  8c  d’au- 

c.  ».  Roll.  Hift.  Ane.  Tom.  II.  pag.  »o, 
99.  iMCm.  rie  l’Acad.  des  Inkript.  8c 
Bell.  Lett.  Tom.  Vil.  y.  *68.  dr^w'vk 
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trc  , & l'avantage  auffi  , lorfque 
les  femmes  , fortant  de  leur  em- 
bufcade  , fondirent  tout  à coup  fur 
les  Lacédémoniens  & les  mirent 
en  fuite.  On  dit  que  la  veuve 
Marpelfa  fe  lignala  entre  toutes  les 
autres,  & que  pour  cela  elle  fut 
furnommée  la  veuve  par  excel- 
lence. On  ajoute  que  Charilaüs 
fut  fait  prifonnier  & renvoyé  fans 
rançon,  après  avoir  juré  qu’il  ne 
feroit  jamais  la  guerre  aux  Tégéa- 
tes  , ferment  qu’il  eut  bientôt  ou- 
blié. 

Au  commencement  de  l’émeu- 
te qu’exciterent  d’abord  les  nou- 
veaux établiflcmens  de  Lycurgue, 
Charilaüs  , craignant  que  ce  ne 
fut  une  conjuration  contre  fa  per- 
fonne , s’enfuit  dans  le  temple  de 
Junon,  appellé  Chalciœcos;  mais, 
après  avoir  fçu  la  vérité  & reçu 
les  fermens , il  fortit  du  temple  & 
fe  joignit  à Lycurgue  ; car,  il  étoit 
d’un  naturel  fi  doux  , que  le  roi 
Archélaüs , qui  regnoit  conjointe- 
ment avec  lui  3 Sparte  , dit  un 
jour  à ceux  qui  louoienr  ce  jeune 
Prince  pour  ta  bonté  : Eh  ! com- 
ment ne  f croit-il  pas  bon  ? Il  n a 
pas  meme  la  force  d'être  méchant 
aux  méchant. 

Quelqu’un  demandoit  un  jour 
à Charilaüs  pourquoi  fon  oncle 
avoit  établi  ft  peu  de  loix  ; parce 
que  , dit- il , peu  de  loix  fujffcnt  à 
ceux  qui  parlent  peu.  Ce  mot  eft 
suffi  attribué  à un  autre  Lacédé- 
monien , comme  on  peut  le  voir 
ci-après. 

Le  régné  de  ce  Prince  fut  de 
longue  durée  , puifqu’on  allure 

Tit.  Liv.  L.  VIII.  ç.  »5  , 16, 
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qu’il  régna  pendant  foixante  qua- 
tre ans.  'Sans  doute  qu’il  faut  en 
prendre  le  commencement  du  mo- 
ment de  fa  naiflance.  Il  laifl'a  un 
fils  , nommé  Nicandre , qui  fut 
fon  fucceffeur. 

Charilaüs  efi  appellé  Chariilus 
par  d’autres , tels  que  Juftin  & 
Paufanias  ; celui-ci  lit  pourtant 
quelque  part  Charilaüs.  Hérodote 
le  nomme  Léobotès  ; mais  , ce 
dernier  Auteur  , dans  un  autre  en- 
droit , dit  que  Nicandre  étoit  fils 
de  Charilus , & Charilus  fils  d’Eu- 
nomus , & Eunomus  fils  de  Poly- 
deâe. 

CHARILAÜS  , Charilaüs  , 
Xaf/xasç  , célébré  Lacédémonien  , 
qui  étoit  fort  curieux  de  fa  cheve- 
lure. Comme  on  lui  demandoit 
un  jour  pourquoi  il  en  prenoit 
tant  de  foin , il  répondit  que  c’ étoit 
le  plus  bel  ornement  d’un  homme  , 
le  plus  agréable , & celui  qui  coû- 
tait le  moins  de  dépenfe.  U ne  au- 
trefois , on  lui  demanda  pourquoi 
Lycurgue  avoit  fait  fi  peu  de  loix  : 
Peu  de  loix , dit-il  .fujfifcnt  à ceux 
qui  parlent  peu.  Il  faut  remarquer 
que  les  Lacédémoniens  parloient 
peu  , & qu’ils  difoient  beaucoup 
en  peu  de  mots  ; d’où  vient  cette 
manière  de  parler , qui  dure  en- 
core , un  flylc  laconique  , pour 
dire  un  ftyle  vif  & concis. 

CHARILAÜS  , Charilaüs  , 
Xap/xxsc  , (a)  l’un  des  principaux 
des  habitant  de  Palépolis  , vers 
l’an  de  Rome  429  , & avant  J.  C. 
313.  Cette  ville  étoit  alors  affié- 

§ée  par  les  Romains.  Charilaüs 
c Nymphius  étoient  à la  tête  de 
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leur?  concitoyens.  Ces  deux  Chefs, 
confidérant  que  leur  ville  avoit 
extrêmement  à fouffrir  de  la  part 
des  Samnites  & des  autres  peu- 
ples qui  s’y  étoient  enfermés  pour 
la  défendre;  & que  leur  reddition 
aux  Romains  feroit  le  plus  léger 
de  leurs  maux,  convinrent  enfem- 
ble  que  l’un  palleroit  auprès  du 

fénéral  des  Romains  , Publilius 
hilon,  tandis  que  l’autre  refteroit 
dans  la  ville  , pour  attendre  l’oc- 
cafion  favorable  d'exécuter  leur 
delTein.  Charilaüs  fut  celui  qui 
vint  trouver  Publilius  Philon  , & 
lui  dit  que  les  afîiégés  avoient  ré- 
folu  de  lui  livrer  leur  ville  , & 
qu’il  fouhaitoir  que  ce  fût  pour  le 
bonheur  du  peuple  Romain  & ce- 
lui des  Palépolitains  ; que  c’éroit 
au  vainqueur  à leur  faire  connoî- 
tre  fi  en  prenant  ce  parti , ils 
avoient  fattvé  leur  ville  , ou  s’ils 
l'avoient  trahie  ; qu’il  ne  parloit 
point  de  fon  intérêt  particuüer  ; 
mais  qu’uniquament  occupé  du 
falut  de  fes  concitoyens  en  géné- 
ral, il  demandoit  au  peuple  Ro- 
main , plutôt  comme  une  grâce, 
que  comme  une  condition  , qu’il 
voulût  bien  conftdérer  le  zele  avec 
lequel  ils  rentroient  dans  fon  ami- 
tié , & le  péril  auquel  ils  s’expo- 
foient  en  le  faifant , plutôt  que  la 
folie  & la  témérité  qui  les’  en 
avoient  éloignés.  Le  Conful  , 
ayant  loué  fès  fentimens  & fon 
delTein  , lui  donna  trois  mille 
hommes  commandés  par  L.  Quin- 
tius  , tribun  des  foidats  , pour 
s’emparer  de  la  partie  de  la  ville, 
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oh  les  Samnites  étoient  pcflés.  La 
chofe  réuflit  & la  guerre  fut  ter- 
minée. 

CHAR1LE,  Charile,  pauvre 
fille  orpheline  , qui  dans  une  gran- 
de famine  ayant  demandé  au  Roi 
fon  fouverain  , de  quoi  foulager  fa 
mifere  , en  reçut  un  coup  de  (bu- 
lier  au  vifage.  Elle  fut  fi  fenftble- 
ment  touchée  de  cet  affront , 

Îu’elle  s’étrangla  de  fa  ceinture. 

es  Anciens  donnèrent  le  nom  de 
cette  infortunée  à la  troisième  oc- 
raëtéride  d’un  cycle  de  vingt- 
quatre  ans , parce  qu’elle  étoit 
comme  pauvre  & étranglée , & 
caufe  qu’on  en  ôtoit  tous  les  jours 
ce  qu’il  y avoit  de  fuperflu  dans 
les  deux  premières  oélaëtérides. 

CHARILES  , Charila  , (e) 
fêtes  inftituées  en  l’honneur  d’une 
jeune  Delphicnne , qui  fe  pendit 
de  défefpoir  d’avoir  été  féduite  par 
un  roi  de  Delphes.  Elle  s’appelloit 
Charile  , & les  fêies  prirent  le 
même  nom  ; le  roi  de  Delphes  y 
afîilloir,  & préfidoit  h toute  la  cé- 
rémonie .dont  une  des  principales 
confifloit  à enterrer  la  flatte  de 
Charile , au  même  endroit  oh  elle 
avoit  été  inhumée.  Les  Thyades, 
Prêtreffes  de  Bacchus  , étoient 
chargées  de  cette  dernière  fonc- 
tion. 

CHARILLUS,  Charillus, 
X Vi»»ç  , roi  de  Sparte  , nommé 
Charilaüs  par  d’autres.  Voye j 
Charilaüs. 

C.HARILUS  , Charilus  , (h) 
Xc 'fiMç  fils  d’Eunomus  félon  Hé- 
rodote-H a été  parlé  de  ce  Charilus 


(s)  A nt:q.  expi.  par  P.  Betn.  de  (b)  Herod.  L.  VIII.  c.  i}i. 
Montf.  Tutu.  II.  p.  ara. 
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à l’article  de  Charilaiis,  roi  de 
Sparte.  Voyc\  cet  article. 

CHARIMENES,  C harimenes, 
Xar w.uf'  xç  , (a)  fameux  devin , 
qui  fe  joignit  à Efchyle  , pour 
délivrer  les  Argiens  leurs  compa- 
triotes , du  tyran  Ariftomaque.  Il 
atTocia  à la  conjuration  un  de  fes 
amis.  Efchyle  & fes  compagnons 
en  furent  très-fâchés,  & laiifant- 
là  Charimenes  , ils  continuèrent 
feuls  l’entreprife.  Charimenes,  s’en 
étant  apperçu  , fut  fi  tranfporté  de 
colère , qu’il  alla  déclarer  les  con- 
jurés dans  le  moment  qu’ils  par- 
toient  déjà  pour  aller  poignarder 
le  tyran.  Se  voyant  donc  décou- 
verts , la  plupart  fe  hâtèrent  de 
s’enfuir , Si  fe  retirèrent  à Co- 
rinthe. 

CHARINUS , Charinus  , (é) 
Xapli-oç,  Athénien  qui  fit  déclarer 
aux  Megaréens  une  haine  immor- 
telle & irréconciliable.  Vayt{  An- 
thémocrite. 

CHARINUS  , Charinus , (c) 
X«p&oç , étoit  Archonte  à Athè- 
nes en  la  89c  Olympiade. 

CHARINUS  ÉPICHARAS, 

Charinus  Epie  haras,  Xaphtç  E-tti- 
Xzpxt*  (d)  étoit  de  Leucon.  Dé- 
tnofthène  en  fait  mention  dans  fon 
oraifon  contre  Lacritus. 

CHARINUS  , Charinus  , (c) 
X«/*eÇ,  fameux  Athlete  Éléen , 
a voit  une  ftatuedans  l’Altis,  pour 
avoir  doublé  le  fiade  & fourni  la 
carrière  avec  fon  bouclier. 

(a)  Plut.  T.  1.  p.  1018. 

(J)  Plut.  T.  I.  p.  168. 

(cl  Pauf.  pag.  4». 

(d)  Demolth.in  Lacrit.  p.  oro. 

(«J  Pauf.  p.  J71. 
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CHARINUS,  Charinus , (/”) 
Xxpîne , l’un  des  perfonnages  de 
l’Andrienne  deTérence.C’étoit  l’a- 
mant de  Philumene.  Il  eft  auffi 
parlé  de  Charinus  dans  l'Heauton- 
timoruménos  du  même  Poète. 

CHARINUS,  Charinus  , (g) 
XzpTroç , certain  flatteur , qui  étoit 
un  de  ceux  qui  faifoient  leur 
cour  à un  vieux  Sicyonien  pour 
avoir  fon  bien. 

CHARINUS  , Charinus  , (é) 
Xap't oç,  nom  d’un  amant  de  la 
courtifanne  Méliffe.  Il  l’avoit 
abandonnée  pour  s’attacher  à une 
aurre,  quoiqu’il  eût  fouffert  pour 
elle  la  haine  de  fes  parens  , & 
refufé  le  meilleur  parti  de  la  ville. 

CH  ARIOPOLIS , Chariopolis, 
lieu  fitué  vers  la  Thrace  & la  Ma- 
cédoine. Cédrene  & Curopalate 
en  font  mention  au  rapport  d’Or- 
télius , qui  ajoute  : J'ai  appris  de 
Leunclavius  qu’on  l’appelle  com- 
munément Chéropolis.  Seroit-ce, 
continue-t-il,  la  Cédropolis d’A- 
riftote. 

CHARIOT.  Voyc^  Char. 

CHAR1S,  Charis  , ville  d’A- 
fie  dans  la  Parthiene  , félon  Ap- 
pien. 

CHARIS  , Charis  , Xxpn  , (i) 
femme  de  Vulcain, félon  Homere. 
Un  jour , cette  Déefle  , couverte 
d’un  voile  éclatant , qui  relevoit 
fa  beauté  naturelle  , ayant  apper- 
çu la  déefle  Thétis , court  au-de- 
vant d’elle  pour  la  recevoir  ; 8c 

(/)  Tcrent.  Tom.  I.  p.  11.  Tom  II. 
pag.  161. 

(/)  Lncian.  T.  I.  p.  îaç. 

(h)  Lucian.  T.  II.  p.  709-  & fi<j. 

(i)  Hoiner,  lliad.  L.  XVIII.  v.  181» 
[&  fil’ 
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d’un  air  plein  de  grâce  & de  dou- 
ceur , elle  lui  dit  : » Charmante 
» Déeffe , dont  la  màjellé  attire 
» les  refpeéb  , qu’eft-ce  qui  nous 
» a procuré  le  glorieux  avantage 
o que  nous  recevons  ? Vous  n'a- 
» vez  pas  accoûtumé  d'honnorer 
n fouvent  ces  lieux  de  votre  pré- 
n fence  ; mais , avancez  je  vous 
» prie  , afin  que  je  vous  offre  les 
i>  raffraichiffemens  dont  on  a ac- 
» coutume  de  régaler  fes  hôtes.  « 
En  même  tems , cette  Déeffe 
la  conduit  dans  un  riche  apparte- 
ment , la  fait  affeoir  fur  un  trône 
magnifique  , & travaillé  avec  un 
art  merveilleux  , met  fous  fes  pieds 
délicats  un  marche- pied , & ap- 
pelle fon  mari:  » Vulcain,  lui 
» dit-elle  , venez  promptement 
n en  l’état  où  vous  êtes  ; la  Déef- 
» fe  Thétis  a befoin  de  vous  pour 
» quelque  affaire  importante,  n 
Homère  donne  pour  femme  à 
Vulcain  la  belle  Charis  , pour 
marquer  la  grâce  & la  beauté  des 
ouvrages  que  Vulcain  travailloit 
avec  le  feu.  De  tout  ce  qu’Home- 
re  dit  ici  on  peut  inférer  que  du 
tems  d’Homere  l’art  de  la  forge 
étoit  parvenu  à une  grande  per- 
feéfion  ; car,  les  hommes  ne  ti- 
rent ordinairement  leurs  idées  que 
de  ce  qui  eft. 

CHARISIE  , Charifia , X*ftr 
t'x  , (a)  ville  du  Péloponnèfe  dans 
l’ Arcadie , qui  prit  le  nom  de 
Chariftus  fon  fondateur.  Elle  étoit 
fituée  entre  Scias  & Tricolons  , à 
dix  ffades  de  chacune.  Au  refte, 

{•)  Pauf.  p.  458 , 51 1. 

(b)  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
I.  P-  5*4- 
(ci  Pauf.  p.  458. 
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du  tems  de  Paufanias , il  en  reltoit 
à peine  quelques  vertiges. 

_ CHAR1SIES  , Charifia,  (h) 
fêtes  inftituées  en  l'honneur  des 
Gtaces,  que  les  Grecs  nommoient 
Charités.  Une  des  particularités 
de  ces  fêtes , c’étoit  de  danfer  pen- 
dant toute  la  nuit  ; celui , qui  ré- 
ftrtoit  le  plus  long- tems  à cette  fa- 
tigue & au  fommeil  , obtenoit 
pour  prix  un  gâteau  de  miel , & 
d’autres  friandifes  que  l’on.nom- 
moit  Charifia. 

CHAR1SIUS  , Charifius  , (c) 
Xxfîaoi; , Héros  , qui  donna  fon 
nom  à la  ville  de  Charifia.  11  étoit 
fils  de  Lycaon. 

CHARISIUS  , Charifius  , (J) 
orateur  Athénien.  Cicéron  en  fait 
mention  dans  fon  Brutus.  Il  nous 
apprend  que  Charifius  étoit  au- 
teur de  plufieurs  oraifons  , qu’il 
avoit  compofées  pour  d'autres  , 
& dans  lelquelles  il  paroiffoit  vou- 
loir imiter  Lyfias. 

CHARISIUS  , Charifius  , 
Grammairien  Latin  , dont  parle 
Prifcien.  Ses  infiitutions  font  pla- 
cées les  premières  dans  le  recueil 
des  anciens  Grammairiens  de 
Putfchius. 

CHARISTIA  , Charifiia , (e) 
nom  , que  l’on  dotuvoit  aux  repas 
folemnels , que  Romulus  avoit 
inrtitués  dans  chaque  Curie , pour 
y entretenir  la  paix  & l’union.  On 
donnoit  aurtï  ce  nom  aux  repas  , 
qui  fe  faifoient  pour  le  même  fujet 
dans  toutes  les  familles  , & dont 
Valere  Maxime  parle  au  premier 

(<i)  Cicet.  Brittut.  c.  157. 

Ce)  Méin.  de  l’Acad.  des  Infcrift.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  I.  p.  85. 
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chapitre  de  fon  fécond  Livre. 
Vayc\  Chariflies. 

CHARISTIES  , Chariflia  , (a) 
autrement  le  jour  du  cher  paren- 
tage , dus  carie  cognai ionis  , ou 
Chariftia.  Cette  fête  elt  marquée 
au  mois  de  Février  dans  le  Ca- 
lendrier  ruftique  , qui  fe  voit  à 
Rome  fur  un  ancien  marbre  ; elle 
fe  trouve  aulfi  dans  le  Calendrier 
de  Conflantin.  Valere  Maxime 
nousenfeignece  que  c’étoit.  n Nos 
» ancêtres  , dit-il,  établirent  un 
» feilin  folemnel , qu’ils  appelle- 
» rent  Chariftia  , auquel  on  ne 
>»  convioit  que  des  parens  ou  des 
» alliés , afm  que  s'il  y avoit  q uel- 
» que  différend  entr’eux  , il  fût 
» terminé  plus  facilement  & à 
» l'amiable  dans  la  joie  du  fef- 
» tin.  u 

Il  femble  qu’il  fe  foit  confervé 
quelques  velliges  des  Chariflies 
dans  nos  repas  & feftins  de  fa- 
mille , qui  ne  font  jamais  fi  fré— 
quens  qu'à  peu  près  dans  le  mê- 
me teins  où  ces  fêtes  étoient  célé- 
brées par  les  Romains. 

CHARITES  , Charités  , au- 
trement les  Grâces.  Voye{  Grâ- 
ces. 

CHARITIMIS  , Chant, mis  , 
{i)  Général  des  Athéniens  , fe 
joignit  à Inarus  & à fes  Égyptiens, 
tk  fondit  avec  eux  fur  Achémé- 
nide , qui  fut  défait  &.  tué  dans 
un  grand  combat. 

CHARITON,  Chariton , (c) 
XxftToi r,  natif  d’Agrigente  , en- 
treprit , pour  venger  un  jeune 
homme  qu’il  aimoit,  nommé  Mé- 

(a)  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
I.  p-  stS. 

(b)  RJ1.  Hift.  Ane.  T.  II.  p.  aSs. 
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naîippe  , de  tuer  Phalaris , tyran 
de  leur  commune  patrie  , vers  la 
fécondé  année  de  la  cinquante- 
deuxième  Olympiade,  571  ans 
avant  Jefus  Chrill.  Il  fut  décou- 
vert ; & Ménalippe  ayant  fçu  qu’il 
étoit  arrêté , alla  fe  livrer  au  Ty- 
ran , & lui  dit  que  ce  n'étoit  qu'à 
fa  ptiere  que  Chariton  avoit  fait 
cette  entreprife.  Phalaris  , étonné 
de  l'amitié  de  ces  deux  perlonnest 
leur  pardonna  , à condition  qu’ils 
fortiroient  de  Sicile.  La  PrêtteiTe 
d’Apollon  à Delphes  , rendit  en- 
core plus  célébré  leur  liaifon,  par 
un  diliique  qu'elle  ht  en  leur  hon- 
neur , où  elle  les  propofe  comme 
un  modèle  d’amitié. 

CHARITON,  Chariton , 
X«fiT»r,  hile  de  Lucilien  , hom- 
me illuflre  , fut  mariée  à Jovien  , 
qui  parvint  à l'Empire  l’an  3631  , 
6c  mourut  au  commencement  de 
l’année  fuivante.  Elle  eut  quel- 
ques enfans  de  ce  mariage  , & 
entr’autres  Varronien  , qui  fut 
Conful  l’an  364  avec  fonpere.  Ois 
lui  donna  aulft  le  titre  de  Nobi- 
lifîime  , égal  à celui  de  Céfar  ; 
mais , Valentinien  qui  fuccéda  à 
Jovien , ht  crever  un  oeil  à cet  en- 
fant , pour  lui  ôter  toute  efpéran- 
ce  de  parvenir  à l’Empire.  Cha- 
riton avoit  perdu  fon  pere  l'année 
■précédente  , fk  fes  malheurs  do- 
mefliqnes  ne  la  touchèrent  pas 
aflez  pour  en  mourir.  Elle  vivoit 
encore  l’an  380,  & depuis  on  ne 
parle  plus  d'elle. 

CHARIXENE  , Charixcnus, 
Xxfi^uye;,  (d)  riche  Sicyonien, 

(C)  Athen.  p.  60t. 

(d)  Lucian.  T.  U,  p.  63.  & H- 
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avec  qui  Eudamidas  de  Corinthe 
étoit  fort  lié.  Celui-ci  , qui  étoit 
fort  pauvre,  fit  en  mourant  un 
teftamcnt , par  lequel  il  cbargeoic 
fon  ami  Charixene  du  foin  de  ma- 
rier une  fille  qu'il  laiffcit.  Mais , 
Charixene  mourut  lui-même  cinq 
jours  après , foit  de  regret , foit 
autrement.  Un  autre  ami  exécuta 
la  commiflion. 

CHARLATAN  , nom  , tjue 
l’on  donne  proprement  à une  efpèce 
d’hommes  , qui  (ans  avoir  d’étu- 
des & de  principes  , & fans  avoir 
pris  de  degrés  dans  aucune  Uni- 
verfité  , exercent  la  médecine 
& la  chirurgie  , fous  prétexte  de 
fecrets  qu'ils  poffedent , & qu’ils 
appliquent  à tout. 

Depuis  que  les  hommes  vivent 
en  fociété,  il  y a eu  des  Charlatans 
& des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  que 
nousfouhaitons.  Le  défir  de  vivre 
eft  une  paftïon  fi  naturelle  & fi 
forte  , qu’il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  ceux  qui  dans  la  fanté  n’ont 
que  peu  ou  point  de  foi  dans  l’ha- 
bileté d’un  empyrique  à fecrets , 
s’adreftem  cependant  à ce  faux 
médecin  dans  les  maladies  graves 
& férieufes  ; de  même  que  ceux 
qui  fe  noyent , s’accrochent  à la 
moindre  petite  branche.  Ils  fe  flat- 
tent d’en  recevoir  du  fecours  , 
toutes  les  fois  que  les  hommes 
habiles  n'ont  pas  eu  l’effronterie 
de  leur  en  promettre  un  certain. 

Hippocrate  ne  guériffoit  pas 
toujours  , ni  fûrement  ; il  fe  trom- 
poit  même  quelquefois  ; & l’aveu 
ingénu  qu’il  a fait  de  fes  fautes  , 
rend  fon  nom  auffi  refpeélable  que 
fes  fuccès.  Ceux  au  contraire  qui 
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ont  hérité  de  leurs  peres  la  méde- 
cine pratique,  & à qui  l'expé- 
rience eft  échue  par  fucceflton, 
afturent  toujours  & avec  ferment, 
qu’ils  guériront  le  malade.  Vous 
les  reconnoitrez  à ce  propos  de 
Plaute. 

Per  facile  id  quidem  ejl , 

Sanum  futurum  ; mea  ego  id pra- 
mitto  fide. 

Ce  qui  fignifie: 

» Rien  de  plus  aifé  que  de  le 
»>  tirer  d'affaire  ; il  guérira  ; c’eft 
» moi  qui  vous  en  donne  ma  pa- 
» rôle  d’honneur,  u 

Quoique  l'impudence  & le  ba- 
bil (oient  d’une  refiource  infinie  , 
il  faut  encore  à la  Charlatannetie 
quelques  difpofitions  intérieures  du 
malade  qui  en  prépare  le  fuccès; 
mais , l’efpérance  d’une  prompte 
fanté  d’un  côté , celle  d’une  bonne 
fomme  d’argent  de  l'autre,  for- 
ment une  liaifon&une  correl’pon- 
dance  allurées. 

Audi , la  Charlatannerie  eft- 
elle  très-ancienne.  Parcourez  l’hif- 
toire  tnèdecinale  des  Égyptiens  8c 
des  Hébreux  , & vous  n’y  verrez 
que  des  impofleurs  , qui , profi- 
tant de  la  foiblefte  & de  la  crédu- 
lité , fe  vantoient  de  guérir  les 
maladies  les  plus  invétérées, par 
leurs  amulettes  , leurs  charmes  , 
leurs  divinations  & leurs  fpécifi- 
ques. 

Les  Grecs  & les  Romains  fu- 
rent àleur  tour  innondés  de  Char- 
latans en  tout  genre.  Ariftophane 
a célébré  un  certain  Eudamus  qui 
vendoit  des  anneaux  contre  la 
morfure  des  bêtes  venimeufes. 

On  appelloit  îxxaî&r/» i ou  fim- 


Dlgitized  by  Google 


4î2  CH 

plcment  agyrta  , du  mot  -’pt  s , 
aflemblev  , ceux  qui  pur  leurs  dif- 
cours  afTembloient  le  peuple  au- 
tour d'eux  ; Circulatvres  , Circul- 
ions , Circumforanei  , ceux  qui 
couroient  le  monde,  & qui  mon- 
toient  fur  le  théâtre,  pour  fe  pro- 
curer la  vente  de  leurs  remedes; 
Ccllularii  mtdïci  , ceux  qui  fe  te- 
noient  aflis  dans  leurs  boutiques, 
en  attendant  la  chalandife.  C'étoit 
le  métier  d’un  Chariton  , de  qui 
Galien  a tiré  quelques  deferip- 
tions  de  médicament  ; c'étoit  celui 
d’un  Clodius  d’Ancone  , qui  étoit 
encore  empoifonneur , & que  Ci- 
céron appelle  P harmacopola  Cir- 
cumforaneus.  Quoique  le  mot 
Pharmacopola  s'appliquât  chez 
les  Anciens , à tous  ceux  en  géné- 
ral , qui  vendoient  des  médica- 
ment fans  les  avoir  préparés,  on 
le  donnoit  néanmoins  en  particu- 
lier à ceux  que  nous  défignonsau- 
jourd'hui  parle  titre  deBatteleur, 
Nos  Batteleurs  , nos  Eudamus, 
nos  Chantons  , nos  Clodius,  ne 
different  point  des  Anciens  pour 
le  caraéfère  ; c’eft  le  même  génie 
qui  les  gouverne;  le  même  efprit 
qui  les  domine  ; le  même  but  au- 
quel ils  tendent  ; celui  de  gagner 
ce  l’argent , & de  tromper  le 
public  , & toujours  avec  des  fa- 
chets , des  peaux  divines , des  ca- 
lottes contre  l’apoplexie , l’hémi- 
plégie , l’épilepfie,  &c. 

CHARMADAS  , Charma- 
das , Kdp.uctS  «c , ( a ) certain  Grec, 
qui , au  rapport  de  Pline  , avoit 
une  mémoire  fi  heureufe  , qu’il 
apprenoit  tout  ce  qu’il  vouloit. 

<«}  flin.  Tom.  I.  pag.  J87. 
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Quelques  Sçavans  fubftituent  le 
nom  de  Chaimadas,  à celui  de 
Carnéade  , que  l'on  trouve  dans 
Cicéron. 

11  y a des  éditions  de  Pline  qui 
portent  Charmidas  , au  lieu  de 
Chatmadas. 

CHARMADAS  , Charma- 
das , XapudJ  a; , (b)  fameux 
peintre  dont  parle  auffi  Pline. 

CHARME,  pouvoir  ou  ca~ 
raélète  magique  , avec  lequel  on 
fuppofe  que  les  forciers  font  , par, 
le  fecours  du  démon,  des  choies 
merveilleufes , & fort  au-deffus 
de  la  nature. 

Ce  mot  vient  du  Latin  Car- 
men , vers  , poëfie  , parce  que  , 
dit-on,  les  conjurations  & les  for- 
mules des  magiciens  étoient  con- 
çues en  vers. 

On  comprend  parmi  les  Char- 
mes , les  philaéferes  , les  ligatures, 
les  maléfices  , & tout  ce  que  le 
peuple  appelle  forts. 

La  crédulité  fur  cet  article  a 
été  de  tous  les  tems , ou  du  moins 
il  y a eu  de  tout  tems  une 
perluafion  univerfellement  ré- 
pandue , que  des  hommes  per- 
vers , en  vertu  d’un  paéfe  fait 
avec  le  démon,  pouvoient  caufer 
du  mai,  & la  mort  même  à d’au- 
tres hommes  , fans  employer  im- 
médiatement la  violence,  le  fer, 
ou  le  poifon , mais  par  certaines 
comportions  accompagnées  de 
paroles  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle 
proprement  Charme. 

Tel  étojt , fi  l’on  en  croit  Ovi- 
de, le  titan  fatal  à la  durée  duquel 
étoit  attachée  celle  des  jours  de 

I (S)  Plin,  Tom,.  II.  p.  6yo. 

Méléagre. 
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Méléagre.  Telsétoiem  encore  les 
fecrets  de  Médée  , au  rapport  du 
même  Auteur. 

Horace , dans  la  defcription  des 
conjurations  magiques  de  Sagane 
& de  Canidie  , fait  aufiî  mention 
de  deux  figures  ; l’une  de  cire , & 
l'autre  de  laine.  Celle-ci , qui  re- 
préfemoit  la  forcière  , devoir  per- 
sécuter & faire  périr  la  figure  de 
cire. 

Tacite  , en  parlant  de  la  mort 
de  Germanicus  , qu’on  attribuoit 
aux  maléfices  de  Pifon  , dit  qu’on 
trouva  fous  terre  & dans  les  murs, 
divers  Charmes. 

On  fçait  que  du  tems  de  la  Li- 
gue, les  furieux  de  ce  parti,  & 
même  des  Prêtres  , avoient  pouf- 
fé la  fuperftition  jufqu’à  faire  faire 
de  petites  images  de  cire  qui  repré- 
fentoient  Henri  111  & le  Roi  de 
Navarre  ; qu’ils  les  mettoient  fur 
l'autel,  & les  perçoient,  pendant 
la  Méfié , quarante  jours  consécu- 
tifs ; & que  le  quarantième  jour 
ils  les  perçoient  au  coeur , imagi- 
nant que  par-là  ils  procureroient 
la  mort  a ces  Princes.  Nous  ne 
citons  que  ces  exemples , & dans 
cette  feule  efpèce , entre  une  in- 
finité d’autres  de  toutes  les  fortes , 
qu’on  rencontre  dans  les  Hifto- 
riens  & dans  les  Auteurs  qui  ont 
traité  de  la  magie. 

Pour  donner  un  exemple  des 
Charmes  magiques  , nous  en  rap- 
porterons un  , par  lequel  on  pré- 
tend qu’il  s’eft  exécuté  des  chofes 
fort  Singulières  en  fait  d’empoifon- 
nement  de  befiiaux,  de  maladies 

(a)  Numer.  c.  *6.  v.  6. 

(b  ) Jofu.  c.  7.  v.  1 , 18.  Parai.  L.  I. 
c.  a.  v.  7. 

Tom.  X, 
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aigues , & de  douleurs  caufées  à 
différentes  perfonnes.  Le  voici  tel 

Siu’il  a été  décrit  par  un  fameux 
orcier  nommé  Bras-de-fer,  au 
momenc  qu’il  alloit  fubir  fon  fup- 
plice  en  France.  Il  fut,  dit-on, 
exécuté  à Provins , au  commence- 
ment de  ce  fiecle. 

On  prend  une  terrine  neuve 
vernifiee  , qu’il  faut  n’avoir  ni 
achetée  ni  marchandée  ; on  y met 
du  fane  de  mouton  , de  la  laine  » 
du  poil  de  différens  animaux  , & C 
des  herbes  venimeufes , qu'on  mê- 
le enfemble  , en  faifant  plusieurs 
grimaces  & cérémonies  fuperfti- 
tieufes , en  proférant  certaines  pa- 
roles & en  invoquant  les  démons. 
On  met  ce  Charme  caché  dans  un 
endroit  voifin  de  celui  auquel  on 
veut  nuire  , & on  l’arrofe  de  vi- 
naigre, fuivant  l'effet  qu'il  doit 
produire.  Ce  Charme  dure  un 
certain  tems , & ne  peut-être  em- 
porté que  par  celui  qui  l’a  mis  , ou 
quelque  puifiance  Supérieure. 

CHARMEL  , Charnel.  Voye{ 
Chermel. 

CHARMI  , Charmi  , Xctpft J , 

Îa)  quatrième  fils  de  Ruben.  Ce 
ut  de  lui  que  Sortit  la  famille  des 
Charmites. 

CHARMI,  Charmi  t Xctp/ai, 
(i)  fils  de  Zabdi,  fut  frere  d'A- 
chan,  qui  troubla  Ifraël , & pécha 
en  dérobant  quelque  chofe  de  l’a- 
nathême  , à la  prife  de  Jéricho. 

CHARMI,  Charmi  y X «ï , 
(c)un  des  Anciens  du  peuple,  du 
tems  que  le  fameux  Holopherne 
faifoit  le  fiege  de  Béthulie., Charmi 

1(0  Judith,  c.  6.  v.  11.  c.  8.  v,  9. 

& jiq. 
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s'appelait  aufli  Gothoniel.  Il  y en 
a qui  le  dil'enc  AU  de  Gothoniel. 
Quoi  qu'il  en  Toit , il  étoit  un  des 
chefs  qui  commandoient  dans  le 
pais. 

CHARMIDAS , Charmidas  , 
'XapniSttSy  (<j)fils  d’Euthys , étoit 
l’un  des  plus  confidérables  de  Spar- 
te. Sous  le  régné  d’Alcamène , 
vers  l’an  760  avant  l’Ére  Chré- 
tienne , il  fut  envoyé  en  Crete 
pour  appaifer  des  féditions  , qui 
s’étoient  élevées  parmi  les  Crétois, 
& pour  engager  ces  peuples  à 
abandonner  les  places  de  la  côte 
les  plus  exporées,  ou  qui  étoient 
fans  défenfe , tk  à fe  contenter 
de  garder  celles  qui  avoient  de 
bons  ports  , en  quoi  il  avoit  ordre 
de  les  aider. 

CHARMIDAS,  Charmidas , 
X«pyui'/«ç,  (h)  Athénien,  qui  fut 
pere  de  Phidias.  C’eft  mal  à pro- 
os qu’on  lit  Charminus  dans 

trabon , par  une  méprife  de  co- 
piée. 

Diogène  Laërce , dans  la  vie 
de  Socrate  , parle  d’un  Charmi- 
das , ainft  que  Thucydide  dans 
fon  hiftoire  du  Péloponnèfe. 

CHARMIDÈS  , Charmides  , 
Xxp/Liifvn , (c)  fameux  Athlete 
Éléen.  11  avoit  remporté  la  vic- 
toire au  Pugilat , dans  la  clafie  de 
la  jeuneffe.  On  lui  avoit  érigé  une 
flatue  à Oiympie. 

CHARMIDÈS  , Charmides  , 
Xapuid «c , (d)  perfonnage  imagi- 
naire , dont  Lucien  fait  mention 

(4)  Pauf.  p.  16*. 

[b)  Mem.  de  l'Acad.  des  Infcript.  & 
Bell.  Lctt.  Tom.  IX.  p.  îiju. 

Ce)  fauf,  p.  j 56.  , 
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dans  un  de  fes  Dialogues  des 
morts. 

CHARMINUS , Charminus , 
Xapfùnt , (c)  Lacédémonien , qui 
fut  envoyé  en  atpbaffade  à Xé- 
nophon.  Celui-ci  étoit  alors  dans 
les  états  de  Seuthès , roi  de  Thra- 
ce  , avec  les  Grecs  qui  retour- 
noient fous  fa  conduite  dans  leur 
pais. 

CHARMION , Charmion , (/) 
Xàpfiio  , l’une  des  femmes  de  la 
reine  Cléopâtre.  Après  la  mort 
de  cette  Princeflô  , Charmion , 
elle-même  déjà  demi-morte,  & 
pouvant  à peine  fe  foûtenir , lui 
ajuftoit  encore  le  diadème  au  tour 
de  la  tête.  Sur  cela  un  des  gens  de 
Célar  lui  dit  tout  en  colère  : Voilà 
qui  ejl  beau  , Charmion.  Oui , ré- 
pondit Charmion  , très-beau  6* 
très-digne  d’une  Reine  qui  defeend 
de  tant  de  Rois.  Elle  ne  proféra 
pas  une  feule  parole  davantage  , 
& tomba  morte  au  pied  du  lit. 

CHARMIS  , Charmis  , (g) 
Xâppi iç,  médecin  de  Marfeille  , 
qui  quitta  les  Gaules  , où  il  s’étoit 
déjà  acquis  quelque  nom  , & vint 
à Rome  fous  l’empire  de  Néron , 
peu  de  tems  après  la  mort  de 
Jefus-Chrift,  dans  le  deflein  de 
briller  fur  un  plus  grand  théâtre. 
Il  fe  diftingua  en  effet  entre  les 
autres  médecins , en  renverfant 
leurs  fyftêmes.  Il  condamnoit  en- 
tr'autres  les  bains  chauds  , & or- 
donnait à fes  malades  des  bains 
d’eau  froide  , même  pendant  les 
plus  grandes  rigueurs  de  l’hiver. 

(d)  Lucian.  T.  J.  p.  *75. 

(*)  Xcnoph.  p.  41»  , 41  j. 

If)  Plut.  T.  L p.  94Î  , 954, 
tf>  Plin.  X.  U,  p.  495 , 497. 
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» J’ai  vu  moi  même  , dit  à cette 
» occasion  Pline  l'hiftorien  , qui 
» vivoit  du  tems  de  Charmis, 
n j’ai  vu  des  vieillards,  hommes 
» Consulaires,  fe  Soumettre  aveu. 
» glément  aux  bizarres  ordonnan- 
» ces  de  ce  médecin , & fe  faire 
» gloire  de  prendre  des  bains 
» froids  dans  la  plus  grande  ri- 
» gueur  de  l'hiver.  Séneque  , 
» ajoûte  Pline , s’en  faifoit  lui- 
» même,  avec  toute  fa  fagefle, 
» une  efpèce  d'honneur.  « 

Charmis , malgré  fes  bizarreries, 
amafTa  néanmoins  de  grands  biens 
dans  fa  profeffion , à ce  qu’il  pa- 
roît  encore  par  Pline  ; il  faifoit 
payer  bien  cher  les  foins  qu’il  pre- 
noit  de  fes  malades.  On  allure 
ue  pour  avoir  Sollicité  un  homme 
e province  , pendant  une  mala- 
die & une  rechute  qui  la  Suivit, 
il  en  tira  deux  cens  raille  fefterces, 
ou  vingt  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  On  ne  connoît  aucun  écrit 
de  ce  médecin. 

CHARMITES  , Charmita  , 
(a)  nom  , que  l’on  donnoit  à ceux 
de  la  famille  de  Charmi , fils  de 
Ruben. 

CHARMOLÉE , Charmoleus, 
Xetppoxtca;  , (6)  Mégaréen  , dont 
chaque  baifer  valoit  deux  talens , 
félon  ce  que  rapporte  Lucien. 

CHARMON,  Charmon  , fur- 
nom  fous  lequel  Jupiter  avoit  un 
cuire  établi , 6c  étoit  adoré  chez 
les  Arcadient. 

CHARMOSYNE,  Chamo- 
fyne  , ( c ) jour  de  fête  & de  joie 

(s)  Numer.  c.  »6.  v.  6. 

(i)  Lucian.  T.  I.  p.  137. 

(e)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn,  de 
Munif,  Tom.  U.  pag.  an. 
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à Athènes.  Voilà  tout  ce  que  nous 
en  fçavons. 

CHAR  MUS  , Charmai  , (J) 
Xappcç,  Athénien  , qui  vivoit  du 
tems  de  Pififtrate.  Ce  fut  le  pre- 
mier, qui  confacra  un  autel  à l'A- 
mour. 

CHARMUS,  Charmas  , Xap- 
/us; , Poète  de  Syracufe.  C'étoit 
un  homme  de  plaifir,  & qui  avoit 
coutume  dans  les  fellins,  où,  il  fe 
trouvoit  fouvent , de  chanter  les 
mets  que  l’on  y fervoit.  Ce  fut 
pour  cette  raifon  que  Cléarque 
difciple  d’Ariftote  , ayant  recueilli 
fes  Poëfies , donna  à ce  recueil  le 
titre  de  Dipnologie , c’eft-à-dire , 
difeours  de  table.  Athénée  rappor- 
te que  les  habitans  de  Meifine, 
firent  beaucoup  d'honneut  & d’a- 
mitié à Charmus  , à caufe  des 
agrémens  de  fen  elprit. 

CHARMUTHAS,  Charmu- 
thas  , Xap/uoaidf  . (e)  port  du 
golphe  Arabique , du  côté  de  l’A- 
rabie heureufe.  Ce  port , au  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile , étoit 
le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  nous 
font  connus  par  les  relations  des 
Hiftoriens;  car,  une  langue  de 
terre  qui  regardoit  l'occident  , 
fervoit  à former  un  bailïn  , non 
feulement  très-beau  à voir , mais 
qui  furpafioit  même  tous  les  au- 
tres en  commodités.  Il  étoit  com- 
mandé par  une  montagne  couver- 
te d'arbres  , qui  avoit  cent  ftades 
de  tour.  Son  entrée  étoit  large  de 
deux  arpens.  Il  pouvoit  contenir 
deux  mille  vaiffeaux  qq’il  mettoit 

(J)  P auf.  psg.  57.  Piur,  Tom,  I. 
PaR-  Ti- 

(«)  Piod.  Sicul.  p.  114. 
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à l'abri  de  tous  les  vents.  On  y 
trouvoit  d’excellente  eau  douce  ; 
& un  grand  fleuve  fe  déchargeoit 
dans  ce  port.  Il  y avoit  au  milieu 
une  ifle  iraverfée  de  plufieurs  ruif- 
feaux  , dans  laquelle  on  pouvoit 
tracer  de  beaux  jardins.  Le  grand 
calme  qui  y regnoit , & la  bonté 
des  eaux  douces  qui  s’y  déchar- 
geoient , y attiroit  de  la  haute 
mer  , une  quantité  infinie  de 
poiflbns.  En  un  mot  , ce  port 
étoit  femblable  en  tout  au  port  de 
Carthage  appelle  Cothon. 

CHARNIÈRES,  (u)  Depuis 
qu’on  entrevoit  les  arts  chez  les 
Nations  les  plus  reculées , on  dé- 
mêle fans  peine  que  les  Charnières 
étoient  connues  & pratiquées  ; 
c’eft-à-dire  , que  l'on  connoifloit 
le  moyen  de  joindre  deux  corps 
folides  , par  un  point  plus  ou 
moins  étendu  , en  le  rendant  mo- 
bile à de  certains  égards , & le  fi- 
xant par  un  axe , ou  , pour  mieux 
dire  , une  broche  , qu'on  appelle 
une  goupille.  Ces  opérations 
étoient  groflières  ; les  nations  les 
plus  civilifées  & les  plus  intelli- 
gentes , d’ailleurs  , nous  en  don- 
nent des  preuves.  Nous  ne  devons 
qu'à  l’ufage  du  tabac  , & à la  ré- 
pétition prodigieufe  des  boëtes 
dans  lefquelles  nous  le  renfermons, 
l’exaflitude  & la  précilion  de  nos 
Charnières.  Les  tenons  ou  les 
chaînons  dont  elles  font  compo- 
fées,font  fi  juftes  entre  eux,  qu’on 
ne  diftingue  aucune  féparation  ; 
il  y en  a même  que  l’on  décou- 
vriroit  à •peine  avec  la  loupe.  La 
broche  ou  la  goupille  qui  les  réu- 
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nit , efl  fi  bien  établie  , elle  eft  fi 
jufte  & fi  parfaitement  pofée , 
queledeflus,  quelque  lourd  qu’il 
puifTeêtre,  en  proportion  de  la 
Charnière,  s’arrête  par  tout  oîi 
la  main  le  quitte.  Cette  méchani- 
que  , cette  adrefTe  & cette  préci- 
fion  dans  ce  genre  d’ouvrage  , 
n’attirent  point  notre  admiration, 
par  la  raifon  que  l’opération  en 
eft  répétée  plufieurs  milliers  de 
fois  par  année.  D’un  autre  côté  , 
la  perfection  de  ce  travail , & la 
modicité  de  fon  prix  , ne  font  dus 
qu’à  la  répétition.  Si  l’on  n’étoit  à 
portée  défaire  exécuter  qu’une  ou 
deux  de  ces  Charnières  , en  fup- 
pofant  que  la  mode  en  fût  paflee 
depuis  une  génération  , il  faudroit 
faire  attention  au  tems  qu'un  ha- 
bile ouvrier  employeroit  à ce 
travail.  Ne  pouvant  être  aidé  pour 
les  plus  groflières  parties  , il  feroit 
obligé  d’exécuter  la  totalité  lui— 
même  ; dès- lors  le  prix  de  l’ou- 
vrage deviendroit  non  feulement 
exceflif  ; mais  , le  défaut  de  l’in- 
telligence & celui  des  outils , 
pourroit  rendre  l’exécution  très- 
foible,&  fortaudeflous  des  Char- 
nières que  nous  regardons  aujour- 
d’hui comme  médiocres. 

La  comparaifon  eft  femblable  , 
par  rapport  à une  pierre  précieufe 
que  l’on  voudrait  faire  évider 
aujourd’hui;  & je  regarde  les  An- 
ciens , dit  M.  le  comte  de  Caylus, 
à l’égard  de  cette  opération  , du 
même  oeil  que  nous  ferons  vus 
peut-être , dans  la  poflérité , t'oit 
pour  nos  Charnières  , foit  pour 
les  opérations  que  nous  répétons 


(*)  Recueil  d’Antiq.  par  M.  le  Comt.  de  Cayl.  Tom,  IV.  pag.  iji , *51. 
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le  plus  fouvent,  De-là  je  conclus , 
continue  le  même  Auteur , que  le 
tour  intérieur  ou  l’évidé  , s’il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi , de  dif- 
férent vafes  antiques,  peut  fervir 
quelquefois  d’indication  , pour 
diftinguer  un  ouvrage  de  l’Anti- 
quité, d’avec  celui  que  les  Moder- 
nes auroient  voulu  imiter.  Du 
moins , ce  moyen  pourroit  établir 
on  préjugé  très- fort  pour  ou  con- 
tre (on  antiquité. 

CH  ARON  , Charon.  Xipa», 
(a)  divinité  infernale  , que  l’on 
conftdéroit  comme  le  batelier  des 
enfers , ou  de  celui  qui  pafl'oit  les 
âmes  dans  une  barque. 

Cette  idée  du  batelier  Charon 
eft  venue  des  Égyptiens  , 'comme 
le  remarque  Diodore  de  Sicile. 11  y 
a,dir  cet  Auteur, un  lac  en  Égypte; 
au  de  - là  duquel  on  entenoit  an- 
ciennement les  morts.  Après  les 
avoir  embaumés , on  les  porroit 
fur  le  bord  de  ce  lac.  Les  Juges  , 
prépofés  pour  examiner  la  con- 
duite & les  mœurs  de  ceux  que 
l’on  devoit  faire  paflier  de  l’autre 
côté  , y venoient  au  nombre  de 
uarante  ; & après  une  longue 
élibération,  s’ils  jugeoient  celui, 
dont  on  venoit  de  faire  l’informa- 
tion , digne  de  la  fépulture , on 
mettoit  (on  cadavre  dans  une  bar- 
que , dont  le  batelier  fe  nommoit 
Charon.  Cet  Auteur  ajoute  que 
cette  coûtume  étoit  pratiquée  à 
l’égard  même  de§  Rois , & que  le 
jugement  qu’on  portoit  contr’eux , 
étoit  quelquefois  fi  févere  , qu’il  y 
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en  eut  quelques-uns  qui  furent  ju- 
gés indignes  de  la  fépulture.  Ce  fut 
le  poète  Orphée  , fuivant  le  mê- 
me Auteur  , qui , pendant  fon 
voyage  d'Égypte  , y puifa  toutes 
ces  idées  , qui  pafferent  enfuite 
dans  la  Grece.  La  tradition  de 
l’hiftoire  de  Charon  eft  encore  re- 
çue dans  toute  cette  partie  de 
l’Égypte  ; c’étoient  , difent  les 
Égyptiens,  un  petit  tyran  , fer- 
mier des  Pharaons  , qui  établit  au' 
fujet  du  paftage  de  ce  lac  , un  tri- 
but qui  lui  fit  amafter  en  peu  de 
tems  de  grandes  richefles. 

Telle  eft  donc  l’origine  de  Cha- 
ron , ou  du  batelier  que  les  Poè- 
tes ont  imaginé  dans  tes  enfers.  11$ 
lui  ont  confervé  le  même  carac- 
tère , qu’avoit  celui  des  Égyptiens, 
le  faifant  comme  celui  - ci , bruf- 
que  , colère  , chagrin  , avare.  La 
manière  dont  il  reçoit  Énée , le 
peu  de  cas  qu’il  fait  des  paroles  de 
ce  héros  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  vu 
le  rameau  d’or  , en  font  une  preu- 
ve. Qui  que  tu  fois , lui  dit-il  , 
qui  parois  armé  fur  ce  rivage  , 
apprends- moi  le  fujet  qui  t' amène  , 
& retourne  fur  tes  pas  ; c’cfl  ici  le 
fijour  des  ombres. 

Mais,  comme  les  Poètes  vou- 
laient paffer  en  tout  pour  origi- 
naux , ils  ont  inventé  plulieurs  ta- 
bles , au  fujet  de  Charon.  Ils  ont 
compofé  à ce  Dieu  une  généalo- 
gie, & ont  dit  qu’il  étoit  fils  de 
fÉrebe  & de  la  Nuit , dignes pa- 
rens  du  batelier  des  enfers.  Oiflut 
donne  une  humeur  trifte  8c  févere , 


(«)  Diod.  Sicul.  pag.  s8,6i.  Virg. 
Æneid.  L.  VI.  v.  *y8.  ir  fe^.  Lucian. 
Ton».  I.  p.  **$.  ir  fei y.  p.  $»o.  ir  fa. 
Mych.  par  M,  l'Abb.  Ban.  Tom.  V.  pag, 


t ■ 6 , 7, 47.  ir  fntv.  Mém.  de  P Acad, 
des  Infcript,  & Bell.  Leu.  Tom.  1U.  p* 
5.  ir  fav,  T.  V.  p.  aa  , 97. 
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fans  aucun  égard  , ni  pour  les 
dignités  , ni  pour  les  biens  , ni 
pour  les  richertes  ; & je  ne  fçais  , 
dit  M.  l’abbé  Banier  , par  quel 
hazard  Ton  nom  marque  la  joie  & 
l’allégrerte  , à moins  que  ce  ne  loit 
par  une  contre-vérité. 

Les  mêmes  Poètes  fe  font 
égayés  à faire  différens  portraits 
de  Charon  ; mais  , aucun  d’eux 
n’a  approché  de  l’inimitable  Vir- 
gile. » Sur  les  eaux  dé  l’Achéron 
» régné  , dit-il  , le  redoutable 
» Charon , Nocher  des  enfers. 
» Son  air  hideux  infpire  la  terreur. 
n Sa  batbe  eft  blanche  & hériffée. 
n Ses  yeux  font  vifs  & perçans. 
n Couvert  d'un  fale  vêtement 
v noué  fur  une  de  fes  épaules , il 
n conduit  lui- même  fa  barque 
» noire  avec  une  perche  & des 
n voiles,  & parte  les  morts  d’une 
r rive  à l’autre.  Il  eft  vieux , mais 
n fa  vieilleffe  eft  verte  & vigou- 

n reufe Les  premiers  arri- 

» vés  fur  le  bord  du  fleuve  ten- 
ir doient  les  mains , & deman- 
n doient  avec  empreffement  de 
i i parter  à l’autre  rive.  Mais , le 
s»  (évere  Nocher  reçoit  dans  fa 
n barque  tantôt  les  uns  tantôt  les 
» autres  , & en  rebute  un  grand 
» nombre , qu’il  chafle  loin  du  ri- 
» vage.  « 

Comme  on  croyoit  que  Cha- 
ron ne  pafloit  perfonne  gratis  , on 
établit  la  coûtume  de  mettre  fous 
la  langue  du  défunt  une  piece  de 
mo*noie  que  les  Latins  appellent 
Naulus , & les  Grecs  , 

pour  le  droit  de  partage,  autre- 
ment dit  Naulage.  Cette  coûtume 
venoit  aufli  des  Égyptiens  , qui 
donnoient  quelque  chofe  à celui 
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qui  partoit  les  morts  au  de- là  du 
marais  d’Achérufe  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Aufli  Lu- 
cien nous  allure  que  la  coûtume 
de  mettre  une  obole  dans  la  bou- 
che des  morts  pour  payer  leur 
droit  de  partage  , étoit  univerfelle 
chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains ; & on  ne  connoit  que  les 
Hermoniens  qui  s’en  difpenfoient , 
parce  qu’ils  fe  croyoient  fi  près  de 
i’enfer , qu’ils  ne  penfoient  pas 
qu’il  fût  néceffaire  de  payer  pour 
le  voyage  ; mais , l’on  peut  ajoû- 
ter  que  Charon  n’y  perdoit  rien  ; 
car , fi  ce  peuple  ne  lui  payoit  pas 
fes  droits , les  Athéniens  furent 
artez  fuperftitieux  pour  croire  qu’il 
falloir  donner  quelque  chofe  de 
plus  pour  leurs  Rois , afin  de  les 
diftinguer  du  commun  des  âmes 
vulgaires  , & ils  mirent  dans 
leurs  bouches  jufqu’à  trois  pièces 
d’or. 

Lorfque  Charon  fe  trouvoit 
obligé  de  palier  dans  fa  barque 
quelque  perfonne  vivante,  il  falloir 
qu’on  lui  montrât  auparavant  le 
rameau  d’or  , dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; & parce  qu’Hercule  y 
fut  admis  fans  ce  paffeport , lors- 
qu'il alloit  délivrer  Alcefte,  Cha- 
ron , ainfi  que  nous  l’apprend  Ser- 
vius  après  Orphée  , fut  mis  en 
prifon  pour  un  an  , quoiqu’il  l’eût 
reçu  à regret  & comme  forcé. 
Aufli  s’en  plaint-il  à Énée.  n Je 
» n’ai  pas  eu  lied  de  me  réjouir  , 
n lui  dit-il,  d’avoir  reçu  dans  ma 
» barque  Hercule  , lorfqu’il  vint 
n ici  , non  plus  que  Théfée  & 
» Pyrithoiis,  quoiqu’ils  euffent  des 
n dieux  pour  leurs  peres.  « 

Mais , il  eft  bon  de  fçavoir  en- 

i • 
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core  qu’on  ne  fe  contenroit  pas  de 
cette  piece  de  monnoie  ; & afin 
de  mieux  alfurer  le  partage , on 
mettoit  dans  le  cercueil  du  défunt 
uneatteftation  de  vie  & de  mœurs. 
C’étoit  une  efpèce  de  fauf-conduit, 
dont  un  Auteur  nous  a confervé 
la  formule  : Moi  foujfigné  Anicius 
Scxtus  Pontife  , j'attejle  qu’un 
tel  a été  de  bonne  vie  & maurs  ; 
que  fes  mânes  foient  en  paix  ; par 
où  il  paroît  qu'afin  que  cette  at- 
teftation  fût  mieux  reçue  en  l’au- 
tre monde  , le  Pontife  lui-même 
étoit  dans  l’ufage  de  l’écrire.  Les 
Mofcovites  pratiquent  encore 
aujourd'hui  cette  coûtume,  qui 
venoit  d'Égypte  , où  l’on  portoit 
fur  le  bord  du  lac  l’éloge  du  dé- 
funt , afin  que  les  Juges  ne  fe  laif- 
falTent  pas  prévenir  par  fes  accu- 
fateurs , comme  le  dit  Diodore  de 
Sicile.  Pour  les  âmes  de  ceux , à 
qui  on  n’avoit  pas  rendu  les  hon- 
neurs de  la  fépulture , elles  étoient 
obligées  d’errer  cent  ans  le  long 
du  fleuve , avant  que  Charon  les 
partit. 

Il  y a des  Auteurs , qui  ont  cru 
que  Charen  avoir  été  un  roi  d’É- 
gypte , & qui  le  confondent  avec 
un  certain  Prince , dont  le  nom 
a rapport  au  fien.  Mais  , un  Au- 
teur Arabe  eft  allé  ‘plus  loin  , 
croyant  que  Charon  étoit  coufin- 
germain  ou  oncle  de  Moïfe  ; & 
comme  il  fut  d'abord  dans  le  parti 
de  fon  parent , il  fit  obferver  avec 
exaâitude  fes  loix  & fes  ordon- 
nances; & celui-ci  en  récompenfe 
lui  apprit  la  chymie  & le  fecrec  du 

f»)  Antïq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  IV.  pag.  141. 

(S)  Plut.  T.  I.  pag.  a?o,  aSt.  & fej. 
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grand-œuvre  , dont  Charon  fe 
lervit  fi  bien  , qu’il  amarta  en  peu 
de  tems  de  grandes  richelTes  , com- 
me on  le  croit  encore  aujourd’hui 
en  Égypte  , fuivant  plufieurs  re- 
lations. 

Voffius,  dans  fon  traité  de  l’I- 
dolâtrie , prétend  que  le  mot  C ba- 
ron vient  de  l’Hébreu  , & fignifie 
colère  , parce  qu’il  eft  le  miniftre 
de  la  colère  des  dieux  ; fit  il  eft 
perfuadé  en  même  tems  qu’il  eft 
le  même  que  le  Mercure  infernal, 
dont  la  fonélion  étoit  de  con- 
duire les  âmes  en  enfer.  Mais , je 
m'en  tiens,  dit  M.  l’abbé  Banier, 
au  Charon  d’Égypte  , le  vrai  mo- 
dèle de  celui  des  Grecs  , dont  le 
nom  fignifie , félon  Diodore  de  Si. 
cile  , un  batelier. 

Mahomet  parle  aufii  d’un  Cha- 
ron , qui  fut  abîmé  fous  terre  , à 
la  priere  de  Moïfe  ; mais  , il  y a 
apparence  qu’il  a confondu  Cha- 
ron avec  Coré  , qui  fut  englouti 
pour  avoir  murmuré  contre  ce 
légifiateur. 

Nous  avons  plufieurs  Dialogues 
de  Lucien  , où  cet  Auteur  parle 
de  Charon  & de  fa  barque. 

CHARON  , Charon  , X ■>’/-«?  , 
(.2)  Magnéfien  , à qui  on  attribue 
l'invention  de  la  catapulte.  Ce  fur, 
dit-on , à Rhodes  qu’il  fit  cette 
invention. 

CHARON,  Charon,  X'wr, 
(b)  un  des  principaux  de  la  ville 
de  Thebes  , prit  beaucoup  de  part 
aux  affaires,  qui,  de  fon  tems , agi- 
tèrent fa  patrie.  £lle  avoir  été  af- 
fervie  par  Archias  & Léontidas  , 

Cotn.  Ncp.  in  Pelop.  c.  ».  Roll.  Hifl, 
Ane.  T.  111.  p.  340.  ér  friv. 
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dont  la  tyrannie  étoit  appuyée  de 
toutes  les  forces  des  Lacédémo- 
niens. La  plûpart  de  ceux,  qui 
étoient  oppolés  aux  tyrans,  furent 
contraints  de  prendre  la  fuite  , & 
condamnés  en  conféquence  au 
bannifTement.  Pélopidas  , l’un  des 
bannis , perfuada  aux  autres  de 
travailler  à délivrer  leur  patrie  ; 
& ils  envoyèrent  fecrétement  à 
Thebes  informer  de  leur  defTein , 
ceux  de  leurs  amis  qui  y étoient 
reliés.  Charon  promit  fa  maifon 
pour  y recevoir  les  conjurés. 

Ceux-ci,  après  lui  avoir  en- 
voyé un  courrier  pour  l’avertir  de 
. leur  part,  fe  mettent  en  marche, 
vêtus  de  fimples  vertes,  menant 
avec  eux  des  chiens  de  charte  , & 
tenant  à la  main  des  pieux  à 
foûtenir  des  rets , afin  que  ceux 
qui  les  rencontreroient  en  chemin, 
ne  fe  doutartent  de  rien  ; & qu’ils 
les  prirtent  feulement  pour  des 
chaffeurs  que  la  charte  a voit  éga- 
rés. Leur  courrier  étant  arrivé  à 
Thebes  , & ayant  appris  à Cha- 
ron qu'ils  étoient  en  chemin , l’ap- 
proche du  danger  ne  lui  fit  point 
changer  de  Sentiment.  Comme  il 
étoit  plein  de  courage  & d'hon- 
neur , il  prépara  fa  maifon  pour 
les  recevoir.  S’étant  partagés , ils 
entrent  fur  le  déclin  du  jour  par 
différentes  portes  dans  la  ville. 
Comme  on  étoit  alors  au  com- 
mencement de  l’hiver  , il  regnoie 
un  petit  vent  de  bife , & il  tom- 
v boit  de  la  neige  ; ce  qui  contribua 
à les  mieux  cacher  , chacun  étant 
retiré  dans  fa  maifon  à caufe  du 
froid  , qui  leur  donnoit  à eux-mê- 
mes le  prétexte  de  fe  couvrir  le 
vifage.  Ceux,  qui  étoient  de  la 


confidence,  reçurent  les  bannir,  8c 
les  menèrent  d’abord  chez  Cha- 
ron , oü  ils  fe  trouvèrent  , bannis 
& autres , au  nombre  de  quarante- 
huit. 

Cependant , il  fe  répand  , on 
ne  fçait  comment , un  bruit  fourd 
que  les  bannis  étoient  dans  la  ville. 
Àufli-tôt , Archias  envoie  un  de 
fes  officiers  à Charon  , lui  donner 
ordre  de  venir  le  trouver  fur 
l’heure.  11  étoit  déjà  tard.  Pélopi- 
das & les  conjurés  fe  préparoient 
à partir , & avoient  pris  leurs 
cuiraffes  & leurs  épées.  Tout  à 
coup  on  entend  frapper  à la  porte. 
Quelqu'un  y va  , 8;  ayant  appris 
de  l'officier , qu'il  venoit  de  la  part 
des  magirtrats  qui  mandoient  Cha- 
ron , il  va  tout  hors  de  lui-même 
lui  annoncer  ce  terrible  ordre. 
Tous  conclurent  que  la  conjura- 
tion étoit  découverte , & fe  cru- 
rent perdus  avant  que  d'avoir  pu 
exécuter  aucun  exploit  digne  de 
leur  courage.  Néanmoins  , ils  fu- 
rent tous  d’avis  que  Charon  obéît 
au  commandement , &c  qu'il  fe 
préfentât  aux  Magiflrats  avec  af- 
iurance  , comme  n’ayant  rien  à 
craindre  , & ne  fe  fentanc  coupa- 
ble de  rien. 

Charon  étoit  un  homme  ferme 
& intrépide  'dans  les  dangers , qui 
ne  menaçoient  que  fa  perfonne  ; 
mais  alors,  effraié  du  danger  de 
fes  amis  , & craignant  aufli  qu’on 
ne  le  foupconnât  de  quelque  tra- 
hifon , fi  tant.de  braves  citoyens, 
qu'il  avoit  reçus  dans  fa  maifon, 
venoient  à périr , il  va  dans  l'ap- 
partement de  fa  femme  , prend 
fon  fils  unique  , âgé  tout  au  plus 
de  quinze  ans  , fit  qui  furpartbit 
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en  beauté  &en  force  tous  les  jeu- 
nes gens  de  fon  âge , le  remet 
entre  les  mains  de  Pélopidas  , Si 
lui  dit  : n Si  vous  venez  à dé- 
>»  couvrir  que  je  vous  aie  trahis  , 
» & que  j’aie  ufé  à votre  égard 
n de  mauvaife  foi , traitez  en  en- 
n nemi  ce  fils  unique  que  je  vous 
n abandonne  , quelque  cher  qu’il 
» tne  foit , & vengez-vous  fur  lui 
» de  la  perfidie  du  pere , fans  en 
» avoir  aucune  pitié.  « 

Ce  difcours  les  perça  jufqu’au 
cœur;  mais,  ce  qui  leur  caufoit  la 
douleur  la  plus  vive  , c’étoit  qu’il 
pût  croire  que  parmi  eux  il  y eût 
quelqu’un  affez  lâche  & allez  in- 
grat pour  former  contre  lui  le  plus 
leger  foupçon.  Ils  le  conjurèrent 
unanimement  de  ne  pas  laifTer  fon 
fils  parmi  eux  , mais  de  le  mettre 
en  lieu  de  fûreté  , afin  de  confer- 
ver  à fes  amis  & à fa  ville  un  ven- 
geur, s’il  étoit  allez  heureux  pour 
échapper  aux  tyrans.  » Non  , re- 
n pliqua  le  pere,  il  demeurera 
» avec  vous , & n'aura  point 
i»  d’autre  fort  que  le  vôtre.  Eh , 
n s’il  a à périr  , quelle  plus  belle 
n fin  peut-il  faire , que  de  périr 
n avec  fon  pere  & les  meilleurs 
■>i  de  fes  amis  ! Pour  vous  , mon 
» cher  enfant , vous  élevant  au- 
» deflus  de  votre  âge , montrez 
n un  courage  digne  de  vous  & de 
tt  moi.  Vous  voyez  ici  l’élite  de 
» nos  citoyens.  Faites , fous  de 
n tels  maîtres  , un  noble  appren- 
n tillage  de  gloire  ; & apprenez  à 
» combattre  , & , s’il  le  faut , à 
» mourir  comme  eux  pour  la  li- 
n berté.  Au  refte,je  ne  fuis  point 
*»  fans  efpérance , & je  compte 
» que  la  juflice  de  notre  caufe 
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n attirera  fur  nous  les  regards  & 
» la  proteélion  des  dieux.  « En 
même  tems  , il  leur  adrefle  la 
priere  , embraffe  tous  les  conjurés 
l’un  après  l’autre  , & fort. 

En  chemin  il  travaille  à fe  re- 
mettre , & à compofer  fon  vifage 
& fa  voix,  pour  ne 'point  faire 
paroitre  de  trouble.  Quand  il  fut 
à la  porte  de  la  maifon  du  feflin  , 
Archias  & Philidas  viennent  au- 
devant  de  lui , & lui  demandent 
ce  que  veut  dire  un  bruit  qui  fe 
répand  ; qu’il  eft  arrivé  dans  la 
ville  des  gens  mal  intentionnés, 
qui  font  cahés  dans  quelque  mai- 
fon. Il  fait  l’étonné  , & jugeant  par 
les  réponfes  qu’ils  faifoient  à fes 
queftions  qu’on  ne  fçavoit  rien  de 
précis , il  prend  un  ton  plus  fer- 
me , & leur  dit  : n II  y a b:en  de 
n l’apparence  que  ces  bruits  dont 
n vous  me  parlez,  ne  font  qu’une 
n fauffe  allarme  qu’on  aura  voulu 
n vous  donner,  pour  troubler  vos 
» plaifirs.  Cependant , il  ne  faut 
»>  rien  négliger  ; & fans  perdre 
» de  tems , je  vais  faire  l’enquête 
n la  plus  exaéle  qu’il  fera  poûi- 
» ble.  « . 

Charon , de  retour  chez  lui , 
trouve  fes  amis  tout  préparés , non 
à vaincre  ni  à fauver  leur  vie,mais 
à mourir  glorieufement  , après 
avoir  fait  un  grand  carnage  de 
leurs  ennemis.  La  férénité  & la 
joie  qui  regnoient  fur  fon  vifage, 
leur  annoncèrent  par  avance  qu’il 
n'y  avoit  rien  à craindre.  Il  racon- 
te tout  ce  qui  s’étoit  palTé  , & l’on 
ne  fonge  plus  qu’à  mettre  promp- 
tement à exécution  un  deflëiri,  au- 
quel le  moindre  retardement  pou- 
voir apporter  mille  obftades.' 
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L’entreprife  eut  tout  le  (accès 
qu’on  pouvoit  attendre.  Les  ty- 
rans & tous  ceux  qui  étoient*  de 
leur  parti,  furent  égorgés  la  même 
nuit. 

Le  lendemain  à la  pointe  du 
jour,  on  convoque  une  alTemblée 
du  peuple.  On  y mené  Pélopidas, 
& la  troupe,  environnée  de  tous 
les  facrifïcateurs  , qui  portent  dans 
leurs  mains  les  bandelettes  fa- 
crées , & qui  exhortent  les  ci- 
toyens à fccourir  leur  patrie  & 
leurs  dieux.  A ce  fpeétacle  , toute 
l’aflemblée  fe  leve  avec  de  grands 
cris  & des  battemens  de  mains  , 
& reçoit  les  conjurés  comme  fes 
bienfaiteurs  & lès  libérateurs.  Le 
même  jour  , Charon  fut  nommé 
Béotarque  , ou  chef  des  Béotiens  , 
avec  Pélopidas  & un  autre  des 
principaux  citoyens. 

CHARON  , Charon  , Xx)>a>r, 
(a)  hiftorien  Grec  , qui  étoit  natif 
de  Lampfaque.  Son  pere , au 
rapport  de  Paufanias  , fenommoit 
Pythéus , & félon  Suidas  Pytho- 
cîès.  Nous  n’entreprendrons  point 
de  prononcer  en  faveur  de  l’un 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  Écri- 
vains ; la  queflion  en  elle-même 
n’a  rien  de  fort  important , & faute 
de  monumens , il  n'eft  guère  pof- 
fible  aujourd’hui  de  la  décider.  En 
vain  tenteroit-on  par  cette  raifon- 
là  même  de  développer  l’année 
précife  de  la  naiftance  de  Charon , 
& les  diverfes  particularités  de  fa 
vie.  Contentons-nous  de  fixer  à 
peu  près  le  tems  auquel  les  pro- 
duirons de  fon  efprit  ont  com- 
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mencé  à lui  acquérir  de  la  réptttai 
tion  dans  le  monde.  Il  paroît  que 
les  fentimens  ont  été  partagés  fur 
cet  article.  Tel  eft  le  fens  que  pré- 
fentent  les  paroles  de  Suidas  que 
voici  : Charon  de  Lampfaque , 
dit-il , fils  de  Pythocles , vivoit 
fous  le  régné  de  Darius  premier , 
dans  la  foixante  - dix  - neuvième 
Olympiade , ou  plutôt  dans  la 
foixante  - quinzième  , lorfque  les 
Perfes  portèrent  la  guerre  dans  le 
fein  de  la  Grèce* 

Il  n'eft  pas  nécefiaire  de  rele- 
ver ici  l’anachronifme  dans  lequel 
ce  Grammairien  eft  tombé  au 
fujet  de  Darius.  Des  méprifes  de 
l’efpèce  de  celle-ci  n’échappent  à 
perfonne.Cc  qui  fuit  mérite  un  peu 
plus  d’attention.  11  infinue  que 
Charon  a publié  fes  Ouvrages 
dans  la  foixante -quinzième  Olym- 
piade , célébré  par  l'expédition  de 
Xerxès  , qui  faifoit  une  partie 
confidérable  de  l’hiftoire  de  Perfe, 
compofée  par  cet  Auteur , &que 
Suidas  femble  avoir  eue  en  vue 
dans  l'endroit  qu’on  vient  de  rap- 
porter. Or , il  eft  aifé  de  prouver 
que  ce  morceau  eft  poftérieur  de 
plufieurs  années  à l’époque  en 
queftion.  Rien  de  plus  précis  que 
le  témoignage  de  Plutarque.  Ar- 
taxerxe  , félon  lui , étoit  fur  le 
trône , lorfque  Thémiftocle  vint 
à fa  cour  chercher  un  afyle  contre 
l’injufte  perfécution  que  lui  avoient 
fufeitée  fes  envieux  ; & Plutarque 
n’avance  ce  fait  que  d’après  Cha- 
ron , qui , fans  doute  , l’a  voit  in- 
féré dans  fes  Perfiques,  comme  ua 


f *)  Pauf.  pag.  687.  Siild.  Tom.  If.  pag.  1115.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  fie 
Bell.  Lett.  Tom.  XIV.  pag.  56.  & fniv. 
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événement  digne  de  remarque,  & 
qui  leur  appartenoit  en  propre.  11 
réfulte  de-là  néceflaireinent,  que 
fon  hiftoire  de  Petfe  n’a  pu  même 
voir  le  jour  dans  les  commence- 
mens  de  l'empire  d’Artaxerxe 
Longue-Main. 

On  ne  doit  pas  diflimuler néan- 
moins que  ce  raifonnement  per- 
droit  beaucoup  de  fa  force , fi  l’on 
fuppofoit,  fur  la  foi  de  Dinon  & 
d'Éphorus , que  ce  fut  à la  géné- 
rofité  de  Xerxès  que  Thémiflode 
eut  recours  dans  fa  difgrace. 
Quelque  jufles  que  foient  les  élo- 

Ses  que  prefque  toute  l’antiquité 
onne  à ces  deux  Écrivains , quel- 
que refpeétable  que  foit  leur  au- 
torité, il  eft  des  cas  cependant  où 
l’on  ne  doit  pas  fe  faire  un  fcrupule 
de  les  abandonner.  Ici,  par  exem- 
ple , on  ne  fçauroit,  avec  le  plus 
léger  fondement , les  écouter  au 
préjudice  de  Chaton.  Contempo- 
rain de  Thémiftocle,il  s’efl:  trouvé 
plufîeurs  fois  à portée  de  le  voir  , 
foit  à Magnéfte,  foit  à Lampfaque, 
Une  des  villes  que  le  roi  de  Petfe 
avoit  deftinées  à l’entretien  dec£t 
illuflre  réfugié  ; réflexions  qui , 
felon  toutes  les  apparences  , ont 
déterminé  Thucydide  , -auteur 
exaft  6 c judicieux,  à embrafler  la 
chronologie  de  Charon.  Nous  ne 
ferions  pas  non  plus  éloignés  de 
penfer  qu’elle  avoit  été  adoptée 
par  ces  Écrivains  qui , dans  Sui- 
das , rapportent  à la  quatre-vingt- 
dix-neuvième  Olympiade  les  pre- 
miers Ouvrages  de  notre  Hifto- 
rien.  Le  nom  de  Darius  , placé-là 
fi  mal  à propos  , eft , on  une  faute 
de  copifte , ou  une  négligence  de 
Compilateur , homme  fans  goût , - 


CH  44? 

fans  critique  & fans  dicerne- 
ment. 

Denys  d'Halycarnafle  a donc 
eu  raifon  d’aflùrer  que  Charon  cil 
antérieur,  & à Hérodote  , & à la 
guerre  du  Péloponnèfe  ; il  foûticnt 
que  l’un  & l’autre  ont  traité  les 
mêmes  matières,  mais  que  le  pre- 
mier les  a développées  avec  une 
grande  fupériorité  à tous  égards. 
C’eft  ce  dont  Plutarque  ne  con-  ' 
vient  pas-.  Les  récits  de  Charon  , 
à ce  qu’il  prétend  , font  moirs 
fufpeéb  & plus  conformes  à la 
vérité.  Voilà  encore  un  de  ces 
procès  fur  lefquels  on  entrepren- 
droit  vainement  de  prononcer  ; 
les  ouvrages  de  Charon  ne  font 
pas  venus  jufqu'à  nous  ; il  en  avoit 
publié  un  nombre  très-confidéra- 
ble;  & la  plupart  contribueroient 
infiniment  à dilliper  une  partie  des 
ténèbres,  qui  dérobent  à nos  yeux 
la  connoiflance  de  tant  de  faits  éga- 
lement curieux  & importans. 

Combien  de  fecours  fon  his- 
toire de  Perfe  ne  nous  fourniroit- 
elie  pas  ? On  apprend  de  Suidas 
qu’elle  étoit  divifée  en  deux  li- 
vres , dans  lefquels  , fuivant  toutes 
les  apparences,  l’Auteur  fe  pro- 
pofoit  de  tranfmettte  à la  poflé- 
rité  l'établifiement  de  cette  puif- 
fante  Monarchie , les  conquêtes 
rapides  de  Cyrus , celles  de  fes 
fucceflêurs , la  malheurqufe  expé- 
dition de  Xerxès  , & la  fin  tra- 
gique de  ce  Prince  , qu’Artabane 
Sacrifia  au  déftr  immodéré  de  faire 
paflêr  la  couronne  fur  fa  tète  Sc 
fur  celle  de  fes  enfans.  Ce  font- là 
à peu  près  les  idées  que  préfen- 
tent  les  fragmens  de  cet  Ouvra- 
ge , qui  ont  eu  le  bonheur  d'é-.^ 
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chapper  à la  barbarie  des  fiecles 
pafTés. 

Les  autres  écrits  de  Charon , 
dont  il  s’eft  confervé  quelques 
morceaux  , font  les  Antiquités  de 
Lampfaque  fa  patrie , en  deux 
livres,  l'énumération  des-cantons 
qui  appattenoient  à cette  Répu- 
blique , & l’hiftoire  de  la  fonda- 
tion des  villes  , de  celles  vraifem- 
blablement  qui  avoientune  origi- 
ne Grecque.  L’une  & l’autre  de 
fcs  produirions  étoit  composée  de 
quatre  livres. 

Le  nombre  de  celles,  dont  il  ne 
nous  refte  que  les  noms , eft  beau- 
coup plus  confidérable.  Grâces  à 
Suidas  , nous  n’ignorons  point 
aujourd'hui  qu’on  étoit  redevable 
à ce  laborieux  Auteur  de  plufieurs 
Hiftoircs  ; fçavoir , de  celles  de 
l’Éihiopie , de  la  Libye , de  la 
Grece  en  quatre  livres  , &£  de 
l’ifle  de  Crete  en  trois.  Là  fe  trou- 
voient  expliquées  dans  un  allez 
grand  détail,  les  loix  que  Minos 
feignoit  avoir  reçues  de  Jupiter. 
Notre  Auteur  ne  s’en  étoit  pas 
tenu-là  ; on  avoit  encore  de  lui 
une  lifte  chronologique  des  Pry- 
tanes  de  Lacédémone,  & un  péri- 
ple ou  voyage  par  mer  des  côtes 
qui  font  au  de-là  des  colonnes 
d’HercuIe.  Nous  ne  voudrions 
pas  répondre  cependant  que  tous 
ces  Ouvrages  fuffent  véritable- 
ment de  Charon  de  Lampfaque. 
Des  Auteurs  plus  attentifs  que 
Suidas  , ont  été  trompés  quelque- 
fois par  la  reflemblance  des  noms  ; 

(»)  Suid.  T.  T.  p.  i il 5. 

(i)  Suid.  T.  I.  p.  1115. 

(r)  Diod.  Sicul.  pag.  197.  ir  /èf. 
Ciccr.  de  Leg.  L.  II.  c.  1 5.  L,  111.  c.  4. 
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& lui-  même  fait  mention  de  deux 
autres  Écrivains  connus  fous  la 
même  dénomination  ; le  premier 
étoit  de  Carthage , & le  fécond 
de  Naucrate  , .ville  d’Égypte. 
Voye^  les  deux  articles  qui  fui-, 
vent. 

CHARON  , Charon  , Xctput  , 
(4)  autre  Hiftorien , qui  naquit  à 
Carthage.  11  compofaune  Hiftoire 
de  tous  les  tyrans , qui  avoient 
régné  en  Europe  ou  en  Afie , les 
vies  des  Hommes  illuftres  en  qua- 
tre livres  , & celles  des  Femmes 
illuftres  auflt  en  quatre  livres. 

CHARON,  Charon,  Xiour , 
(£)  autre  Iliflorien  , qui  étoit  de 
Naucrate  , ville  d’Égypte.  Suidas 
nous  apprend  qu’il  avoit  écrit  une 
Hiftoire  de  fa  patrie  , la  fuite  des 
rois  d'Égypre , celle  des  Prêtres 
du  même  pais , avec  ce  qui  étoit 
arrivé  de  plus  remarquable  de 
leur  tems  , & divers  autres  mé- 
moires contenant  l’hiftoire  d’É- 
gypte. 

CHARONDAS,  Charondas  , 
Xctfwr/as,  (c)  célébré  Légiflateur, 
qui  étoit  natif  de  Catane  en  Sicile. 
Il  eft  principalement  connu  par 
les  loix  qu’il  donna  à ceux  de 
Thurium.  C’étoit  une  ville  qui 
avoit  été  bâtie  près  de  l’ancienne 
Sybarie  dans  la  grande  Grece.  La 
divifion  fe  mit  bientôt  dans  cette 
ville  à l’occafion  des  nouveaux  ha- 
bitans,  que  les  autres  vouloient 
priver  de  toutes  les  charges 
de  tous  les  privilèges.  Mais,  com- 
me ils  étoient  en  bien  plus  grand 
\ * * 
Roll.  Hift.  Ane.  T.  11.  p.  548.  ir  f*i». 
Mém  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell. 
Lett.  Tom.  IX.  pag.  17».  ir  f*>«.  Tom, 
XII.  p.  b8  , 89.  X.  XI V.  p.  4v»  , 50O1 
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nombre  , ils  chaflerent  tous  les  que  de  s’expofer  aux  hazards  d un 
anciens  Sybarites  , & demeure-  lecond  engagement, 
rentléuls  maîtresde  la  ville.  Soû-  Ilcondamnoit  les  calomniateurs 
tenus  par  l’alliance  qu'ils  firent  atteints  & convaincus,  à n’ofer 
avec  les  Crotoniates  , ils  devinrent  paroitre  en  public  qu’avec  une 
en  peu  de  tems  fort  puiffans  ; & couronne  de  bruyere , qui  préfen- 
ayant  établi  dans  leur  ville  le  gou-  toit  à tous  ceux  qui  les  rencon- 
Vernement  populaire , ils  en  ddlri-  troient , la  noirceur  de  leur  aime, 
buerent  les  citoyens  en  dix  tri-  Plufieurs  ne  purent  furvivre  à 
bus,  auxquelles  ils  donnèrent  le  cette  infamie,  & fe  donnèrent  la 
nom  de  diffétens  peuples  d’où  ils  mort , & ceux  , qui  avoient  fondé 
étoient  fortis.  leur  fortune  fur  cette  déteilable 

Ce  fage  arrangement  fut  fuivi  manœuvre  , fe  retîroient  d’une 
du  choix  de  Charondas,  qui  s’y  fociété,où  la  févérité  des  loix  les 
étoit  fait  connoître  & diflinguer  , obligeoit  à aller  faire  valoir  ail— 
pour  former  un  corps  de  loix  qui  leurs  ce  malheureux  talent , & à 
puffent  fervir  à entretenir  le  bon  y porter  cette  maladie  contagieu- 
ordre  , dans  une  ville  compofée  fe  , qui  n’a  que  trop  infeété  le 
d'efprits  fi  différens  & de  mœurs  monde  dans  tous  les  tems.  * 
toutes  fingulières.  Il  y travailla  Charondas  avoit  mieux  fenti 
utilement , & fit  un  choix  de  tou-  que  tous  les  Légifiateurs  qui  Tâ- 
tes les  loix  qu’il  crut  les  plus  fages  voient  précédé  , de  quelle  impôts 
& les  plus  nécelTaires  d’entre  cel-  tance  il  étoit  de  prendre  des  mê- 
les qui  étoient  en  vigueur  parmi  fures  pour  empêcher  que  les  vi-» 
les  nations  les  plus  policées.  11  y deux  ne  féduifilTent  ceux  avec  qtn 
en  ajouta  quelques-unes  que  nous  ils  vivoient , par  l'attrait  de  la  vo- 
allons  rapporter  d’après  Diodore  lupté.  Il  donna  aélion  contre  ceux 
de  Sicile.  qui  étoient  intérefîés  à prévenir 

11  déclara  incapables  d’avoir  la  corruption  de  leurs  enfans  ou 
part  à Tadniiniflration  des  affaires  de  leurs  parens  ; & l’amende  étoit 
publiques  , ceux  qui  , après  avoir  fi  forte  & fi  féverement  exigible, 
eu  des  enfans  d’une  première  fem-  que  tous  craignoient  de  l’encourir, 
me  , pafferoient,  après  fa  mort , à Mais,  pour  attaquer  ce  mal 
de  fécondés  noces  , fi  les  enfans  dans  fon  principe  , il  penfa  férieu- 

étoient  vivans.  Pouvoit-on  , ajoft-  femenc  aux  avantages  d’une  bon- 

te-t-il,  en  effet  attendre  que  des  ne  éducation,  & ne  laifia  à per- 

hommes,  qui  prenoient  un  parti  fonne , de  quelque  état  qu’il  fût, 

fi  peu  avantageux  pour  leurs  en-  le  prétexte  de  la  négliger.  Il  établit 

fans  , fuffent  en  état  de  donner  de  des  écoles  publiques,  dont  les 

fages  confeils  pour  la  conduite  de  maîtres  étoient  entretenus  aux  dé- 
leur patrie  ; 8c  s’ils  avoient  eu  pens  de  l’État.  Là  fe  formoit  la 

lieu  d’être  fatisfaits  d’un  premier  jeuneffe  à la  vertu  , & de-là  naif- 

mariage , ne  devoit  - il  pas  leur  foit  Tefpérance  d’une  république 

fuiüre  fans  être  fi  téméraires,  bien  policée. 
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Par  une  autre  loi  bien  fage  , 
Charondas  donnoit  l’adminiflra- 
ston  des  biens  des  orphelins  aux 
parens  paternels , & la  garde  de 
la  personne  du  pupille  aux  parens 
du  côté  de  la  mere.  Les  premiers, 
qui  étoient  appellés  à l’hcritage  au 
cas  du  décès  du  mineur , faifoient, 
pour  leur  propre  intérêt  , valoir 
ion  bien  ; & par  la  vigilance  des 
autres,  ils  ne  pouvoient , fans  ex- 
pofer  leur  vie  & leur  honneur , 
îuivre  les  mouvemens  de  la  cupi- 
dité , en  attentant  à fa  vie. 

Les  autres  Légiflateurs  ordon- 
naient la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refufoient  de  fervir  à la 
guerre  , ou  qui  défertoient.  Cha- 
rondas ordonna  qu'ils  relieraient 
trois  jours  expofés  dans  la  place 
publique  en  habit  dé  femme,  per- 
fuadé  que  cette  ignominie  rendroit 
les  exemples  fort  rjres  , & que 
ceux  qui  furvivroient  à cette  inta- 
mie  , n’ofèroient  pas  dans  les  be- 
foins  de  l'État  s’y  expofer  une  fé- 
condé fois , & laveroient  cette 
première  tache  dans  toutes  les 
relTources  que  leur  pourroit  four- 
nir une  bravoure  de  commande- 
ment. 

La  fageffe  de  ces  loix  maintint 
les  Thuriens  en  honneur,  & foû- 
tint  leur  République  dans  lafplen- 
deur.  Mais  , le  Légiflateur  ne  crut 
cependant  pas  qu’elles  ne  duflent 
fouffrir  aucun  changement.  Cer- 
taines circonftances  , que  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  pas  pré- 
voir, y peuvent  déterminer.  Mais, 
pour  aller  au-devant  des  altéra- 
tions, que  l’amour  de  la  nouveauté 
pourroit  y introduire  , il  ordonna 
que  ceux  qui  auraient  à fe  plaindre 
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de  quelque  loi , & qui  voudroient 
demander  la  réforme  ou  l’abroga- 
tion de  quelqu’une,  feroient  obli- 
gés de  faire  leurs  repréfentations 
en  préfence  de  tout  le  peuple  , la 
corde  au  cou  , & ayant  à leur 
côté  l’exécuteur  de  la  juflice,  prêt 
à faire  fa  fonélion , fi  l’afTemblée 
n'entroit  pas  dans  leurs  vues  , 8c 
déclarait  leur  prétention  injufte. 

Cette  précaution  fit  que  fes  loix 
furent  long-tems  fans  atteinte;  8c 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
il  p'y  a jamais  été  dérogé  que  trois 
fois.  Un  borgne  eut  l’œil  qui  lui 
refioit  crevé.  La  loi , qui  décernoit 
la  peine  d’œil  pour  œil,  neprivoit 
pas  de  la  lumière  celui  qui  avoit 
fait  le  coup.  L’aveugle  porta  fa 
plainte  devant  le  peuple  , qui  fub- 
flitua  une  interprétation  pour  un 
cas  pareil  & le  renvoya. 

Le  divorce  étoit  permis  au  mari 
& à la  femme.  Un  vieillard  , aban- 
donné de  la  tienne  qui  étoit  jeune, 
fe  plaignit  de  la  liberté  que  celui 
qui  fe  féparoit , avoit  d’époufer 
qui  il  lui  plairait  ; il  propofa  pour 
ôter  toute  idée  de  libertinage,  de 
ne  permettre  au  demandeur  en 
aélion  de  divorce , que  d’époufer 
une  perfonne  du  même  âge  que 
celle  qu’il  quittoit.  Son  obfervation 
parut  jufle  ; il  évita  la  peine  , & 
chacun  garda  dans  la  fuite  ce  qu’il 
avoit , de  peur  de  rencontrer  pis. 

La  troifième  loi , qui  fouffrit 
quelque  changement,  fut  celle  qui 
ordonnoit  que  les  biens  d'une  fa- 
mille ne  paieraient  point  dans 
une  autre,  tant  qu’il  referait  quel- 
qu'un de  cette  famille,  que  le  der- 
nier héritier  de  l’un  ou  l’autre  fexe 
pourroit  époufer.  S'il  en  refloit 
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une  fille  , l’héritier  qui  ne  vouloit  colonie  de  Thurium  fut  fondée 
pas  la  prendre  en  mariage,  étoit  l’an  446  avant  Jefus-Chrift,  la 

obligé  de  lui  donner  cinq  cens  troifième  année  de  la  83c  Olym- 

drachmes  par  forme  de  dédomma-  piade.  C’eft  par  conféquent  vers 
gement.  Le  cas  arriva  ; une  fille  ce  tems-là  qu'il  faut  rapporter  la 
de  bonne  famille  , mais  très-pau-  rédaâion  des  lois  de  Charondas. 
vre , fe  voyant  négligée  par  le  Cependant , Ariftote  nous  ap- 
feul  & dernier  héritier  de  Ion  nom,  prend  que  de  fon  tems  il  y avoit 
fe  plaignit  dans  une  affemblée  in-  des  gens  qui  faifoient  Charondas 

diquée  à ce  fujet , dans  la  forme  beaucoup  plus  ancien  ; ils  le  pré- 

prefcritepar  la  loi,  de  la  médio-  tendoient  difciple  de  Zaleucus,  & 

crité  de  la  fomme , qui  ne  lui  conf-  fuppofoient  que  Zaleucus  , con- 
tiruoit  qu’une  dote  très-foible,  & temporain  de  Lycurgue,  avoit  été 
qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la  mité-  difciple  du  muficien  Thalétas  ou 
re,  ni  la  faire  entrer  dans  quelque  de  l’ancien  Thalès. 
famille  qui  convint  à fa  naiffance.  Ariftote  fe  moque  de  ceux , 
Le  peuple  fut  attendri  fur  le  dan-  qui  fuivoient  cette  opinion;  mais, 
ger  qu’elle  couroit , fi  fa  demande  il  ne  nous  apprend  point  ce  qu’il 
étoit  rejeuée;  la  loi  fut  réformée,  penfoit  fur  le  tems  de  Charondas 
& l’héritier  fut  obligé  de  l’épou-  & de  Zaleucus. 
fer.  Héraclide  de  Pont  attribuoit  à 

Des  loi*  fi  fages  furent  fcellées  Charondas  les  loi*  de  ceu*  de 
du  fang  du  Légifiateur.  Quelques  Rhège , & même  la  forme  de  leur 
affaires  le  menèrent  à la  campa-  gouvernement, dans  lequel  toutes 

fne  armé  de  fon  épée , pour  fe  les  affaires  étoient  adminiflrées 
éfendre  contre  des  brigands  qui  par  un  confeil  de  cent  hommes.  U 
attaquoient  les  voyageurs.  Com-  ajoute  que  ces  loix  & cette  forme 
me  il  rentroit  dans  la  ville,  il  ap-  de  gouvernement  furent  abolies 
prit  qu’il  fe  tenoit  alors  une  affem-  lors  de  la  tyrannie  d'Anaxilaiis. 
fclée  , oh  le  peuple  étoit  dans  une  Ariftote  marque  la  même  époque 
grande  agitation.  Il  ne  fit  pas  at-  pour  celle  du  changement  de  l’an- 
tention  qu’il  avoit  fait  une  loi , qui  cien  gouvernement  de  Rhège  ; 
défendait  expreffément  à toutes  mais  , il  ne  fait  poiiit  mention  des 
perfonnes  de  quelque  état  qu’elles  loix  de  Charondas. 
îufTent,  de  s’y  trouver  en  armes.  Platon  parle  de  ces  loix  de  Cha- 
Quelques  mal-intentionnés  virent  rondas  , & dit  en  général  , que 
fon  épée  , & lui  reprochèrent  l'Italie  & la  Sicile  en  ont  reflenti 
qu’il  étoit  le  premier  qui  eût  ôfé  les  avantages.  Ariftote  défigne  en 
violer  la  loi  qu’il  avoit  faite.  Vous  particulier  , les  villes  d’origine 
alle\  voir , leur  dit-il , combien  je  Chalcidique:  ce  qui  peut  convenir 
la  juge  nccejfaire  , & combien  je  la  à Rhège  , mais  non  pas  à Thu- 
rejpctle.  Il  tira  fon  épée , fie  fe  pet-  rium  , qui  n'étoit  point  une  coin- 
ça le  fein.  nie  Chalcidique. 

Diodore  de  Sicile  allure  que  la  II  n'y  a rien  dans  tout  cela  qui 


Digitized  by  Google 


4t8  C H 

nous  inflruife  du  tems  auquel  doit 
avoir  vécu  Charondas.  Car,  mè- 
ne en  fuppofant  que  fes  loi*  fu- 
rent abolies  au  cems  d’Anaxilaüs, 
qui  ufurpa  la  tyrannie  àRhège, 
la  troifième  année  de  la  (oixante- 
cnzième  Olympiade,  ou  l’an  494 
avant  Jelus-Chrift  , & mourut 
après  un  régné  de  dix-huit  ans  ; 
comme  nous  ignorons  pendant 
combien  de  tems  fes  loi*  avoient 
été  obfervées  , nous  ne  pouvons 
déterminer  par  cette  date,  l’épo- 
que de  leur  établiflement. 

CHARON1E  , Charonia  , (a) 
Xx/i-J'siu , nom  que  les  anciens 
Grecs  ont  donné  à de  certains 
lieux  , d’oh  il  s’exhaloit  une  odeur 
empeftée,  capable  de  donner  la 
mort.  Strabon  employé  ce  nom 
plus  d’une  fois;  6c  c’eft  ce  que  Ci- 
céron appelle  Plutonïa  au  premier 
livre  de  la  divination. 

CHARON1TES , Charonita  , 
’X.xfxrhai,  (b)  terme  qui  fignifie 
proprement  des  gens  fortis  des 
enfers.  Il  eft  coinpofé  d Orcus  , 
enfer , & de  Charon , Charon.  On 
appelloit  ainft  les  efclaves,  qui 
étoient  mis  en  liberté  par  le  tefta- 
' ment  que  leur  maître  avoit  fait  au 
lit  de  la  mort. 

Les  mémoires, que  Céfar  avoit 
laides  à fa  mort  , étant  tombés 
entre  les  mains  de  M.  Antoine  , 
celui-ci  y inféra  tout  ce  qu’il  vou- 
lut. Il  fit  plufieurs  Officiers  & plu- 
fieurs  Sénateurs , rappella  des 
bannis  & remit  en  liberté  beau- 
coup de  prifonniets , comme  fi 
tout  cela  avoit  été  ainfi  arrêté  £c 

(*)  Sttab.  p.  S79* 

(s;  flut,  T.  I.  p.  91a. 
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réfolu  par  Céfar  ; c’eft  pourquoi , 
les  Romains  , en  plaifantant , ap  • 
pelloient  tous  ces  gens-là  Orcines 
ou  Charonites  ; car , lorfqu’on  leur 
demandoit  leur  titre , ils  étoient  ré- 
duits à l’aller  chercher  dans  le  re- 
giftre  d’un  mort. 

CHAROPS,  Charops , XaV«4» 
furnom  fous  lequel  Hercule  avoit 
une  ftatue  & étoit  adoré  en  Béo- 
tie  , près  de  l’endroit  oh  ce  Héros 
avoit  vaincu  Cerbère. 

CHAROPS , Charops , Xapcÿ, 
fils  d’Efchyle,  fuccéda  a Alcméon, 
le  dernier  des  Archontes  perpé- 
tuels d’Athènes  , 6t  fut  le  premier 
qui  ne  tint  cette  magiftrature  fou- 
veraine , que  dix  ans.  Eufebe  en 
fait  mention  fous  la  fixième  Olym- 
piade , l’an  754  avant  J.  C.  ; il 
devoit  le  faire  fous  l’an  75a. 

CHAROPS  , Charops , Xctpoÿ, 
(c)  chef  d’une  fédition  , qui  s’ex- 
cita à Élis , au  fujet  du  gouverne- 
ment; il  étoit  à la  tête  de  ceux 
qui  vouloient  que  le  peuple  en  fût 
chargé.  Il  s’empara  de  la  citadelle 
à l’aide  des  troupes  qui  lui  obéif- 
foient. 

CHAROPS,  Charops , Xxprfy, 
(J)  T.  Q.  Flamininus , faifant  la 
guerre  à Philippe  , voulut  diriger 
fa  marche  par  le  haut  de  quelques 
montagnes.  Dans  le  moment , 
quelques  bergers  , qui  paiftbient 
leurs  troupeaux  fur  ces  monta- 
gnes , vinrent  lui  dire  qu’ils  fça- 
voient  un  détour  , qui  n’étoit 
point  gardé  , par  oh  il  meneroit 
fon  armée , 6c  lui  promirent  de  le 
conduire  fur  le  fommet  des  monta- 

1(0  Xenoph.  p.  655 , 6jS. 

(4)  flut.  T.  J.p.  j7o. 
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gnes  en  trois  jours  au  plus  tard  ; 
& pour  garant  de  leur  parole  , ils 
lui  donnèrent  Chaiops  , fils  de 
Macliaias,  le  premier  & le  plus 
conlidcrable  des  Épirotes  , qui 
étoit  fort  afleélionnéaux  Romains, 
& qui  en  fecret  les  favorifoit  en 
tout  par  la  crainte  qu’il  avoit  de 
Philippe. 

Ce  Charops  eft  nommé  Clia- 
ropus  parTite-Liv,e.  Voyt[  Cha- 
ropus. 

CHAROPS,  Charops,  Xn'po^, 
(a)  cet  tain  personnage  de  l’ille 
d'Egine.  C’étoit  un  homme  fort 
débauché  , qui  avoit  fait  mourir 
de  faim  fa  mere. 

CHAROPUS  , Charopus  , (h) 
Xaprraç , roi  de  Pille  de  Syma. 
Ce  Ponce  fut  pere  de  Nirée,  qui 
aila  au  Siège  Troye. 

CHAROPUS,  Charopus , (c) 
Xapinoi , l'un  des  principaux  d’en- 
tre les  Épirotes.  L’an  199  avant 
J.  C. , il  apprit  au-  conlui  P.  Vil— 
lius  Tappulus  de  quels  défilés 
Philippe  , roi  de  Macédoine  , 
s’étoit  empâté  avec  fon  armée. 
L’année  Suivante  , il  rendit  un 
Semblable  Service  au  conful  T. 
Quintilius  Flamininus  , en  lui 
envoyant  un  pafteur  , qui  lui  dit 
u’il  faiSoit  paitre  Son  troupeau 
ans  les  défilés  , où  le  Roi  étoit 
campé  avec  Ses  troupes  ; qu’il 
connoifToit  tous  les  détours  & les 
Sentiers  écartés  de  ces  montagnes; 
que  s’il  vouloir  envoyer  avec  lui 
quelques  Soldats,  il  les  conduiroit 
par  des  chemins  Sûrs  6c  faciles  au- 
deiïus  de  la  tête  des  ennemis.  Au 

(s)  Lucian.  T.  II.  p.  184. 

Lucian.  T.  II.  p.  17*. 
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refie , Charopus , en  faifam  donner 
cet  avis  au  conful  Romain  , lui 
répondit  de  la  fidélité  du  pafteur 
comme  de  la  Sienne.  Quoique  T.  * 
Quintilius  Flamininus  ne  fût  pas 
abfolument  far^  défiance  , & que 
fa  joie  fût  mêlée  de  quelque  crain- 
te , cependant  frappé  du  nom  6c 
de  l’autorité  de  Charopus , il  ré- 
solut de  tenter  l’entreprife , qui 
eut  le  plus  heureux  Succès. 

CHAROPUS  , Charopus t 
XotfÔTroî , petit-fils  du  précédent, 
étoit  contemporain  de  Céphalus 
lÉpirote.  Voyc{  Céphalus. 

CHARPENTE,  CH  ARPENT- 

TERIE , l’art  d’affembler  diffé- 
rentes pièces  de  bois  pour  la  confi. 
truélion  des  bâtimens  élevés  dans 
les  lieux  où  la  pierre  eft  peu  com- 
mune. De  toutes  les  différentes 
conftruélions  des  édifices,  celles 
de  Charpente  font  les  plus  an- 
ciennes , puifque  l’origine  en  re- 
monte julqu’à  celle  du  monde. 
Les  premiers  hommes  , ignorant 
les  tréfors  que  la  terre  reufermoit 
dans  fon  Sein , & ne  connoiifant 
que  Ses  produéfions  extérieures, 
coupèrent  des  bois  dans  les  forets 
pour  bâtir  leurs  premières  caba- 
nes ; enfuite  ils  en  conftruifirent 
des  bâtimens  plus  confidérables. 

CHARRUE  , Aratrum  , ma- 
chine dont  on  Se  Sert  pour  labou- 
rer les  terres.  On  conçoit  qu’il 
n’y  a guere  eu  de  machine  plus 
ancienne.  Celle  des  Grecs  6c  des 
Romains  étoit  extrêmement  fitn-  » 
pie.  Voye{  Aratrum. 

Nous  n’employons  la  Charrue 

(f)  Tit.  Litr.  L.  XXXII.c.6,  u, 
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qu’au  labour  des  terres  ; les  An- 
ciens s’en  fervoient  encore  en  l’at- 
telant d’un  bœuf  & d’une  vache, 
à tracer  l’enceinte  des  villes  qu'ils 
bâtilfoient.  Us  levoient  la  Char- 
rue aux  endroits  dfflinés  pour  les 
portes.  Du  verbe  porto , qui  défi- 
gnoit  cette  aâion  , on  a fait  le 
nom  porta.  Quand  ils  détruifoient 
une  ville  , ils  faifoient  auflî  palier 
la  Charrue  fur  fes  ruines  ; & ils 
répandoient  quelquefois  du  fel 
dans  les  filions , pour  empêcher  la 
fertilité. 

L’on  fçait  que  les  Diftateurs  de 
Rome  fe  tiroient  quelquefois  de 
la  Charrue , 1»  reprenoient  , 

quand  l’expédition  étoit  achevée , 
moins  par  choix  d’une  condition 
tranquille  & innocente , que  pour 
être  accoutumés  à une  forte  de 
vie  ftmple  & laborieufe. 

CHARS  DES  BRETONS, 
(a)  Les  Brétons  fe  fervoient  à la 
guerre  de  deux  fortes  de  Chars  ; 
les  uns  armés  de  faulx  & de  har- 
pons ne  portoient  qu’un  feul  hom- 
me , qui  ayant  fous  la  main  qua- 
tre petits  chevaux  très-vîtes  , cotn- 
roençoient  le  combat , & courant 
de-cà , de-là  , cherchoient  à rom- 
pre les  rangs  des  bataillons  enne- 
mis. Une  autre  efpèce  de  Chars 
fuivoit  ; ceux-ci  n’avoient  ni  faulx 
ni  harpons , mais  ils  étoient  mon- 
tés par  une  troupe  de  combattans, 
qui  , pénétrant  dans  les  rangs 
éclaircis,  faifoient  pleuvoir  à droite 
& à gauche  une  grêle  de  traits  fur 
l’ennemi  qui  faifoit  encore  ferme. 
S’ils  avoient  affaire  à de  la  cava- 
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lerie , toute  la  troupe  mettoit  pied 
à terre  6t  combattoit  l’épée  à la 
main.  Cependant  , les  cochers , 
hommes  choifis  , félon  Tacite , 
entre  tous  les  combattans  , fe  re- 
tiraient infenftblement  de  la  mê- 
lée , pour  fe  placer  en  un  lieu , où 
leurs  maîtres  les  puiïent  rejoin- 
dre , s’ils  avoient  du  pire.  Ainft , 
ces  barbares , dit  Céfar , imitent 
la  viteife  de  la  cavalerie  , & la 
fermeté  des  gens  de  pied.  Ils  font 
devenus  fi  adroits  par  un  exercice 
continuel  , qu’ils  arrêtent  leurs 
chevaux,  fur  un  penchant , même 
au  milieu  de  la  courfe  , tournent 
tout  court  en  un  infiant , courrent 
fur  le  timon  , fe  tiennent  de  bout 
fur  le  joug  des  chevaux , fit  en 
un  clin  d’œil  rentrent  dans  leurs 
Chars. 

CHARS  , (b)  repréfentés  fur 
les  médailles  confulaires.  C’elt 
une  opinion  commune  parmi  les 
Antiquaires,  que  les  Chats,  gra- 
vés au  revers  de  la  plupart  des 
médailles  confulaires,  font  autant 
de  fymboles  des  viéfoires  rem- 
portées & des  triomphes  obtenus 
par  les  Confuls  Romains,  dont 
ces  médailles  portent  le  nom.  M. 
Baudelot  donna  en  1706  une  dif- 
fertation  exprefie  pour  réfuter  ce 
fentiment  , & pour  établir  que 
ces  Chars , gravés  au  revers  des 
médailles  confulaires,  & qui  y pa- 
rodient attelés  à deux , à trois  , 
ou  à quatre  chevaux  , ne  défi- 
gnent  que  les  courfes  dans  les 
jeux  que  les  Magiftrats  , qui 
avoient  l’intendance  de  la  mon- 


ta) Mém.  de  l’Acad.  de*  Infcript.  & (i)  Ména.  de  PAcad.  des  Infcript.  3c 
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noie,  avoient  donnés  au  peuple 
pendant  leur  édilité  ; & à ce  tu  jet 
il  obferve  , 

i,°  Que  ces  fortes  de  courfes 
de  Chars  attelés  à deux  , à trois, 
a quatre  chevaux , étoient  telle- 
ment en  ufage  à Rome  , qu’elles 
y terminoient  prefque  toujours  la 
pompe  des  jeux , comme  le  dit 
expreffément  Denys  d’Halicar- 
nafle. 

• a.°  Que  le  nom  des  Magiflrats, 
qu’on  lit  fur  la  plûpart  des  mé- 
dailles , où  l’on  voit  ces  fortes  de 
Chars  , ne  font  point  des  noms  ft- 
gnalés  dans  l'hiftoire  Romaine  , 
pour  avoir  remporté  aucun  avan- 
tage fur  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique , encore  moins  pour  avoir 
obtenu  à Rome  les  honneurs  du 
triomphe. 

3.0  Que  les  honneurs  du  grand 
triomphe  , c’eft-à-dire,  de  celui 
où  les  vainqueurs  montoient  dans 
des  Chars,  étoient  â Rome  une 
chofe  très- rare  , par  les  différentes 
conditions  requifes  pour  les  obte- 
nir ; qu'il  n’y  a cependant  rien  de 
fi  commun,  que  les  Chars  tepré- 
fentés  dans  les  médailles  confulai- 
res  , n’y  ayant  prefque  point  de 
famille  où  il  ne  s’en  trouve  , & 
fouvent  en  grand  nombre. 

4.0  Que  les  Chars  des  triom- 
phateurs étoient , au  rapport  de 
jFlorus , toujours  attelés  à quatre 
chevaux,  & que  ceux,  que  l’on 
trouve  fur  les  médailles  confulai- 
res  , font  ordinairement  attelés  à 
deux  chevaux  , & plus  fouvent 
ar.core  à trois. 

3.0  Que  la  forme  des  Chars 
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des  triomphes  fi  bien  décrite  par 
les  Auteurs  , ne  devoit  point 
changer  , & que  ceux  des  mé- 
dailles confulaires  font  prefque 
tous  de  figure  differente  ; que  dans 
la  pompe  des  triomphes  , les  che- 
vaux attelés  au  Char  du  vain- 
queur , marchoient  d’un  pas  gra- 
ve & lent  ; & que  ceux  des  mé- 
dailles vont  ordinairement  d’une 
manière  fi  rapide  , qu’ils  touchent 
à peine  la  terre , & qu'ils  femblent 
voler. 

Pour  donner  un  nouveau  poids 
à ces  obfer varions  , M.  Baudelot 
parcourt  & examine  en  particu- 
lier quelques  unes  de  ces  médail- 
les confulaires,  que  Fulvius  Urfi- 
nus  , Patin  , Béger  & M.  Vail- 
lant , ont  expliquées  par  de  pré- 
tendus triomphes , & qui  n'y  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  , fui. 
vant  l'hiftoire  St  les  Caftes.  Enfin  , 
il  décrit  une  médaille  de  la  famille  , 
Domina  , où  l'on  voit  entre  les 
jambes  des  chevaux  attelés  au 
Char , un  homme  qui  préfente 
une  pique  à un  lion  , & il  l’expli- 
que par  un  partage  de  Pline  , qui 
dit  que  Qomitius  Ahénobarbus  , 
étant  Édile  , ajouta  aux  courfes 
ordinaires  du  cirque  , le  fpeélacle 
de  cent  lions  & d’autant  d’Éthio- 
piens  qui  étoient  exercés  à les 
combattre. 

CHARSÉNA  , Charfina , (u) 
feigneur  Perfe  de  la  cour  d’AlIùé- 
rus , fut  un  de  ceux  qui  appro- 
choient  le  plus  près  de  fa  per- 
for.ne  , & qui  lui  confeillerent 
de  répudier  Vafthi  pour  fa  défo- 
béiflance. 


CO  Æfth.  c.  1.  v.  14. 
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CHARTA  , XapTMc.  (<j)  Quoi- 
que Charta  fe  puiire  dire  de  tou- 
tes fortes  de  feuilles  à écrire , Pli- 
ne & les  autres  Auteurs  enten- 
dent ordinairement  par  Charta  le 
papier  d’Égypte , appellé  Papy- 
rus. Voyez  Papier. 

CHARTA  AUGUSTA.Hie- 
Ratica  , Livia.  Voyez  Augufte 
[ Papier  d’ 1.  Voyez  aufti  papier. 

CHARTAS  , Ch  or  las  , Xâp- 
tœ;  . (h)  fameux  ftatuaire  , natif 
de  Sparte.  Il  avoit  eu  pour  difci- 
ple  Èuchir  de  Corinthe. 

CHARTHA  , Chartha , (c) 
ville  de  Paleftine  dans  la  tribu  de 
Zabulon.  Elle  fut  cédée  aux  Lé- 
vites de  la  famille  de  Mérari. 

CHARTHAN  . Charthan , (d) 
ville  de  Paleftine.  Elle  étoit  fituée 
•dans  la  tribu  de  Nephthali , & on 
la  céda  aux  Lévites  de  la  famille 
de  Gerfon. 

CHARTOPHYLAX , Char- 
tophylax  , officier  de  la  ville  & 
même  de  l’Églife  de  Conftanti- 
nople  ; il  étoit  le  gardien  des  ar- 
chives. 

Ce  mot  vient  de  & de 

fvxaTToi  ; cujlodio  ; & il  fignifie 
garde- chartre  , ou  gardien  des  ti- 
tres originaux  , foit  de  la  couron- 
ne, foit  de  la  ville , foit  de  l’Églife. 

Le  Chartophylax  étoit , ïelon 
Codin , l’Hiftorien  de  la  Byzan- 
tine , le  Juge  des  grandes  caufes, 
& le  bras  droit  du  Patriarche  ;jl 
étoit  de  fon  grand  confeil.  Outre 
la  garde  des  titres  , dont  il  étoit 
dépofitaire , de  ceux  même  qui 
regardoient  les  droits  Eccléliafti- 
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ques , il  préfidoit  à la  décifion  des 
caufes  matrimoniales  , & il  étoit 
Juge  des  clercs.  Il  rédigeoit  les 
fentences  & les  décidons  du  Pa- 
triarche, les  lignoit,  & y appo- 
foit  le  fceau.  C’étoit  comme  le 
greffier  en  chef  des  Cours  fupé- 
rieures,  & par  conféquent  un  offi- 
cier très-diftingué.  Il  avoit  féance 
avant  les  Évêques,  quoiqu’il  ne 
fût  que  diacre  ; il  avoit  fous  lui 
douze  Notaires  ; il  affiftoit  aux 
confécrations  des  Évêques  ; il  te- 
noit  le  regiftre  de  leur  éledion  Sc 
confécracion  , & c’étoit  lui  qui 
préfentoit  le  Prélat  élu  aux  Évê- 
ques confécrateurs. 

Il  y avoit  à Conftantinople 
deux  officiers  de  ce  nom  , l’un 
pour  la  Cour , & l’autre  pour  le 
Patriarche.  Le  premier  s’appelloit 
Regijlrator  , & l’autre  Scriniarius . 
Cependant  , eu  égard  à leurs 
fondions , ils  étoient  fouvent  con- 
fondus. Mais  , il  ne  faut  pas,  com- 
me a fait  Leunclavius  , écrivain 
Allemand  du  feizième  fiecle  , 
prendre  le  Chartophylax  pour  le 
Chartulaire  des  Romains  , qui 
exerçoit  à peu  près  la  même  fonc- 
tion. 

L’Angleterre  a pareillement  un 
Chartophylax  ; c’eft  lui  qui  ell  le 
gardien  des  titres  de  la  couronne  , 
qui  font  dépofés  à la  tour  de  Lon- 
dres , où  on  les  communique  fort 
aifément  , en  donnant  tant  par 
chaque  titre;  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle garde- des-rôles , parce  que 
te  terme  de  rôles  fignifie  ce  que 
nous  appelions  en  François,  char^ 


(«)  Mém.  de  PAcad.  des  Infcript.  & (c)  Jofu.  c.  ai.  v.  J5. 
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très , titres , ou  même  archives. 
Outre  ce  garde  des  rôles  de  la 
tour  , il  y a encore  un  garde  des 
archives  de  la  Chancelerie  j & 
les  églifes  en  Angleterre  ont  aufli 
leur  garde  des  rôles  , aufii-bien 
que  les  comtés  & les  villes  prin- 
cipales. 

En  France  , le  Chartophylax  , 
ou  garde  des  titres  de  la  couronne, 
eftïe  Procureur  général  du  Parle- 
ment. On  ne  peut  obtenir  des  co- 
pies de  ces  titres  qu’en  vertu  d'un 
ordre  du  Roi.  Nous  en  avons  un 
inventaire  manufcrit  qui  indique 
exaélement  les  titres  , à l’excep- 
tion de  ceux  qui  (ont  en  minute 
dans  des  regiftres  particuliers.  Ces 
titres  , qui  ne  commencent  parmi 
nous  qu  après  Philippe  Augufte  , 
ne  s'étendent  que  jusqu'au  milieu 
du  quinzième  ftecle.  Depuis  ce 
tems , chaque  fecrétaire  d'Écat  a 
Tes  archives  ou  Ton  dépôt. 

CHARTULAIRE  , Chartu- 
larius.  11  y en  a qui  prétendent 
que  dans  l’Êglife  Grecque  on  ap- 
pelloit  Chartophylax  , celui  que 
les  Latins  appelaient  Chartulai- 
re  ; mais  que  fa  charge  étoit  bien 
plus  confidérable.  D’autres  dif- 
tinguent  même  dans  l'Églife  Grec- 
que,le  Chartulaire  du  Chartophy- 
lax. Le  Chartulaire  de  Conftan- 
tinople  préfidoit  aux  jugement 
civils  ou  criminels  au  nom  du  Pa- 
triarche ; il  portoit  un  anneau  d’or 
& une  tiare  ornée  d’or,  & fur  fa 
poitrine  une  efpèce  de  bulle , com- 
me les  Évêques  portent  en  Fran- 
ce une  croix.  11  avoit  droit , com- 
me le  Patriarche  , de  catéchifer  le 
peuple  dans  l'Églife.  Quand  le 

i»)  Q.  Cuit.  L.  VIII.  c.  ii. 
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Patriarche  établiffoit  un  Chartu- 
laire , il  lui  donnoit  des  clefs , pour 
marquer  l’étendue  de  fon  autorité. 
Quoique  le  Chartulaire  de  Conf- 
tantinople  ne  fût  que  diacre  , il 
précédoit  les  Évêques  , malgré 
leurs  fréquentes  proteftations  ; 
mais , il  n’avoit  point  féance  aux 
Conciles  œcuméniques,  quand  on 
en  tenoit.  Il  avoit  foin  de  tirer  des 
archives  dont  il  avoit  les  clefs  , les 
papiers  que  les  Peres  du  concile 
demandoient , & de  les  retirer 
enfuite. 

Le  Chartulaire , dans  l’Empire, 
étoit  un  officier  de  l’Empereur 
à Conftantinople.  Il  y avoit  plu- 
fïeurs  Chartulaires  , & l'un  d’eux 
étoit  le  chef  des  autres , qui  lui 
étoient  fubordonnés.  On  i’appel- 
loit  grand  - Chartulaire.  Quand 
l’Empereur  montoit  à cheval , c’é- 
toit  le  Chartulaire  qui  tenoit  fon 
cheval  & qui  le  menoit.  Le  P. 
Goar  l’appelle  Scriniarixis.  C 'étoit 
un  commis  , celui  qui  tenoit  les 
regiftres  publics  , qui  y écrivoic 
les  aéles  & les  comptes.  S.  Pierre 
de  Maiuma  , martyr,  étoit  Char- 
tulaire des  impôts  publics.  Au 
refte  , il  paroit  par  le  diacre  Jean, 
dans  la  vie  de  S.  Grégoire , que 
l'office  de  Chartulaire  étoit  conff- 
dérable  ; car , il  lui  donne  les  titres 
de  Magnifique  & de  Seigneur. 

CHARUS,  C/urus  , (a)  l’un 
des  lieutenans  d’Alexandre  le 
Grand.  Ce  fut  un  des  deux  chefs  , 
que  ce  Prince  donna  à ceux  qu’il 
chargea  d’aller  attaquer  le  roc 
d'Aorne.  Voye^  Aorne. 

CHARYBDE  , Charyldïs  t 
XapÊ/iç  , (b)  écueil  célébré, 
I (i)  Humer  OdyfT.  L.  XII.  v.  59. 
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qu'on  joint  pour  l’ordinaire  à celui 
de  Scylla.  Nous  ferons  donc  con- 
noître  l'un  & l’autre  dans  cet  arti- 
cle. Scylla  étoit  fur  la  côte  d’Ita- 
lie, & Charybde  fur  la  côte  de 
Sicile  , près  du  promontoire  de 
Pélore  dans  le  détroit  de  Meflîne, 
qui  fépare  la  Sicile  de  l'Italie.  Le 
danger  de  s’y  perdre  étoit  fi 
grand  , que  l'on  en  a fait  un  pro- 
verbe Latin, dont  le  fens  eft  qu’en 
voulant  éviter  Charybde,  on  alloit 
échouer  contre  Scylla. 

lncidit  in  Scylljm  cupiens  vit  are 
Charybdim. 

Les  Anciens  s’accordent  à dé- 
crire Scylla  & Charybde  comme 
deux  dangers  prefque  inévitables. 
La  defcription  poétique  qu’en 
donne  Homère  , fait  frémir.  » Il 
» y a , dit  Circé  à Ulyffe , deux 
» roches  fort  hautes  contre  lef- 
» quelles  les  flots  d'Amphitrite 
n vont  fe  brifer  avec  un  horrible 
n mugiffement.  Les  dieux  immor- 
» tels  les  appellent  les  roches  er- 
» rantcs.  Les  oifeaux  des  cieux  ne 
n volent  point  par-deffus,  & les 
» colombes  mêmes , qui  portent 
» l'ambrofie  à Jupiter  , ne  les 
» partent  point  impunément;  car, 
» le  fommet  de  ces  roches  en  abat 
i>  toujours  quelqu’une  ; mais  , 
» Jupiter  a foin  d’en  envoyer  tou- 
» jours  une  autre  à la  place  , afin 
» que  le  nombre  foit  toujours 
» complet.  Si  quelque  vaifleau  en 
» approche  malheureufement  , 
u il  n’y  a plus  pour  lui  d’efpéran- 
» ce  ; il  ert  d'abord  fracalîé  , & 

ftq.  Virg.  Æneîd.  L.  III.  v.  410.  & fe* 7. 
L.  VII.  v.  30*.  Strab.  pag.  *0,4$»  268. 
Plin.  T(  I.  p.  i6x.  fomp.  Md.  p.  150. 
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n fes  débris  & les  hommes  qui  le 
» montoient , font  emportés  pêle- 
» mêle  par  les  vagues  & par  les 
» tempêtes  mêlées  de  tourbillons 
n de  feu.  I!  n'y  a jamais  eu  qu’un 
» feul  vaifleau  qui  fe  foit  tiré  de 
» ces  abîmes  ; c'efl  la  célébré  Na- 
» vire  Argo,  qui , chargée  de  la 
» fleur  des  héros  de  la  Grece , 
» parta  par-là  en  revenant  de  la 
» Colchide  , où  régnoit  le  roi 
t>  Aëtès  ; & il  ne  faut  pas  douter 
n que  les  courans  ne  l’euffent  por- 
» tée  contre  ces  roches  , fi  Junon 
n ne  l’eût  conduite  elle-même,  & 
» ne  l’eût  fait  paffer  fans  danger, 
» parce  qu’elle  aimoit  & proté- 
» geoit  Jafon.  De  ces  deux  écueils 
» dont  je  vous  parle  , l’un  porte 
n fa  cime  jufqu’aux  cieux  ; il  eft 
n environné  de  nuages  obfcurs 
n qui  ne  l’abandonnent  en  aucun 
» teins  ; jamais  la  férénité  ne  dé- 
» voile  fon  fommet , ni  en  été  ni 
» en  automne  ; il  n’y  a point  de 
» mortel  qui  y pût  monter  ni  en 
» defcendre , quand  il  auroit  vingt 
» mains  & vingt  pieds  ; car , c’eft 
» une  roche  unie  & lifle , comme 
» fi  elle  étoit  taillée  & polie.  Au 
» milieu  il  y a une  caverne  obf- 
» cure , dont  l’ouverture  eft  tour- 
» née  vers  le  couchant  & vers 
» l’Érebe  ; & cette  caverne  eft 
m fi  haute,  que  le  plus  habile  ar- 
» cher  partant  près  de-là  fur  fon 
» vaifleau  , ne  pourroit  pourter  fa 
» fléché  jufqu’à  fon  fommet.  Paf- 
»>  fez  le  plus  vite  qu’il  vous  fera 
»»  portible  ; car  , c’eft  la  demeure 
n de  la  pernicieufe  Scyîia  , qui 

M<?m.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell. 

Leu.  T.  XII,  p.  116,  ix6. 
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» pouffe  des  hurlemens  horribles  ; 
»>  fa  voix  eft  femblable  au  rugif- 
» fement  d’un  jeune  lion  ; c’eft 
» un  monftre  affreux  , dont  les 
» hommes  ni  les  dieux  mêmes 
n ne  peuvent  foûtenir  la  vue.  Elle 
»»  a douze griffA  qui  font  horreur, 
» fix  cols  d’une  longueur  énorme, 
*»  & fur  chacun  une  tête  épou- 
» vantable  avec  une  gueule  béan. 
» te, garnie  de  trois  rangs  de  dents, 
» qu'habite  la  mort.  Elle  a la  moi- 
v tié  du  corps  étendu  dans  fa  ca- 
*»  verne  ; elle  avance  dehors  fes 
» fix  têtes  monftrueufes  ; & en 
» allongeant  fes  cols  , elle  fonde 
» toutes  les  cachettes  de  fa  ca- 
n verne , Sc  pêche  habilement  les 
» dauphins , les  chiens  marins , les 
» baleines  mêmes , & les  autres 
» monftres , qu’Amphitrite  nour- 
» rit  dans  fon  fein.  Jamais  pilote 
» n’a  pu  fe  vanter  d’avoir  paffé 
» impunément  près  de  cette  ro- 
» che  ; car , ce  monftre  ne  man- 
» que  jamais , de  chacune  de  fes 
» fix  gueules  toujours  ouvertes, 
» d’enlever  un  homme  de  fon 
o vaiffeau. 

» L’autre  écueil  n’eft  pas  loin 
» de-là  ; mais , il  eft  moins  élevé , 
» & vous  poufferiez  fort  aifé- 
» ment  jufqu’au  fommet  une  fle- 
v che.  On  y voit  un  figuier  fau- 
» vage  dont  les  branches  char- 
» gées  de  feuilles  s’étendent  fort 
» loin.  Sous  ce  figuier  eft  la  de- 
» meure  de  Charybde  , qui  en- 
d gloutit  les  flots  ; car,  chaque 
» jour  elle  les  engloutit  par  trois 
» fois  , & par  trois  fois  elle  les 
» rejette  avec  des  mugiffemens 
» horribles.  Qu’il  ne  vous  arrive 
» pas  de  vous  trouver-là  , quand 
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» elle  abforbe  ces  vagues  ; car , 
» Neptune  même  ne  pourroit 
» vous  tirer  de  ce  danger  ,8c  vous 
n feriez  immanquablement  en- 
» traîné  dans  cet  abîme.  « 

Plus  bas  , Ulyffe  , parlant  de 
fon  paffage  entre  Scylla  & Cha- 
rybde , dit  : » Cette  dernière  en- 
» gloutiffoit  avidement  les  flots. 
» Quand  elle  les  rejettoit  , le 
» bouillonnement  de  ces  eaux , 
» femblable  à celui  d'une  cuve 
n preffée  par  un  feu  violent,  fai- 
» foit  retentir  les  rivages , 8c  l’é- 
» cume  montoit  jufqu’à  la  cime 
» de  ces  affreux  rochers  ; 6t  quand 
» elle  les  retiroit , on  entendoit 
n des  mugiffemens  terribles.  Tout 
» le  rocher  en  retentiffoit , 6c  l’on 
n voyoit  à découvert  le  fable  noir 
» de  ces  abîmes.  « 

Virgile  fait  aufli  une  defcription 
de  Scylla  8t  de  Charybde  ; c’eft 
Hélénus  qui  parle  à Énée.  » Là 
» font , dit-il , deux  écueils  re- 
» doutables  , Scylla  à droite  , 
n Charybde  à gauche.  La  pre- 
» rnière  eft  nn  monftre  qui  habite 
» le  creux  d’un  rocher  ; lorfqu’elle 
» voit  paffer  des  vaiffeaux  dans  le 
» détroit , elle  avance  la  tête  hors 
n de  fon  antre , 6c  les  attire  à elle 
» pour  les  faire  périr.  Depuis  la 
n tête  jufqu’à  la  ceinture , c’eft 
n une  fille  d'une  beauté  féduifan- 
n te.  Poiffon  énorme  dans  le  refte 
» du  corps  , elle  a une  queue  de 
n dauphin  8c  un  ventre  de  loup. 
» Pour  Charybde  , c’eft  un  autre 
» monftre  fur  la  gauche  , du  côté 
n de  la  Sicile.  Trois  fois  le  jour , 
» elle  engloutit  les  flots  dans  un 
» profond  abîme  ; trois  fois , elle 
» les  vomit  8c  les  lance  contra 
Ffiv 


Digitized  by  Google 


/ 


456  C H 

» le  ciel.  Fuyez  ces  funeftes 
» écueils  ; il  vaut  mieux  faire  un 
» long  circuit  , en  doublant  le 
» promontoire  de  Pachyn  , que 
» de  s’approcher  de  la  redoutable 
v Scylla , & que  de  voir  ce  monf- 
» tre  , toujours  environné  de 
» chiens  , dont  les  affreux  hurle- 
n mens  font  retentir  les  rochers 
» d’alentour.  « 

'Le  Leéleur  s’apperçoit  facile- 
ment que  cette  dernière  peinture 
eft  une  imitation  de  celle  d'Ho- 
mère. A la  defcription  de  ce  Poè- 
te Grec  , il  paroît  qu’il  étoit  inf- 
trult  de  la  tradition  des  Phéni- 
ciens ; car, l’un  de  nos  deux  écueils 
fut  appellé  Scylla  , du  mot  puni- 

Îue /col , qui  fignifie  ruine  , perte. 

t l'autre  fut  appellé  Charybde  , 
du  mot  chorobdam  , qui  fignifie 
abîme  de  perdition. 

Cluvier  fait  une  defcription  am- 
ple & exaéle  du  Charybde.  Quant 
a la  rtature  du  Charybde  , tei 
qu’on  le  voit  aujourd’hui,  l’on  re- 
marque que  tantôt  les  eaux  de  cet 
endroit  font  toutes  bouillantes  , 
comme  l'eau  qui  eft  fur  le  feu  , 
tantôt  qu’elles  lancent  en  l’air  des 
flots  comme  agités  par  des  tour- 
billons , qui  font  bien  plus  dange- 
reux aux  vaiffeaux  qui  paffent , 
que  les  bouillons  du  Charybde  ; 
car  , pendant  ce  bouillon  des  flot», 
les  vaiffeaux  peuvent  paffer  fans 
rilque.  On  a remarqué , par  une 
longue  expérience  des  matelots  ,• 
que  le  Charybde  bouillonnoit 
dans  le  tems  que  le  vent  Syro- 
phénix  domine  fur  cette  mer.  Ce 
vent  alors  agit  avec  tant  d’impé- 
tuoffté  , qu’il  forme  des  déluges 
d’eaux  en  ngute  de  colonnes. 
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Ce  gouffre  fut  fondé  du  tems  de 
Frédéric  roi  de  Sicile  , par  un  fa- 
meux nageur  , que  l'on  furnom* 
«poit  pour  fon  habileté  Pefcecola  , 
ou  le  PoitTon  colas.  11  dit  i.p  qu'il 
avoit  reconnu  d'abord  dans  ce 
gouffre  une  fi  gratifie  violence  de 
flots  , qu’aucun  homme  , quel- 
que robufte  qu’il  fût  , ne  pouvoit 
tenir  contre,  & qu'il  fut  tellement 
empêché  par  cette  violence  , qu’il 
fut  obligé  de  chercher  plufieurs 
détours  pour  arriver  jufqu’au  fond. 
2.°  Il  dit  qu’il  vit  un  grand  nom- 
bre de  rochers  de  tous  côtés  ; 3.0 
qu’il  fentit  plufieurs  courans d’eaux 
contraires  les  uns  aux  autres  , qui 
s’entrechoquoient , & qui  étoient 
effroyables  ; 4.0  qu’il  avoit  ren- 
contré par  troupeaux  une  forte  de 
poiffons  nommés  polypes,  qui , vei- 
nant à ferrer  un  homme  avec  leurs 
filets  , le  faifoient  mourir  en  fort 
peu  de  tems  ; 5.0  qu’enfin  il  avoit 
reconnu  une  grande  quantité  de 
carcharis  , qui  font  une  efpèce  de 
chiens  de  mer  , très  - grands  & 
très-méchans  , avec  trois  rangée» 
de  dents  horribles.  Pefcecola  , 
étant  allé  une  fécondé  fois  jufqu’au 
fond  de  ce  gouffre , pour  y cher- 
cher une  coupe  d’or  que  le  Roi 
y avoit  fait  jetter  , & qui  devoit 
être  la  récompenfe  de  la  peine , 
y périt , fans  que  l’on  ait  jamais 
pu  en  avoir  de  nouvelles. 

Le  P.  Kircher  , craignant  que 
le  Leéleur  ne  prenne  ceci  pour  une 
biftoriette , faite  à plailir  , dit  que 
ce  fait  eft  écrit  dans  les  aéles  du 
royaume  , & qu’un  fecrétaire  des 
archives  le  lui  a communiquée. 

Quelque  idée  que  les  Anciens 
& le  P.  Kircher  veuillent  nous 

». 


Digitized  by  Google 


donner  de  l’exttême  danger  où  ce 
gouffre  met  les  vailfeaux  qui  s’en 
approchent , il  y a bien  du  rabais 
a taire.  Jouvin  de  Rochefort  dit, 
dans  fon  voyage  d’Icalie  , avoir 
vu  des  barques  s’abandonner  fans 
aucun  péril  à cette  eau  qui  tourne. 
Il  étoit  avec  quelques  autres  voya- 
geurs ; & la  curioffté  les  obligea 
de  prendre  une  barque  ponr°  fe 
promener  défiés  , après  avoir  été 
allurés  par  les  pêcheurs  qu’ils  n'a- 
voient  jamais  vu  perfonne  s’y  per- 
dre. Ils  avancèrent  fur  cet  ab:me , 
qui  auffi-tôt  entraîna  la  barque  à 
laquelle  il  fit  faire  plufieurs  grands 
tours  , avant  quelle  arrivât  à ce 
milieu , qui  leur  parut  un  peu  plus 
bas  que  les  bords.  Il  ajoute  qu’ils 
ne  s’en  purent  tirer  qu’à  force 
de  rames  ; mais  , la  barque  n’en 
fur  pas  pour  cela  abîmée.  Il  y eut 
un  des  matelots  de  leur  barque  , 
qui  fe  précipita  tout  nu  dans  cet 
abîme,  & qui  revint  au-deflus 
après  avoir  plongé  prefque  un  de- 
mi quart  d’heure.  Il  rapporta  que 
1 on  n’en  peut  trouver  le  fond , & 
que  même  il  avoir  eu  de  la  peine 
à remonter  fur  l’eau  à caufe  qu’elle 
a^°'t  ®n  tournoyant  & comme 
en  s’abîmant  dans  un  fort  grand 
trou.  Des  navigateurs  ont  alluré 
que  ce  prétendu  danger  ne  méri- 
toit  pas  la  moindre  attention  , & 
qu’ils  l’avoient  plufieurs  fois  parte 
fans  prefque  s’en  appercevoir  , 
même  dans  les  tems  où  le  P.  Kir- 
cher  dit  qu’il  eft  le  plus  à crain- 
dre. Mad  m Dacier  dit  fort  bien 
dans  une  de  fes  remarques  fur  l’O- 

(*)  Srrah.  p. 
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dyrtée  d Homère  : » Dans  ces  an- 
» ciens  :ems , ces  ccueils  étoient 
n fort  dangereux  à caufe  de  la 
» qualité  des  vaifleaux  qu’on  avoit 
» alors  ; mais  aujourd’hui , no* 
» vairtieaux  fe  moquent  de  ces 
» monrtres , comme  les  officiers 
n de  marine  me  l’ont  alluré,  u 
C’eft  à Charybde  qu’on  éleva 
le  phare , dit  aujourd  hui  le  phare 
de  Meflïne , parce  qu’il  eft  près 
de  cette  ville.  Charybde  eft  conna 
fous  le  nom  de  Capo  di  Faro, 
qu’on  lui  donne  préfentement. 

CHARYBDE,  Charybdù , (a) 
X«»t£é/ç,  nom, que  Strabon  don- 
ne à un  lieu  de  Syrie  entre  Apa- 
mée  & Antioche  , où  l'Oronte  fe 
cache  en  terre  pour  reparoitre  à 
quarante  ftades  de-là. 

CHAR  Y BD  E , Charybdis  , 
Xapi£/;{.  Les  Poètes  ont  feint 
que  Charybde  étoit  une  femme 
de  mauvaife  vie  , laquelle  ayant 
ravi  les  boeufs  d'Hercule  , fut  ac- 
cablée d’un  coup  de  foudre  par 
Jupiter , & métamorphofée  en  ce 
gouffre,  dont  il  eft  parlé  dans  l’a- 
vant dernier  article. 

CH AR\  BDE  , Charybdis , (4) 
Xa pv£/ ic.  Horace  donne  le  nom 
de  Charybde  aux  courtifânnes  , 
qui  abufent  de  l’amour  qu’on  a 
pour  elles , & qui  épuifent  les  for- 
ces & la  bourfe  de  leurs  amans. 

Ah  mi  fer  ! 

Quanta  laboras  in  Charybdi  , 

Digne  puer  meliore  flammé. 

CHASELON  , Chafclon , 

(O  Numer.  c.  {4.  v,  si. 
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Xxniûr  > fut  pere  d'Élidad  , l’on 
de  ceux  qui  furent  choifis  pout 
faire  le  partage  de  la  Terre  pro- 
mife.  Chafelon  étoit  de  la  tribu 
de  Benjamin. 

CHASLUIM , Chafluim  , peu- 
ples , les  mêmes  que  les  Calluiin. 
Voyc\  Cafluim. 

CHASLUIM  , Chafluim  , (u) 
fils  de  Mefraïm , & petit-fils  de 
Cham. 

On  eft  fort  partagé  fur  le  lieu 
de  la  demeure  de  Chafluim  & fur 
la  nation  dont  il  fut  fondateur. 
Le  paraphraffe  Jonathan  explique 
Chafluim  par  les  Pentapolitains  , 
ceux  de  la  Pentapole  ou  Cyté- 
naïque.  Le  paraphraffe  Jérofoly- 
mitain  l’entend  de  ceux  de  Pentaf- 
chænos  , dans  la  baffe  Égypte  ; le 
paraphraffe  Arabe  , de  ceux  de 
Sais  dans  la  Thébaïde.  Bochart 
& plusieurs  autres  après  lui  l’en- 
tendent des  Colques.  Hérodote 
dit  que  ceux  de  Colchos  avoient 
la  circoncifion  comme  les  Égyp- 
tiens , le  teint  bafané , les  cheveux 
noirs  & crépus  , le  langage  même 
& la  manière  de  vivre  des  peuples 
d'Égypte.  Il  affure  que  ce  fut  Sé- 
foftris  roi  d’Égypte  , qui  laiffa 
dans  la  Colchide  une  colonie  de 
fes  troupes.  Il  avoue  toutefois  que 
les  Égyptiens  ne  fe  fouvenoient 
pas  que  les  Colques  fuffent  ori- 
ginaires de  leur  pais. 

Ces  raifons , dit  D.  Calmet , 
font  plaufibles.  Mais  , quand 
on  avoueroit  tout  ce  que  dit  Hé- 
rodote , cela  ne  prouveroit  pas 
que  les  Colques  fuffent  les  mê- 
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mes  que  les  Chafluim.  Quand  on 
feroit  affuré  que  Séfoflris  a laiffé 
une  colonie  d’Égyptiens  à Col- 
chos , s’enfuivr.oit-il  qu’il  y eût 
laiffé  la  nation  entière,  ou  la  plus 
grande  partie  des  Chafluim  ? Peut- 
on  avancer  qu’avant  Séfoflris  la 
Colchide  ne  portât  pas  encore  ce 
nom  , & qu’elle  n’a  commencé  à 
le  porter  que  depuis  la  venue  de 
ces  prétendus  Chafluim  ? Moïfe 
nous  dit  que  des  Chafluim  font 
fortis  les  Philiffins  & les  Caphto- 
rim  ; & les  prophètes  Jérémie  & 
Amos  nous  apprennent  que  les 
Philiffins  font  fortis  de  Caphtor. 
Pour  accorder  donc  Moïfe  avec 
ces  deux  prophètes , il  faut  dire 
que  les  Caphtorim  font  fortis  im- 
médiatement des  Chafluim  , & 
ue  des  Caphtorim  font  venus  les 
hiliffins. 

Nous  avons  montré , fous  l’arti- 
cle de  Caphtor,  que  ce  nom  mar- 
quoit  l’ifle  de  Crete.  Il  faut  donc 
dire  que  Chafluim  envoya  de  la 
Cyrénaïque  une  colonie  dans  l'ille 
de  Crete  , & que  de-là  fortirent 
les  Philiffins  ,lefquels  étoient  déjà 
dans  la  Paleffine,Iong-tems  avant 
Séfoflris  & fa  prétendue  colonie 
de  Colchos.  Dom  Calmet , dans 
fon  commentaire  fur  le  chapitre 
dixième  de  la  Génèfe , a propofé 
quelques  autres  conjeélures  fur  le 
pais  des  Chafluim  ; & , félon  cet 
Auteur  , les  anciens  Chafluim 
pouvoient  avoir  leur  demeure  fur 
les  côtes  occidentales  de  la  mer 
Rouge,  vis-à-vis l'ifkColocafite , 
ou  Coloca. 


(a)  Genef.  c.  10.  v.  ij  , 14.  Jerem.  c.  47.  v.  4.  Amos.  c.  9.  v.  7.  Hcrod,  t,  I, 
fr.  104.  L.II.  C.  IC4. 
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Ces  différentes  opinions  ne  doi- 
vent pas  furprendre.  Il  efl  permis 
dans  des  matières  aufli  qbfcttres 
que  celles-ci , de  proposer  quel- 
ques cpnjeélures.  Elles  donnent 
quelquefois  ouverture  à des  dé-» 
couvertes  importantes. 

CHASPHIA  , Chafphia  , {a) 
nom  d'un  lieu  dont  il  e(l  parlé  au 
premier  livre  d’Efdras.  C’étoit-là 
que  deftieuroit  Eddo.  D.  Calmet 
croit  que  c’efl  le  mont  Cafpie  , 
vers  la  mer  Cafpienne,  entre  la 
Médie  & l’Hyrcanie  , où  il  y 
avoir  plufieurs  captifs. 

CHASMA  , Chafma  , (b)  nom 
que  les  anciens  Philofophes  don- 
noient  à une  efpèce  de  phénomè- 
ne. Séneque  le  décrit  ainfi  après 
Ariflote  : Sunt  Chafmata , ci/m 
aliquando  arli  fpatium  difccdit  , 
& fiammam  dchifccns  vclut  in 
abdito  oflcntat.  On  lit  dans  Julius 
obféquens  : Prima  lucc  jiamma 
coelo  emicarc  vifa  , ci/m  in  unum 
coïjjet  , os  flamme  fcrrugineum 
oflcndit , calum  vifum  dcfccnderc  , 
cujus  hiatu  verticcs  flamme  appa- 
rucrunt. 

CHASPHOMA , Chafphoma , 
X«<rpc..«ot  , (c)  'ville  du  pais  de 
Calaad  , qui  fut  prife  & ruinée 
par  Judas  Maccabée.  Ce  doit  être 
la  même  qu’Éfébon. 

CHASSE , Vcnatio , Ç'fpet , (</) 
un  dés  plus  anciens  & peut-être 
le  plus  ancien  de  tous  les  exerci- 
ces du  corps. 

(«1  Efdr.  L.  I.  c.  8.  ».  17. 

fi!  Antiq.  expi.  par  L).  Bern.  de 
Montf.  Toin.  IV.  p.  416 , 4]]. 

(rt  Jofcph.  de  Antiq.  judaïc.  p.  417. 

I d Gencf.  c.  10.  v.  p.  Xenoph,  de 
Initie  Cyt.  p.  5,6,  59  , 60.  de  Vtnat. 
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I.  Les  fables  des  Poètes  , qui 
nous  peignent  l’homme  en  trou- 
peau , avant  que  de  nous  le  re- 
préfenter  en  fociété  , lui  mu- 
tent les  armes  à la  main  , & ne 
lui  fuppofeot  d’occupation  jour- 
nalière que  la  Charte.  L'Écriture 
Sainte  , qui  nous  tranfmet  l’hiftoi- 
re  réelle  du  genre  humain , s’aoj 
coide  avec  la  fable , pour  nous 
conftater  l’ancienneté  de  la  Chaf- 
fe.  Elle  dit  que  Nemrod  fut  u* 
grand  chaffeur  aux  yeux  du  Sei- 
gneur , qui  le  rejetta,  C’eft  une 
occupation  proferite  dans  le  livre 
de  Moïfe.  C'eft  une  occupation 
divinifée  dans  la  Théologie payen- 
ne.  Diane  étoit  la  patrone  des 
chafleurs.  On  l’invoquoit  en  par- 
tant pour  la  Charte  ; on  lui  facri- 
fioit  au  retour  l’arc  , les  fléchés , 
& le  carquois.  Apollon  partageoit 
avec  elle  l’encens  des  chafleurs. 
On  leur  atttibuoit  à l’un  & à l'au- 
tre , l’art  de  dreffer  des  chiens , 
qu’ils  communiquèrent  à Chiron, 
pour  honorer  fa  juftice.  Chiron 
eut  pour  éleve  , tant  dans  cette 
difcipline  qu’en  d’autres  , la  plu- 
part des  héros  de  l’antiquité. 

Voilà  ce  que  la  Mythologie  & 
l’Hifloire  Sainte  , c'eft-à-dire  , le 
menfonge  & la  vérité  , nous  ra- 
content de  l’ancienneté  de  la  Chat 
fe.  Voici  ce  que  le  bon  fens  fug- 
gere  fur  fon  origine.  11  fallut  ga- 
rantir les  troupeaux  des  loups  8c 
autres  animaux  catnafliers;  ilfal- 

p.  v7».  é r ftij.  Roll.  Hifl.  Ane.  T.  lit. 
pay.  46 , 47.  Antiq.  expi.  par  D.  Bern. 
de  Montf.  Tom.  III.  pag.  ]iS.  iir  fuie. 
Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  & Bell. 
Leu.  Tom.  VI.  p.  74] , 744.  Tom.  IX, 
pag.  ij». 
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lut  empêcher  tous  les  animaux 
fauvages  de  ravager  les  moiffons. 
On  trouva  dans  la  chair  de  quel- 
ques-uns un  aliment  Tain  ; dans 
les  peaux  de  prefque  tous , une 
xeffource  très  - prompte  pour  le 
vêtement.  On  fut  intérellé  de  plus 
d’une  manière  à la  deftruâion  des 
bêtes  malfaifantes.  On  n'examina 
guère  quel  droit  on  avoit  fur  les 
autres  ; & on  les  tua  toutes  indif- 
linâement , excepté  celles  dont 
on  efpéra  de  grands  fervices  en  les 
confervant. 

L’homme  devint  donc  un  ani- 
mal très- redoutable  pour  tous  les 
autres  animaux.  Les  efpèces  fe  dé- 
vorèrent les  unes  les  autres , après 
«pie  le  péché  d’Adam  eut  répandu 
entr’elles  les  femences  de  la  dif- 
fention.  L’homme  les  dévora  tou- 
tes. Il  étudia  leur  manière  de  vi- 
vre , pour  les  furprendre  plus  fa- 
cilement ; il  varia  fes  embûches  , 
félon  la  variété  de  leur  caractère 
& de  leurs  allures  ; il  inftruifit  le 
chien  , il  monta  fur  le  cheval , il 
s’arma  do  dard , il  aiguifa  la  flé- 
ché , & bientôt  il  fit  tomber  fous 
fes  coups  le  lion  , le  tigre , l’ours , 
le  léopard.  Il  perça  de  fa  majn , 
depuis  l’animal  terrible  qui  rugit 
darts  les  forêts  , jufqu’à  celui  qui 
fait  retentir  les  airs  de  fes  chants 
innocens  ; & l'art  de  les  détruire 
fut  un  art  très  étendu , très-exercé, 
très- utile  , & par  conféquent  fort 
honoré. 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  pro- 
grès de  cet  art  depuis  les  premiers 
tems  jufqu’aux  nôtres.  Les  mé- 
moires nous  manquent  ; & ce 
qu'ils  nous  apprendroient , quand 
Bous  en  aurions  , ne  feroit  pas 
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affez  d’honneur  au  genre  humain 
pour  le  regretter.  On  voit  en  gé- 
néral que  l’exercice  de  la  Chafle 
a été  dans  tous  les  fiecles  & chez 
toutes  les  nations  d’autant  plus 
commun  , qu’elles  étoient  moins 
civilifées.  Nos  peres  , beaucoup 
plus  ignorans  que  nous  , étoient 
beaucoup  plus  grands  chaffeurs. 

II.  Quant  à la  manière  de  chaf- 
fer  des  .Arfciens , on  la  peut  dif— 
tinguer  en  deux  Claffes  ; en  la 
Chafle  aux  oifeaux  , & en  la 
Chafle  aux  bêtes  à quatre  pieds. 

La  Chafle  aux  bêtes  à quatre 
pieds  fe  faifoit  de  deux  manières , 
ui  dans  le  fond  n’étoient  point 
ifférentes  , du  moins  par  rapport 
à la  façon  de  chaffer.  L’on  chaffoit 
aux  bêtes  de  toute  efpèce  dans 
des  parcs  où  on  les  tenoit  toujours 
en  réferve  , pour  en  avoir  le  plai- 
fir  quand  on  vouloir.  L’on  chaf- 
foit aufli  dans  îa  campagne  & dans 
les  forêts.  On  fe  fervoit  de  rêts 
pour  prendre  les  bêtes  ; c’eft  ainfi 
qu’on  prenoit  les  daims  , félon 
Martial.  On  fe  fervoit  encore  de 
foffes  &de  piégés  fuivant  Lucrèce 
& d’autres. 

On  chaffoit  aufli  en  entourant 
de  rêts  & de  palliffades  , les  lieux 
où  l'on  fçavoit  qu'étoient  les  bê- 
tes. Nous  voyons  louvent  des 
parcs,  femblables  aux  Chaffes  re- 
préfentées  au  fépulcre  des  Nafons, 
qui  nous  fournit  les  plus  belles 
images  de  Chaffes  de  différente 
efpèce.  La  Chafle  avec  des  chiens 
étoit  des  plus  ordinaires  dans  tous 
les  pais  du  monde.  On  chaffoit  à 
cheval  avec  des  piques  qu’on  ap- 
pefloit  venabula  , fit  avec  de  lon- 
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gués  épées.  Nous  voyons  les  Em- 
pereurs & les  gens  de  qualité  , 
chafler  ainfi  dans  les  anciens  mo- 
nwnens.  Une  des  manières  les 
plus  ordinaires  de  chafler  étoit 
avec  l'arc  & la  fléché. 

La  Chafle  avec  des  rets  ou  avec 
des  piégés  n’étoit  pas  pour  le  plai- 
fir;  elle  étoit  plutôt  pour  les  cam- 
pagnards que  pour  les  gens  de 
qualité.C’eft  le  métayer  de  Fauftin, 
qui  prend  les  daims  avec  des  filets, 
& les  grives  avec  des  lacets,  félon 
Martial.  La  Chafle  noble  étoit 
celle  qui  fe  faifoit  avec  des  chiens , 
foit  dans  des  parcs  ou  des  lieux 
fermés  , foit  dans  les  campagnes. 
Celle  aufli , que  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces , faifoient  fans 
le  fecours  des  chiens  contre  des 
bêtes  fauves  ; & celle  qui  fe  faifoit 
à cheval  avec  des  javelots  ou  de 
longs  coutelas  , étoient  cenfées 
ChaiTes  nobles. 

Les  Grecs  & les  Romains 
étoient  curieux  de  drefler  leurs 
chiens  à la  Chaflë.  Selon  Xéno- 
phon  , il  ne  falloir  lâcher  les  jeu- 
nes chiens  après  le  gibier  qu’à 
l’âge  de  dix  mois  , & les  jeunes 
chiennes  qu’à  l’âge  de  huit.  Le 
véneur  les  devoir  retenir  avec  de 
longues  courroies , de  peur  que 
la  trop  grande  ardeur  à courir  ne 
leur  fit  mal.  C’eft  pourquoi,  nous 
voyons  dans  une  Chafle  du  fépul- 
cre  des  Nafons , qu’un  véneur  re- 
tient avec  deux  longues  courroies, 
un  jeune  chien  qui  court  après  les 
cet  fs.  Xénophon  veut  qu’on  don- 
ne aux  chiens  des  noms  courts, 
afin  qu’on  les  puifle  appeller  plus 
facilement.  Ces  noms  font  : 


Aélis  , 
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le  rayon. 

Æther , 

l’air. 

Aichmé , 

la  pointe. 

Alcé , 

la  force. 

Anthéus  , 

la  fleur. 

Augo , 

la  fplendeur. 

Brémon , 

le  frémifleur. 

Bryas , 

l’alaigre. 

Cænon , 

le  nouveau. 

Chara  , 

la  joie. 

Craugé  , 

la  clameur. 

Géthéus  , 

le  joyeux. 

Gnomé , 

la  fentence. 

Hébé, 

la  jeuneffe. 

Hormé  , 

l’impétuofité. 

Hybris  , 

l’injure. 

Hyléus , 

le  fàuvage. 

Leufon  , 

le  funefte. 

Lochos  , 

l’embûche. 

Lonché , 

la  lance. 

Médas , 

le  fage. 

Noos  , 

la  penfée. 

(Enas , 

l’ivrogne. 

Orgé, 

la  colère. 

Phlégon , 

l’ardent. 

Phonex , 

le  meurtrier. 

Phrura  , 

la  garde. 

Phyla*  * 

le  gardien. 

Polysbia , 

le  très-violent. 

Porpax , 

l’agraffe. 

Porthon  , 

le  ravageur. 

Pfyché , 

l’ame. 

Rhomé  , 

la  vigueur. 
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Sperchon  r 

le  preflant. 

Spudé , 

l’agiflant. 

Srerrus , 

le  ferme. 

Sthénos , 

le  robufle. 

Stibon , 

la  quête  , qui  fuit  la 
pille. 

Stichon , 

le  bon  ordre. 

Styrax  , 

la  pointe. 

Taxis , 

l’ordonnance. 

Teuchon  , 

l’attrapeur. 

Thallon  , 

le  floriffant. 

Thymus  , 

le  courage. 

Tyrbas, 

le  fale. 

Xiphon  , 

le  glaive. 

Les  Romains  diftinguoient  les 
chiens  félon  les  païs.  Les  plus  har- 
dis chez  eux  étoient  les  Moloffes, 
ceux  de  la  Pannonie , de  la  Bre- 
tagne , les  Gaulois  , les  Ibériens  , 
les  Acarnaniens  , les  Hyrcaniens, 
les  Indiens  St  les  Libyens.  Ceux, 
qui  palToiçm  pour  les  plus  adroits  , 
étaient  ceux  de  Crete,  les  Éto- 
liens,  ceux  de  Sparte  , ceux  de  la 
Tofcane  fit  de  l'Ombrie.  Lfes  plus 
vîtes  étoient  les  chiens  Gaulois  , 
Belges  , Séguftens  , Sicambres. 
Les  Grecs  eflimoient  beaucoup 
les  chiens  Indiens , ceux  de  Spar- 
te , de  Crete  , & les  Locriens. 
Parmi  les  chiens  , il  y en  avoit  de 
dreflés  à la  Chafle  au^fion  , à 
l’ours  & aux  bêtes  fauves  ; d’au- 
tres , à la  ChatTe  au  cerf,  à celle 
au  lievre. 

Il  y avoit  des  chiens  Indiens , 
dit  Strabon  , drelïés  à la  ChaiTe 
au  lion  , ii  ardens  après  les  bêtes 
fauve*  , qu'ils  ne  làchoient  pas 
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prife , lors  même  qu’on  leur  cou* 
poit  la  jambe. 

Les  Anciens  avoient  quelque- 
fois des  chiens  nés  d’un  mâle  qui 
étoit  une  bête  fauve  ; tels  étoient 
ceux  , qui  étoient  nés  d’un  loup  , 
d’un  lion  , d’un  tigre.  Les  chiens 
de  cette  efpèce  paroiiTent  avoir  été 
eftimés  des  Anciens. 

Les  Grecs , félon  Xénophon  , 
«nettoient  aux  chiens  non  feule- 
ment des  colliers  , mais  aufli  des 
ceintures  qui  ceignoient  le  corps 
au-deffus  des  reins.  D’autres  par- 
ticularités fur  la  Chafle  font  re- 
marquées dans  les  defcriptions 
particulières  des  différentes  Chaf- 
fes  , que  donne  Dom  Bernard  de 
Momiaucon. 

Quant  à la  Chafle  aux  oifeaux, 
il  y en  avoit  qui  chafloient  avec 
l’épervier  , ou  le  faucon  , ou  d’au- 
tres oifeaux  dreflés  pour  taire  le- 
ver l’oifeau.  Quelques-uns  l’ont 
pourtant  nié.  Ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  vraifetnblable,  c’eft  que 
cette  Chafle  étoit  rare. 

Boulanger  prouve  què  la  Chaf- 
fe  avec  des  oifeaux  étoit  en  ufage 
dans  les  anciens  tems  , fit  fe  fert 
pour  cela  des  témoignages  de  plu- 
fieurs  Auteurs  ; d’Aritlote  , qui 
dit  que  quand  les  éperviers  ont 
pris  quelque  oifeau  , ils  le  laiflent 
tomber  aux  chalTeurs;  d’Oppien, 
qui  dit  que  celui,  qui  Chafle  à 
l'oifeau  , n’a  pas  beaucoup  de  pei- 
ne ; de  Martial  , qui  prend  le 
mot  d’oifeleur  en  ce  fens.  On  fe 
fervoit  pour  cette  Chafle,  dit  Ju- 
lius Firmicus  Maternus,  des  éper- 
viers , des  faucons  fit  des  autours. 
Il  paroît  auffi , par  ce  que  dit  ail- 
leurs cet  Auteur , que  i’oa  fe  fer- 
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Voit  de  chiens  pour  lever  les  oi- 
feaux, & les  expofer  aux  oifeaux 
de  proie.  Selon  Ctéfias  Cnidten  , 
les  Pygmées  fe  fervoient , pour 
chaflér  lu  lievre  & au  renard  , 
non  de  chiens  , mais  de  corbeaux , 
d eperviers  , de  corneilles  5c  d’ai- 
gles. 

Pline  , parlant  des  eperviers  , 
dit  qu’il  y en  a qui  ne  prennent 
les  oifeaux  qu’à  terre  ; que  d’au- 
tres ne  les  prennent  que  quand  ils 
volent  autour  des  arbres  ; d’au- 
tres , quand  ils  font  perchés  au 
plus  haut  des  arbres  ; 8c  quelques- 
uns  , quand  ils  volent  en  l’air.  Il 
ajoute  plus  bas  , que  dans  cette 
partie  de  la  Thrace , qui  eft  au 
de-là  d'Amphipoüs , les  hommes 
& les  éperviers  chaffent  en  focié- 
té  ; que  les  hommes  font  lever  les 
oifeaux  des  forêts  & des  rofeaux  ; 
que  les  éperviers  fondent  fur  eux 
& les  prennent;  5c  qu’ils  parta- 
gent enfuite  avec  les  hommes  leur 
Capture. 

Élien  parle  d’une  autre  manière 
de  chafier  à l’oifeau  ; les  hommes , 
dit-il  , tendent  leurs  filets  8c  fe 
repofent  ; les  éperviers  viennent 
enfuite , font  peur  aux  oifeaux  6c 
les  poufTent  dans  les  filets. 

III.  Obfervons  ici  i.°  qu’en 
recueillant  avec  exaélitude  tout  ce 
que"  les  Anciens  8c  les  Modernes 
ont  dit  pour  ou  contre  la  ChafTe , 
& la  trouvant  aufli  fouvent  louée 
que  blâmée  , on  en  conclueroit 
que  c’efl  une  chofe  affez  indiffé- 
rente. 

^ a.°  Que  le  même  peuple  ne  l’a 
pas  également  louée  ou  blâmée  en 
tout  tems.  Du  vivant  deSallu(le,la 
ChafTe  étoit  tombée  dans  un  fou- 
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verain  mépris  ; 8c  les  Romains  , 
ces  peuples  guerriers  , loin  de 
croire  que  cet  exercice  fût  une 
image  de  la  guerre , capable  d’en- 
tretenir l’humeur  martiale  , 8c  de 
produire  tous  les  grands  effets  , 
en  conféquence  defquels  on  le 
croit  juflement  réfervé  à la  nobleC 
fe  6c  aux  grands  ; les  Romains, 
dis-je , n’y  employoient  plus  que 
des  efclaves. 

3.0  Qu'il  n’y  a aucun  peuple, 
chez  qui  l’on  ait  été  contraint  de 
réprimer  la  fureur  de  cet  exercice 
par  des  loix  ; or  , la  nécefîîté  de 
faire  des  loix  eft  toujours  une  cho- 
fe fâcheofe  ; elle  fuppofe  des  ac- 
tions ou  mauvaifes  en  elles-mê- 
mes , ou  regardées  comme  telles, 
8c  donne  lieu  à une  infinité  d’in- 
fractions 8c  de  châtitnens. 

4.0  Qu’il  y a eu  des  tems , oii 
l’on  en  a fait  un  apanage  fi  par- 
ticulier à la  noblefTe  , qu’ayant 
négligé  toute  autre  étude  , elle  ne 
s’eft  plus  connue  qu’en  chevaux  , 
qu’en  chiens  6c  en  oifeaux. 

5.0  Que  ce  droit  a été  la  fonr- 
ca  d’une  infinité  de  jalouftes  & de 
diffentions,  même  entre  les  no- 
bles ; 8c  d’une  infinité  de  léfions 
envers  leurs  vaiffaux  , dont  les 
champs  ont  été  abandonnés  au 
ravage  des  animaux  réfervés  pour 
la  ChafTe.  L’agriculture  a vu  tes 
moiffons  détruites  par  des  cerfs  , 
des  fangliers  , des  daims  , des 
oifeaux  de  toute,  efpèce  ; le 
fruit  de  fes  travaux  perdu  , fans 
qu’il  lui  fût  permis  d'y  obvier,  8t 
fans  qu’on  lui  accordât  de  dédom- 
magement. 

6°.  Que  l'injuftice  a été  portée 
dans  certains  pais  au  point  de  for- 
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cer  le  païfan  à chaffer,  & à ache- 
ter enfuite  de  for»  argent  le  gibier 
qu’il  avoit  pris.  C’ell  dans  la  mê- 
me contrée  , qu'un  homme  fut 
condamné  à être  attaché  vif  fur 
un  cerf  pour  avoir  chafTé  un  de  les 
animaux.  Si  c’eft  quelque  chofë 
de  fi  précieux  que  la  vie  d’un 
cerf  , pourquoi  en  tuer  f Si  ce 
s’eft  rien  , A la  vie  d’un  homme 
vaut  mieux  que  celle  de  tous  les 
cerfs , pourquoi  punir  un  homme 
de  mort  pour  avoir  attenté  à la 
vie  d’un  cerf? 

y.°  Que  le  goût  pour  la  Charte 
dégénéré  prefque  toujours  en  paf- 
Con  ; qu’alors  il  abforbe  un  tems 
précieux  , nuit  à la  famé,  St  occa- 
fionne  des  dépenfes  qui  dérangent 
!a  fortune  des  grands  , St  qui  rui- 
nent les  particuliers. 

8.°  Enfin  , que  les  loix  qu’on  a 
éié  obligé  de  faire  pour  en  ref- 
traindre  les  abus , fe  font  multi- 
pliées au  point  qu’elles  ont  formé 
un  code  très-étendu  ; ce  qui  n’^ 
pas  été  le  moindre  de  fes  incon- 
véniens.  , 

IV.  La  Chaffe  étoit  regardée 
par  les  Anciens  comme  un  exer- 
cice ttès-propre  à former  les  jeu-* 
nés  gens  aux  rufes  & aux  fatigues 
de  la  guerre.  C’eft  pour  cela  que 
Xénophon  , qui  n’étoit  pas  moins 
bon  guerrier  que  Philofophe  , n’a 
pas  cru  indigne  de  lui  de  compo- 
ser un  traité  particulier  fur  la  Chaf- 
fe, où  il  defcend  dans  le  dernier  dé- 
tail, &où  il  marque  les  avantages 
- confidérables  qu’on  en  tire  , en 
s’accoûtumant  à fouffrir  la  faim  , 
la  foif , le  chaud , le  froid  ; 8c  à 
n’être  rebuté  ni  par  la  longueur 
de  la  coutfe  , ni  pat  l’âpreté  des 
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lieux  difficiles  & des  brouflailles 
qu’il  faut  fouvent  percer  , ni  par 
le  peu  de  fuccès  des  longs  & pé- 
nibles travaux  , qu’on  eifuie  quel- 
quefois inutilement.  Il  ajoute  que 
cet  innocent  plaifir  en  écarte  d'au- 
tres également  honteux  8t  crimi- 
nels ; & qu’un  homme  fage  St 
modéré  ne  s’y  livre  pas  néanmoins 
jufqu’à  négliger  le  foin  de  fes  af- 
faires domelliques.  Le  même  Au- 
teur , dans  la  Cyropédie  , fait 
l’éloge  de  la  Chaffe , qu  il  regarde 
comme  une  étude  férieufe  de  la 
guerre  , & il  montre  dans  fon 
jeune  héros , le  bon  ufage  qu’on 
en  peut  faire. 

V.  Les  Romains  avoient  une 
forte  de  Chaffe  , nommée  amphi- 
théatrale,  -vcnatio  amphitheatra- 
lis , ludiuria.  Cette  chaffe  fe  fai- 
foit  dans  les  cirques  , au  milieu 
des  amphithéâtres  , Stc.  On  lâ- 
choit  toutes  fortes  d’animaux  fau- 
vages  , qu’on  faifoit  attaquer  par 
des  hommes  , appelles  de  cet 
exercice  Bejliaircs  ; ou  bien  ils 
étoient  tués  à coups  de  fléché  par 
le  peuple  même  ; amufemcnt  qui 
l’accoùtumoit  au  fang  & l’exetçoir 
au  carnage. 

L’an  de  Rome  502  , on  y con- 
duifit  cent  quarante  - deux  été- 
phans  , qui  avoient  été  pris  en  Si- 
cile fur  les  Carthaginois.  Ils  furent 
expofés  St  défaits  dans  le  cirque. 
Augufle  donna  au  peuple,  dans 
une  feule  Chaffe  amphithéatrale, 
trois  mille  cinq  cens  bêtes.  Seau- 
rus  donna  une  autre  fois  un  coe- 
val  marin  fit  cinq  crocodiles  ; 
l’empereur  Probus , mille  autru- 
ches , mille  cerfs , mille  fangliers, 
mille  daims , mille  biches  St  mille 
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béliers  fauvages.  Pour  un  autre 
(peétacle  , le  même  Prince  avoir 
fait  raffetnbler  cent  lions  de  Li- 
bye, cent  léopards , cent  lions  de 
Syrie , cent  lionnes , & trois  cens 
ours.  Sylla  avoit  donné  avant  lui 
cent  lions  ; Pompée  , trois  cens 
uinze  ; & Céfar  , quatre  cens, 
i tous  ces  récits  ne  font  pas  ou- 
trés, quelle  étoit  la  richeile  de  ces 
particuliers  ? Quelle  n’étoit  pas 
celle  du  peuple  ? C.'étoient  les 
Diâateurs , les  Confuls , les  Qoef- 
teurs , les  Préteurs  & les  Édiles , 
qui  faifo.ient  la  dépenfe  énorme 
de  ces  jeu*  , quand  il  s’agiffoit  de 
gagner  la  faveur  du  peuple , pour 
s’élever  à quelque  dignité  plus 
importante. 

VI,  Suivant  le  droit  naturel, 
la  ChaiTe  étoit  libre  à tous  les 
hommes.  C’eli  un  des  plus  anciens 
moyens  d'acquérir  lelon  le  même 
droit.  L’ufage  de  .'a  Chaffe  étoic 
encore  libre  à tous  les  hommes , 
fuivant  le  droit  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  natiop 
apporta  quelque  reftriâion  à cette 
liberté  indéfinie. 

Solon  , voyant  que  le  peuple 
d’Athènes  négligeoit  les  arts  mé- 
chaniques  pour  s'adonner  à la 
Chaffe  , la  défendit  au  peuple  ; 
défenfe  qui  fut  depuis  méprifée. 

Chez  les  Romains , chacun  pou- 
voit  châtier  , foit  dans  fon  fonds , 
foi  t dans  celui  d’autrui;  mais,  il 
étoit  libre  au  propriétaire  de  cha- 
que héritage  d'empêcher  qu’un 
autre  particulier  n’entrât  dans  fon 
fonds,  foit  pour  chaffer,ou  au- 
trement. 

En  France  , dans  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie  , la  Chaf- 

Jom.  X. 
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fe  étoit  libre  de  même  que  chez 
les  Romains. 

La  loi  Salique  contenoit  cepen- 
dant piufieurs  réglemens  pour  la 
ChaiTe.  Elle  défendait  de  voler  ou 
de  tuer  un  cef  élevé  & dreffé  pour 
la  Chaffe  , comme  cela  fe  prati- 
quoit  alors.  Elle  ordonnoit  que  fi 
ce  cerf  avoit  déjà  été  chafïé  , 6c 
que  fon  maître  pût  prouver  d’a- 
voir tué  par  fon  moyen  deux  ou 
trois  bêtes , le  délit  feroit  puni  de 
quarante  fols  d'amende  ; que  fi  le 
cerf  n’avoit  point  encore  fervi  à la 
Chaffe , l'amende  ne  feroit  que  de 
trente-cinq  fols. 

Cette  même  loi  prononçoit 
auffi  des  peines  contre  ceux  , qui 
tueroient  un  cerf  ou  un  fanglier , 
qu’un  autre  chafTeur  pourfuivoit  , 
ou  qui  voleroient  le  gibier  des  au- 
tres , ou  les  chiens  & les  oifeatix 
qu’il  auroit  élevés  pour  la  Chaffe. 

Mais , on  ne  trouve  aucune 
loi , qui  reftraignît  alors  la  liberté 
naturelle  de  la  ChaiTe.  La  loi  Sali— 
ue  femble  plutôt  fuppofer  qu’elle 
toit  encore  permife  à toutes  for- 
tes de  perfonnes  indiflinéierçient. 

On  ne  voit  pas  précifément  en 
quel  tems  la  liberté  de  la  Chaffe 
commença  à être  reftrainte  à cer- 
taines perfonnes  & à certaines 
formes.  Il  paroît  feulement  que 
dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie , les  Princes  & la  nobleffe 
en  faifoiem  leuramufement , lorf- 
qu’ils  n’étoient  pas  occupés  à la 
guerre  ; que  nos  Rois  donnoient 
dès-lors  une  attention  particulière 
à la  confervation  de  la  Chaffe  ; 
que  pour  cet  effet , ils  établirent  u n 
maître  - véneur  , appellé  depui* 
Grand-véneur , qui  étoit  l’un 
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quatre  grands  officiers  de  leur 
mailon  ; & que  fous  ce  premier 
officier , ils  établirent  des  foreftiers 
pour  la  confervation  de  leurs  fo- 
rêts , des  bêtes  fauves  & du  gi- 
bier. 

Dès  le  temsdela  première  Race 
de  nos  Rois , le  fait  de  la  Charte 
dans  les  forêts  du  Roi  étoit  un 
crime  capital , témoin  ce  cham- 
bellan , que  Contran , roi  de 
Bourgogne , fit  lapider  pour  avoir 
tué  un  buffle  dans  la  forêt  de  Vaf. 
fac,  autrement  de  Vangenne. 

Sous  la  fécondé  Race,  les  fo- 
rêts étoient  défenfables.  Charle- 
magne enjoint  aux  foreftiers  de  les 
bien  garder.  Les  Capitulaires  de 
Charles-le- Chauve  défignent  les 
forêts , où  fes  Corn  ni  en  faux  , ni 
même  fon  fils  ne  pourroient  pas 
charter  ; mais , ces  défenfes  ne  con- 
cemoient  que  les  forêts  , & non 
pas  la  Chafle  en  général. 

VII.  C’étoit  l'ufage  de  l'ancien- 
ne nobleffe  Françoife , dç  mar- 
cher en  équipage  de  Chafle,  quand 
la  guerre  ne  l’occupoii  point.  Elle 
n’avoit  point  d'autres  exercices.  Il 
feroit  inutile  d’emaffer  ici  partage 
fur  partage  d'Auteurs , pour  prou- 
ver le  cas  qu’elle  faifoit  de  laChaf- 
fe  , & en  particulier  de  celle  de 
l’oifeau.  Un  feul  fuffira  pour  en 
donner  une  idée. 

Les  anciennes  loix  & les  Capi- 
tulaires de  nos  Rois  défendoient 
qu’on  donnât  fon  épervier  ou  fon 
épée  pour  le  prix  de  fa  rançon. 
Ces  deuxchofes  leur  paroifloient 
facrées  , & perfonne  ne  devoir 
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s’en  défaire  pas  même  pour  con- 
tribuer à recouvrer  fa  liberté.  Une 
autre  marque  , à notre  avis,  de 
l’eftime  que  l’on  faifoit  de  l’oifeau 
de  proie  , eft  la  peine  fingulière, 
que  les  mêmes  loix  avoient  pref- 
crite  contre  ceux  qui  auraient  ofé 
en  voler  quelqu'un  : Si  quis  ac- 
ceptèrent alienum  involare  pree- 
fumpferit , aut  fex  uncias  carnu 
acceptor  ipfe  fuper  teftones  corne - 
dat , aut  certè  , fi  noluerït  , fex 
folidos  tlli  eu] us  acceptor  eft  , c o- 
gatur  cxfolvcre , multtce  auiem  no- 
mine  folidos  duos. 

(<j)  VIII.Il  eft  fait  mention  de  la 
Chafle  dans  l’Écriture.  Elle  y eft 
regardée  comme  un  apprentiflage 
& une  imitation  de  la  guerre.  Le 
livre  de  la  Génèfe  dit  que  Netn- 
rod  étoit  un  grand  chaffeur  devant 
Dieu  , c’eft- à-dire  , que  c’étoit  un 
guerrier  , un  conquérant,  un  ty- 
ran , qui  s’aflujertifloit  les  hom- 
mes libres,  & mettoit  à mort  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  fe  foumettre 
à fon  Empire. 

Les  Ptophetes  expriment  quel- 
quefois la  guerre  fous  le  nom  de 
Chafle.  Dieu  dit  dans  Jérémie  : 
Je  leur  enverrai  plufieurs  chaf- 
feurs  ; ils  les  prendront  dans  tou- 
tes les  montagnes  , les  collines  &• 
les  antres  des  rochers.  Cela  doit 
s’entendre  des  Chaldéens  ou  des 
Perfes,  qui  prirent  les  Juifs,  fit 
les  tinrent  fous  leur  domination. 
Quelques  uns  cependant  croyent 
que  ces  chaffeurs,  dont  parle  Jé- 
rémie , font  les  Perfes  qui  mirent 
les  Hébreux  en  liberté  ; & dans 


(a)  Genef.  c.  10.  v.  9.  Pfalm.  90.  v.  j.  Jercm.  c.  16.  Y.  16.  Ezcch.  c.  !}.  r.  18, 
•q.  c.  }>.  v.  jo.  Mkh.  c,  7.  v.  a. 
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unfens  plus  relevé,  les  Apôtres 
.qui , comme  des  chaffeurs  , ont 
cherché  à prendre  les  hommes  par 
leurs  prédications. 

Ézéchiel  parle  aufli  des  Rois  , 
qui  perfécuterent  les  Juifs,  fous 
le  nom  de  chaffeurs  : Principes 
aquilonis  omncs  & univtrfi  vcna- 
tores.  Il  les  place  dans  l'enfer 
avec  les  Rois  incirconcis. 

Le  Pfalmifte  rend  grâces  à Dieu 
de  l’avoir  délivré  des  piégés  des 
chaffeurs.  Michée  fe  plaint  que 
dans  le  pais, tout  le  monde  dreffe 
des  embûches  à fon  prochain , & 
que  le  frere  eft  à la  Chaffe  contre 
fon  frere , pour  le  faire  mourir. 
Ézéchiel  inveélive  contre  les  faux 
Prophètes  ,qui  mettent  des  couf- 
fins fous  les  coudes  des  pécheurs  , 
& qui  tendent  des  filets  pour  les 
prendre  à la  ChaiTe.  Jérémie , 
dans  fes  lamentations,  repréfente 
Jérufalem  qui  fe  plaint  de  fes  en- 
nemis , qui  l’ont  prife  comine  un 
oilêau  dans  leurs  filet*. 

CHASSE  [Chiens  de].  Il  eft 
parlé  de  cette  forte  de  Chiens 
dans  l’article  de  ChaiTe  , au  chif- 
fre II. 

CHASSE-MOUCHES , forte 
de  divinité  , plus  connue  fous  le 
nom  de  Béelzébut.  Foyt{  Béelzé- 
but. 

CH ASSU ARIENS . Chafua- 
tü  , les  mêmes  que  les  Chafuare*. 
Voyt[  Chafuares. 

CHASTETÉ  [ La  ] , Captas, 
dont  les  Romains  firent  une  déef- 
fe  , & qu’ils  repréfenterent  fous 
l’habit  d’une  dame  Romaine , te- 
stant un  fceptre  en  main  , & 
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ayant  à fes  pieds  deux  colombes 
blanches. 

CHASTETÉ  PATRICIEN- 
NE [la  Chapelle  de  la  ].  (4) 
C’étoit  un  établiffement  des  Ro- 
mains. L’an  de  Rome  456,  dans 
une  proceflion  folemnelle  qui  al- 
loic  à cette  Chapelle,  il  arriva  une 
difpute  entre  les  dames  Romaines, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Elles 
fermèrent  l’entrée  de  cette  Cha- 
pelle , à Virginia  , parce  qu’étant 
de  race  Patricienne , elle  avoit 
époufé  le  conful  Volumnius  qui 
étoit  Plébéien.  Elle  fe  plaignit 
hautement  de  cet  affront , qu'elle 
ne  méritoit  point , puifqu’elle  avoit 
droit  , comme  toutes  les  autres , 
d’entrer  dans  cette  Chapelle  , 
étant  Patricienne  , chaffe , & 
n’ayant  été  mariée  qn’une  feule 
fois  ;&  cela  à un  homme  dont  les 
dignités  & les  grandes  aâions  la 
combloient  d’honneur  & de  gloi- 
re. Elle  ne  s'en  tint  pas  à une  fté- 
rile  plainte.  Elle  prépara  dans  la 
maifon  qu’elle  habitoit , une  Cha- 
pelle féparée  de  tous  les  autres 
appartemens,  & y plaça  un  au- 
tel. Puis,  ayant  aflemblé  les  da- 
mes Plébéiennes  : » Je  dédie  & 
» confacre  cet  autel , dit-elle  , à 
» la  Chafteté  Plébeïenne,  & ma 
» vue  eft  que  la  même  émulation, 
» qui  régné  dans  cette  ville  entre 
» les  hommes  par  rapport  à la 
» gloire  militaire  & au  courage , 
» régné  pareillement  entre  les 
» femmes  par  rapport  a la  chaf- 
» teté.  Travaillez  donc  à faire  en 
n forte  qu’on  dite  que  cet  autel 
» eft  honoré  d’une  manière  en.» 


G*)  Roll.  Hift,  Rom,  ï.  □.  p-  35*  > 331* 
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» core  plus  fainte  , s’il  fe  peut , 
» que  l’autre  , & par  des  femmes 
» qui  fe  piquent  d’une  plusfévère 
n chafteté.»  Voilà  une  vengean- 
ce d’un  affront  extrêmement  fen- 
fible  au  fexe , bien  fage  & bien  re- 
ligieufel  Cette  Chapelle,  nouvel- 
lement établie  , devint  aufli  célé- 
bré que  l'ancienne  , & l’on  y ob- 
ferva  les  mêmes  cérémonies  ; c’eft- 
à-dire  , qu’on  n’y  admettoit  que 
des  femmes  d’une  chafteté  recon- 
nue , & qui  n’euflent  été  mariées 
qu’une  fois. 

CHASTETÉ  PLÉBÉIENNE 
[ la  Chapelle  de  la  ].  Voye\  l’ar- 
ticle précédent, 

CHASTETÉ  , Capimonia  , 
C'ipimonium  , Capitas  , Capitu- 
do  , vertu  chrétienne  & morale, 
par  laquelle  on  s’abftient  des  plai- 
firs  illicites  de  la  chair  , & on  ufe 
modérément  des  légitimes. 

La  Chafteté  a lieu  dans  le  ma- 
riage & hors  du  mariage  ; dans  le 
mariage,  en  fatisfaifant  à ce  que 
la  nature  , la  religion  & les  loix  de 
l’état  ont  autorité  ; dans  le  céli- 
bat , en  réfiftant  à nmpulfion  de 
la  nature  ,•  qui  nous  preffant  fans 
égard  pour  les  tems  , les  lieux  , 
les  circonftances,lesufages,leculte, 
les  coutumes,  les  loix,  nous  entrai, 
neroit  à des  a fiions  profcrites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la 
Chafteté  avec  la  continence.  Tel 
eft  chafte  qui  n’eft  pas  continent  ; 
& réciproquement  , tel  eft 
continent  qui  n’eft  pas  chafte.  La 
Chafteté  eft  de  tous  les  tems , de 
tous  les  âges  & de  tous  les  états  ; 


C H 

la  continence  n’eft  que  du  célibat,' 

Les  loix  de  la  religion  Chré- 
tienne font  fort  étroites  fur  l’arti- 
cle de  la  Chafteté.  Un  mot , un 
regard  , une  parole  , un  gefte  , 
mal  intentionnés, ftétriflent  la  Chaf- 
teté Chrétienne.  Le  Chrétien  n’eft 
parvenu  à la  vraie  Chafteté  , que 
quand  il  a fçu  fe  conferver  dans 
une  état  de  pureté  angélique , 
malgré  les  fuggeftions  perpétuelles 
du  démon  de  la  chair.  Tout  ce 
qui  peut  favorifer  les  efforts  de  cet 
ennemi  de  notre  innocence , paffe 
dans  fon  efprit  pour  autant  d’obf- 
tacles  à la  Chafteté  ; tels  que  les 
excès  dans  le  boire  & le  manger  , 
la  fréquentation  de  perfonnes 
déréglées , ou  même  d’un  autre 
fexe,  la  vue  d’un  objet  indécent , 
un  difcours  équivoque,  une  ieo* 
ture  déshonnête , une  pentée  li- 
bre. 

CHASUARES , Chafiur. , 
peuples  de  Germanie.  Les  Cha- 
fuares  & les  Dulgibins  fonc  mis 
enfembiedans  Tacite,  qui  les  pla- 
ce à côté  des  Chamaves  & des 
Angrivariens.  Le  nom  de  ces 
peuples  n’eft  pas  le  même  dans  les 
Auteurs.  Ptolémée  lit  Cafuares; 
Strabon,  Chattuariens  ; Velleius 
Parerculus , Attuariens. 

On  connoit  fort  peu  ce  peupla; 
on  convient  feulement  qu’il  faifoit 
partie  des  Canes  , dont  fon 
nom  étoit  formé.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  la  rivière  de  Chafua  , 
aujourd’hui  de  Hafe , qui  tombe 
dans  l’Ems , a tiré  fon  nom  de  ce 
Peuple.  Les  Anciens  en  ont  mar- 


0»)  Tacit.  de  Motib.  Geinjan.  c.  34.  Ptolcm.  L,  II.  c.  i|.  Sttab.  p.  19t.  Vell, 
| Verc.  !..  II.  c.  105. 
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qné  la  demeure  d’une  manière 
trop  vague  , pour  ofer  , à l'exem- 
ple de  Clavier  & de  MM.  d’Au- 
difret  & Spéner,  marquer  les  li- 
mites qui  les  enfermoient. 

On  fçait  que  les  Chattuariens 
ou  Attuariens  entrèrent  dans  la 
ligue  de  Francs.  Voyt{  Attua- 
riens. 

CHAT  , Felis  , Catus  , (e) 
A ÏML/fuç , animal , qui  étoit  révéré 
comme  un  dieu  en  Égypte.  On 
l’y  adoroit  fous  fa  forme  naturelle, 
ou  fous  la  figure  d’un  homme  à 
tête  de  Chat. 

Si  un  Chat  avoit  été  tué  à def- 
fein  ou  par  hazard  , le  procès  n’en 
étoit  point  inftruit  contre  celui  qui 
l’aroit  tué  , mais  le  peuple  entier 
en  pourfuivoit  la  vengeance,  & 
ne  fufpendoit  fon  reffentiment 
qu'après  la  mort  du  coupable  ; ce 
qui  étoit  caufe  que  ceux , qui  pou- 
voienc  en  être  foupçonnés , ne 
*’en  tiroient  qu’en  difant  qu’ils 
avoient  trouvé  cet  animal  mort , 
& en  faifant  toutes  les  démonflra- 
tions  podîbles  pour  en  marquer 
leur  douleur. 

Le  refpeft  étoit  fi  grand  pour 
les  Chats , que  Diodore  de  Sicile 
raconte  que  comme  il  étoit  en 
Égypte  , avant  que  le  roi  Ptolé- 
méeeût  été  déclaré  ami  du  peuple 
Romain  , ce  prince  ne  put , ni  par 
fon  autorité,  ni  par  l’entremil'e 
des  Grands  , empêcher  que  le 
peuple  ne  mît  à mort  un  Romain, 
qui  avoit  tué  un  Chat,  quoique 
dans  ce  tems-là  ce  Prince  & tout 
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fon  Confeil  reconnurent  qu’il 
étoit  de  leur  intérêt  de  ménager 
les  Romains. 

S’il  mouroit  un  Chat  de  fa 
belle  mort , toute  la  maifon  fe 
mettoit  en  deuil  ; on  fe  rafoit  les 
fourcils  ; & l’animal  étoit  embau- 
mé , enfeveli,  & porté  àBubaûe 
dans  une  maifon  facrée , oh  on 
l’inhumoit  avec  tous  les  honneurs 
de  la  fépulture  ou  de  l’apothéofe. 
Telle  étoit  la  fuperflition  de  ces 
peuples , qu’il  eft  à préfumer 
qu'un  Chat,  en  danger,  eût  été 
mieux  fecouru  qu’un  pere  ou  qu’un 
ami  ; & que  le  regret  de  fa  perta 
n'eût  été  ni  moins  réel  ni  moins 
grand.  Les  principes  moraux  peu- 
vent donc  etre  détruits  jufque-là 
dans  le  cœur  de  l’homme.  L’hom- 
me defcend  au-defious  du  rang 
des  bêtes , quand  il  met  la  bête  an 
rang  des  dieux. 

Hérodote  raconte  que  quand  il 
arrivoit  quelqu'incendie  en  Égyp- 
te , les  Chats  des  maifons  étoient 
agités  d'un  mouvement  divin  ; 

Suc  les  propriétaires  oublioient  le 
anger , oh  leurs  perfonnes  8c 
leurs  biens  étoient  expofés , pour 
confidérer  ce  que  les  Chats  fai- 
foienc;  & que  fi,  malgré  le  foin 
qu’ils  prenoient  dans  cesoccafions 
de  la  confervation  de  ces  animaux, 
il  s'en  élançoit  quelques-uns  dans 
les  flammes , ils  en  faifoient  un 
grand  deuil. 

Hérodote  raconte  encore  que 
les  Chattes  pleines  rebutent  les 
mâles.  Ceux-ci,  rejertés  & con- 


(a)  Herod.  L.  II.  e.  66  , 67.  Diod. 
Stcul.  pag.  s».  & f'1‘  Myth.  par  M. 
l’Ahb.  Ban.  Tom.  II.  pag.  374.  i r fniv. 
M&n.  de  l’Acad,  des  Infcript.  & Bell. 
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hoidant  la  tendrelTe  des  Chattes  royales  de  France  n’en  ont  point* 
pour  léurs  petits,  cherchent  le  lieu  encore  moins  celles  des  Gentils- 

où  elles"  les  ont  mis  bas  , enlèvent  hommes  , fur  tout  depuis  que  l’a- 

& étranglent  toute  la  portée  ; & bus  qu’on  en  avoit  fait  dans  lei 

les  meres , dans  le  goût  qu’elles  guerres  civiles  , a obligé  les  Rois 
ont  d’élever  des  petits, courent  de  a faire  rafer  celles  qui  pouvoienc 
nouveau  les  tuiles.  fervir  d’alyle  aux  rebelles. 

M.  le  comte  de  Caylus  dit  que  CHATEAUDUN,  (<r)  villé 
le  Chat  en  Égvpte  étoit  regardé  des  Gaules.  On  ne  peut  douter 

comme  le  fymbole  d’Ifis  ou  de  la  que  Châteaudun  ne  foit.  une  ville 

Lune  , & que  dans  le  nombre  fort  ancienne  ; indépendamment 

de  rapports  , qu’on  lui  trouvoit  des  grands  chemins  ou  voies  Ro- 

avec  cette  planete  , on  fuppofoit  maines  , qui  venoient  de  Chartres 

qu’il  faifoit  autant  de  petits  qu’il  y & du  Mans  dans  cette  ville  , & 

a de  jours  dans  un  mois  lunaire,  dont  les  relies  s’appellent  encore 

L’on  ajoûtoit  que  fes  portées  chemins  de  Céfar , le  nom  Gau- 

étoient  affùjetties  à la  progreflion  lois  de  Dun  eft  une  preuve  dé  fort 

naturelle  des  nombres  , depuis  antiquité  , Dunum  , Dunenfe  Caf- 

l'unité  jufqu'à  28;  c’eft-àdire,  trum. 

que  dans  la  première  il  mettoit  Elle  étoit  cOnfidérable  dans  le» 
bas  un  petit , dans  la  fécondé  deux,  premiers  tems  de  notre  monarchie, 

dans  la  troifième  trois  , & ainfi  de  puifqu’elle  fut  honorée  du  titre  dé 

fuite  , jufqu’à  ce  que  le  nombre  fiege  épifcopal  fur  la  fin  du-  cinquiè- 

de  vingt-huit  fût  rempli.  Plutarque  me  fiecle  , conjointement  avec 

rapporte  cettë  extravagance,  & Chartres.  S.  Solenne , élu  Évêque 

ne  la  réfute  point.  de  cette  dernière  ville  > s’étant  re- 

CHATEAU.  Ce  mot  a deux  tiré  dans  une  folitude  à la  première 
fignifications  allez  différentes  l’une  nouvelle  qu’il  eut  de  fon  éleâion  , 
de  l’autre  ; tantôt  il  fe  prend  pour  Saint  Aventin  fon  frere  fut  mis  à 
une  forterelfe  capable  de  fervir  de  fa  place.  Les  peuples , ayant  en- 
retraite  en  tems  de  guerre , & de  fuite  découvert  Saint  Solenne  dan» 
contenir  une  garnifon  qui  puiffe  fa  retraite  , l’obligerent  à venir 
foûtenir  les  attaques  de  l’ennemi;  prendre  le  gouvernement  de  fort 
tantôt  on  entend  par  ce  mot,  un  Eglife  ; & Saint  Aventin  fut  en-; 
palais , ou  du  moins  une  maifon  voyé  à Châteaudun  pour  y faire 
plus  grande  & plus  folidement  les  fondions  d'Évêque.  Cet  éta- 
bâtie  , que  celles  dont  elle  eft  en-  bliffement  d’une  efpèce  de  fiege 
vlronnée , & où  eft  la  demeure  Épifcopal  à Châteaudun  en  la 
ordinaire  du  Prince  ou  du  Seigneur  perfonne  d’ Aventin  , fervit  dans 
du  lieu.  En  ce  dernier  fens,  il  n’eft  fuite  de  prétexte  à un  certain  Pro- 
pas néceffaire  que  le  Château  ait  motus  , pour  fe  faire  nommer  à 
aucune  fortification.  Les  Maifons  cet  Évêché  par  le  roi  Sigebert  ; 

la)  Mém.  de  l'Acad.  des  Infc.  & Bell.  Lett.  Tom,  IX.  pag.  18* , t8j. 
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Hftâis  , Pappole , évêque  de  Char- 
tres , s’y  oppofa  ; & les  Peres  du 
Concile , alTemblé  à Paris  en  573  , 
prononcèrent  qu’il  ne  devoit  point 
y avoir  d’Érèque  particulier  à 
Châreaudun. 

On  voit  par  plu  (leurs  pafiagcs 
de  Grégoire  de  Tours  & d’autres 
hiftoriens  contemporains  , que 
cette  ville  avoit  un  Comte  ou 
•Gouverneur;  qu’elle  avoit  don- 
né fon  nom  à un  pais , P a gus  Du- 
nifus  ; & que  fes  peuples  étoient 
puiflàns.Lorfqu’en  587  Childebert 
fécond  & Contran  partagèrent  les 
états  de  Sigebert , les  Châteaux  de 
Dun  & de  Vendôme  , le  tiers  de 
la  ville  de  Paris , avec  des  por- 
tions du  pais  d'Étampes  & de 
Chartres  , échurent  à Contran. 
Childebert  eut  Meaux  , deux 
parts  de  Sentis,  Tours,  Poitiers, 
Avranches , Aire  , Saint  Lizier 
de  Conferans  , Bayonne  & Albi. 
Tout  cela  prouve  que  Châteaudun 
figuroit  avec  les  meilleures  villes 
du  royaume. 

Sous  la  fécondé  Race,  Château- 
dun fut  dans  la  même  confidéra- 
tion  ; nous  avons  des  monnoies 
de  Charles-le-Chauve  , frappées 
à Châteaudun  , Duno  Cajlro. 
Quand  il  fe  forma  autant  de  Sei- 
gneurs dans  le  royaume > qu’il  fe 
trouva  de  Gouverneurs  affez  puif- 
fr.ns  & aflez  accrédités,  pour  s’em- 
parer des  villes  & des  pais  qui 
leur  avoient  été  confiés, le  nouveau 
comte  de  Blois  joignit  à fon  État 
le  Dunois  & fa  capitale.  Thibauld 
le  Tricheur  y fit  bâtir  un  châ- 
teau ; on  voit  encore  une  partie  de 
fon  enceinte  6c  de  la  forterefle 
qu’il  y éleva. 

1 
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CHAT-HUANT,  autrément 
Hibou  , oifeau,  dont  la  chair  étoit 
interdite  aux  Juifs.  Voye ç Hibou. 

CHÂTIÉ  , terme  de  littérature. 
Il  fe  dit  d'un  Hy le , où  l’on  ne 
s’eft  permis  aucune  licence  , au- 
cune répétition  de  mots , trop 
voifine  , ni  fur  tout  aucune  faute 
légère  de  langue,  il  eft  fynonvme 
en  peinture  , à fage  & correél. 

CHATIMENS  MILITAI- 
RES. Ce  font  les  peines  qu’on  im- 
pofe  à ceux  qui  fuivent  la  profef» 
fi ion  des  armes, lorfqu 'ils ont  man- 
qué à leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces 
Châtimens  jufiqu'à  la  plus  grande 
rigueur.  Il  y a eu  des  peres  qui  ont 
fait  mourir  leurs  enfans , entr’au- 
tres  le  Diélateur  PoRhumius , qui 
fit  exécuter  â mort  fon  propre  fils, 
après  un  combat  où  il  avoit  défait 
les  ennemis  , parce  qu’il  avoit 
quitté  fon  pofte  fans  attendre  fes 
ordres.  Lorfqu’il  arrivoit  qu’un 
corps  entier , par  exemple  une 
cohorte,avoit  abandonné  fon  pof- 
te  , c’étoit , félon  Polybc  , un 
Châtiment  afiez  ordinane  de  la 
décimer  par  le  fort  , & de  faire 
donner  la  baftonnade  à ceux  fur 
qui  ce  malheur  étoit  tombé.  Le 
refte  étoit  puni  d’une  autre  maniè- 
re ; car , au  lieu  de  bled  , on  ne 
leur  donnoit  que  de  l’orge  , & on 
Jes  obligeoit  de  loger  hors  du 
camp , expofés  aux  infultes  des 
ennemis. 

Les  François , lofs  de  l’origine 
ou  du  commencement  de  leur  Mo- 
narchie , uferent  aufli  d’une  gran- 
de févérité  pour  le  maintien  de 
la  police  militaire  ; mais  , cette 
févérité  s’eft  infenfiblement  adou- 
C giv  . 
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cie.  On  fe  contente  de  punir  les 
officiers  , que  la  crainte  ou  la  lâ- 
cheté a fait  abandonner  de  bons 
polies,  par  la  dégradation  des  ar- 
mes & de  la  nobleffe. 

CHATTE , Fdis  , (a)  Dom 
Bernard  de  Montfaucon  donne  la 
figure  d’une  déefie  Chatte , qni 
fait  un  fpeêtacle  des  plus  curieux. 
Elle  a la  tête  d’une  Chatte  , & le 
relie  du  corps  d’une  femme.  Elle 
porte  une  efpèce  de  camail , qui 
lui  couvre  les  épaules , & une  par- 
tie des  bras,  & qui  laide  voir 
deux  grolîes  mamelles  de  femme. 
Elle  a une  tunique  rayée  & bigar- 
rée , qui  lui  defcend  jufqu’au  def- 
fus  de  la  cheville.  Elle  tient  fur 
fa  poitrine  une  tête  d’homme , qui 
a fous  le  menton  un  grand  demi- 
cercle  rayé.  Du  même  bras  elle 
foûtient  par  l'anfe  un  petit  fceau 
que  l’on  voit  fottvent  entre  les 
mains  des  dieux  Égyptiens. 

CH  AUBES  , Uiaubi,  (£)  nom 
que  Strabon  donne  à un  peuple 
de  la  baffe  Germanie , au  bord  de 
l'Océan  ^ & dans  l’ordre  où  il  le 
nomme , il  le  place  entre  les  Si- 
cambres  & les  Buéteres , qui  font 
les  Bufafteres  de  Ptolémée,  au 
fentiment  de  Cafaubon  , qui  ne 
veut  pas  que  l’on  change  ce  der- 
nier nom  en  Bruétere.  Et  afin 
qu’on  ne  fe  figure  pas  que  Chaubi 
foit  pour  Cauci  , Strabon  nomme 
dans  la  ligne  fuivante  Cauci  & 
Caulci , peuples  qui  habitoient  les 
bords  de  la  même  mer.  A dire 
vrai , on  ne  fçait  aujourd'hui  ce 
que  c’étoit  que  ce  peuple  ; & Or- 
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télius , qui  conjeâure  que  ce  pour- 
roit  être  la  même  chofe  que  les 
Chabtons  de  Mammertin  , ne  di- 
minue rien  de  la  difficulté  , car  il 
eft  également  difficile  de  Ravoir 
où  étoient  ces  Chabions. 

CHAUCIQUE  , Chaucicus. 
Voyc i Caucique. 

CHAUDLRON.  Voyc ^ Cui- 
fine. 

CHAUDERONS  RÉSON- 
NANS  DE  DOD  O NE.  (c) 
Les  Chauderons  réfonnans  deDo- 
done  ont  été  très -fameux  dans 
l'Antiquité.  Voici  la  defcription 
qu’on  en  trouve  dans  Étienne  de 
Byzance  : » Il  y avoit  à Dodone 
» deux  colonnes  parallèles  &pro- 
» che  l’une  de  l’autre.  Sur  l’une 
» de  ces  colonnes  étoit  un  vafe 
» de  bronze  de  la  grandeur  ordi- 
» naire  des  Chauderons  de  ce 
>i  tems  ; & fur  l’autre  colonne  , 
» une  ftatue  d’enfant.  Cette  ftatue 
» tenoit  un  fouet  d’airain  mobile, 
» & à plufieurs  cordes.  Lorfqu’un 
n certain  vent  venoit  à fouffier  , 
n il  poufloit  ce  fouet  contre  le 
» Chauderon , qui  réfonnoit  tant 
» que  le  vent  duroit  ; & comme 
» ce  vent  regnoit  ordinairement 
» à Dodone , le  Chauderon  ré- 
n fonnoit  prefque  toujours.  C’eft 
n de -là  qu’on  fit  le  proverbe, 
n airain  de  Dodone , qu'on  ap- 
» pliquoit  à quelqu’un  qui  parloit 
» trop , ou  à un  bruit  qui  duroit 
» trop  long-tems.  « 

Il  me  (emble , dit  un  Auteur 
moderne  , que  les  Auteurs  & les 
Critiques  feroient  très- bien  repré- 


(*)  Suppl.  4 l'Antiq.  expi.  par  D.  (c)  Antiq.  cxpl.  par  D.  Bern.  de 
Brrn.  de  Muntf.  Toin.  II.  p.  15g  , 160.  Montf.  Tom.  II,  p.  157.  , 

(b)  Scrab.  p.  »yt. 
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/entés,  les  uns  par  ies  Chaufferons 
d'airain  de  Dodone  , les  autres 
par  la  petite  figure  armée  d'un 
toüet , que  le  vent  pou  (Toit  contre 
les  Chauderons.La  fonélion  de  nos 
Gens  de  Lettres,  ajoûte-t-il,eft  de 
rélonner  fans  celle  ; celle  de  nos 
Critiques  , de  perpétuer  le  bruit  ; 
& la  tolie  des  uns  6c  des  autres , de 
fe  prendre  pour  des  oracles. 

Au  relie  , Ménandre  difoit  que 
ft  l’on  touchoit  ce  Chauderon , 
même  en  paffant , il  rélonnoit 
toute  la  journée  Tous  les  Auteurs 
cités  ne  mettent  qu’un  Chaude- 
ron ; & cela  fembleroit  mieux  con- 
venir au  proverbe  , qui  étoit  au 
fmgulier,  l'airain  de  Dodone.  Mais, 
Démon  , cité  par  Étienne  de  By- 
xance,  en  met  plufieurs  , & les 
appelle  Trépieds.  Le  temple  de 
Jupiter  de  Dodone,  dit-il,  n’a 
point  de  murs , mais  des  Trépieds 
l'un  près  de  l’autre  ; enforte  que  fi 
l’on  en  touche  un,  les  autres  ré- 
fonnent  confécutivement , & cela 
dure  long- tems.  Suidas,  qui  cite 
auili  Démon,  met  des  Chauderons 
& non  pas  des  Trépieds 

CHAUDIÈRE.  Voyc{  Cui- 
fine. 

CHAUQUES , Chaud  , (a) 
peuples  de  Germanie.  On  leur 
donne  la  même  origine,  la  même 
bravoure , & les  mêmes  moeurs 
qu’aux  Friions,  avec  cette  diffé- 
rence , que  ceux-ci  étoient  moins 
nombreux. 
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I.  Le  territoire  des  Chauqu es, 
quoiqu'il  commentât  où  findloit 
celui  des  Friions,  & qu’il  bordât 
le  rivage  de  l'Océan  , ne  lailToit 
pas  , lelon  Tacite,  de  côtoyer  les 
Angrivariens  , les  Chamaves  , les 
Dulgibins,  lesChaluares  & autres 
Nations  moins  connues , & de 
faire  un  coude  du  côté  des  Cattes. 
n Les  Chauques  , ajoute  Tacite  , 
» occupent  cet  immenle  pais; 
» c’elt  peu  dire,  ils  le  rempliflent. 
» Ce  lont  les  plus  nobles  des 
» Germains  , & les  leuls  qui  aient 
» pour  principe  d'appuyer  leur 
» grandeur  plutôt  lur  la  juffice 
» que  lur  la  force.  Sans  avidité  , 
» fans  elprit  de  conquêtes,  tran- 
» quilles  & concentrés  en  eux- 
» mêmes,  ils  ne  cherchent  point 
» la  guerre  , & ne  font  de  tort  à 
» perlonne.  La  meilleure  preuve 
» de  leur  puiffance  & de  leurver- 
» tu  , c’eft  qu’ils  confervent  leur 
» fupériorité  fans  commettre 
» d’in juftices.  Cependant , ils  font 
n toujours  en  état  de  le  défendre 
» & de  lever  une  armée  au  be- 
» foin.  Ils  ont  beaucoup  d’hom- 
j>  mes  & de  chevaux.  Ainfi,  leur 
» fyftême  pacifiqué  ne  nuit  point 
» à leur  réputation,  tt 

Teleli  le  portrait,  que  Tacite 
nous  a lailTé  du  peuple  Chauque. 
On  en  trouve  un  autre  du  même 
peuple  dans  Pline  ; mais , il  eft 
bien  différent  de  celui  qu'on  vient 
de  lire.  » Nons  avons  vu , dit  Pli- 


fa)  Tacit.  Annal.  L.  I.  c.  |8  , <So.  L. 
II.  c.  17,  »4.  L.  XI.  c.  18,  19.  L.  il», 
c.  s s-  Hilt.  L,  V.  c.  19.  de  Genn. 
Morib.  c.  35.  Strab.  pag.  .191.  Ptolem. 
L.  II.  c.  11.  Min.  T.  I.  p.  »i  , aaa. 
Tom,  il.  pag.  1.  Vell.  Pacerc.  !..  II.  c. 


106.  Crév.  Hifl.  des  Emp.  Tom.  I.  pag. 
1 39.  (niv.  Tom.  II,  pag.  116,  I6S. 
«V  friv.  Tom.  III.  pag.  330.  Méin.  de 
l'Acad.  des  Infcript.  tic  Bell.  Lett.  T, 
XXI.  pag.  3 lâ. 
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tt  ne  , les  nations  des  Chauques  , 
» que  l'on  furnomtne  grands  & 
*>  petits.  L’Océan , entrant  par 
» une  large  ouverture , fe  répand 
» fort  avant  dans  le  pais,  deux 
» fois  en  vingt-quatre  heures,  le 
*»  le  couvre  6c  le  retire  ; de  ma- 
is nière  que  cette  alternative  (aille 
» douter  fi  ce  pais  eft  de  la  mer 
*»  ou  de  la  terre.  Là  le  peuple , 
n vivant  dans  une  extrême  pau- 
» vreté  , habite  quelques  reftes 
» de  terrein  élevé , que  la  mer  ne 
» couvre  point; ou  des  élévations 
h de  terre  rapportées  jufqu’à  une 
» hauteur  , à laquelle  ils  fçavent 
» par  expérience  que  la  mer  ne 
» monte  jamais.  Leurs  cabanes  y 
n font  arrangées  de  telle  forte  » 
» que  quand  la  marée  eft  haute  , 
» on  les  prendroit  pour  des  navi- 
res  en  pleine  mer  ,&  que  quand 
>»  elle  eft  baffe  , on  diroit  que  ce 
» font  des  vaiffeaux  échoués.  Ils 
» pêchent  le  poiffon  que  le  flôt  a 
» apporté  , & qui  s'en  retournant 
» avec  le  reflux , paffe  auprès  de 
» leurs  chaumières.  Ils  ne  fçau- 
» roient  taourrir  de  beftiaux  * ni 
» par  conféquent  vivre  de  lait 
»>  comme  leurs  voifins  ; ils  ne 
» peuvent  s’adonner  à la  chaffe  , 
in  n’y  ayant  chez  eux  ni  arbres 
*>  ni  buiffons.  Ils  employent  cer- 
b taines  mauvaifes  herbes , 5c  les 
» joncs  des  marais  à faire  des  fi- 
» lets  pour  la  pêche.  Ils  amaffent 
*>  de  la  boue  avec  leurs  mains , 6c 
» la  font  fécher  plus  au  vent  qu’au 
» foleil , Ôc  brûlent  de  la  terre  , 
» tant  pour  cuire  leur  manger  que 
» pour  fe  chauffer  , quand  la  bife 
s»  les  tranflt  de  froid  ; ils  n’ont 
n d’autre  boiffon  que  de  l'eau  de 
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n pluie  qu’ils  receuillent  dans  dei 
»>  citernes  à l’entrée  de  leurs  ca* 
»>  banes.  Tout  ce  cjue  les  Ro* 
n mains  gagneroient  a lesconqué- 
» rir , ce  feroit  un  vain  titre  de 
» domination.  C’eft  ainft  que  le 
» fort  épargne  des  peuples  en  les 
n rendant  malheureux.  « 

C’eft  effectivement  l’état  oît 
étoit  la  Frife  d'aujourd’hui,  avant 
qu’on  eût  retenu  la  mer  par  les 
prodigieufes  digues  qu’on  lui  à 
oppofées.  Cette  rangée  d’ifles  6c 
de  fables  , depuis  le  Texel  jufqu’à 
l’embouchure  de  l’Ems  , font  de 
triftes  monumens  des  ufurpa- 
tions , que  la  mer  a faites  fur  la 
terre. 

Il  eft  difficile  que  deux  portraits 
fi  différens  reffemblent  au  même 
original  ; 6c  nous  ne  voyons  au- 
cun moyen  de  concilier  Pline  6c 
Tacite,  fi  ce  n’eft  en  fuppofant 
que  le  premier  n’a  connu  que  les 
Chauques  maritimes , c’eft-à-dire, 
la  moindre  partie  de  la  nation , 
qui , prife  dans  fon  tout , embraf- 
foit,  comme  le  remarque  Tacite, 
une  grande  étendue  de  pais  du  cô- 
té des  terres. 

II.  Les  Chauques  formoient 
une  cité  particulière  ; 6c  ils  fe 
maintinrent  dans  cet  état , tant 
que  les  Romains  eurent  de  l'auto- 
rité dans  la  baffe  Germanie.  LeuV 
nom  n’étoit  pas  dérivé  comme 
beaucoup  d'autres  de  la  qualité  du 
pais  ; il  femble  plutôt  fondé  fur  le 

Î’énie  de  la  nation.  Car  , les  Al- 
emans  appellent  Rautzen  des 
hommes  de  la  vieille  Roche  , qui 
ont  des  mœurs  & une  probité  ir- 
réprochable , un  cœur  ouvert  6 C 
enjoué , 6c  qui , prompts  à re- 
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pouffer  un  affront , ne  fe  biffent 
pas  infulrer  impunément.  Cela  eft 
conforme  au  portrait  qu’en  fait 
Tacite. 

La  plûpart  des  Auteurs,  qui 
parient  des  Chauques,  convien- 
nent qu’ils  éioient  dillingués  en 
deux  : fçavoir  , les  grands  & les 
etits.  C’eft  pourquoi  , Velleius 
aterculus  dit  Cauchornm.  natio- 
ns , les  nations  des  Chauques. 
Pline  parle  de  même;  mais  , les 
Anciens  ne  conviennent  pas  du 
pais  qu’occupoie'nt  les  grands  & 
les  petits,  qui  certainement  étoient 
féparés  les  uns  des  autres  par  des 
limites  qui  leur  étoient  communes. 
Ptolémée  dit  : » Les  Frifons  s’é- 
» tendent  jufqu’à  l'Ems  , après 
*»  font  les  Chauques  , furnommés 
»>  les  Petits  jufqu’au  Wefer  ; après' 
» ceux-là  font  les  Chauques  fur- 
» nommés  les  Grands  jufqu’à 
»>  l’Elbe.  « Il  eft  furprenant  dit 
M.  de  la  Martinière , que  Cella- 
rius  ait  préféré  le  fentiment  de 
Ptolémée  qui  écrivoit  en  Égypte  , 
à l’autorité  de  Pline  , qui  dit  avoir 
été  lui-même  fur  les  lieux , & 
dont  par  conféquent  le  témoigna- 
ge eft  infiniment  plus  confidérable. 
Pline  les  range  fout  autrement , & 
met  les  grands-  Chauques  en  pre- 
mier lieu  , c’eft  - à - dire  , entre 
l’Ems  & le  Wefer;  & en  dernier 
lieu  les  Petits  , c’eft- à- dire,  en- 
tre le  Wefer  & l’Elbe.  Et  cela 
s’accorde  avec  la  fituation  des 
lieux.  Car,  le  nom  de  Grands  ve- 
noit  fans  doute  de  ce  qu’étant  en 
plus  grand  nombre , il  leur  falloit 
un  plus  grand  terrein;  or,  le  ter- 
rein  d’entre  l’Ems  & le  Wefer  eft 
de  moitié  plus  grand , que  celui 
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qui  eft  entre  le  Wefer  & l’Elbe  ; 
cela  foui  fuffït  pour  faire  rejette* 
la  place  que  leur  aftigne  Ptolé- 
mée. Telle  eft  la  réflexion  de  M. 
delà  Martinière,  que  je  ne  pré- 
tends pas  garantir. 

III.  Drufus  Germanicus  fut  te 
premier  des  Romains,  qui  péné- 
tra dans  le  païs  des  Chauques;  & 
fa  flotte  y courut  un  grand  rifque, 
étant  demeurée  à fec  par  le  reflux 
qu’il  n’avoit  point  prévu;  & il  ne 
' fortit  de  ce  danger  que  par  le  fe- 
cours  de  l’infanterie  Frifonne  qui 
l’avoit  fuivi.  Tibere  qui  comman- 
da après  Drufus  Germanicus  * 
fournir  les  Chauques  ; car , on  voit 
dans  Tacite  , que  des  enfeigne* 
qui  étoient  en  garnifon  chez  le* 
Chauques  , & dont  les  légions  ne 
s’accordoient  pas  , étant  venus  à 
fe  mutiner , furent  remis  dans  le 
devoir  par  le  prompt  fupplice  de 
deux  fédicieux.  Drufus  Germani- 
cus fe  fervit  des  Chauques  dan* 
fon  expédition  contre  les  Chéruf- 
ques.Ce  furent  eux  qui  aidèrent  à 
reconnoître  Arminius*  qui  bleffé 
& déguifé  par  le  fang  qui  lui  cou- 
vroit  le  vifage , n’étoit  prefque 
plus  reconnoiffable. 

Ils  fe  fouleverent  contre  les  Ro- 
mains fous  l’empire  de  Claude* 
& P.  Gabinius  qui  les  défit , en 
acquit  le  furnom  de  Chaucienj 
mais  , peu  de  tems  après  , ils  re- 
commencèrent à faire  des  courfe* 
dans  la  baffe  Germanie  ; & Cor* 
bulon  les  en  eût  fait  repentir , & 
les  eût  peut-être  détruits,  fans 
l’ordre  qu’envoya  Claude  de  ne 
point  agir  contre  les  Germanies  , 
& de  ramener  tontes  les  garnifons 
en  de-çà  du  Rhin.  11$  ne  derneu- 
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rerent  pas  tranquilles  pour  cela. 
Sous  l'empire  de  Néron  , ils  chaf- 
ferent  les  Anfibariens  leurs  voilins, 
par  la  connivence  d’Avitus.  Du- 
rant les  troubles  de  Vitellius,  ils 
fe  joignirent  aux  Bataves  & aux 
triions,  & autres  peuples  de  la 
Germanie  , fous  la  conduite  de 
Civilis,  & fe  jetterent  fur  l'Em- 
pire. 

Cette  guerre  de  Civilis  étant 
finie , ils  rentrèrent  en  grâce  avec 
les  Romains , & les  autres  peuples 
leurs  alliés;  mais,  cela  ne  dura 
que  jufqu’à  l'empire  de  Marc- 
Àurele.  Ils  entrèrent  alors  à main 
armée  dans  les  terres  des  Bata- 
ves. Didius  Julien,  qui,  de  Gou- 
verneur qu’il  étoit  alors  , devint 
enfuite  Empereur , les  arrêta.  Cet- 
te alternative  de  révolte  & d’o- 
fcéilTance  dura  vraifemblablement, 
jufqu’à  ce  que  fe  joignant , partie 
aux  Francs,  partie  aux  Friions  s 
& partie  aux  Saxons  établis  dans 
la  Weftphalie  , ils  fe  fondirent 
dans  ces  peuples,  & perdirent  leur 
nom  dont  il  ne  fut  plus  fait  aucu. 
ne  mention. 

Il  faut  remarquer  que  Claudien, 
pour  accommoder  ce  nom  à fes 
vers  , l’a  changé  en  Chayci  : 

Ut  jam  trans  fluvium  non  indi- 
gnante Ciayco  , 

Parcat  Belga  pecus. 

Ces  vers  faits  en  l’honneur  de 
Stilicon  , montrent  que  ce  Géné- 
ral avoir  repoufTé  les  Chauques 
des  bords  du  Rhin,  où  ils  s'étoient 
avancés , & procuré  aux  Belges 
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la  liberté  de  faire  paitre  leurs  trou- 
peaux au  de-là  de  ce  fleuve,  fan* 
crainte  d'en  être  moleftés. 

Claudien  n’eft  pas  le  feul  qui 
ait  altéré  le  nom  des  Chauques  , 
ou  Chaud.  Il  eft  écrit  de  cette 
dernière  manière  , dans  Pline  & 
dans  Tacite;  mais,  Strabon  dit 
Cauci.  Ptolcmée  & Velleius  Pa- 
terculus  lifenc  Cauchi. 

CHAUS  , C bous , (j)  fleuve 
de  l'Alie  mineure  , félon  Tite-Li- 
ve.  Ce  fleuve , au  rapport  de  cet 
Auteur,  étoit  à trois  journées  de 
la  ville  de  Tabes , & à peu  de  dif- 
tance  de  celle  d'Ériie. 

CHAUSSÉE,  terme,  qui  fe 
prend  pour  une  levée  de  terre 
ou  de  pierres , que  l’on  fait  dans 
des  lieux  bas  , humides  & maré- 
cageux. Les  Romains  qui  faifoient 
leurs  chemins  endroite  ligne  , éle— 
voient  des  Chauffées  à travers 
les  marais  , afin  de  ne  fe  point  dé- 
tourner. On  appelle  aufli  Chauf- 
fées les  digues  ou  levées  de  terres  , 
que  l'on  fait  au  bord  d’un  étang 
ou  d’une  rivière  , pour  en  foûte- 
nir  l’eau  & empêcher  qu’elle  ne  fe 
déborde.  On  voit  encore  enFran- 
ce  des  refies  de  chemins  Romains 
faits  en  Chauffées  de  maçonne- 
rie. Ce  mot  femble  venir  de  la 
chaux  qu’on  n’y  épargnoit  pas. 

CHAUSSE-TRAPË , Murex, 
(b)  On  femoit  les  Chauffe-tra- 
pes  dans  les  champs  par  où  l'on  fe. 
doutoit  que  la  cavalerie  des  enne- 
mis devoit  venir  ; elles  fervoient 
à enclouer  leurs  chevaux  , & les 
mettoient  en  défordre.  C’eff  un 


(<0  Tit.  Lit.  L,  XXXVIII.  c.  14.  | (»)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.de 

1 Muntf.  lom.  IV.  pag.  88 , 89. 
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infiniment  à quatre  pointes , d’tf-  elles  connoifloient  auffi  l’ufage  au 
pofées  de  telle  forte,  qu'il  y en  rapport  de  Quintilien. 
a toujours  trois  qui  portent  à ter-  Ces  bandes  étoient  de  couleur, 
re , & une  qui  s’élève  en  haut.  &-le  plus  fouvent  rouges  , félon  le 
Celte  machine  étoit  en  ufage  témoignage  d’Alexandre  Napoli- 
chezles  Romains  qui  l'appelloîent  tain  , iondé  peut-être  fur  ces  pa- 
Murex.  rôles  de  Cicéron  dans  une  de  fe* 

Nous  lifons  dans  Valere-  Ma-  harangues  , purpureis  fafciolis.  Il 
Jtime,  que  Scipion  Éinilien  , ou  eft  vraifetnblable  qu'une  partie 
le  fécond  Africain  , afliégeant  une  s’enlaifloit  voir  par  toute  l’ouver- 
rille  très-forte,  fut  engagé  par  ture  du  foulier  ou  brodequin,  qui 
certaines  gens  de  femer  au  tour  ne  devoit  pas  fermer  jufte , de 
des  ChaulTe-trapes  de  fer  , & de  dont  la  matière  étoit  ii  déliée , 
mettre  dans  tous  les  gués , des  qu'il  faifoit  l’effet  d’un  bas  bien 
tables  plombées  garnies  de  doux  tendu , par  le  moyen  d'une  jarre- 
ia  pointe  en  haut,  de  peur  que  les  tière  qui  en  arrétoit  le  haut , &C 
ennemis  ne  fitlent  des  forties  im-  qui  cependant , au  rapport  de 
ptévues  fur  les  Romains.  Il  répon-  Tenullien , ne  ferroit  la  jambe  que 
dit  que  l'afTaillant  ne  devoit  pas  mollement.  Cela  nous  donne  lieu 
craindre  ceux  qu’il  vouloit  fubju-  d’imaginer  que  les  jarretières  des 
guer.  Nous  apprenons  par  cette  dames  Romaines  n’étoient  autre 
hiffoire  , qu’il  y avoit  des  Chauf-  chofe  qu’une  forte  de  ruban  ailet 
(êtrapes  de  fer.  Il  y en  avoit  large , d’or  ou  de  pourpre,  & le 
auffi  de  cuivre  ,au  témoignage  de  plus  fouvent  blanc,  dont  elles  fai- 
D.  Bernard  de  Montfaucon.  foient  plufieurs  tours  qui  croi- 

CHAUSETTE.  Voyc^  Chauf-  foient,  & dont  les  bouts  fe  per- 
fon.  doient  enfuite  ; telles  à peu  près 

CHAUSSON,  (a)  Les  dames  que  cette  jarretière  blanche  de 
Romaines  fe  fervoient  de  Chauf-  Pompée  , qui  reffembloit  à un 
fons;  mais,  nous  n’en  pouvons  bandeau  Royal,  & dont  Favonius 
pas  bien  déterminer  la  tonne.  Loin  voulut  lui  faire  un  crime , comme 
de  croire  qu’ils  étoient  faits  corn-  fi  Pompée  eût  afifedé  par  - là  de 
me  les  nôtres , on  peut  avancer  montrer  au  peuple  fes  défirs  & fes 
avec  beaucoup  d’apparence , que  voeux  pour  la  Royauté  : » Qu’im- 
ce  n’étoient  que  des  bandes  , dont  » pot  te,  lui  difoit  Favonius  , en 
elles  s’enve'ioppoient  le  pied  plus  » quel  endroit  de  ton  corps  tu 
ou  moins.  Ce  qu’il  y a de  plus  » places  le  diadème.  » 
certain  , c’eft  quec'étoit  une  pièce  CHAUSSURE,  (b)  Calceus  , 
détachée  de  la  chauffette,  dont  Calceamen , Calceamentum.  C’eft 

(<*)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & I.  pag.  161.  Tom.  II.  pag,  *89.  Mém. 
JBell.  Letr.  Tom.  IV,  pag.  159,160.  de  l’Acad.  des  Infeript.  & Bell.  Leit. 

(S)  Anciq.  eapl.  par  D.  Bern.  de  Tom.  III.  p.  }Oj  , J04.  Tom.  IV.  pag. 
Montf.  T.  111.  p.  54.  ir  Mv.  Recueil  157.  & f*tv. 
d’Aaciq.  par  M,  le  Comt.  dcCayl.  Tom. 
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la  partie  de  l'habillement  qui  cou- 
vre les  pieds. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer 
le  tems  & le  lieu  où  l’on  a com- 
mencé à porter  des  Chauffiires. 
Le  plus  ancien  de  tous  les  Écri- 
vains qui  en  parlent , c'eft  Moïfe, 
qui,  dans  la  Génèfe  fait  dire  à 
Abraham  , qu’il  ne  prendroit  pas 
même  la  courroie  des  Chauffùres 
des  ennemis  qu'il  avoit  vaincus  ; 
ce  qui  prouve  que  dès  ce  tems-là 
l'ufage  en  étoit  commun. 

1.  Les  Romains  déflgnoient 
ptuüeurs  fortes  de  Chauffùres  par 
ces  noms  , Calct-us  , qui  fe  prend 
Souvent  pour  un  nom  générique , 
Peter , Malle  us  , Pheecafium  , Ca- 
liga , Sole  a , Crepida , Sandalium, 
C.impjgus  , B axe  a , Compes  , 
Graille  a j Sicyonia,  D’autres 
Chauffùres , qui  montoient  jus- 
qu'au milieu  de  la  jambe  , & mê- 
me plus  haut,  étoient  l’ocréa  & 
le  cothurne.  Il  faut  voir  les  arti- 
cles particuliers  de  ces  differentes 
Chauffùres. 

La  Chauflùre  Romaine,  quant 
à la  hauteur,  ne  fe  terminoit  pas 
comme  la  nôtre.  S’élevant  jufqu’à 
mi-jambe , en  prenant  jufte  toutes 
les  parties , elle  ctoic  ouverte  par 
devant, depuis  le  cou  du  picd.ôc  fe 
fermoit  avec  une  efpèce  de  ruban 
ou  de  lacet.  Pour  être  bien  chauf- 
fé , il  falloit  que  la  Chauffùre  fût 
extrêmement  ferrée.  Un  foin  par- 
ticulier des  gens  du  fiecte , dit  S. 
Jérôme, eft d’avoir  une  Chauflùre 
propre  & bien  tendue.  On  fçait 
que  Paul-Émile  , ayant  répudié  fa 
femme,  qui  étoit  en  confidération 
pour  fa  vertu,  & par-là  s’étant 
expofé  aux  reproches  de  fes  amis , 
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fe  contenta  de  répondre  en  leur 
montrant  le  pied  ? Vous  voye^  cet- 
te Chauffure  ; elle  eft  bien  faite 
& me  chauffe  jufte  ; mais  , vous 
ne  fçave[  pas  où  elle  me  bleffe. 

Si  ce  n’étoit  pas  là  une  preuve 
fenflble  de  l’irrégularité  de  la  con- 
duite de  fa  femme  , c’étoit  au 
moins  une  marque  certaine  que 
> tout  le  pied  étoit  couvert  de  1* 
Chauflùre.  La  forme  , au  volume 
près , en  étoit  égale  pour  les  fem- 
mes comme  pour  les  hommes, 
» Que  votre  pied  , dit  Ovide  à 
» une  femme  qu’il  aime , ne  nage 
» point  dans  une  Chauflùre  trop 
» large.  « Pour  éviter  cet  incon- 
vénient , l'on  avoit  foin  de  ferrer 
les  lanières,  comme  le  dit  Tibulle, 
& de  les  garnir  de  bourre  ou  de 
chofes  femblables  comme  on  le 
voit  dans  Tertullien  , S'ipabant 
tomento  ; fur  quoi  -Rhenanus 
ajoûte  Stipant  ne  follicet  Calceus ; 
» Ils  les  rembourrent  , de  crain- 
» te  qu’elles  ne  faffent  des  plis , 
» & qu’elles  ne  tournent  dans  le 
» pied.  « Le  bout  de  la  Chauflùre 
alloit  en  pointe  un  peu  recourbée, 
qu’ils  nommoient  Calceum  roftra- 
rum  , repandum  , uncinarum  ; ÔC 
ceux  qui  en  portoient  ainfi , s'ap- 
pelaient Uncipedes , ainfi  que 
nous  l’apprenons  de  Tertullien. 
Telle  étoit  la  Chauflùre  de  Junon, 
comme  le  remarque  Cicéron. 

L’on  fe  fervit  d'abord  pour  les 
Chauffùres  , de  cuir  cru  avec  tout 
le  poil , qu’on  appelloit  Carbati- 
nas  trépidas  ; mais  , dans  la  fuite 
des  tems  , on  prépara  les  cuirs 
les  corroyant  & les  paffanc  à l’a- 
lun , pour  les  rendre  plus  propres 
& moins  incommodes,  Qn  em« 
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ployoit  les  cuirs  de  vaches , de 
veaux  , de  cerfs,  de  chevres  & de 
maroquin.  D’où  vient  la  raillerie 
de  Martial.  Ce  poëte  fe  mo- 
quoit  d'un  homme  qui  portoit  une 
calotte  de  maroquin  aflez  profon- 
de : Celui-là  , difoit-il , vous  a 
flaifamment  raillé  , qui  a parlé  de 
votre  calotte  comme  de  la  Chaujfu- 
re  de  votre  tête. 

L’on  fe  lervit  aufli  d’écorces 
d’arbres  , ou  du  moins  de  leurs 
peaux  ou  membranes.  Les  ber- 
eres  Efpagnoles  , au  rapport  de 
line  , fournirent  la  mode  de 
C.hauflùres  de  jonc  & de  genêt. 
On  mit  en  œüvre  la  laine,  le  lin 
& la  foie  ; mais  , le  fond  ou  tifTu 
n’en  fubfifla  pas  long  - tems  fans 
recevoir  quelque  ornement  étran- 
ger. 

Si  nous  en  croyons  certains  Au- 
teurs , non  feulement  les  Chauflù- 
res  fe  trouvèrent  chargées  de  feuil- 
les d’or , mais  il  y en  avoir  même, 
dont  les  femelles  étoient  d’or  maf- 
ftf.  Plaute  , dans  fa  comédie  des 
Bacchides  , fait  dire  à un  valet , à 
qui  fon  maître  demande  fi  un  cer- 
tain Théotime  efl  riche  : Vous  me 
demande [ fi  un  homme  efl  riche  , 
lorf qu'il  porte  des  femelles  d‘ or  à 
fies  Chauffures. 

Le  luxe  n’en  demeura  point  là  ; 
la  vanité  dans  la  parure  des 
Chauffures  alla  fi  loin  , que  non 
feulement  le  deffus  de  la  Chauflù- 
reétoit  garni  de  pierreries,  mais 
toute  la  Chauflùre  même. 

La  mollefle  & la  galanterie 
donnèrent  lieu  à une  certaine  mo- 
de dans  la  Chauflùre.  Cette  mode 
vint  d'une  forte  de  Chauflùre 
Grecque , qu’on  appelloit  Sicyo- 
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nienne;  elle  étoit  plus  légère  tk 
plus  délicate  que  les  autres.  » Si 
» vous  me  donniez  , dit  Cicéron 
» au  premier  livre  de  l’Orateur, 
» des  Chauffures  Sicyoniennes,  je 
jj  ne  m'emjervirois  certainement 
jj  point  ; c’efl  une  Chauflùre  trop 
» efféminée.  J’en  aimerois  peut- 
jj  être  la  commodité  ; mais , 4 
» caufe  de  l’indécence  , je  ne 
jj  m’en  permettrois  jamais  l’u- 
» fage.  u 

On  employa  le  liege  pour  haut 
fer  la  Chauflùre  & élever  la  taille, 
fuivant  la  coutume  des  Perlés  , 
chez  qui  la  petite  taille  n'étoic  pas 
en  honneur.  L’ufagc  en  étoit  com- 
mun fur  la  fcene  & dans  les  re- 
préfentation»,  où  l’on  recherchoit 
de  la  majefté.  Les  coquettes  s’en 
ferv  oient  dans  les  bals , les  actri- 
ces fur  le  théâtre,  & fur  tout 
dans  le  comique  ;&  s’il  efl  permis 
de  rapprocher  des  choies  infini- 
ment oppofées , les  Prêtres  s’en 
fervoient  dans  les  facrifices. 

Toutes  les  Chauffures  des  fem- 
mes étoient  blanches  pour  l’ordi- 
naire. » Étudiez-Vous  , leur  di- 
jj  foit  Ovide  , à déguifer  vos  dc- 
» faut*  ; qu’un  pied  mal-fait  foie 
» toujours  caché  fous  un  cuir 
jj  bien  apprêté  &.  blanc  comme 
« la  neige.  « 

Martial  reprend  dan*  Cinna 
trop  de  négligence  dans  fes  habits, 
& en-  même  tems  trop  d’afféâa- 
tion  & de  recherche  dans  fa  Chauf- 
fure  ; de  telle  forte  que  par  l’effet 
d’un  goût  allez  bizarre,  il  joignoit 
la  mal-propreté  d’un  homme  aux 
mignardifes  d’une  femme. 

Nous  penfons  qu’il  ne  fera  peut- 
être  pas  hors  de  propos , ni  con- 
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ire  la  décence  de  dire  ici  que  les 
dames  Romaines  fe  fervoient  de 
chauffons.  Elles  connoiiToient  suf- 
fi l'ufage  des  chauflenes.  L’ufage 
des  mules  ou  pantoufles  ne  leur 
étoit  pas  non  plus  inconnu.  Solid 
«bjurg.ibcrc  rubrâ  , dit  Perfe. 

Nous  apprenons  trois  chofes 
par  ce  partage  ; la  première , com- 
me on  vient  de  le  remarquer , que 
les  dames  Romaines  fe  fervoient 
de  mules  dans  leurs  chambres  via 
fécondé, que  le  rouge  aux  Chauffâ- 
tes n’étoit  point  la  couleur  qu’une 
honnête  femme  oflàt  porter  ; Ôt  la 
troifième  enfin  , que  dans  tous  les 
tems  les  courtifannes  fe  font  dif- 
tinguées  par  leur  Chauflure. 

Mais  , foit  que  les  bienféances 
foient  fubordonnées  à la  mode , & 
que  le  caprice  réglé  celle-ci  ; foit 
que  dans  quelques  femmes  la  vertu 
fût  aflez  hardie  pour  s’affranchir 
de  la  tyrannie  d’un  ufage  , qui 
contraignou  le  goût  & l'inclina- 
tion , celles  qui  fe  piquoient  le 
plus  de  régularité  , portèrent  im- 
punément des  ChauiTures  rouges, 
iong-tems  même  avant  le  régné 
d’Aurélien  , qui  leur  en  permit 
l’ufage,Ôt  i’ôta  en  même  tems  aux 
hommes.  L’ordonnance  de  ce 
Prince  fut  d’autant  plus  gracieufe 
pour  les  Dames , que  lui  & fes 
îucceffeurs  fe  referment  cette 
couleur  , à l’exemple  des  anciens 
rois  d’Italie , au  rapport  de  Dion 
Cartïus.  Elle  régna  long  - tems 
dans  le  bas  Empire , & palTa  mê- 
me des  Empereurs  d’Occident  à la 
perfonne  des  Papes , qui  achevè- 
rent d’effacer  les  traces  de  fa  pre- 
mière destination. 

Les  Empereurs  chargèrent  leur 
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Chauffure  de  plufieurs  ornement! 
Ils  y firent  broder  la  figure  d'un 
aigle , enrichi  de  perles  & de  dia- 
mans.  Il  y a lieu  de  croire  que 
cette  décoration  parta  julqu'aux 
Chaurtures  des  Dames  , ou  du 
moins  jufqu’à  celles  des  Impéra- 
trices. Elles  avoient  été  honorées 
du  latidave , qui  étoit  l’ordre  de 
l’Empire  ; leur  eût-on  refufé  une 
dillinétion  , qui  ne  lervoit  pas 
moins  à l’agrément  de  leur  per- 
fonne , qu’à  la  différence  de  leur 
rang  ? D’ailleurs  , les  pierreries 
étoient  fi  communes , qu’au  rap- 
port de  Pline,  les  femmes  les  plus 
modertes  & les  plus  fimples  n’o- 
foient  non  plus  aller  fans  diamant, 
qu'un  Conful  fans  les  marques  de 
la  dignité.  » J'ai  vu  , ajoute  le 
»>  meme  Auteur  , Lollia  Paulina, 
u femme  de  Caligula  , fe  charger 
n tellement  de  pierreries,  même 
» après  fa  répudiation , non  pour 
» quelque  cérémonie  ou  quelque 
» fête  d’éclat , mais  pour  de  fim- 
« plesvifites,  qu’elle  n’avoit  au- 
» cune  partie  de  fon  corps, qui  ne 
» fût  éblouiffante.  L’état  qu’elie 
« affeâoit  d’en  montrer  elle-mê- 
» me , fe  momoit  à quatre  mille 
« fefterces  ou  un  million  d’or , 
» fans  qu’on  pût  dire  que  ce  fuf- 
» fent  des  préfens  du  Piince  ou 
» les  pierreries  de  l’Empire.  C'é- 
» toient  celles  de  fa  maifon  , & 
» l’un  des  effets  de  la  fucceflion 
n de  Marcus  Lollius  fon  oncle,  h 
Pline  s'attache  à en  relever  la 
fuperrtuité,  par  le  contraffe  qu’il 
nous  ptéfente  dans  la  fimplicité 
des  triomphes  de  Curius  & de 
Fabricius  , comparée  à l'orgueil 
de  Lollia.  Selon  lui,  cependant, ce 
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ne  fut  pas  là  le  plus  grand  exem- 
ple de  la  magnificence  des  daines 
Romaines.  Quoi  qu’il  en  foit , & 
quelques  ornemens  que  nous  aban- 
donnions à leur  Chauffure  , nous 
ne  croyons  pas  devoir  avancer 
qu’elles  riiTent  ufage  de  ces  croif- 
fans,  que  portoient  à leurs  Chauf- 
fures  les  Patriciens  ix  les  Séna- 
teurs. Peut-être  n’étoit-ce  au  tond 
qu’une  boucle  d’une  forme  parti- 
culière , dont  la  mode  pouvoit 
être  commune  à l’un  & g l’autre 
(exe  ; mais , nous  n’ofons  infifter 
là-deflus  . puifqu’au  rapport  des 
Auteurs  les  plus  graves , ces 
croiffans  étabiiffoient  une  forte 
de  moralité  , qui  pouvoit  bien 
n'être  pas  tout-à-fait  du  goût  des 
Dames. 

» Pourquoi , demande  Plutar- 
» que  dans  ies  queftions  Komai- 
» nés,  pourquoi  ces  croiffans  fur 
» les  Chauffures  des  Patticiens  ? 

» Efl-ce  pour  rendre  plus  refpec- 
ji  table  le  fentiment  de  Caffor, 
u qui  établit  je  ne  fçais  qu’elle 
» habitation  dans  le  corps  de  la 
n Lune  ? Ne  cherche-t-on  point 
« aufli  à nous  apprendre  par-là , 
» qu’après  que  nos  efprits  auront 
» été  dépouillés  de  nos  corps , 
» ils  occuperont  une  région  fupé- 
» Heure  à celle  de  la  Lune?  N’eft- 
n ce  point  une  mode  qui  vient  des 
» Arcadiens  defeendus  d’Évan- 
»;  dre  , qui  font  réputés  plus  an- 
» ciens  que  cet  aftre  même,&  qui 
» pour  cet  effet  ont  été  appellés 
n Profélenes?  Que  dis-je,  n’eft- 
» ce  point  , pour  ceux  que  leur 
» grandeur  éblouit , un  avertiffe- 
» ment  de  l’inffabilité  des  chofes 
» de  la  vie  , pris  des  divers  chan.- 
Tom.  X . 
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» gemens  de  cette  planète  ? Ou 
» ne  veut-on  point  enfin  , fuivant 
« la  penfée  de  Parméniile  , nous 
» mettre  fous  les  yeux  l’exemple 
» de  la  Lune,  qui  jette  un  1 egard 
» refpedueux  vers  la  lumière  du 
» foleil , par  je  ne  fçais  quel 
» fentiment  fecret  d’une  juffe  fu- 
it bordination  ? <1 

Le  fondement  de  toutes  ces 
obfervations  ne  paroit  pas  infini- 
ment fenlible  ; mais  aufli , l’efprit 
humain  ne  laifit  le  merveilleux  qu’- 
avec beaucoup  de  peine,  & quand 
on  le  porte  à l’interprétation  des 
myftères , il  en  coûte  toujours 
quelque  chofe  à la  raifon. 

Au  refte  , les  uns  prétendent 
que  la  Chauffure  des  Sénateurs 
étoit  partie  noire  & partie  rouge  ; 
noire  , en  tout  ce  qui  couvroit  la 
jambe  ; & rouge , en  tout  ce  qui  ■ 
couvroit  le  pied.  Les  autres  foû- 
tiennent  qu’elle  étoit  toute  noire. 

On  n’efl  pas  moins  partagé  fur 
cette  Chauffure  de  Ccfar  , qui  lui 
attiroit  le  blâme  du  public  ,f>arce 
qu’elle  étoit  femblable  à celle  des 
rois  d’Albe.  Rubénius  veut  que 
cette  Chauffure  des  rois  d’Albe 
fût  femblable  au  cothurne  , qui , 
fans  couvrir  le  defîiis  du  pied  , 
montoit  jufqu’au  gros  de  la  jambe. 
Ferrarius  au  contraire  foûtient 
qu’elle  ne  différoit  de  celle  , dont 
les  magiflrats  Romains  fe  fer- 
voient  aux  folemnités  , qu’en  ce 
qu’elle  avoit  la  femelle  6 1 les  ta- 
lons plus  hauts  pour  augmenter  la 
taille,  & qu’elle  couvroit  le  pied 
comme  nos  fouüers. 

Le  petit  nombre  de  paflhges  des 
Auteurs  qui  parlent  de  la  Chauf- 
fure , ne  fujîit  pas  pour  bien 
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éclaircir  la  maiière.  Que  peut  on 
tirer  de  ce  vers  d’Horace,  qui  dit 
que  les  fous  embarraffent  leurs 
jambes  de  peaux  noires  ; & de 
celui  de  Juvénal  , où  ce  Poëte  af- 
fure  que  la  lune  ou  la  lunule  fe 
mettoic  fur  la  peau  noire.  Un  paf- 
fage  de  Dion  Caffius  ne  dit  autre 
chofe  , finon  que  la  Chauflùre  de 
Céfar  étoit  haute  & rouge  à la 
manière  des  rois  d’Albe.  Ces  paf- 
fages  font  de  foibles  l’ecoufs  pour 
applanir  des  difficultés.  Les  mar- 
bres 6c  les  bronzes  ne  nous  peu- 
vent rien  apprendre  fur  les  cou- 
leurs , quoiqu’ils  nous  inftruifent 
beaucoup  fur  la  forme. 

On  convienr  que  les  Chauflù- 
res  , qui  s'appelaient  Solea  . Cre- 
piJa  t Sandalium  , Gallica  , 
étoient  allez  femblables  les  unes 
aux  autres  ; que  ce  n'étoient  que 
des  femelles  , qui  couvroient  la 
plante  des  pieds,  & qui  étoient 
attachées  avec  des  cordons  ou  des 
bandes  de  cuir  ; mais , on  ne  fçait 
pas  bien  en  quoi  elles  différoient 
entre  elles.  Les  Solea  & Gallica 
ne  pouvoient  fe  porter  avec  la  to- 
ge. Les  Sénateurs  s’en  fervoient 
pourtant  à la  campagne  ; ils  les 
pouvoient  porter  avec  la  pénule 
ou  avec  la  tunique.  Les  femmes 
les  portoient  aulfi -bien  que  les 
Crepida  à la  ville  comme  à la 
campagne.  Ces  Chauflùres  , qui 
ne  couvroient  le  deflùs  du  pied 
que  par  intervalles , n'étoient  point 
les  feules  Chaulïùres  des  femmes. 
Elles  en  avoient  aulfi  de  fermées 
comme  nos  fouliers.  D.  Bernard 
de  Montfaucon  dit  qu'il  en  a ob- 
fervé  fur  les  marbres  un  allez 
grand  nombre.  / 
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Le  luxe  des  Romains  , qui  , 
dans  les  liecles  des  Empereurs , fe 
montroit  dans  toutes  les  parties 
qui  compofent  l’habit  & la  paru- 
re , fe  faifoit  aulfi  remarquer  dans 
les  Chauflùres.  La  moindre  dé- 
penfe  étoit  de  les  peindre  de  dif- 
férentes ' couleurs , de  noir  , de 
rouge  , de  blanc , de  jaune  & de 
verd  ; cette  bigarrure  étoit  en  ufa- 
ge  pour  les  hommes  comme  pour 
les  femmes.  L’empereur  Aurélien, 
ainfique  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , la  réprima  dans  les  hom- 
mes. 

La  plupart  des  Auteurs  veu- 
lent que  l’empereur  Dioclétien  foit 
le  premier  qui  ait  porté  des  pierres 
précieufes  fur  fe  s Chauflùres  , & 
aflùrent  que  ce  Prince  les  donnoit 
à baifer  à ceux  qui  lui  faifoient  la 
révérence.  On  trouve  néanmoins 
qu’Héliogabale  en  a porté  avant 
Dioclétien,  aufli-bien  qu’ Ale- 
xandre Sévère  ; & Pline  nous 
parle  de  cette  coûtume,  comme 
d’un  abus  fort  commun  de  fort 
tems. 

Les  Romains  avoient  des 
Chauflùres  de  fer;  mais,  pour 
en  faire  le  fupplice  des  Chrétiens 
durant  les  perfécutions.  Ils  les 
garnifloient  au  - dedans  de  gros 
doux  , qu’ils  faifoient  rougir  au 
feu  , comme  on  fit  à Saint  Bafile 
martyr. 

IL  Les  Grecs  exprimoient  or- 
dinairement la  Chauflùre  par  ces 
mots  Hypodem.ua , Pedila.  Ils 
appelloient  Cnemis  ce  que  les  Ro- 
mains nommoient  Ocrea  , terme 
qui  revient  allez  à nos  bottes.  La 
Chauflùre  des  Grecs  étoit  à peu 
près  la  même  que  celle  des  Re~ 
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mains , fi  l’on  s’en  rapporte  aux 
fiatues  qui  nous  relient  de  Téla- 
mon  , de  Pyrrhus  & d’autres.  Phi- 
lofirate  donne  quatre  efpèces  de 
Chauflure  Grecque  , qu’il  appelle 
Lautia , Sandalia  , Crep'ldcs  & 
Pcdila.  On  ne  fixait  ce  que  c’étoit 
que  Lautia , les  trois  autres  étoient 
communes  aux  Grecs  fk  aux  Ro- 
mains. 

Pythagore,au  rapport  du  même 
Philoftrate  , commanda  à fes  dif- 
ciples  de  fe  taire  des  Chauflures 
d’écorce  d’arbre  > matière  trop 
fragile  pour  garantir  les  pieds. 
Celle  qu’employoit  Empédocle 
étoit  bien  plus  folide  ; car , fes 
Chauflures  étoient  de  cuivre  , s’il 
en  faut  croire  quelques  Auteurs 
cités  par  Strabon  C’eft  pour  cela 
que  Lucien  l’apoflrophe  dans  fes 
Dialogues  , l’appellant  Pantou- 
fiier,  par  allufion  à ce  qu’Empé- 
docie  , voûtant  faire  croire  qu’il 
avoit  été  enlevé  au  çiel,fe  précipi- 
ta dans  le  mont  Etna  , fans  que 
perfonne  s’en  apperçût , croyant 
par-Iâ  cacher  au  monde  ce  qu’il 
étoit  devenu  ; mais , le  genre  de  fa 
mort  fut  découvert  par  fes  pan- 
toufles d’airain  , que  les  feux  du 
mont  Etna  rejetterent. 

Les  Chauflures  de  Philétas  de 
rifle  de  Cos  n’étoient  pas  moins 
extraordinaires  ; c’étoit  un  homme 
fi  maigre  & li  foible  ,que  la  moin- 
dre chofe  l’attroit  renverfé;de  peur 
donc  que  le  vent  ne  le  culbutât , il 
fe  fit  faire  des  femelles  de  plomb. 
» Mais,  dit  Élien, s’il  étoit  foible 
« jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  fe 
» défendre  contre  le  vent,  com- 
» ment  pouvoit-  il  porter  un  fi 
» grand  poids  ? Cela  me  parcît 
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» hors  d’apparence.  Je  ne  fais  que 
» raconter  ce  que  j’ai  lu.  » Athé- 
née , qui  rapporte  à peu  près  la 
même  hifloire  de  ce  Philétas  , dit 
qu’il  étoit  Poète  ; & que  de  peur 
que  le  vent  ne  le  renverfat,il  por- 
toit  au  tour  de  fes  pieds  des  globes 
de  plomb. 

Alcibiade  , félon  le  même 
Athénée , avoit  des  Chauflures 
d’une  forme  fingulière , plus  belles 
& plus  délicatement  faites  que 
celles  des  autres.  Comme  cette 
forme  de  Chauflures  plut , on  ne 
manqua  pas  d’en  faire  de  fembla- 
bles  , qu’on  appelloit  les  Chauflu- 
res d’Alcibiade. 

Voilà  , dit  Dom  Bernard  de 
Montfaucon  , des  manières  dé 
Chauflures  extraordinaires.  Quant 
aux  Chauflures  ordinaires  de  dif- 
férentes efpèces,  il  y a apparence 
que  celles  des" Grecs  étoient  les 
mêmes  que  celles  des  Romains^ 
ainft  que  nous  l’avons  remarqué. 

S’il  y avoit  de  la  différence  ».nous 
ne  la  connoillons  point. 

III.  Les  Germains  & fur  tout 
les  Goths  avoient  une  Chauflure 
de  cuir  très-fort , qui  alloit  julqu’à 
la  cheville  du  pied.  Les  gens  dif-  , 
tingués  la  portoient  de  peau.  Ils 
étoient  auflï  dans  l’ufage  d'en  faire 
de  jonc  & d’écorce  d’arbre.  Quant- 
aux  Chauflures  des  Orientaux , 
elle  étoient  ordinairement  à jour 
par  le  deflus  du  pied,  & n’avoient 
qu’une  femelle  attachée  au  pied 
avec  des  cordons , à caufe  de  la 
chaleur  du  païs. 

M.  le  comte  de  Caylus  , au 
fujet  d’une  figure  Étrufque  , dont 
il  décrit  l’habillement , dit  : » G’éft 
» le  véritable  fagum  des  Gau® 
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» lois.  La  Chauffure  ne  caraélérife 
11  pas  moins  ce  peuple.  On  la 
» voit  ici  telle  que  les  Auteurs 
i>  l’ont  décrite,  c’cfl-à-dire  ,coin- 
» me  une  efpèce,de  Chauffon,qui 
i>  vraifemblablement  étoit  de  cuir. 
11  II  me  femble  qu’on  n’en  trouve 
11  point  de  cette  même  efpèce  fur 
11  les  monumens  des  autres  peu- 
n ples.J’avoue  que  les  Chauffures 
i>  des  Étrufques  en  approchent  ; 
ti  mais , fi  l’on  examine  l’une  & 
» l’autre  avec  attention , il  eft 
11  certain  qu’on  y remarquera  des 
» différences  notables.  Je  prévois 
>i  qu’il  fe  trouvera  des  gens,  qui 
>1  traiteront  de  vaine  , & peut- 
» être  de  ridicule  mon  application 
» à chercher  les  rapports  qu’il 
n peut  y avoir  entre  des  chofes  , 
i>  que  le  climat  ou  l’intempérie 
11  des  faifons  infpirent  naturelle- 
11  ment  à tous  les.  hommes.  Ce- 
» pendant  , je  n'aurai  point  égard 
11  à de  pareilles  critiques , parce 
11  que  la  difcuffîon  où  je  fuis  en- 
» rW,  ne  fçauroit  qu’être  très- 
n utile , foit  pour  donner  une 
n plus  parfaite  connoiffance  des 
» ufages  des  Anciens  , foit  pour 
n l’éclairciffement  de  leurs  Au- 
11  teurs.  » 

IV.  Les  efclaves  ne  portoient 
point  de  Chauffures  , mais  mar- 
choient  nus  pieds  ; on  les  appelloit 
yourcela  Crttati  ou  Gypfati,  c'eft- 
a dire, des  pieds poudreuxW  y avoit 
aufli  des  perfonnes  libres , qui  al- 
loient  nus  pieds  ; & Tacite  remar- 
que que  Phocion  , Caton  d’Uti- 
que , & plulleurs  autres,  mar- 
choient  fans  chauffures.  Mais,  ces 
exemples  font  rares  ; & générale- 
ment parlant , toutes  les  perfoa- 
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nés  , qui  étoient  de  condition  li- 
bre , marchoient  toujours  chauf- 
fées. Il  faut  en  excepter  quelques 
occaftons  ; car  ,1a  nudité  des  pieds 
étoit  une  pratique  uûtée  parmi  les 
Égyptiens  & les  Arabes  dans  les 
actes  de  leur  religion.  On  croit 
que  Pythagore  prit  des  Égyptien* 
cette  maxime  *.  Adorc{  &•  J'acrifie{ 
nus  pieds.  Ceux  , qui  vouloient 
entrer  dans  le  temple  de  Diane 
de  Crete , quiitoient  leurs  Chauf- 
fures. 

L’hiftoire  Romaine  nous  ap- 
prend que,  quand  on  lavoit  la 
grande-mere  des  Dieux  , on  alloit 
nus  pieds  en  procefîion , & que 
les  dames  Romaines  fe  déchauf- 
foient  dans  les  facrihces  de  Vefta. 
Les  pontifes  des  Payens  avoient 
de  femblables  cérémonies , & or- 
donnoient  des  procédions  nus 
pieds  dans  un  rems  de  féchereffe, 
lorfqu’ils  demandoient  de  la  pluie 
à Jupiter. 

Nous  voyons  qu’à  la  mort  de 
Jules  Céfar , les  principaux  che- 
valiers Romains  ramafferent  fes 
cendres  , revêtus  de  tuniques 
blanches  , & nus  pieds  pour  mar- 
quer tout  enfemble  leur  refpeél  & 
leur  trifteffe.  Lycurgue  & la 
jeunefle  Lacédémonienne  alloient 
toujours  nus  pieds;  & les  Étoliens, 
comme  les  Herniques,  peuples 
d’Italie , avoient  un  pied  chauffé 
& l’autre  nu  , aufli  - bien  que  les 
magiciennes  dans  leurs  myftères , 
comme  le  difent  Virgile  & Ovide. 

V.  Il  y avoit  des  Chauffures 
particulières  pour  les  différensAc- 
teurs  , & cette  précaution  étoit 
néceffaire  ; car , il  n’eût  jamais 
été  poflible  de  danfer , par  exem- 
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pic,  avec  le  cothurne.  Chaque 
efpèce  d’aéleur  avoir  donc  des 
Chauffures  convenables  à ,fon 
objet.  Elles  varioient  même  fou- 
vent  entr'elles  ; car,  celles  des  Mi- 
mes reffembloient  quelquefois  à 
des  bottines , qui  montoient  plus 
ou  moins  fur  la  longueur  de  la 
jambe.  t 

f<z)  VI.  Les  Hébreux  pour 
l’ordinaire  marchoient  chauffés  , 
fur  tout  à la  campagne  & dans 
les  villes  ; mais , dans  leurs  maifons 
ils  étoient  fouvent  déchauffés.  Ils 
quittoient  aufli  quelquefois  leurs 
Chauflures  par  refpeâ  , comme 
Moïfe  devant  le  buiffon  ardent,  & 
Jofué  devant  l’ange  qui  lui  appa- 
rut dans  la  plaine  de  Jéricho  ; 
quequefois  par  un  principe  de  dou- 
leur & de  pénitence  , comme  Da- 
vid, quand  il  fortit  de  Jérufaletn 
pendant  la  révolte  d’Abfalon. 

Dieu  défend  à Ézéchiel  de  Ce 
déchauffer  & de  faire  le  deuil  de 
fon  époufe , qui  venoit  de  mourir.- 
Ifaïe  reçoit  ordre  d’aller  nus  pieds, 
& de  quitter  fes  habits  pour  mar- 
quer d’une  manière  plus  expreffe  , 
la  future  captivité  de  l’Égypte. 
Oter  fa  Chauffure  & la  donner, 
étoic  le  figne  du  tranfport  de  la 
propriété  d’une  chofe. 

Quelques  Anciens  ont  cru  que 
Notre  Sauveur  n’avoit  point  de 
Chauflures , & qu’il  marchoit  or- 
dinairement nus  pieds  ; mais , d’au- 
tres foûtiennent  le  contraire.  Saint 
Jean-Baptiffe  dit  qu’il  n’eft  pas 
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digne  de  porter  les  Chauffures  de 
Jefus-Chrift,  ni  même  d’en  délier 
les  courroies.  Il  n’eft  guere  croya- 
ble qu’il  eût  voulu  dans  une  chofe 
aufli  indifférente , s’éloigner  de  la 
pratique  de  fa  nation , ni  qu’il  eût 
permis  à fes  Apôtres  de  porter 
des  Chauffures  , s’il  n’en  eût  pas 
porté  lui-même. 

Les  femmes  de  condition  por- 
toient  des  Chauffures  précieufes  ; 
comme  on  le  voit  par  l’Époufe  du 
Cantique  , par  Judith , & par 
Ézéchiel , qui  met  les  Chauffures 
précieufes  parmi  les  préfens  qu'il 
a faits  à fon  époufe , qui  n’eft  au- 
tre que  fon  peuple.  L’Écriture  dit 
que  l’éclat  des  Chauffures  de  Ju- 
dith éblouit  les  yeux  d’Holoferne. 
Les  Chauflures  , que  le  Seigneur 
donne  à fon  époufe  , font  magni- 
fiques. 

La  matière  des  Chauffures  de* 
Hébreux  étoit  te  cuir  , le  lin  , le 
jonc  , ou  le  bois  ; car , l’on  n’a 
rien  de  certain  fur  cela.  Pour  l’or- 
dinaire , elles  étoient  d’un  fort  bas 
prix  ; d’où  vient  le  proverbe  : 
AuJJî  vil  y aujji  méprifable  que 
des  Chauffures.  Le  prophète 
Amos  dit  qu’ils  ont  vendu  le 
pauvre  pour  des  Chauffures.  L’É- 
criture rend  témoignage  au  dé- 
flatéreffement  de  Samuel,  qu’il  n’a 
pas  même  reçu  le  cordon  des 
Chauffures  de  qui  que  ce  fût.  Les 
gens  de  guerre  portoient  quelque- 
fois des  Chauffures  de  fer  & d'ai- 
rain : fcrrum  & ces , Calceamen- 
tum  ejus. 


fl»)  Exod.  c.  }.  ».  $.  Deuter.  c.  }). 
v.  *5.  Jofu.  c.  t.  v.  16.  Rcg.  t.  II.  c. 
15.  v.  50.  Judith,  c.  10.  v.  ).  c.  i<S.  v. 
si.  Ecclefiattic.  c.  46.  ».  »*.  Ifaï.  c..jo. 
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CHAUVE-SOURIS,  (a) 
T'cjpertilio  , animal , dont  i!  n’é- 
tou  pas  permis  aux  Juifs  de  man- 
ger. Le  terme  Hébreu  Hjtalaph  , 
que  les  Interprètes  expliquent 
communément  de  la  Chauve- 
Souris  , lignifie  l’Hirondelle,  félon 
Jes  Rabbins. 

La  Chauve-Souris  eft  un  ani- 
mal quadrupéde,que  la  plûpart  des 
Auteurs  ont  pris  pour  un  oifeau 
fans  aucun  fondement , puifque 
la  Chauve-Souris  eft  vivipare  , 
& qu’eile  n’a  ni  bec  ni  plumes.  Il 
eft  vrai  qu’elle  vole  au  moyen 
d'une  membrane  qui  lui  tient  lieu 
d’ailes  ; mais , s’il  fuffifoit  de  vo- 
ler pour  être  oifeau  , l'écureuil  vo- 
lant feroit  auili  un  oifeau  ; cepen- 
dant , perfonne  n’a  été  tenté  de  le 
prendre  pour  tel , & fans  doute 
’ qu’aujourd'hui  on  ne  doute  plus 
que  la  Chauve-Souris  ne  foit  un 
animal  quadrupède. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de 
Chauve-Souris  qui  font  différentes 
les  unes  des  autres , principalement 
pour  la  grandeur.  Celles  de  ces 
païs -ci  reffemblent  beaucoup  à 
une  fouris  pour  la  forme  & pour 
la  groffeur  du  corps  ; c’eft  pour- 
quoi , on  les  a appellées  rattes- 
pennades , c’eft-à-dire,  rattes  qui 
ont  des  ailes.  Il  y a des  Chauves- 
Souris  en  Amérique,  qui>font  fi 
groffes , que  Séba  leur  a donné  le 
nom  de  chien  & de  chat  volant. 
Clufius  en  a décrit  une , dont  le 
corps  ayoit  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur, fit  plus  d’un  pied  de  cir- 
conférence. Chaque  aile  avoit 
vingt-un  pouces  de  longueur  & 

GO  Lcvit.  c.  ii.  v.  19.  Deuter.  c.  14. 
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neuf  pouces  de  largeur. 

Il  y a des  Chauves-Souris  de 
plufieurs  couleurs  , de  fauves,  de 
noires,  de  blanchâtres  & de  cen- 
drées. Il  y en  a qui  reffemblent  au 
chien  par  le  mufeau  , fit  d’autres 
. au  chat  ; d'autres  ont  les  narines 
allez  femblables  à celles  d’un  veau; 
d’autres  ont  le  nez  pointu  , d’au- 
tres ont  la  lèvre  fupérieure  fendue. 
Il  y en  a qui  ont  vingt- quatre 
dents,  douze  à chaque  mâchoire. 
Bellonen  aoblervéqui  en  avoient 
trente-quatre , feize  en  haut  fit 
dix-huit  en  bas.  Il  fe  trouve  des 
efpèces  de  Chauves-Souris  qui 
n’ont  que  deux  oreilles  ; d’autres 
en  ont  quatre  , dont  celles  de  def- 
fits  font  quatre  fois  auffi  grandes 
que  celles  de  deffous , & font  auffi 
élevées  à proportion  du  corps  que 
celles  des  ânes.  La  membrane  qui 
forme  les  ailes , commence  de 
chaque  côté  aux  pattes  de  devant, 
tient  aux  pattes  de  derrière  & 
environne  tout  le  corps  en  arrière. 
II  n’y  a dans  chaque  pied  de  de- 
vant qu’un  feul  ongle  crochu, 
par  le  moyen  duquel  l’animal  fe 
cramponne  contre  les  murs.  Cha- 
que pied  de  derrière  a cinq  doigts, 
& chaque  doigt  a un  ongle  cro- 
chu. Il  y a des  Chauves-Souris  qui 
n’ont  point  de  queue  ; d'autres  en 
ont  une  qui  ne  s’étend  pas  au  de- 
là de  la  membrane  qui  eft  par 
derrière , telles  font  celles  de  ce 
pais-ci  ; d'autres  , enfin  , ont  la 
queue  apparente  comme  les  rats; 
Beilon  en  a vu  de  cette  efpfcce 
dans  la  grande  Pyramide  d’É» 
gypre. 

1. 18. 
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Les  Chauves  - Souris  habitent 
dans  des  lieux  obfcurs  & foùter- 
teins  , des  cavernes  , des  trous  , 
&c.  où  elles  relient  cachées  pen- 
dant le  jour  & pendant  tout  l’hi- 
ver. Elles  en  forcent  lorfque  la 
faifon  eft  bonne,  au  point  du  jour 
& à l'entrée  de  la  nuit  ; elles  cher- 
chent des  mouches , des  coulins , 
& d’autres  infeâes  dont  elles  fe 
nourriflent  ; elles  aiment  beau- 
coup le  lard , le  fuif,  & toutes  les 
graiffes.  On  dit  que  les  grottes 
Chauves-Souris  de  l’Amérique  en- 
lèvent les  poules, tuent  des  chiens 
& des  chats  ; qu’elles  attaquent  les 
hommes  en  fe  jetcant  au  vifage , 
& qu’elles  emportent  quelquefois 
le  nez  ou  l’oreille  ; enôn , on  pré- 
tend qu’il  y en  a qui  font  allez 
fortes  & allez  féroces  pour  tuer 
les  hommes. 

Il  n’y  a que  deux  mammelles 
dans  les  Chauves-Souris.  Elle:  font 
ordinairement  deux  petits  à la  fois  , 
& quelquefois  il  ne  s'en  trouve 
qu’un  feul  ; dès  qu’ils  font  nés , 
ils  s’attachent  aux  mammelles  de 
la  mere  fans  les  quitter,  quoi  qu’il 
arrive.  Cependant, un  jour  ou  deux 
après  qu’elle  a mis  ba»,  elle  s’en 
débarraiTe,  & les  applique  contre 
les  parois  de  l’endroit  où  elle  fe 
trouve  ; c’eft  ainft  qu’elle  fe  met 
en  liberté  d’aller  chercher  fa  nour- 
riture. On  prétend  que  pendant 
le  tems  que  les  petits  la  retien- 
nent, après  qu’elle  a mis  bas  , 
elle  fe  nourrit  des  membranes 

(a)  Jofu.  c.  IÇ.  v.  40. 

(b)  Méin.  de  l’Acad.  des  Infcrip.  & 
Bell.  Leti.  Tom.  XIX.  p.  9. 

(c)  Anciq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
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qui  les  enveloppoient  dans  la  ma- 
trice. 

CHEBBON,  Chtbbon  , ( a ) 
ville  de  Paleftine , qui  étoit  fituée 
dans  la  tribu  de  Juda. 

CHÉBRON , Chebron , ou  Hé- 
bron. Foyer  Hébron. 

CHÉBRON,  Chebron,  ( b ) 
l’un  des  rois  d’Égypte.  La  durée 
de  fon  régné  fut  de  treize  ans  , fit 
celle  de  fa  vie  de  trente-huit  ans 
& quatre  mois. 

CHEIR1DES  , Cheîndtt , (c) 
XtitU  c; , nom  que  les  Grecs  don- 
noient  aux  manches  de  leurs  tuni- 
ques , appellées  Manicte  par  les 
Latins.  Ces  deux  termes , XeiplJ et 
& Manica , fe  prenoient  aufli  dans 
l’une  & l'autre  langue , pour  des 
gands , dont  les  Anciens  avoient 
l’ufage , quoique  cet  ufage  fût 
moins  fréquent  qu’aujourd  hui. 

CHE1ROMOCRATE , (J) 

Cheiromocrates  , XeipojuoxpeÎTtii  , 
célébré  architeéle,  qui  fut  chargé 
de  la  conftruâion  du  fécond  tem- 
ple d’Éphèfe.  Ce  fut  lui  auffi  qui 
bâtit  la  ville  d’Alexandrie,  & qui, 
du  mont  Athos , vouloit  faire  une 
ftatue  à Alexandre, 

CHELCIAS  , ChclcLis  , (e) 
XiMtiot;  , fit  tuer  Silas  , Général 
des  armées  du  grand  Agrippa  , roi 
des  Juifs , & lui  fuccéda  dans  le 
commandement  des  troupes  de  ce 
Princfe  , l’an  de  Jefus-Chrift  43, 
& le  troifième  de  l’empire  de 
Claude.  Il  eut  un  fils , appellé  Ju- 
les Archélaùs , qui  fut  fiancé  à 

Montf.  T.  III.  p.  6. 

( i ) Strab.  p.  641.  v 
(<)  Jofcph.  de  Bell.  J ut!  aie.  pag,  679  , 
tfSoi 
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Marianne  , fille  de  cet  Agrippa  , 
& qui  mourut  jeune. 

CHELCIAS  , Chelcias  , (a) 
X.Mt/ac  i étoit  garde  du  facré  tré- 
for  du  temple  de  Jérulalein  , l’an 
de  Jefns-Chrift  63.  il  obtint  de 
l’empereur  Néron,  que  le  mur 
que  les  lacrificateurs  avoient  bâti 
devant  le  palais  d’Agrippa , & 
qui  empêchoit  de  voir  ce  qui  fe 
patToit  dans  le  temple  , fubfille- 
roit. 

CHELÉ  , Chtlt , X.:»S,  (b) 
nom  qui  fe  lit  dans  Xénophon.  Un 
Interprète  de  Thucydide  dit  que 
par  le  moi  Chili  , on  doit  enten- 
dre des  pierres,  ou  des  digues, 
placées  devant  des  murs  , qui  re- 
gardent la  mer,  afin  que  l’impé- 
tuofité  des  flots  ne  leur  nuife  point; 
fit  il  ajoute  que  ce  nom.  eft  venu 
de  ce  que  ces  digues  ont  la  figure 
d’un  ongle  de  bœuf. 

CHÉLÉAB  , Chili ab  , (c) 
fils  de  David  fitd'Abigaïl  , naquit 
àHébron. 

CHÉLÉDON , Chdidon , {d) 
terme  qui  fe  lit  fur  un  monument. 
M.  le  comte  de  Caylus  dit  que 
c’eft  Chelidonium  , Collyre  dans 
Galien,  fait  avec  l’éclaire,  qui 
s’appelle  Chelidonium. 

C HÈLE  S,  Chelx  , K*>a:?t 
lieu  de  la  côte  méridionale  du 
Pont-Euxin.  Arrien  dans  fon  pé- 
riple du  Pont  Euxin , compte  vingt 
ftades  depuis  la  petite  ifle  d’Apol- 
lonie  jufqu’à  Chèles,  & cent  vingt 
ftades  depuis  Chèles  jufqu’à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Sangarius. 

CHÉLES,  Chela,  Xka«), 

(«)  Jofeph.  de  #11.  Judaïc.  p.  6517. 

(»)  Xenoph.  p.  395, 

(c)  Reg.  C.  II.  c.  j.  v.  j. 
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Eort  du  Bofphore  de  Thrace  fur 
1 cote  de  l’Afie  mineure , au  de-là 
du  promontoire  des  Efties  , & oîi 
étoit  le  temple  de  Diane  Diclyne. 

Ce  nom  vient  de  ce  qu’il  y avoit 
des  moles,  qui  avançoient  des  ef- 
pèces  de  bras  , comme  des  ferres 
d écrevifles.  Ces  moles  étoient  de 
pierre  avec  des  degrés  pour  facili- 
ter l’abord  & la  décharge  des  vaif- 
feaux  , fans  quoi  la  vafe  n’auroit 
pas  permis  d’y  arriver  commodé- 
ment. Au  lieu  de  Chilai  , les  Grecs 
poftérieurs  ont  dit  Bathra  ; & les 
Latins  , Sca/a. 

CHÈLES  , Chela.  Silius  Itali- 
cus , dit: 

Hic  contra  Libyamquc filum  , Cau- 
rofque  funntes 

Cirnit  dtvcxas  Lilybaum  nobile 
Chc  las. 

Ortélius  l’entend  des  deux  pro- 
montoires d’Apollon  & de  Mercu- 
re, qui  embraflbient  le  golfe  de 
Carthage  comme  deux  tenailles 
decrevilTes.  Cellarius  cherche  dans 
le  ciel  le  Chela  de  Silius  Italicus. 
Lflybée  , dit- il,  regarde  le  midi, 
où  font , dans  le  ligne  de  la  balan- 
ce , les  pattes  du  fcorpion  ; fur  ' 

Îuoi  il  cite  ce  vers  de  Germanicus 
léfar  : 

Injîgncs  calum  ptrfundunt  lumine 

Chila.  ' f 

Cette  explication  eft  ingénien- 
fe  , mais  c'eft  tout.  Celle  d’Orté- 
lius  eft  plus  géographique  , plus 
naturelle  & plus  conforme  , non 

feulement  à la  fuuation  de  Li-  ' 

- 

I(d)  Recueil  d’Antiq.  par  M.  le  Corne» 
de  Cayl.  Tom.  1.  pag. 
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ïybée  , mais  même  à ce  qui  fuit, 
& à ce  qui  précédé  dans  le  poëte 
cité. 

CHELIAU  , Cheliju  , Xs/itia  , 
(a)  Ifraëlite  de  la  race  facerdotale, 
qui,  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  , confentir  à quitter  la 
femme  étrangère,qu'il  avoit  épou- 
fée  contre  la  loi  ,&  offrit  un  bélier 
pour  fon  péché. 

CHÉLIDON  , Chdidon  , (é) 
certain  perfonnage , dont  parle 
Cicéron  dans  un  de  fes  difcours 
contre  Verrès. 

. CHÉLIDONIDE , Chdido- 
nis  , Xe»t/ unç,  (c)  fille  de  Léo- 
tychidas  , étoit  d’une  excellente 
beauté.  Cléony  me  le  Spartiate  , de 
la  race  royale,  voulut  l’époufer  , 
lorfqn’il  étoit  déjà  vieux.  Mais, 
cette  jeune  femme  , étant  deve- 
nue éperdument  amoureufe  d’A- 
crocratus , fils  du  roi  Aréus  qui- 
étoit  beau,  bienfait  , & dans  la 
fleur  de  fa  jeuneffe , rendit  fon  ma- 
riage non  feulement  très  - trille , 
mais  encore  très-honteux  pour  fon 
mari  Cléonyme,  que  l’amour  & 
la  jaloufie  tranfportoienc  égale- 
ment ; car,  fa  honte  étoit  publi- 
que , & il  n’y  avoit  pas  un  Spar- 
tiate qui  ne  fçût  le  mépris  que  fa 
femme  avoit  pour  lui.  Ainfi  , ces 
chagrins  domeftiques  s’étant  joints 
à ceux  qui  lui  venoient  de  dehors 
par  rapport  à fa  fortune  , aigri 
par  la  colère  & le  relTentiment, 
il  mena  contre  Sparte  Pyrrhus 
avec  vingt -cinq  mille  hommes 

(a)  Efér.  !..  I.  c.  10.  v. 

(ij  Cicer.  in  Verr.  L.  III.  c.  96.  ir 

fe1- 

(r)  Plut.  T.  I.  9.  40O  y 401. 

l’Iin.  Ton».  I.  pag.  *7».  Strab.  p. 

tV 
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d’infanterie,  deux  mille  chevaux  , 
& vingt -quatre  éléphans.  Pour 
Chélidonide,  s’étant  retirée  en 
fon  particulier , elie  prépara  un 
cordon , fatal  inftrument  de  fa 
mort , fi  la  ville  venoit  à être 
prife  , pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  fon  mari.  Ces  pré- 
cautions devinrent  inutiles , parce 
que  Pyrrhus  fut  obligé  de  renoncer 
à fon  entreprife. 

CHÉLIDONIE  [ le  promon- 
toire de]  , Chdidonium  Promon- 
tonum.  (d)  Ce  promontoire  , qui 
prenoit  fans  doute  ce  nom  des 
ifles  Chélidonies  , étoit  fitué  de- 
vant ces  ifies  , au  pied  du  mont 
Taurus.  Tite  - Live  & Pline  en 
font  mention.  Strabon  l’appelle 
Sacrum  Promontorium.  On  dit 
qu’il  fe  nomme  ajourd’hui  Cape* 
Camerofo. 

CH$UDONIENS , Chdido- 
nïi  , jf&fples  d’Illyrie  , félon  Hé- 
catée , cité  par  Étienne  de  Byzan- 
ce. On  lit  dans  ce  dernier  Xsx/». 
ncr  pour  Xr »// ônti.  Ils  étoient  au 
nord  des  Séfaréthiens. 

CHELIDONIES,  Chdidonue, 
Xeju/crfctt , (e)écueilsou  ifles  delà 
mer  Méditerranée , fituées  fur  le* 
côtes  de  la  Lycie  félon  Ptolémée, 
& fur  celles  de  la  Pamphylie  fui- 
vant  Strabon  ; c’eft-à-dire  , qu'el- 
les étoient  fur  les  frontières  de 
ces  deux  provinces , ou , comme 
dit  Strabon  , au  commencement 
de  la  côte  de  Pamphylie  , à l’en- 
droit 011  plufieurs  croyoient  que 

666.  Tèt.  Liv.  L.  XXXIII.  c.  41. 

(e)  Strab.  p.  510 , 66}  , 666.  Ptolem. 
L.  V.  c.  3.  Lucian.  T.  II.  p.  670.  Plin. 
Tom.  I.  p.  no , 185 , s35-  Pomp.  Me4, 
p.  143.  Plut.  X.  I.  p.  4S7. 
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commençoit  le  montTaurus.  Lu- 
cien confirme  cette  obfervation , 
lorfqu’il  dit  dans  fon  dialogue  in- 
titulé , le  navire  , ou  les  fouhaits, 
que  ces  ifles  féparoient  la  mer  de 
Lycie  de  celle  de  Pamphylie. 

Voici  comme  s’exprime  M. 
«TAblancourt  fon  traduéleur  : 
t » De-là  ils  furent  portés  par  la 
» tempête  jufqu’aux  ifles  Quéli- 
» doniennes , où  ils  faillirent  le 
» dixième  jour  d'être  fubmergés. 
» J’ai  pafle  par-là  , dit-il,  & je 
» fçais  comme  les  vagues  y font 
» enflées  par  les  vents  du  fud- 
» oueft  ; car , c’eft  là  qu’eft  la 
» féparation  de  la  mer  de  Lycie 
» & de  Pamphylie , où  s’avance 
» un  cap  qui  n’efl  qu’un  amas 
» d’écueils , & qui  rompt  les  flots 
d avec  tant  de  violence,  qu’il  les 
» éleve  quelquefois  aufli  haut  que 
» lui.  « 

Strabon  dit  qu’il  y a trois  ifles 
de  ce  nom  qui  font  montagneufes, 
prefque  égales  en  grandeur  , à en- 
viron cinq  ftades  l’une  de  l'autre , 
& à fix  de  la  terre  ferme  ; que 
l’une  d’entr’elles  a une  rade  allez 
commode  pour  les  vaifleaux. 

Ces  ifles  & ces  écueils  font  fur 
la  côte  méridionale  de  l’Afie  mi- 
neure, entre  l’ifle  de  Rhodes  & 
le  golfe  de  Satalie.  11  faut  que  la 
mer  y ait  fait  de  grands  cbange- 
mens  ; car , il  n'y  a aujourd'hui , à 
proprement  parler  , qu’une  des 
ifles  qui  mérite  ce  nom  ; fçavoir  , 
l’ifle  du  Château- Roux.  L’anfe, 
qui  eft  au  feptentrion  , eft  fans 
doute  la  rade  dont  parle  Strabon. 

fa)  Lucian.  T.  U.  p.  75*.  ir  fij, 

(h)  Lucian.  Tom.  1.  p.  491. 
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La  plus  occidentale  eft  fort  petite, 
& s’appelle  1’ifle  de  S.  George , à 
caufe  d’une  chapelle  qui  eft  dédiée 
fous  l’invocation  de  ce  Saint.  Vers 
la  pointe  orientale  qui  forme  l’an- 
fe , eft  une  ifle  encore  plus  petite 
& inhabitée  , nommée  Strongili  ; 
le  refte  n’eft  qu’un  aflèmblage  d’é- 
cueils fans  nom. 

CHÉLIDONIS , Chelidonis  , 
maitrefle  de  Verrès  , qui  avoir 
tant  de  pouvoir  fur  fon  efprit  , 
que  ceux  qui  avoient  affaire  à ce 
Préteur  , étoient  obligés  de  s’a- 
drelfer  à elle,  pour  fe  le  rendre 
favorable.  Cicéron  fait  une  invec- 
tive contr'elle  dans  fes  oraifons 
contre  Verrès  , où  il  marque 
qu’elle  avoit  inftitué  Verrès  fon 
héritier  par  fon  teftament. 

CHÉLIDONIUM  , Chelido - 
nium  , XrM/iww , (a)  nom  d’une 
courtifanne  , qui , dans  un  dialo- 
gue de  Lucien  , s’entretient  avec 
une  autre  courtifanne  nommée 
Drofé. 

CHÉLIDONIUS  , Chelido. 
nius  , (è)  Xoi/o«cç,  perfonnage 
dont  Lucien  fait  un  portrait  peu 
avantageux.  Pour  tout  dire , en  un 
mot , c’étoit  le  mignon  d’une  da- 
me Romaine. 

CH É LION,  Chelion,  (c) 
fils  d'Élrmélech  & de 
Noëmi , de  la  ville  de  Bethléem 
de  Juda.  Pendant  une  grande 
famine  , il  fe  retira  avec  fon  pçre 
& fa  mere  dans  le  pais  de  Moab, 
où  il  époufa  une  femme  Moabite, 
nommée  Orpha.  Il  mourut  quel- 
que tems  après  dans  ce  paît , fans 

| -(c)  Ruth.  c.  1.  v.  ».  & ftj. 
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laifler  d'enfans.  Mahalon  , fon 
frere,  n’eut  pas  un  fort  plus  heu- 
reux. Ayant  également  pris  une 
femme  Moabite  , il  mourut  fans 
poftérité. 

CHELLUS,  Ckellus , X;voùç, 
(a)  ville  de  la  Palelline;  il  en  eft 
fait  mention  au  livre  de  Judith , fé- 
lon le  Grec , dont  le  Latin  de  notre 
Vulgate  n’eft  pas  une  traduélion, 
mais  Un  abrégé.  Audi  le  nom  de 
Chellus  ne  s’y  trouve-t-il  pas. 

CHELMAD  , Chelmad  , (é) 
Xap/sir.  On  lit  dans  le  prophète 
Bzéchiel  : Saba , ■dffur  & Chel- 
mad venoient  vous  vendre  leurs 
marchandées.  M.  Simon  , dans 
fon  diâionnaire  de  la  Bible  , dit 
ue  Chelmad  étoit  un  marchand 
e la  ville  de  Tyr  , & que  c’étoit 
encore  le  nom  d’une  province  de 
Médie.  En  rapportant  cette  inter- 
prétation , je  ne  prétends  pas  en 
adopter  la  première  partie  , qui 
ne  me  paroît  pas  affez  jufte. 

CHELMON  , Chelmon  , (c) 
Xi'3/uàr,  ville  dont  il  eft  parlé 
dans  le  livre  de  Judith.  Elle  étoit 
fituée  vis-à-vis  Efdrélon.  C’eft 
auprès  de  cette  ville  qu’une  partie 
de  l’armée  d’Hoiopherne  étoit 
campée , avant  qu’il  vînt  afliéger 
Béthulie.  Chelmon  eft  peut-être 
la  même  que  Selmon , dont  il  eft 

Earlé  dans  les  Pfeaumes  & ail- 
;urs;  ou  Cedmon,  ou  enfin  Bel- 
mon  ou  Cyamon  , comme  porte 
le  Grec , ou  Cammon  dont  par- 
le Eufebe  , & qu’il  place  à fept 
milles  de  Légion , en  tirant  vers  le 
nord. 
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CHELONE,  Chclone , terme, 
qui  veut  dire  une  tortue.  C’étoit 
le  nom  d’un  promontoire  de  l’ifle 
de  Cos  , félon  Paufanias. 

CHÉLONÉ  . Chelone  , ( d ) 
nymphe  qui  fut  changée  en  tortue. 
Voici  de  quelle  manière  on  ra- 
conte cette  fable. 

Jupiter  , pour  rendre  plus  fo- 
lemnel  fon  mariage  avec  Junon, 
ordonna  à Mercure  d’inviter  aux 
noces  tous  les  dieux,  tous  les  hom- 
mes & tous  les  animaux.  Tout  s'y 
rendit  excepté  la  nymphe  Chélo- 
né  , qui  fut  allez  dédaigneufe  pour 
fe  moquer  de  ce  mariage  , & cher- 
cher des  prétextes  pour  n’y  pas 
aflifter.  Mercure  étant  retourné 
dans  l’Olympe,  & ayant  vu  que 
Chéloné  feule  y manquoit , re- 
defeendit  en  terre  ; & comme  la 
maifon  de  cette  nymphe  étoit  fur 
le  bord  d’un  fleuve.il  l’y  précipita, 
& changea  Chéloné  en  un  animal 
du  même  nom  , qui  fut  depuis  ce 
tems-là  obligé  de  porter  fa  maifon 
fur  fon  dos  ; & pour  la  punir  de 
fes  railleries , il  la  condamna  à un 
filence  éternel.  Cet  animal  eft  la 
tortue , que  les  Grecs  nomment 
Chéloné  ; & on  voit  bien  que  c’eft 
la  reflemblance  des  noms  , qui  a 
donné  lieu  à la  fiélion  & à la  mé- 
tamorphofe. 

N’oublions  pas  de  dire,  en  paf- 
fant , que  la  tortue  fut  depuis , & 
pour  les  dieux  , & pour  les  empe- 
reurs Romains  fur  les  médailles, 
le  fymbole  du  filence.  Sympofius 
a fait  un  joli  vers  fur  ce  qu’on  fe 
fervoit  de  l’écaille  de  cet  animal , 


(<•)  Judith,  c.  t.  v.  9.  (J)  Myth.  par  M.  l’Abfc.  Ban.  T»m. 

(i)  Ezcch.  c.  *7.  v.  »$.  Ifl.  pag.  jyo,  }9i. 

<0  Judith,  c.  7.  v.  j.  rfatm.  67.  v.  iç. 
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pour  en  faire  des  inftrumens  de 
trmfique  : 

VI  va  nihil  dixi , qucc  fie  modo 
mortua  canto. 

•>  CHÉLONIDE,  Chclonis , (<j) 
Xtuiwrïç  , fille  de  Léonidas , roi 
de  Sparte  , épeufa  Cléombrotus. 
Fille  ôc  femme  également  infortu- 
née , mais  également  fidele  , elle 
fut  toujours  attachée  au  parti  du 
malheureux. 

Après  que  fon  mari  eut  ufurpé 
le  trône  , elle  le  quitta  fans  ba- 
lancer , & fe  rendit  la  compagne 
-de  fon  pere  dans  fes  malheurs  , le 
fervant  & ne  l’abandonnant  point, 
pendant  qu’il  relia  dans  Sparte , 
& fe  rendant  fuppliante  avec  h»  ; 
& depuis  qu'il  fut  forti , elle  per- 
sévéra dans  fon  deuil  toujours 
pleine  de  reflentiment  contre 
Géombrotus.  Mais , changeant 
comme  la  fortune , on  la  vit  en- 
fuite  fe  rapprocher  de  fon  mari  , 
lorfque  Léonidas  rétabli  fur  le 
trône,  voulut  fe  venger  des  mau- 
vais traitemens  qu’il  avoir  reçus 
de  fon  gendre.  Cléombrotus  ayant 
été  contraint  de  fe  rendre  fup- 
pliant  dans  le  temple  de  Neptune, 
Chélonide  s’y  rendit  aulfi  fup- 
pliante  avec  lui.  Là , alfife  auprès 
de  fon  mari  , elle  le  tenoit  ten- 
drement embraffé  avec  fes  deux 
enfans  à fes  pieds , l’un  d’un  côté 
& l’autre  de  l’autre. 

Touj  ceux  qui  étoient  préfens , 
fondoient  en  larmes  St  admiroient 
la  vertu  & la  charité  de  cette  fem- 
me, & cet  amour  conjugal.  Cette 
pauvre  femme  montrant  fes  habits 
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de  deuil  & fes  cheveux  épars  Sc 
négligés  : » » Mon  pere , s’écria- 
» t- elle , ces  habits  fi  lugubres, 
» ce  vifage  abattu , & cette  gran- 
» de  alHi&ion  où  vous  me  voyez, 
» ne  viennent  point  de  la  com- 
» paillon  que  j’ai  pour  Cléom- 
» brotus  ; ce  font  les  relies  ÔC 
» les  fuites  du  deuil  que  j'ai  pris 
»j>our  tous  les  maux  qui  vous 
» font  arrivés  , & pour  votre  fuite 
» de  Sparte.  Que  faut- il  que  je 
» fade  prèfentement  ? Faut-il 
n que , pendant  que  vous  rçgnez  à 
» Sparte , & que  vous  triomphez 
» de  vos  ennemis  , je  continue 
» de  vivre  dans  la  défolarion  oit 
» je  me  trouve  ? Ou  faut-il  que 
n je  prenne  des  robes  magnifiques 
n & royales , lorfque  je  vois  le 
» mari  que  vous  m’avez  donné 
n dans  ma  jeunefle , fur  le  point 
» d’être  égorgé  de  vos  propre» 
t»  mains  ? S’il  ne  peut  défarmer 
n votre  colère  , ni  vous  fléchir 
n par  les  larmes  de  fa  femme  8c 
» de  fes  enfans  , fçaehez  qu’il  fera 
» plus  puni  de  fon  mauvais  con- 
» feil , 6t  qu’il  fouffrira  un  fuppli- 
» ce  plus  cruel  que  celui  que  vous 
» lui  préparez , lorfqu’il  verra  fa 
» femme  qui  lui  elt  fi  chere  , 
» mourir  avant  lui.  Car,  com- 
« ment  pourrai-je  vivre  , com- 
» ment  pourrai- je  me  trouver 
» avec  les  autres  femmes  de  Spar- 
» te , moi  qui  n'aurai  pu  , par 
» mes  prières , toucher  de  com- 
» paillon  ni  mon  mari  pour  mon 
n pere , ni  mon  pere  pour  mon 
n mari  , Si  qui , St  femme  ÔC 
» fille , me  ferai  toujours  vu  éga- 


(4)  Plut.  Tom.  I.  p.  801 , 80s.  Roll.  Hift.  Ane.  T.  IV.  p.  J05 , 106, 
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•>  lement  malheurëufe  , & tou- 
» jours  un  objet  de  mépris  pour 
i>  les  miens  ? Quant  à mon  .mari , 
n s’il  a pu  avoir  quelque  raifon 
» apparente  pour  excufer  ce  qu’il 
» a fait  , je  les  lui  ai  ravies  en  le 
i»  quittant,  en  prenant  voire  parti 
b & en  fervant  prefque  de  témoin 
» contre  lui-même.  Et  vous  , 
» vous  lui  fourniffez  des  moyens 
» bien  plaufibles  de  juftifier  fon 
» injuftice  , en  faifânt  voir  par 
n votre  conduite  , que  la  royauté 
» eft  un  bien  fi  défirable  , que 
» pour  l’obtenir  , on  peut  avec 
» juftice  égorger  fes  gendres  & 
» facrifier  tout  le  bonheur  de  fes 
» enfans.  « En  faifant  ces  la- 
mentations , Chélonide  appuya 
fon  vifage  fur  la  tête  de  Cléom- 
brotus  , &.  tourna  fur  les  alTillans 
des  yeux  abattus  par  la  trifteffe  , 
& dont  les  larmes  avoient  terni 
tout  l'éclat. 

Léonidas  , après  avoir  parlé  un 
moment  avec  fes  amis , ordonna 
à Cléombrotus  de  fe  lever  & de 
fortir  promptement  de  Sparte.  En 
même  tems , il  pria  inftamment 
fa  611e  de  demeurer  & de  ne  pas 
l’abandonner  , après  les  marques 
de  tendrelTe  qu’il  venoit  de  lui 
donner , en  lui  accordant  cette 
faveur  infigne  , le  falut  de  fon 
mari  ; mais , il  ne  put  la  perfuader. 
Et  dès  que  fon  mari  fe  fut  levé  , 
elle  lui  remit  l’un  de  fes  enfans 
entre  les  bras , prit  l’autre  entre 
les  fiens  ; & après  avoir  fait  fa 
priere  à la  déeffe  & adoré  fon  au- 
tel , elle  alla  en  exil  avec  lui  ; de 
forte  que , 6 Cléombrotus  n’eût 
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eu  le  cœur  entièrement  corrompu 
par  la  vaine  gloire  & par  l’ambi- 
tion démefurée  de  regner  , il  au- 
roit  trouvé  que  l’exil  avec  une 
compagne  fi  vertueufe,  étoit  pour 
lui  un  bonheur  préférable  à la 
royauté. 

CHÉLONOPHAGES , Cke- 
lonophagi  , Xt>ùir.fetyu , (a)  peu- 
ples , ainfi  appelles  parce  qu'ils 
mangeoient  des  tortues.  Diodone 
de  Sicile , qui  parle  de  ces  peu- 
ples , s’exprime  ainfi  à leur  fujet. 
On  trouvoit  dans  l’Océan  , non 
loin  de  la  terre  ferme , un  grand 
nombre  d’ifles  baffes  & de  fort 
peu  d’étendue  , qu’on  ne  cultivoit 
point  , & qui  ne  portoient  pas 
même  des  fruits  fauvages.  Comme 
elles  étoient  fort  proche  les  unes 
des  autres , & que  la  force  de 
l’eau  étoit  rompue  par  les  pro- 
montoires , la  mer  qui  les  féparrk, 
n’étoit  point  fujette  aux  tempêtes. 
C’ell  pourquoi , on  y rencontroit 
un  grand  nombre  de  tortues  de 
mer  , qui  venoient  s’y  réfugier  à 
caufe  du  calme  qui  y régnoit.  La 
nuit  elles  alloient  chercher  leur 
nourriture  dans  la  grande-mer; 
mais , le  jour  elles  rentroient  dans 
les  canaux  des  ifles  , & fe  met- 
toient  à dormir  en  élevant  un  peu 
leurs  écailles  au-deffus  de  l’eau 
pour  recevoir  le  fbleil.  Ainfi , elles 
reirembloient  de  loin  à des  efquifs 
mis  fur  le  côté  ; & de  fait  elles 
n’étoient  guère  moins  grandes  que 
des  barques  de  pêcheurs.  Les  Bar- 
bares , qui  habitoient  ces  ifles, 
alloient  alors  à petit  bruit  vers 
une  de  ces  tortues.  L’environnant 


(«}  Diod.  Cical.  p.  lie. 
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de  -leurs  barques,  des  deux  côtés  , 
les  uns  la  tenoient  en  arrêt , pen- 
dant que  les  autres  la  foulevoicnt, 
jufqu’à  ce  qu’ils  l’euffent  renver- 
fée  fur  le  dos.  Ils  la  retenoient  de 
part  & d’autre  dans  cette  fitua- 
tion , de  peur  qu’elle  ne  fe  retour- 
nât, & que  retrouvant  toutes  fes 
forces,  elle  ne  leur  échappât  en 
s’enfonçant  dans  la  mer.  Un  d’en- 
tr'eux  cependant  la  conduifoit  à 
terre  avec  une  longue  corde , fuivi 
de  tous  ceux  qui  l’avoient  aidé  à 
prendre  cette  proie.  Quand  ils 
étoient  arrivés  dans  leur  ifle  , ils 
mangeoient  la  chair  de  leur  tor- 
tue , après  l’avoir  expofée  pen- 
dant quelque  tems  au  foleil.  Ils  fe 
fervoient  des  écailles  , qui  avoient 
la  figure  d’un  bateau , pour  aller 
chercher  de  l’eau  dans  les  terres 
du  continent  ; ou  même  ils  en  fai- 
foient  des  toits  à leurs  maifon- 
nettes.  Ainfi , l’on  peut  dire  que 
la  nature  leur  avoir  fait  plufieurs 
préfens  en  un  feul,  en  leur  don- 
nant en  même  tems  le  vivre , le 
couvert  , des  navires  & des  va- 
fes. 

Non  loin  de  ces  ifles  6c  fur  la 
côre  on  trouvoit  des  Barbares  , 
qui  avoient  un  genre  de  vie  peu 
différent  ; car , ils  mangeoient  les 
baleines,  que  la  mer  jettoit  fur 
leurs  bords.  Ils  y trouvoient  quel- 
quefois abondamment  de  quoi  vi- 
vre , à caufe  de  la  grandeur  de 
ces  poiffons.  Mais  , quelquefois 
auffi  leur  pêche  étant  interrom- 
pue , ils  étoient  réduits  par  la  di- 
fette  à manger  ■ les  cartilages  Si 

(4)  Pomp-  Mel.  p.  *06.  Strab.  f . 77}. 

(*)  Plin.  T.  I,.  p.  î*ÿ. 
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les  extrémités  ' des  côtes  de  ce* 
animaux. 

Il  y a apparence  que  ces  Ché- 
lonophages  de  Diodore  de  Sicile 
étoient  les  mêmes  que  ceux , dont 
il  efl  parlé  dans  l’article  fuivant. 

CHÉLONOPHAGES,  Che- 

lonophugi  , Xeiarcpaîoi,  (a)  peu- 
ples de  l’Arabie  , félon  Pompo- 
nius  Mêla  , qui  dit,  après  avoir 
parlé  de  l’Égypte  & du  mont  Ca- 
fius  : » De-là  jufqu’au  golfe  per- 
» fique  , ce  ne  font  que  déferts  , 

» fi  ce  n’eft  à l’endroit  où  demeu- 
» rent  les  Chélonophages.  « Stra- 
bon  parle  auffi  de  ces  Chélono-  , 
phages  d’Arabie.  » Ils  fe  couvrent, 

» dit-il , d’écailles  de  tortue  , qui 
» font  fi  grandes  , qu’ils  peuvent 
» s’en  fervir  en  fûreté  en  guife  de 
» bâteau.  Quelques-uns  ramaf- 
» fent  l’algue  , que  la  mer  jette 
» fur  le  rivage  ; ils  en  font  de 
» grands  tas,  fouslefquels  ils  mé- 
» nagent  des  trous  pour  fe  loger. 

» Ils  jettent  leurs  morts  dans  la 
» mer  pour  fervir  de  nourriture 
n aux  poiffons.  « 
CHÉLONOPHAGES , Che- 

Ionoph.igi , Xs^anpa'yoi  , (b)  peu- 
les  d’Afie  dans  ' la  Carmanie. 
line  dit  : » Dans  un  coin  de  la 
» Carmanie  font  les  Chélonopha- 
n ges,  qui-fe  couvrent  de  l’écaille 
» des  tortues , & vivent  de  leur 
11  chair,  u Ptolémée  les  met  auffi 
dans  la  Carmanie.  Marcicn  d’Hé- 
raclée  fait  de  même. 

CHÉLUB  , Chtlub  , XswC, 

(c)  fut  pere  d’Ezri , qui , fous  le 
régné  de-David , avoit  la  conduite 

(O  Parai.  L.  I.  c.  *7.  v.  *6. 
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du  travail  de  la  campagne  & des  en  pareil  volume  qu’il  pefoit  jadis, 
laboureurs  qui  cultivoient  la  terre.  CHEMBIS  , Chembis  , roi  d'É- 
CHÉLYDORÉE  , Chclydo-  gypte.  C’eft  le  même  que  Chéops. 
rea  , Xnolufta.  , ( a ) montagne  Voye\  Chéops. 
du  Péloponnèfe  dans  l’Arcadie,  CHEMIE  , Chemia.  Plutarque 
qui  confinoit  au  mont  Cyllene.  dit  que  les  Égyptiens  dans  leurs 
Cette  montagne , dont  les  Achéens  facritices  donnoient  ce  nom  à l’É- 
pofledoient  la  plus  grande  partie , gypte. 

étoit  ce  qui  féparoit  les  Phénéates  CHEMIN  , Via  , IJ  ’ç.  (J) 
des  Pellénéens.  Les  Arcadiens  la  Les  termes  Chemin , roule,  voie  , 

nommoient  Chélydorée  , parce  font  relatifs  à l’aélion  de  voyager, 

que , difoient-ils.  Mercure  y ayant  Voie  fe  dit  de  la  manière  dont  oa 

trouvé  une  tortue,  l'ouvrit,  tua  voyage:  Aller  par  la  voie  d’eau, 

l’animal  , & de  l’écaille  fit  une  ou  par  la  voie  de  terre.  Route , de 

lyre.  tous,  les  lieux  par  lefquels  il  faut 

Voilà  la  raifon  pourquoi  les  palier  pour  arriver  d’un  endroit 

Poètes  Latins  fe  fervent  du  mot  dans  un  autre,  dont  on  eft  fort- 

tejludo  , une  tortue  , pour  lignifier  éloigné  : On  va  de  Paris  J Lyon 

une  lyre.  ou  par  la  route  de  Bourgogne  , ou 

CHÉLYS,  Chclys  , (é)  forte  par  la  route  de  Nivernais.  Chemin, 
d’inftrument  de  muiique  en  ufage  de  i’efpace  même  de  terre  fur  lé- 
chez les  Anciens.  quel  on  marche  pour  faire  (à  rou- 

CHEMA  , Chema  , (c)  forte  de  te  : Les  Chemins  font  gâtes  par  les 

mefure.  Les  Athéniens  enavoient  pluies.  Si  vous  alle{  en  Champa- 

deux,  l’une  jpefoit  trois  gTos  ; l’au-  gne  parla  voie  de  terre,  votre 

tre  , deux.  Cette  dernière  équiva-  route  ne  fera  pas  longue  , & vous 

loit  à la  trentième  partie  d’un  co-  aurc{  un  beau  Chemin.  Chemin  & 

tyle.  Celle  des  Romains,  appellée  voie  s'employent  encore  au  figuré. 

Cheme  , contenoit  une  livre  ÔC  On  dit , faire  fin  Chemin  dans  le 

demie  ; c’eft  une  mefure  de  fluide,  monde  , fuivre  des  voies  obliques  , 

Mais,  remarquez  qu’il  eft  allez  verfer fur  la  route.  On  dit  encore! 

difficile  de  déterminer  la  capacité  Le  Chemin  &•  la  voie  du  ciel , 5c 

des  mefures  par  le  poids  des  flui-  non  pas  la  route , peut-être  parce 

des  ou  liquides , à moins  qu’on  ne  que  l’idée  de  battu  & de  fréquen- 

connoifle  individuellement  le  flui-  té  eft  du  nombre  de  celles  que  le 

de  même  qu’on  mefuroit  ; car  , il  mot  route  otfre  à l’efprit.  Route  5c 

eft  à piéfumer  que  ce  fluide  ne  Chemin  fe  prennent  encore  d’une 

pefc  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  manière  abftraite  , 5c  fans  autre 

(a)  Paul.  p.  48 1 • D.  Bern.  de  Montf.  Tom.  IV.  p «r. 

(4)  Antiq.  cxpl.  par  D.  Bern.  de  177.  & /*iv.  Met»,  de  l'Acad.  de* 

Montf.  T.  III.  p.  545.  Infcript.  & Bell.  Lett.  Tom.  I.  p.  tyi. 

(e)  Antiq.  e.xpl.  par  D.  Bern.  de  Tom.  III.  p.  13.  & Jniv.  Tom.  XII.  p. 

Montf.  Tom.  III.  pag.  133.  *s<S.  T.  XIII.  p.  466.  T.  XV,  p.  66a.  T, 

(J  1 R oit.  Hilt.  Rom.  T.  II.  p.  36.  de  XIX.  p.  66b  , 6 Sy. 
l'avant  propos  ér  fuiv.  Antiq.  expi.  pat 
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rapport  qu’à  l’idée  de  voyage  : 11 
eft  en  route  , il  ejl  en  Chemin  ; deux 
façons  de  parier  , qui  déiignent  la 
même  aélion  , rapportée  dans 
l’iine  à la  diftance  des  lieux , par 
lesquels  il  faut  palier  , & dans 
l’autre  au  terrein  même  fur  lequel 
il  faut  marcher. 

I.  Il  eft  à préfumer  qu’il  y eut 
de  grands  Chemins  , aurti-tôt  que 
les  hommes  furent  ralîemblés  en 
allez  grand  nombre  fur  la  furface 
de  la  terre  , pour  fe  diftribuer  en 
différentes  fociétés  féparées  par 
des  diilances.  11  y eut  auffi  vrai- 
femblablement  quelques  réglés  de 
police  fur  leur  entretien , dès  ces 
premièrs  tems;  mais,  il  ne  nous 
en  relie  aucun  vertige  Cet  objet 
ne  commence  à nous  paroître  trai- 
té , comme  étant  de  quelque  con- 
féquence  , que  pendant  les  beaux 
jours  de  la  Grece.  Le  Sénat  d’A- 
thènes y veilloi:  ; Lacédémone  , 
Tuebes  & d’autres  États  , en 
avoient  confié  le  foin  aux  hom- 
mes les  plus  importuns;  ils  étoient 
aidés  dans  cette  infpeélion  par  des 
officiers  fubalternes.  11  ne  paroit 
cependant  pas  que  cette  oftenta- 
tion  de  police  eût  produit  de 
grands  effets  en  Grece.  S'il  eft 
vrai  que  les  routes  ne  fuffent  pas 
même  alors  pavées , de  bonnes 
pierres  bien  dures  & bien  affifes 
auroient  mieux  valu  que  tous  les 
dieux  tutélaires  qu’on  y plaçoit  ; 
ou  plutôt  ce  font-là  vi aiment  les 
dieux  tutélaires  dés  grands  Che- 
m ns.  Il  étoit  téfervé  à un  peuple 
commerçant , de  fentir  l’avanta- 
ge de  la  facilité  des  voyages  & 
des  tranfports  ; aulli  attribue-  t-on 
le  pavé  des  premières  voies  aux 
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Carthaginois.  Les  Romains  ns 
négligèrent  pas  oet  exemple  ; fit 
cette  partie  de  leurs  travaux  n’eft 
pas  une  des  moins  glorieufès  pour 
ce  peuple , & ne  fera  pa*  une  des 
moins  durables. 

En  effet  , entre  les  monumens 
de  la  magnificence  Romaine  , les 
trois  qu’on  admirait  le  plus  , 
étoient  les  grands  Chemins  de 
l’Empire  , les  aqueducs  , &.  les 
cloaques  ou  les  égoûts.  C’étoient 
des  ouvrages  , qui  l’emportoient 
fur  les  fept  merveilles  du  monde; 
mais  , ceux  , qui  confidéreront 
l’étendue  de  ces  grands  Chemins  , 
la  folidité  de  leur  ftruélure  , &i  les 
frais  immenfes  employés  à les  fai- 
re , avoueront  que  ce  monument 
de  la  grandeur  Romaine  furpaffe 
de  beaucoup  les  deux  autres.  Car, 
enfin  , les  aquéducs , quelque 
grands  & merveilleux  qu’ils  fuf- 
lent  , ne  fe  trouvoient  qu’autour 
de  Rome  , & auprès  de  quelques 
grandes  villes  ; & les  cloaques 
n’étoient  gueres  que  dans  la  ville. 
Les  grands  Chemins  alloient  de- 
puis les  colonnes  d’Hercule,  en 
traverfant  l’Efpagne&  les  Gaules  , 
jufqu'à  l’Euphrat'e,  & jufqu’à  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l'É- 

gypte.  . 

Le  centre  de  tous  ces  grands 
Chemins  étoit  la  pierre  militaire  , 
qu’on  appelloit  milliarium  aureum , 
plantée  au  milieu  de  Rome.  De- 
là les  Chemins  fe  divifoient  en  un 
grand  nombre  de  branches  , qui 
s’étendoient  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  Romain.  Ifidore 
dit  que  les  Carthaginois,  [ nous  en 
avons  déjà  fait  la  remarque  ] font 
les  premiers  qui  ont  pave  les  Che- 
mins » 
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mîns  ; & que  le»  Romains  ont  fait 
depuis  des  pavés  prefque  dans 
tout  le  monde  , tant  pour  rendre 
les  Chemins  plus  droits,  que  pour 
empêcher  que  le  peuple  ne  de- 
meurât dans  l’oifiveté. 

Des  grands  Chemins  d'Italie. 

Les  grands  Chemins  d’Italie,  à 
eh  juger  par  ce  qui  en  refte  au- 
jourd’hui , étoient  mieux  conf- 
truits  que  les  autres.  On  le  re- 
marque fur  tout  dans  les  voies 
Appia  , Flaminia  8t  Æmilia.  La 
conftruélion  de  la  voie  Appia  eft 
attribuée  au  cenfeur  Appius  Clau- 
dius  , qui  lui  donna  fon  nom. 
Deux  chariots  pouvoient  aifé- 
ment  y palier  de  front.  La  pierre , 
apportée  de  carrières  fort  éloi- 
gnées , fut  débitée  en  pavés  de 
trois , quatre  & cinq  pieds  de  fur- 
face.  Ces  pavés  furent  aflemblés 
aufti  exactement  que  les  pierres 
qui  forment  les  murs  de  nos  mai- 
fons.  Le  Chemin  alloit  de  Rome 
à Capoue  ; le  pais  au  de-là  n'ap- 
partenoit  pas  encore  aux  Ro- 
mains. Il  futenfuite  continué, foit 
par  Jules  Céfar , foit  par  Augufte , 
julqu’à  la  ville  de  Brundufie.  Sa 
longueur , dans  toute  cette  éten- 
due , étoit  d’environ  trois  cens 
cinquante  milles , c’eft-à-dire  , de 
cent  quinze  de  nos  lieues.  C’étoit 
la  plus  ancienne  & la  plus  belle 
de  toutes  les  voies  Romaines. 
Audi  en  étoit-elle  appellée  la  Rei- 
ne. 

La  voie  Aurélia  eft  la  plus  an- 
cienne après  celle  d’ Appius.  C. 
Aurélius  Cotta  la  fit  conftruire 
l’an  de  Rome  511.  Elle  commen- 
çoit  à la  porte  Aurélia , & s'éten- 
de?». X . 
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tendoit  le  long  de  la  mer  Tyr- 
rhène  jufqu'au  Forum  Aurelii. 

La  voie  Flaminia  e(l  la  troifiè- 
me  dont  il  foit  fait  mention.  On 
croit  qu’elle  fut  commencée  par 
C.  Flaminius,  tué  dans  la  fécondé 
guère  Punique,  & continuée  par 
fon  fils  Cette  voie  conduifoit  juf- 
qu’à  Rimini.  Le  peuple  & le  Sé- 
nat prirent  tant  de  goût  pour  ces 
travaux  , que  fous  Jules  Céfar  les 
principales  villes  de  l'Italie  com- 
muniquoient  toutes  avec  la  capi- 
tale par  des  Chemins  pavés. 

C.  Gracchus  s’appliqua  avec  un 
foin  particulier  à rétablir  & à re- 
dreiler  les  grands  Chemins.  Il  les 
partagea  par  efpaces  égaux  qu’on 
a appelle  milles , parce  qu’ils  con- 
tiennent mille  pas  géométriques. 
Pour  marquer  ces  mil'es,il  fit  plan- 
ter de  grands  piliers  de  pierte,  ou 
des  colonnes  , fur  lefquelles  étoit 
infcritle  nombre  des  milles.  De-là 
cette  manière  de  parler,  fi  fré- 
quente dans  les  Auteurs  , tertio  , 
quarto  , quinto  lapide  ab  urbe.  Ces 
milles  font  encore  aujourd'hui 
d’une  grande  utilité  dans  la  Géo- 
graphie , pour  connoître  la  véri- 
table diftance des  lieux,  dont  par- 
lent les  Auteurs  anciens.  Ils  étoient 
aufli  fort  commodes  pour  les  voya- 
geurs , qui  font  bien  aifes  de  fça- 
voir  au  jufte  ce  qu’ils  ont  fait  de 
Chemin  , & combien  il  leur  en 
rejle  encore  à faire’;  ce  qui  eft 
pour  eux  une  efpèce  de  délafîe- 
ment. 

Gracchus  ajoûta  encore  à ces 
Chemins,  un  fecours  d’une  grande 
commodité  , en  y faifant  planter 
aux  deux  côtés  de  belles  pierres 
de  bout , à une  médiocre  diftance 

1 i 
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l'une  de  l’autre  , afin  qu’elles  ai- 
da  lient  les  Voyageurs  à monter  à 
cheval  fans  le  lecours  de  perfonne; 
car  , anciennement  on  ne  fe  fer- 
voir  point  d’étriers. 

La  longue  & fiable  durée  de 
ces  ouvrages  , dont  une  partie 
s’eft  confervée  jufqu'à  nous,  mon- 
tre avec  quelle  attention  & quelle 
habileté  ils  avoient  été  confiruits  ; 
ce  qui  n'a  été  imité  depuis  par 
aucune  nation.  Quoique  la  voie 
Appia  ait  environ  deux  mille  ans 
d’antiquité  , on  la  voit  encore  en 
fon  entier  l'efpace  de  plufieurs 
milles  du  côté  de  Fondi , fans  par* 
1er  de  beaucoup  d'endroits  , où 
l’on  en  trouve  de  grands  relies. 
Mais , les  pierres  de  deftùs  étant 
ébranlées  ou  détachées  , on  évite 
ce  pavé  comme  extrêmement  in- 
commode aux  calèches  & aux  au- 
tres voitures  roulantes. 

En  d’autres  endroits , pn  trouve 
de  longs  efpaces , où  la  furface  du 
pavé  eft  très-bien  confervée  & 
unie  par-deffus  comme  une  glace. 
Les  pierres  de  ce  pavé  font  de 
couleur  de  fer  , & d'une  dureté 
qui  pafle  celle  du  marbre.  Leur 
forme  eft  toute  irrégulière  ; il  y 
en  a à cinq  angles , d’autres  à fix. 
M.  Fabreti , dans  fa  colonne  Tra- 
jane , dit  que  les  pierres  de  ces 
Chemins  font  toujours  hexagones , 
hors  celles  des  bords  qui  font  pen- 
tagones ; mais , Dom  Bernard  de 
Montfaucon  n’oferoit  afiùrer  que 
cela  fe  trouvât  de  même  par  tout. 
Les  unes  font  longues  d’environ 
deux  pieds  , les  autres  moins  lon- 
gues. Les  plus  petites  n’ont  gueres 
moins  d’un  pied.  Malgré  l’irrégu- 
larité de  la  forme , elles  font  fi 
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bien  jointes  enfemble  , qu’en  plu- 
fieurs endroits  on  ne  fçauroit  faire 
palier  entre  deux  pierres  la  pointe 
d’un  couteau.  Ces  pierres , qui 
font  la  furface  , ont  d’épaiileur 
environ  un  pied  de  roi. 

Ces  Chemins  font  plus  élevés 
que  le  terrein  voifin.  11  eft  des 
endroits  , où  l’on  a coupé  des 
montagnes , & même  de  grandes 
roches  pour  les  continuer.  Cela  fe 
voie  principalement  à Terracine, 
où  le  rocher  coupé  a près  de  ûx- 
vingts  pieds  de  haut.  On  a laiiTé 
en  bas  pour  Chemin  la  roche  pla- 
te , mais  fillonnée , afin  que  les 
pieds  des  chevaux  y pufient  tenir 
fans  gibier. 

Cette  folidité  merveilleufe  de  la 
voie  Appia  & des  autres  , vient 
non  feulement  de  la  grolleur  & 
de  la  dureté  des  pierres  bien 
unies , mais  aufli  du  grand  maftif 
qui  les  foûtient.  Dont  Bernard  de 
Montfaucon  a obfervé,  entre  Vel- 
letri  & Sermoneta , une  partie  de 
la  voie  Appia  , dont  on  avoit  ôté 
toutes  les  grandes  pierres  de  def- 
fus  ; ce  qui  lui  donna  lieu  de  con- 
fidérer  à loifir  la  ilruflure  de  ce 
maftif.  Le  fond  en  eft  de  moilon  , 
ou  de  biocaille  mife  en  œuvre 
avec  un  ciment  très  fort,  & qu’on 
a bien  de  la  peine  à rompre.  Au- 
deftus  eft  une  couche  de  gravois 
cimenté  de  même,  entremêlé  de 
petites  pierres  rondes.  Les  grofles 
pierres , qui  faifoient  le  pavé , s’en- 
chaftoient  aifément  dans  cette  cou- 
che de  gravois  encore  molle.  On 
y trouvoit  la  profondeur  nécef- 
faire  pour  ces  pierres  d'épaifleur 
inégale  ; ce  qui  n’auroit  pu  fe  fai- 
re , fi  ce  grand  pavé  de  pierre 
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■voit  été  pofé  immédiatement  fur  milieu  , des  ouvertures  qui  per- 
le moilon.  Tout  ce  grand  maflif  cent  la  montagne,  & portent  le 
avec  les  pierres,  pouvoit  avoir  jour  du  haut  en  bas.  Malgré  toutes 
environ  trois  pieds  de  haut.  ces  précautions , l’obfcurité  régné 

Il  y avoit  des  lieux  , où  ces  toujours  fur  le  milieu  ; enfurte  que 
grands  Chemins  avoient  desbords,  les  voitures  roulantes  qui  viennent 
Dom  Bernard  de  Montfaucon  ne  à la  rencontre  des  unes  des  autres, 
croit  pas  que  cela  fût  général  ; car,  s’y  entrechoqueroient , fi  les  voi- 
il  allure  qu'il  a vu  plufieurs  en-  turiers  & les  cochers  n’avoient 
droits , où  ces  Chemins  font  en-  foin  de  s’avertir  les  uns  les  autres, 
tiers,  & fans  aucun  vertige  de  ces  qu’ils  prennent  ou  du  côté  de  la 
bords  , qu’on  appelloit  margincs  , mer , ou  du  côté  de  la  montagne, 
dont  la  largeur  eft  moins  de  deux  II  y avoit  encore  à Rome  , un 
pieds , & la  hauteur  d’un  pied  & Chemin  qui  perçoit  la  montagne 
demi  ou  environ.  Quant  à la  lar-  du  Capitole  ; comme  nous  l’ap- 
geur  ordinaire  de  ces  Chemins , prend  Flaminius  Vacca , qui  dit 
elle  eft  d’un  peu  moins  de  qua-  que  fon  maître  Vincent  de  Roflis 
torze  pieds.  Ce  n’eft  précisément  defcendit  par  un  trou  qui  étoit 
que  ce  qu’il  falloir  pour  deux  cha-  dans  la  place  du  Capitole,  & vit  ce 
riots.  Ces  Chemins  ont  été  faits  il  Chemin  , dont  les  mafures , tom- 
y a environ  deux  mille  ans  , dans  bées  des  bâtimens  de  l’ancien  Ca. 
un  tems  où  les  voitures  des  chars  pitole  , avoient  bouché  l’entrée 
étoient  apparemment  moins  fré-  & la  fortie.  Ce  Chemin  eft  encore 
quentes  ; Si  on  les  aura  laiffés  de  aujourd’hui  enfeveli  fous  les  rui- 
même  qu’ils  ont  été  d'abord  faits , nés.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
fans  rien  ajoûter  à leur  première  les  Romains  , qui  avoient  percé 
largeur.  de  bien  plus  grandes  montagnes  , 

Nous  avons  dit  que  les  Ro-  aient  encore  percé  celle-là,  qui 
mains  fe  faifoient  de  grands  Che-  n’étoit  proprement  qu’une  colline , 
mins  à travers  les  montagnes,  pour  pouvoir  aller  de  plain  pied 
Nous  en  avons  un  exemple  per-  du  grand  marché  Romain  à la 
manent  en  la  grotte  de  Pouzzole , région  du  cirque  de  Flaminius , 
où  la  montagne  efcarpée  qui  eft  qui  étoit  de  l’autre  côté  du  Capi- 
entre  cette  ville  & Naples , eft  tôle, 
percée  d’un  bout  à l’autre,  enfor-  . 

te  qu’on  y va  de  plain  pied.  Aux  grandi  Chemins  hors  de 

deux  extrémités , l’ouverture  fort  l Italie. 

haute  va  toujours  en  baillant;  & Les  grands  Chemins  hors  de 
cela  , pour  donner  , du  jour  au  l’Italie  n’étoient  pas  faits  de  même 

partage  le  plus  loin  que  l’on  a pu.  que  ceux  que  l’on  avoit  conf- 
Mais , comme  cela  n’empêchoit  truits  dans  cette  contrée.  On 
pas  que  la  route  ne  fût  extrême-  peut  s’en  convaincre  par  les  tra- 
ment obfcure , lorfqu'on  avançoit  ces  , qui  fe  voient  encore  en 
un  peu  en-dedans , on  a fait  par  le  plufieurs  endroits.  On  remarque 
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feulement  qu’ils  étoient  plus  lar- 
g«- 

Pendant  la  dernière  guerre  d’A- 
frique , on  conftruiiit  un  Chemin 
de  cailloux  taillés  en  quarré  , de 
l’Efpagne  dans  la  Gaule , jufqu'aux 
Alpes.  Domitius  pava  la  voie  Do- 
mina , qui  condutfoit  dans  la  Sa- 
voie , le  Dauphiné  Ck  la  Proven- 
ce. Les  Romains  firent  en  Ger- 
manie une  autre  voie  Domitia  , 
moins  ancienne  que  la  précédente. 
Augufte  , maître  de  l'Empire,  re- 
garda les  ouvrages  des  grands 
Chemins  d'un  œil  plus  attentif 
qu'il  ne.  l'avoit  fait  pendant  fon 
confulat.  Il  fit  percer  de  grandi 
Chemins  dans  les  Alpes  ; fon  def- 
fein  étoit  de  les  continuer  jufqu’aux 
extrémités  orientales  & occiden- 
tales de  l’Europe.  Il  en  ordonna 
une  infinité  d’autres  dans  l’Efpa- 
ene.  Il  fit  élargit  & continuer  ce- 
lui de  Médina  jufqu’à  Gades. 
Dans  le  même  tems  & par  les 
mêmes  montagnes  , on  ouvrit 
.deux  Chemins  vers  Lyon;  l'un 
traverfa  la  Tarentaife , Si  l’autre 
fut  pratiqué  dans  l’Apennin. 

Agrippa  féconda  bien  Augufte 
dans  cette  partie  de  l’adminiftra- 
tion.  Ce  fut  à Lyon  qu’il  com- 
mença la  diftribution  des  grands 
Chemins  dans  toute  la  Gaule.  Il 
y en  eut  quatre  particulièrement 
remarquables  par  leur  longueur 
& la  difficulté  des  lieux.  L’un 
traverfoit  les  montagnes  de  l’Au- 
vergne , &.  pénétroit  jufqulau  fond 
de  l’Aquitaine  ; un  autte  fut  pouffé 
jufqu’au  Rhin  Si  à l’embouchure 
de  la  Meufe,  fuivit  pour  ainfi  dire 
le  fleure , 8t  finit  à la  mer  de  Ger- 
manie ; un  troifième , conduit  à 
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travers  la  Bourgogne  , la  Cham- 
pagne Si  la  Picardie  , sVrêtoit  à 
Boulogne  fur  mer  ; un  quatrième, 
s’étendoit  le  long  du  Rhône,  en- 
troit dans  le  bas-Languedoc , & 
finiffoit  à Marfeille  fur  la  Méditer- 
ranée. De  ces  Chemins  princi- 
paux , il  en  partoit  une  infinité 
d’autres  qui  fe  rendoient  aux  dif- 
férentes villes , difperfées  fur  leur 
voifinage  ; & de  ces  villes , à d’au- 
tres villes , entre  lefquelles  on  dis- 
tingue Treves,  d’où  les  Chemins 
fe  aiftribuoient  fort  au  loin  dans 
plufieurs  provinces.  L’un  de  ces 
Chemins  , entr'aimes  , alloit  à 
Strasbourg,  Si  de  Strasbourg  à 
Belgrade  ; un  fécond  conduifoit 
par  la  Bavière  jufqu'à  Sirmifch  , 
ville  diftante  de  425  de  nos  lieues. 

Il  y avoir  auifi  des  Chemins  de 
communication  de  l'Italie  aux  pro- 
vinces orientales  de  l'Europe  par 
les  Alpes  8t  la  mer  de  Venife. 
Aquilée  étoic  la  dernière  ville  de 
ce  côté  ; c’étoit  le  centre  de  plu- 
fieurs grands  Chemins  , dont  le 
principal  conduifoit  à Conftami- 
nople  ; d’autres  moins  importans 
fe  répandoient  en  Dalmatie,  dans 
la  Croatie  , la  Hongrie , la  Macé- 
doine , les  deux  Mœfies.  L’un  de 
,ces  Chemins  s’étendoit  jufqu'aux 
bouches  du  Danube  , arxivoit  à 
Tomes  , & ne  finiffoit  qu’où  la 
terre  ne  paroiffoit  plus  habitable. 

Les  mers  ont  pu  couper  les 
Chemins  entrepris  par  les  Ro- 
mains, mais  non  pas  les  arrêter  ; 
témoins  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'ùle 
de  Corfe  , l’Angleterre , l’Afie , 
l’Afrique  , dont  les  Chemins  com. 
muniquoient,  pour  ainfi  dire  ,avec 
ceux  de  l’Europe  , par  les  ports 
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les  plus  commodes.  De  l’un  & de 
l’autre  côté  d'une  mer , toutes  les 
terres  étoient  percées  de  grandes 
voies  militaires.  On  comproit  plus 
de  600  de  nos  lieues  de  Chemins 
pavés  pas  les  Romains  dans  la  Si- 
cile ; près  de  100  lieues  dans  la 
Sardcigne  ; environ  73  lieues  dans 
la  Code;  1100  lieues  dans  les 
ifles  Britanniques;  4150 lieues  en 
Afie;  4674  lieues  en  Afrique.  La 
grande  communication  de  l’Italie 
avec  cette  partie  du  monde  , étoit 
du  port  d’Oftie  à Carthage  ; auflï 
les  chemins  étoient-il*  plus  fré- 
quens  aux  environs  de  ce  dernier 
endroit  , que  dans  aucun  autre. 
Telle  étoit  la  correfpondance  des 
routes  en  de-çà  & au  de- là  du 
détroit  de  Conflantinople  , qu'on 
pouvoit  aller  de  Rome  à Milan  , 
à Aquilée-,  fortir  de  l’Italie  , arri- 
ver à Sirmifch  en  Efclavonie , à 
Conflantinople  ; traverfer  l'Afie 
mineure  , la  Syrie  , paffer  à An- 
tioche , dans  la  Phénicie , la  Palef- 
tine  , l’Égypte  , à Alexandrie  ; 
aller  chercher  Carthage  , s'avan- 
cer jufqu’aux  confins  de  l’Éthio- 
pie , à Clyfmos  ; s’arrêter  à la 
mer  Rouge,  après  avoir  fait  2380 
de  nos  lieues  de  France. 

Quels  travaux , à ne  les  confi- 
dérerque  par  leur  étendue!  Mais, 
que  ne  deviennent-iis  pas , quand 
on  embraffe,  fous  un  feul  point  de 
vue  , & cette  étendue , & les  dif- 
ficultés qu'ils  ont  préfentées  , les 
forêts  ouvertes  , les  montagnes 
coupées  , les  collines  applanies , 
les  vallons  comblés  , les  marais 
deflechés,  les  ponts  élevés?  &c. 

Les  grands  Chemins  étoient  conf- 
ttuits  félon  la  diverfité  des  lieux  ; 
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ici  ils  s’avançoient  de  niveau  avec 
les  terres  ; là  ils  s’entonçoient  dans 
les  vallons;  ailleurs  ils  s'élevoient 
à une  grande  hauteur  ; par  tout 
on  les  cotnmençoit  par  des  filions 
tracés  au  cordeau.  Ces  parallèles 
fixoient  la  largeur  du  Chemin  ; 
on  creufoit  l’intervalle  de  ces  pa- 
rallèles ; c’étoit  dans  cette  profon- 
deur qu’on  étendoit  les  couches 
des  matériaux  du  Chemin.  C’étoit 
d’abord  un  ciment  de  chaux  & de 
fable,  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  ; 
fur  ce  ciment , pour  première  cou- 
che, des  pierres  larges  & plates, 
de  dix  pouces  de  hauteur , affiles 
les  unes  fur  les  autres , & liées  par 
un  mortier  des  plus  durs;  pour 
fécondé  couche  , une  épaiffeur  de 
huit  pouces  de  petites  pierres  ron- 
des plus  tendres  que  le  caillou , 
avec  des  tuiles,  des  moilons , des 
plâtras  & autres  décombres  d’édi- 
fices , le  tout  battu  dans  un  ciment 
d’alliage  ; pour  la  troifième  cou- 
che , un  pied  d’épaiffeur  d’un  ci- 
ment fait  d’une  terre  graffe  , mê- 
lée avec  de  la  chaux.  Ces  matiè- 
res intérieures  formulent  depuis 
trois  pieds  jufqu’à  trois  pieds  St 
demi  d’épaiffeur.  La  furface  étoit 
de  gravois  liés  par  un  ciment 
mêle  de  chaux  ; & cette  croûte 
a pu  réfilier  jufqu’à  préfent  en 
pluileurs  endroits  de  l'Europe. 
Cette  façon  de  paver  avec  le  gra- 
vois étoit  fi  folide , qu’on  l'avoit 
pratiquée  par  tout  excepte  à quel- 
ques grandes  voies  *011  l’on  a voit 
employé  de  grandes  pierres , mais 
feulement  julqu'à  cinquante  lieues 
de  diflance  des  portes  de  Rome. 

On  employoit  les  troupes  de 
l'État  à ces  ouvrages , qui  endur- 
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cifloient  ainfi  à la  fatigue  les  peu- 
ples conquis , dont  ces  occupations 
prévenoient  les  révoltes.  On  y 
employoit  aufli  les  malfaiteurs  , 
que  la  dureté  de  ces  ouvrages 
effrayoit  plus  que  la  mort , & à 
qui  on  faifoit  expier  utilement 
leurs  crimes. 

Les  fonds,  pour  la  perfeftion 
des  Chemins , étoient  fi  aflbrés  & 
fi  confidérables , qu’on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  les  rendre  commo- 
des & durables  ; on  les  embellif- 
foit  encore.  Il  y avoit , ainfi  que 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remar- 
que , des  colonnes  d’un  mille  à 
un  autre,  qui  marquoient  la  dis- 
tance des  lieux , des  pierres  pour 
affeoir  les  gens  de  pied , & aider 
les  cavaliers  à monter  fur  leurs 
chevaux , des  ponts , des  temples, 
des  arcs  de  triomphe  , des  mau- 
folées , les  fépulcres  des  nobles , 
les  jardins  des  grands , fur  tout 
dans  le  voifinage  de  Rome  ; au 
loin  des  hermfcs  ou  fiatues , qui 
indiquoient  les  routes. 

Il  y avoit  aufli  fur  ces  grands 
Chemins , différens  gîtes  , qu’on 
appelloit  manfions.  Ce  n'étoient 
ordinairement  que  des  demi-jour- 
nées.  S.  Athanafe  compte  trente- 
fix  manfions  au  Chemin  d’Alexan- 
drie à Antioche.  On  en  trouve  en 
effet  tout  autant  dans  l'Itinéraire 
d’Antonin.  Le  même  en  compte 
quatre-vingts  de  Séleucie  d'Ifau- 
rie  jufqu’à  Milan.  Ces  gîtes  , qui 
s’appelioient  en  Latin  manfiones  , 
fe  nommoient  en  Grec  notai . Ou- 
tre les  gîtes  ou  manfions  , il  y 
avoit  des  lieux  pour  les  relais , 
qu’on  appelloit  mutationes , où  les 
gens , qui  couraient  la  porte , & 
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qu’on  nommoit  vcredarii , chan- 
gement de  chevaux. 

Telle  eft  l'idée  , qu’on  peut 

S rendre  en  général  de  ce  que  les 
.omains  ont  fait  peut-être  de 
plus  furprenant.  Les  fiecles  fui- 
vans , & les  autres  peuples  de  l'u- 
nivers offrent  à peine  quelque 
chofe  qu'on  puiffe  oppofer  à ces 
travaux , fi  l’on  en  excepte  le  Che- 
min commencé  à Cufco , capitale 
du  Pérou , & conduit  par  une  dif- 
tance  de  500  lieues  fur  une  lar- 
geur de  aç  à 40  pieds  , jufqu'à 
Quito.  Les  pierres  les  plus  petites 
dont  il  étoit  pavé  , avoient  dix 
pieds  en  quarré.  Il  étoit  foûtenu 
a droite  & à gauche , par  des  murs 
élevés  au-deflus  du  Chemin  à hau- 
teur d'appui.  Deux  ruiffeaux  cou- 
loient  au  pied  de  ces  murs  ; & des 
arbres,  plantés  fur  leurs  bords, 
formoient  une  avenue  immenfe. 

La  police  des  grands  Chemins 
fubfifta  chez  les  Romains  avec 
plus  ou  moins  de  vigueur , félon 
que  l’État  fut  plus  ou  moins  flo- 
riffant-  Elle  fuivit  toutes  les  révo- 
lutions du  gouvernement  de  l’Em- 
pire , & s’éteignit  avec  celui-ci. 
Des  peuples , ennemis  les  uns  des 
autres , indifciplinés , mal  affermis 
dans  leurs  conquêtes,  ne  fonge- 
rent  gueres  aux  routes  publiques  ; 
& l’indifférence  fur  cet  objet  dura 
en  France  jufqu’à  Charlemagne. 

Cette  commodité  écoit  trop  ef- 
fentielle  à la  confervation  des  con- 
quêtes , pour  que  ce  Monarque  ne 
s'en  apperçût  pas  ; aufli  eft-il  le 
premier  de  nos  Rois  , qui  ait  fait 
travailler  aux  Chemins  publics.  H 
releva  d’abord  les  voies  militaires 
des  Romains  ; il  employa  à ce 


Digitized  by  Google 


C H 

travail  & fes  troupes  & fes  fujet*. 
Mais  , l’efprit  qui  animoit  Charle- 
magne , s’aftoiblit  beaucoup  dans 
fes  îucceffeurs.  Les  villes  refterent 
dépavées  ; les  ponts  & les  grands 
Chemins  furent  abandonnés,  juf- 
que  fous  Philippe  Augufte , qui  fit 
paver  la  capitale  pour  la  première 
fois  en  1184 , & qui  nomma  des 
officiers  à l'infpeâion  des  ponts  & 
chauffées.  Ces  officiers , à charge 
au  public , difparurent  peu  à peu , 
& leurs  fondions  pafferent  aux 
juges  particuliers  des  lieux,  qui 
les  conferverent  jufqu’en  1508.  Ce 
fut  alors  que  les  tribunaux  relatifs 
aux  grands  Chemins , & même  à 
la  voirie  en  général , fe  multipliè- 
rent. Il  y en  avoit  quatre  diffé- 
rent , lorfque  Henri  le  Grand 
créa  l’office  de  grand  Voyer  ou 
d’Infpefteur  des  routes  du  royau- 
me. M.  de  Sulli  en  fut  revêtu-; 
mais , cette  partie  ne  fe  reffentit 
pas  comme  les  autres  des  vues 
fupérieures  de  ce  grand  homme. 

Depuis  ce  tems  , le  gouverne- 
ment s’eft  réfervé  la  direction  im- 
médiate de  cet  objet  important; 
& les  chofes  font  maintenant  fur 
un  pied  à rendre  les  routes  du 
royaume  les  plus  commodes  & les 
plus  belles  qu'il  y ait  en  Europe  , 
par  les  moyens  les  plus  fiûrs  & les 
plus  fimples.  Cet  ouvrage  éton- 
nant eff  déjà  fort  avancé.  Quel  que 
foit  le  côté  par  où  l’on  forte  de 
la  capitale , on  fe  trouve  fur  les 
chauffées  les  plus  larges  & les  plus 
folides.  Elles  fe  diuribuent  dans 
les  provinces  du  royaume  les  plus 
éloignées  ; & il  en  part  de  chacune 
des  collatérales  , qui  établiffent 
entre  les  villes  , même  les  moins 
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considérables , la  communication 
la  plus  avantageufe  pour  le  com- 
merce. 

II.  On  diftingue  en  général 
deux  fortes  de  Chemins  ; fçavoir  , 
les  Chemins  publics , & les  Che- 
mins privés. 

Chez  les  Romains , on  appel- 
loir  via  tout  Chemin  public  ou  pri- 
vé ; par  le  terme  d’iter  feul , on 
entendoit  un  droit  de  paffage  par- 
ticulier fur  l’héritage  d’autrui  ; St 
par  celui  d ’aflus  , on  entendoit  le 
droit  de  faire  paffer  des  bêtes  de 
charge  ou  une  charette  ou  chariot 
fur  l’héritage  d’autrui.  Ainfi , ce 
que  les  Romains  appelaient  ittr 
St  atfus  , ce  n'étoient  pas  des 
Chemins  proprement  dits , ce  n ’é- 
toient  que  des  droits  de  paffage 
ou  fervitudes  rurales. 

Le  mot  via  étoit  donc  le  terme 
propre  pour  exprimer  un  Che- 
min public  ou  privé.  Ils  fe  fer- 
voient  cependant  auffi  du  mot  iter 
pour  exprimer  un  Chemin  public, 
en  y ajoutant  l’épithete  publicum. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains 
trois  fortes  de  Chemins;  fçavoir, 
les  Chemins  publics , via  publics  , 
que  les  Grecs  appelaient  voies 
royales;  St  les  Romains,  voies 
prétoriennes , confulaires , ou  mi- 
litaires. Ces  Chemins  abouriffoient 
ou  à la  mer , ou  à quelque  fleu- 
ve, ou  à quelque  ville , ou  à quel- 
que autre  voie  militaire. 

Les  Chemins  privés , via  pri- 
vât# , qu’on  appelloit  auffi  agra- 
ria  , étoient  ceux  qui  fervoient  de 
communication  pour  aller  à cer- 
tains héritages. 

Enfin , les  Chemins  qu’ils  ap- 
pelaient via  vicinales  , étoient 
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auffi  des  Chemins  publies  , mais 
qui  alloient  feulement  d'un  bourg 
ou  village  à un  autre.  La  voie , 
via,  avoit  huit  pieds  de  large, 
Hier , pris  feulement  pour  un  droit 
de  pacage , n'avoit  que  deux  pieds; 
& le  paflage  appellé  adus  , en 
avoit  quatre. 

Il  y a peu  de  chofe  à recueillir 
pour  notre  ufage  de  ce  qui  s’ob- 
fervoit  che7  les  Romains , par  rap- 
port à ces  Chemins  publics  & pri- 
vés , parce  que  la  largeur  des 
Chemins  eft  réglée  différemment 
parmi  nous. 

Pour  ce  qui  eft  des  droits  de 
paflage  , appellés  cher,  les  Ro- 
mains iter  & adus  , nous  en  par- 
lerons aux  articles  de  paflage  6c 
de  fervitudes  rurales. 

On  diftingue  parmi  nous  en 
général , deux  fortes  de  Chemins 
publics  ; fçavoir,  les  grands  Che- 
mins ou  Chemins  royaux  , qui 
tendent  d’une  ville  à une  autre  ; 
& les  Chemins  de  traverfe  qui 
communiquent  d’un  grand  Chemin 
à un  autre  , ou  d’un  bourg  ou 
village  à un  autre. 

Il  y a anfli  des  Chemins  privés, - 
qui  ne  fervent  que  pour  commu- 
niquer aux  héritages. 

III.  Il  y avoit  chez  les  An- 
ciens,des  dieux  qui  préfidoient  aux 
Chemins.  Selon  Arnobe,  Mercu- 
re en  étoit  un.  Ces  dieux  étoient 
appellés  Stmitales.  Suétone  dit, 
dans  la  vie  d’Augufle  , que  ce 
prince  fixa  les  facrifices,  qui  leur 
étoient  adrefles  en  public , à deux 
jours  de  l’année.  Les  effigies  des (*) 

(*)  Plut.  T.  I.  p.  no. 
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dieux  , qui  préfidoient  aux  Che- 
mins , étoient  élevées  dans  le» 
carrefours  ; & c’étoit-là  qu'on  leur 
rendoit  fes  hommages. 

Saint  Auguftin  6t  Mattianui 
Capella  font  mention  , pour  les 
voyageurs , d’une  Junon  Iterdu- 
ca  , & pour  les  nouvelles  mariées , 
d’une  Junon  Domiduca.  Les  mê- 
mes dieux  ont  encore  été  appellé» 
Tutclini  St  Tutanei.  Feftus  remar- 
que qu'il  y avoit  Aufpicia  prop- 
tervia  , quee  fe  propler  viam  of- 
tentabant  ; 8t  il  ajoute  que  le» 
voyageurs  Romains  s’adrefloient 
encore  à Janus , pour  obtenir  un 
voyage  heureux. 

CHEMIN  SACRÉ  [Le]. (a) 
On  appelloit  ainfi  le  chemin,  par 
où  paflbit  une  proceflion , qui 
alloit  d’Athènes  à Éleufis  , fit  où 
l’on  portoit  la  flatue  du  dieu  Bac- 
chus.  Polémon  avoit  fait  un  traité 
de  ce  Chemin , CtCx/or  wi/>i  t«5 

itpttf  oi oy, 

CHEMINS  MILITAIRES 
DES  ROMAINS.  ( b ) M.  le 
comte  de  Caylus  dit  que  ces  Che- 
mins n’étoient  autre  chofe  que  les 
voies  ordinaires  , que  ce  peuple 
guerrier  conflruifoit  dans  les  pais 
qu’il  avoit  conquis.  En  les  compa- 
rant à nos  grands  Chemins , notre 
Antiquaire  montre  que  l’avantage 
eft  de  notre  côté.  » Ils  étoient 
» conflruits,  dit-il , pour  faciliter 
» la  marche  des  troupes  , & pour 
» le  tranfport  des  munitions  ; 
»>  mais  , ces  Chemins  étoient 
» étroits  , ordinairement  élevé» 
» en  forme  de  chauffée , 6c  ne 

1(4)  Recueil  d’Antiq.  p»r  M.  le  Comt. 
de  Cayl.  Tom,  III.  pag,  j»8.  ér  fm  11. 
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» fervoient  à aucun  autre  ufage. 
» Il  eft  confiant  du  moins  que 
» leur  peu  de  largeur  & leur  dif- 
» polition  ne  permettoient  pas 
»>  aux  charrois  de  s’engager  dans 
» des  efpacef  trop  étroits  pour 
» des  voitures.  Les  grands  Che- 
» mins  de  la  France  au  contraire 
» font  recommandables  par  leur 
» largeur,  par  la  forme  d’anfe  de 
>*  panier,  par  l’égale  proportion 
•>  des  ponts  ou  des  chauffées , par 
n la  difpofnion  du  pavé  , enfin 
i>  par  la  plantation  des  bordures , 
» qui  diffipent  le  voyageur  , & 
»>  lui  perfuadent  qu'il  ne  voyage 
»>  pas , mais  qu’il  fe  promene.  Les 
n Romains  n’éroient  point  occu- 
» pés  de  cette  partie  du  gouver- 
» nement,  qui  facilite  toutes  les 
n efpèces  de  communication.  Ils 
» ne  penfoient  qu’à  la  conferva- 
» tion  de  leurs  conquêtes  ; & fi 
» l’on  calculoit  l’efipace  que  leurs 
» Chemins  occupoient , on  trou- 
» veroit,  malgré  l'étendue  de  leur 
» Empire  , que  la  répétition  des 
»>  grands  Chemins  répandus  dans 
» la  France , préfente  une  entre- 
» prife , fupérieure  en  travail , à 
» celle  dont  l’hiftoire  Romaine 
t>  fait  mention  & dont  les  preu- 
i>  ves  fubfiffent  en  plufieurs  ea- 
*>■  droits. 

» On  peut  encore  citer  Sémi- 
» ratnis  , à l'occafion  de  quelques 
n entreprifes  pareilles.  Cette  Prin- 
» ceffe  a fait  de  grands  ouvrages. 
»>  Ce  que  les  Hifforiens  nous  en 
ai  difent , étonne , 6c  éleve  l’ima- 
» gination  ; mais , les  routes  qu’el- 
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» le  a fait  faire,  n'avoient  d’autre 
n objet  que  le  paffage  &.  la  mar- 
» che  de  fes  années.  Au  conrrai- 
» re  , la  coupe  des  montagnes  Sc 
» le  comblement  des  vallées  , ft 
t>  fréquemment  répétés  dans  les 
» Chemins  de  la  France , préfen- 
>1  tent  une  étonnante  multiplication 
» de  travaux , fur  tout  en  confi- 
» dérant  la  furface  de  la  France  ; 
n car  , on  ne  fe  contente  pas  de 
» travailler  aux  grandes  routes , 
u les  mêmes  foins  s’étendent  déjà 
» aux  traverfes  de  quelque  im- 
» portance.  Il  eft  vrai  qu’elles 
» font , & qu’elles  doivent  être 
11  tenues  d’une  plus  petite  propor- 
n tion. 

» Enfin  , l’admiration  qu’ex- 
» citent  ces  travaux  immenfes  , 
» ne  fera  pas  bornée  à ce  fiecle  ; 
11  & les  précautions  , que  l’on 
n prend , donne  lieu  de  croire  que 
11  ces  grandes  entreprifes  feront 
n fucceflivement  continuées  avec 
n la  même  intelligence.  En  effet , 
n on  apporte  les  mêmes  foins  , 8t 
» l’on  donne  une-  pareille  éduca- 
n tion  aux  jeunes  gens , qui  fe 
» deftinent  à ce  genre  d’architec- 
» ture.  Iis  auront  donc  les  talens 
» & les  lumières  des  hommes  ex- 
11  périmentés  , qui  dirigent  au- 
» jourd’hui  avec  tant  de  fuccès  , 
n"  ces  grands  objets  de  communi- 
ti  cation.  « 

CHEMINÉE  , Caminus  , (u) 
Ka'/Kito; . On  entend  parce  nom  , 
une  des  parties  principales  de  la 
pièce  d’un  appartement , dans  le- 
quel on  fait  du  feu , laquelle  eft 


(4)  Appian.  p.  596,  Horat.  L.  I.  Ode  par  U-  Bern.  de  Moruf.  Tom.  III.  p. 
S^v.  r , 6.  L.  IV.  Ode  10.  v.  it,.  1*.  toa , 10J.  , 

Cpod.  Ode  a.  v.  65  , 66.  Amiq.  expi. 
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compose  d’un  foyer , de  deux 
jambages  , d’un  contre  - cœur  , 
d’un  manteau  & d’un  tuyau. 

C’eft  une  grande  queftion,  fi 
les  Anciens  avoient  des  Chemi- 
nées, & s’ils  y faifoient  du  feu 
pendant  l’hiver.  Vitruve  ne  donne 
point  de  réglés  pour  la  conftruc- 
tion  des  Cheminées.  Il  n’en  parle 
en  aucune  manière.  On  n’en  a 
point  trouvé  de  trace  dans  les  an- 
ciens monumens.  De-là  plufieurs 
ont  conclu  qu’il  n’y  en  avoit  point 
du  tout;  & comme  on  ne  peut 
nier  que  les  Anciens  n’euflent  des 
foyers  , où  l’on  brûloit  du  bois  ; 
ils  difent  que  pour  éviter  la  fumée, 
ou  ils  fe  fervoient  d’un  certain  bois 
dont  parle  Caton , qui  étoit  frotté 
de  marc  d’huile , & qui  ne  fumoit 
poinr;  ou  s'ils  étoient  pauvres, ils 
laidoient  les  fenêtres  ouvertes 
pour  que  la  fumée  s’en  allât.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu’ils  n’avoient 
que  des  foyers  portatifs,  tels  qu’on 
en  voit  encore  aujourd’hui  ,&  que 
l'ufage  des  Cheminées  n’eft  venu 
que  dans  les  tems  bas. 

Cependant , on  ne  peut  douter 
après  une  foule  d'autorités  in- 
contefiables  , que  les  Anciens 
n’euflfent  des  Cheminées , & en 
grand  nombre.  Ulyflie,  enfermé 
dans  l’antre  de  Calypfo  , fouhai- 
toit  de  voir  au  moins  fortir  la  fu- 
mée d’Ithaque  ; cela  fe  pouvoit 
difficilement  voir , s’il  n’y  avoit 
point  de  Cheminée.  Cicéron  con- 
feilîe  à Trébatius  d’entretenir  un 
bon  feu  dans  fon  Caminus.  Pour 
chader  le  froid,  dit  Horace  , il 
faut  mettre  beaucoup  de  feu  fur 
le  foyer  ; cela  fe  peut-  iJ , s’il  n’y 
avoit  point  de  Cheminée  ï 
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Quand  Vitellius  fut  élu  Empfr^ 
reur , le  feu  ayant  pris  d’abord  à 
la  Cheminée  , gagna  à la  falle  à 
manger  ou  le  triclinium.  Nec  ante 
in  pratorium  rediit , quàm  flagran- 
te triclinio  ex  conccptu  Camini. 
Ce  padage  fembie  perfuader  qu’il 
y avoit  des  Cheminées  ; car , le 
feu  conçu  dans  la  Cheminée  pa- 
roît  marquer  abfolument  un  tuiau 
de  Cheminée , comme  ceux  d’au- 
jourd'hui. Ce  feu , dit-il , fut  con- 
çu dans  la  Cheminée , 6i  pafla 
de-là  au  triclinium. 

Appien,  racontant  de  quelle 
manière  fe  cachoient  ceux  , qui 
étoient  proferits  par  les  Trium- 
virs , dit  que  les  uns  defeendoient 
dans  des  puits  ou  des  cloaques  ; 
que  les  autres  fe  cachoient  fur  les 
toits  St  dans  les  Cheminées.  II 
croit  que  les  mots  Grecs  naimi- 
«Tfiî  dV üpapiaç , fumaria  fub  tcflo 
pofita , ne  peuvent  s’expliquer 
autrement;  & cela  eft  très- vrai. 
De  plus  , Ariftophane  dans  une 
de  fes  comédies , introduit  le  vieil- 
lard Polycléon  .enfermé  dans  une 
chambre  , d’où  il  tâche  de  fe  fau- 
ver  par  la  Cheminée.  Virgile  dit 
auffi  : 

Et  jcm  fumma  procul  villarum 
Culmina  fumant. 

» Et  déjà  l’on  voit  de  loin  la  fu- 
» niée  des  bourgades  , des  mai- 
» fons  de  campagne , des  vil— 
» lages  , s'élever  du  haut  des 
» toits.  « 

Il  paroît  donc  certain  que  les 
Anciens  avoient  des  Cheminées , 
comme  l’a  prouvé  par  plufieurs 
autres  palïages  Oélavio  Ferrari, 
ce  fçavant  Italien , qui  fut  tout  à 
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!a  fois  honoré  des  bienfaits  de 
la  république  de  Venife , de  Louis 
Quatorze  , & de  la  reine  Chrilli- 
ne;  mais,  faute  de  plans  & de 
defcriptions  des  Cheminées  des 
Anciens  , nous  n’en  avons  qu’une 
légère  connoilTance.  Nous  fçavons 
cependant  qu'elles  n’étoient  pas 
faices  comme  les  nôtres  ; qu’elles 
étoient  conftruites  au  milieu  de  la 
chambre  ; qu’elles  n’avoient  ni 
tuiau  ni  manteau  ; & qu’il  y avoit 
feulement  au  haut  de  la  chambte  , 
& au  milieu  du  toit,  une  ouvertu- 
se  pour  la  fumée  , laquelle  fortoit 
d’ordinaire  par  cette  ouverture. 
C’eft  pourquoi , Horace  dit  : 

Sordidum  flamme  trépidant  vo- 
lantes 

Vertice  fumum. 

» Le  feu  pétille  dans  ma  cuifine, 
» & fait  rouler  en  l’air  de  gros 
» tourbillons  de  fumée.  « 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Pofitofque  vemas  , dttis  examen 
domûs 

Circum  renidentes  lares. 

» Quel  plailir  de  voir  au  tour  d’un 
» foyer  bien  propre  , une  troupe 
» de  valets  , dont  le  grand  nom- 
» bre  marque  la  richeffe  de  la 
» maifon.  u 

Ces  paflages  confirment  encore 
l’exiftence  des  Cheminées  parmi 
les  Anciens  ; mais , ils  montrent 
auflï  que  leur  luxe  ne  s'étoit  pas 
tourné  de  ce  côté-là.  Peut-être 
que  l’ufage  des  étuves  a fait  natu- 
rellement négliger  chez  les  An- 
ciens cette  partie  du  bâtiment, 
que  nous  avons  afiujettie  à des 
proportions  lymmétriques  & dé- 
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cotées  , en  même  tems  que  le 
froid  de  notre  climat  nous  a con- 
traints de  multiplier  le  nombre  des 
Cheminées  , & de  rechercher  les 
moyens  d’augmenter  les  effets  du 
feu  , quoique  par  habitude  ou 
par  néceflité  nous  ne  mettions  pas 
toujours  ces  moyens  en  pratique. 

Terminons  cet  article  par  quel- 
ques réflexions  de  O.  Bernard  de 
Montfaucon , au  fujet  de  l’ufage 
des  Cheminées  chez  les  Anciens, 
» On  en  peut  tirer  une  preuve  , 
» dit-il,  du  mot  de  Cheminée  ,ou 
» Chïminea  des  Efpagnols  , &C 
n du  Camino  des  Italiens.  Ces 
tt  mots  viennent  très-afiurément 
d de  Caminus  ; & il  femble  qu'on 
n ne  puifie  pas  douter  que  le  nom 
» avec  la  chofe  fignifiée , n’ait 
n pafTé  des  Anciens  jufqu  a nous, 
u On  n’en  trouve  point  de  trace 
n à la  vérité  ; & cela  pourroit  au 
» moins  faire  douter  fi  les  Anciens 
tt  avoient  des  tuiaux  de  pierre  ou 
tt  de  brique  ; mais,  ne  pouvoient- 
» ils  pas  avoir  des  tuiaux  de  fer 
» ou  de  quelque  autre  matière  i 
n D’ailleurs  , on  a vu  fort  peu  de 
» maifons  des  anciens  Romains  ; 
» ou  pour  mieux  dire , on  n'en 
» a vu  jufqu'à  préfent  que  des 
» mafures  en  petit  nombre  , oJi 
n il  étoit  mal  aifé  de  découvrir  s’il 
» y avoit  eu  des  Cheminées  ou 
n non.  U s’eft  confervé  jufqu'à  nos 
» jours  , des  temples,  des  théa- 
» très , des  amphitéatres , des 
» thermes  & d’autres  grands  bâ- 
ti timens , quoiqu’avec  bien  de 
» la  peine , & en  bien  petit  nom- 
n bre  ; mais , les  maifons  des  par- 
ti ticuliers , à quelque  peu  de  ma- 
» fures  près , < ont  été  détruites 
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» pour  en  bàiir  d’autres.  Il  y a 
» eu  des  Auteûrs,  qui  ont  cru 
» que  les  Cheminées  des  Anciens 
» étoientau  milieu.ou  des  cham- 
*>  bres  ou  des  lieux  , où  on  faifoit 
» du  feu  ; fondés  fur  un  pafTage 
» de  Caton  , qui  dit  qu’avant  que 
» de  s’aller  coucher , il  faut  ra- 
» mafler  les  charbons  de  tous 
» côtés;  fi  toutefois  il  faut  en- 
» tendre  ainfi  le  mot  c ircumver- 
» fum  qui  eft  dans  le  Latin.  Mais, 
* qui  ne  voit  que  focus  ne  le 
» prend  pas-là  pour  la  Cheminée, 
» mais  pour  le  foyer , dont  Caton 
» confeille  de  couvrir  le  feu  de 
» tous  côtés , avant  que  de  s’aller 
» coucher  ? C’eft  ce  que  nous 
» faifons  encore  aujourd'hui.  Un 
» autre  'pafTage  de  Columelle 
» qu'on  rapporte  , eft  encore 
» moins  fort  que  celui  de  Caton. 
» Nous  pouvons  nous  difpenfer 
r de  le  produire  ici , tant  il  eft 
*>  foible. 

» Il  femble  pourtant  qu’on  ne 
» puilTe  pas  nier  que  les  Chemi- 
» nées  étoient  rares  du  teins  des 
» anciens  Romains.  Séneque  dit 
•»  que  de  fon  tems  on  inventa  de 
» certains  tuiaux  , qu’on  metcoit 
» dans  les  murailles , afin  que  la 
» fumée  du  feu  qu’on  allumoit 
» aux  bas  des  maifons , palTant 
n par  des  tuiaux  , échauffât  éga- 
» lement  les  chambres  jufqu’au 
» plus  haut  étage.  « 

CHEMINÉE,  par  rapporta 
l’Écriture  Sainte.  Voyc^  Cami- 
nus. 

CHEMISE.  Les  Anciens  n’ont 
point  ufé  de  Chemifes.  Us  avoient 

(«)  Hcrod,  L,  II.  c.  yi  , 91. 
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une  forte  de  vêtement , qui  en 
approchoit.  C’étoit  la  Tunique. 
Voyc\  Tunique. 

CHEMMIS  , Chcmmis  , (a) 
Xi'/ujuk  , grande  ville  d'Égypte  , 
qui  étoit  fituéedans  la  Théba'ide  , 
fur  le  bord  du  Nil , à la  droite  en 
defcendant  ce  fleuve.  Hérodo- 
te la  met  près  de  la  ville  de  Néa. 

Il  y avoit  dans  cette  ville  , un 
temple  de  Perfée , 61s  de  Danaüs, 
qui  étoit  de  6gure  quarrée,  St  en- 
vironné de  palmiers.  Le  veftibule 
en  étoit  grand  5c  fpacieux , 5c  fur 
le  haut  on  voyoit  deux  grandes 
ftatues  de  bout, qui  étoient  faites  de 
pierre.  Il  y avoit  dans  ce  temple  , 
un  fimulacre  de  Perfée , qui , s'il 
en  faut  croire  les  Chemmites,leur 
paroiffoit  bien  fouvent  fortant  de 
terre  , 6c  bien  fouvent  dans  le 
temple.  De  plus  , ils  difoient  qu'il 
fe  trouvoit  un  foulier  qu’il  por- 
toit , à deux  coudées  de  longueur, 
6c  que  fon  apparition  apportoit  la 
fertilité  dans  toute  l’Égypte.  Voi- 
là ce  qu’ils  racontoient  de  Perfée , 
en  l'honneur  duquel  ils  célébroienr, 
à la  mode  des  Grecs  , des  jeux 
qu’on  appeiloit  Gymniques , 6c  y 
propofoient,pour  le  prix  des  vain- 

3ueurs,  du  bétail,  des  habits  5c 
es  peaux. 

Hérodote  leur  ayant  demandé 
"pourquoi  ils  étoient  les  feuls  , à 
qui  Perfée  avoit  accoûtumé  de  fe 
montrer  ,6c  pourquoi  en  célébrant 
fes  jeux  Gymniques  ils  fembloient 
fe  féparer  des  Égyptiens  ; ils  lui 
répondirent  que  Perfée  étoit  fort» 
de  leur  ville,  Sc  que  Danaüs  St 
Lyncée  qui  en  étoient , en  parti- 
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refit  autrefois  pour  aller  en  Gre-  rangs  d’autels.  Elle  eft  remplie  de 
ce  ; & là- deffus  descendant  de  de-  palmiers  & de  beaucoup  d'autres 
eréen degré, en faifant leurs généa-  arbres,  dont  quelques-uns  don- 

logies , ils  arrivèrent  jufqu  a Per-  nent  des  fruits  , & d’autres  ne 

fée.  Ils  lui  dirent  aufli  qu’il  étoit  fourniffent  que  de  l’ombre, 
venu  en  Égypte  pour  la  même  Ce  récit  eft  allez  conforme  à 
raifon  qu’en  rapportent  les  Grecs;  celui  d’Hécatée  , cité  par  Étienne 

c’eft-à-dire , qu’il  emporta  d'Afri-  de  Byzance  , fi  ce  n’eft  qu’il  écrit 

que  la  tête  de  la  Gorgone  , & fe  Chembis  dans  fa  périégèfe  d’É- 

rendit  chez  eux  , où  il  reconnut  gypte.  » » A Bute , dit- il  .auprès 

tous  fes  parens  & tous  fes  alliés  ; « du  temple  de  Latone  , eft  une 

qu’il  vint  en  Égypte  apres  avoir  » ille  appellée  Chembis , confa- 

appris  de  fa  mere  le  nom  de  la  » crée  à Apollon.  Cette  ifle  eft 

ville  de  Cheramis.  Enfin  , ils  lui  » mouvante  & flotte  fur  l’eau  de 

dirent  qu’il  inftitua  parmi  eux  les  » côté  & d’autre.  « 

jeux  Gymniques,  & qu'ils  les  CHEMMiTES , Chemmita  , 
célébroient  par  fon  commande-  Xtufùtcu  , nom  , qu’Hérodote 
ment.  donne  aux  habitans  de  la  ville 

Ortélius  obferve  que  Diodore  de  Chemmis.  Voyc{  Chemmis. 
de  Sicile  nomme  cette  ville, la  ville  CHEN  , Chtn  , ville  du  Pélo- 

de  Pan  en  Grec  rio>a*owî.  Il  croie  ponnèfe  dans  la  Laconie , félon 

que  ce  meme  lieu  eft  nommé  mal  Étienne  de  Byzanze  , qui  ajoûte 

à propos  Xirri!  par  Plutarque.  S’il  qu’elle  étoit  la  patrie  de  My  fon  , 

eft  vrai  que  Chemmis  & Panopo-  ou  Mufon , l’un  des  fept  Sages  dé 

lis  foient  la  même  ville,  il  s’en-  la  Grece.  Diogène  Laërce,  dans 

fuivroit  que  le  nome  où  étoit  la  vie  de  ce  philofophe , dit  que  fa 

Chemmis  , feroit  le  même  que  les  patrie  n’étoit  qu’un  village, 
anciens  Géographes  décrivent  CHÊNE,  Qucrcus , (b)  forte 
fous  le  nom  de  nome  Panopolite.  d’arbre.  C’eft  le  premier , le  plus 
CHEMMIS  , Chemmis  , ( a ) apparent  & le  plus  beau  de  tous 
XtnHte.-,  ifle  de  la  baffe  Égypte , les  végétaux  qui  croiffent  en  Eu- 
fituée  dans  un  lac  profond  & rope.  Cet  arbre  naturellement  fi 
fpacieux  .près du  temple  de  Bute.  renommé  dans  la  haute  Antiquité; 

Les  Égyptiens  difoient  que  c*é-  fi  chéri  des  nations  Grecques  St 
toit  une  ifle  flottante.  Mais , pour  Romaines , chez  lefqueiles  il  étoit 
moi,  dit  Hérodote,  je  ne  l’ai  vue  ni  confacré  au  pere  des  Dieux'  fi 
flotter  ni  fe  mouvoir;  mais , j’ai  célèbre  par  le  facrificede  plufieurs 
été  furpris  d'entendre  dire  qu’une  peuples  ; cet  arbre  qui  a fait  des 
ifle  flottât.  Dans  cette  ifle  , conti-  prodiges  , qui  a rendu  des  oracles, 
nue  Hérodote,  eft  un  grand  tem-  qui  a reçu  tous  les  honneurs  des* 
pie  d’Apollon , où  l’on  voit  trois  myftères  fabuleux  , fut  aufli  le 

(•)  Herod.  L.  n.  c.  156.  I (4)  Mém.  de  l'Acad.  des  fnfeript.  S 

J ficii,  Le».  Iwn.  V.  pag.  j,j  t JM. 
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frivole  objet  de  la  vénération  de 
nos  peres , qui , faulfement  dirigés 
par  des  Druides  trompeurs  , ne 
rendoient  aucun  culte  que  fous 
les  aufpices  du  gui  facre.  Mais, 
ce  même  arbre,  confidéré  fous 
des  vues  plus  faines , ne  fera  plus 
à nos  yeux  qu’un  Ample  objet 
d’utilité;  il  méritera  à cet  égard 
quelques  éloges , bien  moins  rele- 
vés il  eft  vrai , mais  beaucoup 
mieux  fondés. 

En  effet,  le  Chêne  eft  le  plus 
grand , le  plus  durable , & le 
plus  utile  de  tous  les  arbres  qui  fe 
trouvent  dans  les  bois  ; il  eft  géné- 
ralement répandu  dans  les  climats 
tempérés  , où  il  fait  le  fondement 
& la  meilleure  eflence  des  plus 
belles  forêts.  Cet  arbre  eft  fi  uni- 
verfellement  connu  , qu’il  n'a  pas 
befoin  des  fecours  équivoques  de 
la  Botanique  moderne  pour  fe  faire 
diftinguer  ; il  s’annonce  dans  un 
âge  fait,  par  une  longue  tige,  droi- 
te , St  d'une  groffeur  proportion- 
née à fa  hauteur , qui  furpaffe  or- 
dinairement celle  de  tous  les  au- 
tres arbres.  Sa  feuille  fe  fait  re- 
marquer fur  tout  par  fa  configu- 
ration particulière;  elle  eft  oblon- 
gue  , plus  large  à fon  extrémité , 
& découpée  dans  fes  bords  par 
des  AnuoAtés  arrondies  en  dehors 
& en  dedans , qui  ne  font  conf- 
iantes,^ dans  leur  nombre,ni  dans 
leur  grandeur  , ni  dans  leur  poft- 
tion.  Comme  cet  arbre  eft  un  peu 
lent  à croître , il  vit  aufti  fort  long- 
teros , & fon  bois  eft  le  plus  du- 
rable de  tous,  lorfqu’il  eft  em- 
ployé , foit  à l’air  , foit  à l’abri , 
dans  la  terre , & même  dans  l’eau, 
où  on  ne  compte  fa  durée  que 


C H 

par  un  nombre  de  fiecles.  Le 
Chêne  , par  rapport  à la  malle , 
au  volume , à la  force , St  à la  du- 
rée de  fon  bois  , tient  donc  le 
premier  rang  parmi  les  arbres  fo- 
reftiers  ; c’eft  en  effet  la  meilleure 
effence  de  bois  qu’on  puiffe  em- 
ployer pour  des  plantations  de 
taillis  & de  futaie.  Dans  un  ter- 
rein  gras  il  prend  trois  pieds  de 
tour  en  trente  ans  ; il  croît  plus 
vite  alors,  & il  fait  fes  plus  grands 
progrès  jufqu’à  quarante  ans. 

Prefque  toutes  les  expofitions , 
tous  les  terreins  conviennent  au- 
Chêne  , le  fond  des  vallées  , la 
pente  des  collines , la  crête  des 
montagnes  , le  terrein  fec  ou  hu- 
mide , la  glaife , le  limon , le  fa- 
ble ; il  s'établit  par  tout.  Mais  , il 
en  réfuhe  de  grandes  différences 
dans  fon  accroiffement  & dans 
la  qualité  de  fon  bois.  Il  fe  plaît  St 
réuilît  le  mieux  dans  les  terres 
douces , limoneufes  , profondes , 
& fertiles.  Son  bois  alors  eft  d’une 
belle  venue , bien  franc  , St  plus 
traitable  pour  la  fente  & la  me- 
nuiferie.  Il  profite  très- bien  dans 
les  terres  dures  & fortes  , qui  ont 
du  fonds , & même  dans  la  glaife  ; 
il  y croit  lentement  , à la  vérité , 
mais , le  bois  en  eft  meilleur , bien 
plus  foiide  St  plus  fort.  Il  s’accom- 
mode aufti  des  terreins  fablonneux, 
crêtaffés  ou  graveleux  , pourvu 
qu’il  y ait  affez  de  profondeur.  11 
y croît  beaucoup  plus  vite  que 
dans  la  glaife , & fon  bois  eft  plus 
compa&e  St  plus  dur  jtnais , il  n’y 
devient  ni  fi  gros  ni  A grand.  Il  ne 
craint  point  les  terres  grades  St 
humides , où  il  croît  même  très- 
promptement  ; mais  , c’eft  au  dé- 
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favantage  du  bois  , qui , étant 
trop  tendre  & caftant , n’a  ni  la 
force , ni  la  lolidité  requife  pour 
la  charpente  ; il  fe  rompt  par  fon 
propre  poids , lorfqu’il  y eft  em- 
ployé. Si  le  Chêne  fe  trouve  au 
contraire  fur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes , dans  des  terres  maigres , 
feches  ou  pierreufes , où  il  croît 
lentement , s’élève , peut  & veut 
être  coupé  fou  vent;  fon  bois  alors 
étant  dur  , pefant , noueux , on  ne 
peut  guere  l’employer  qu’en  char- 
pente , & à d'autres  ouvrages 
groftiers.  Enfin  , cet  arbre  fe  re- 
Fufe  rarement , & tout  au  plus 
dans  la  glaife  trop  dure  , dans  les 
terres  baffes  & noyées  d’eau , & 
dans  les  terreins  fi  fecs  & fi  lé- 
gers , fi  pauvres  & fi  fuperficiels  , 
que  les  arbrilfeaux  les  plus  bas  n’y 
peuvent  croître.  C’eft  même  la 
meilleure  indication  fur  laquelle 
on  puifle  fe  régler , lotfqu’on 
veut  faire  des  plantations  de  Chê- 
ne. 

(a)  Voici  comme  Plutarque 
parle  des  avantages  du  Chêne  au 
fujet  d’une  viâoire  remportée  par 
Marcius  , furnommé  Coriolan. 
» Le  Général , dit-  il , le  couronna 
*»  des  prémices  d’une  couronne 
n de  Chêne  ; car , c’eft  la  coutû- 
t>  me  des  Romains  d’honorer  de 
» cette  couronne  celui  qui  a fauvé 
» à la  guerre  un  citoyen  , fort 
n qu’on  ait  voulu  par  - là  faire 
» honneur  au  Chêne  à caufe  des 
» Arcadiens  qui  ont  été  appellés 
» mangeurs  de  gland  par  l’oracle 
n d’Apollon  , foie  parce  que  le 
w Chêne  étant  un  arbre  fort  com- 

(a)  Plut,  T.  I.  p.  114. 


C H 51  r 

» mun,  les  Généraux  d’année 
n trouvent  par  tout  de  quoi  té- 
ra  compenfer  la  valeur  ; foit  enfin 
» qu’on  ait  trouvé  qu’il  n’y  avoir 
n pas  de  couronne  plus  convena- 
it ble  à celui  qui  avoit  fauvé  la 
n vie  à un  citoyen  , qu’une  cou- 
» ronne  de  Chêne  qui  eft  ton— 
i>  l’acré  à Jupiter , patron  & 

» confervateur  des  villes.  D’ail- 
>i  leurs , le  Chêne  eft  le  plus  fer- 
» tile  de  tous  les  arbres  fauvages; 

>1  & parmi  les  arbres  francs  , il 
11  n’y  en  a point  de  fi  fort  & de 
» fi  robufte.  Les  premiers  hom-  * 
11  mes  en  tiroient  leur  pain  & leur 
i>  boiflbn  , c’eft-à-dire  , le  gland 
n & le  miel , & il  leur  fourniflbic 
» aufti  pour  viande  la  plupart  de» 

» bêtes  & des  oifeaux  , en  leur 
n donnant  le  gui  de  Chêne  dont 
» on  fait  la  glû  fi  utile  pour  la 
» chafte.  a 

Plutarque  s’amufe  à rechercher 
ici  les  raifons  , qui  ont  fait  choifir 
le  Chêne  pour  couronner  ceux 
qui  avoient  fauvé  la  vie  à un  ci- 
toyen, & il  en  rapporte  quatre.  La 
troifième  paroit  la  plus  vraifem- 
b!able;&  c’eft  celle  que  Pline  fem- 
ble  adopter.  On  pourroit  dire  aufti 
que  comme  le  Chêne  eft  l’arbre  qui 
vit  le  plus  long-tems,  on  voulut 
marquer,par  le  choix  de  cette  cou- 
ronne , que  la  gloire  d’avoir  fauvé 
un  citoyen , etoit  plus  durable 
que  celle  qui  venoit  de  toute  au- 
tre aélion.  Cette  couronne  procu- 
roit  de  grands  privilèges  ; celui 
qui  en  étoit  honoré , avoit  droit 
de  la  porter  toujours  ; quand  il 
entroit  aux  jeux  publics , le  Sé- 
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nat  fe  levoit  pour  lui  faire  hon- 
neur ; il  avoir  fa  place  près  des 
Sénateurs , St  l'on  pere  6c  fon 
ayeul  paternel  jouiflbient  de  toutes 
fortes  d’immunités  comme  lüi- 
mème.  Voilà  une  politique  bien 
fage  & bien  utile  à l'État. 

CHENE,  Chine,  Xartà,  (a) 
ville  dont  parle  Étcchiel»  Dom 
Calmet  croit  que  c’ell  la  même  que 
Chalanné. 

CHENES,  Chttue  , X?«u.  (*) 
Pauiànias  dit  que  c'étoit  autrefois 
un  bourg  du  mont  (Eta. 

CHÉNIDAS  , Chcnidas  , (c) 
Xit  Idcti,  nom  d'un  interlocuteur 
d'un  Dialogue  de  Lucien. 

CHÉNISQUE  , Chenifcus  , 
X motos , (J)  efpèce  d'ornement 
que  les  Anciens  mettoient  fur  la 

Eouppe  de  leurs  vaiiTeaux  , félon 
iticien. 

Ce  terme  e(l  dérivé  du  Grec 
X.c  , Xxràf  , Anfer , Anferis , une 
oie  ; c’ell  parce  que  le  Chénifque 
avoit  la  tête  & le  cou  d'une  oie  , 
comme  on  le  voit  fur  les  monu- 
ment. 

Nous  venons  de  dire , d’après 
Lucien , qu’on  plaçoit  cet  orne- 
ment fur  la  pouppe;  mais  , l'E- 
tymologique  veut  qu’on  le  mit 
fur  la  proue , quoique  félon  lui , 
d'autres  difent  qu'il  êtoit  fur  la 
pouppe  ; voici  fes  paroles  : » Le 
» Chénifque  ou  la  petite  oie  eft 
» une  partie  de  la  proue , où  l'on 
»>  pend  les  ancres  ; c’ell  - là  le 
» commencement  de  la  carène. 
*>  Il  y en  a qui  croyentque  c'ell 

(a)  Ezech.  c.  *7.  v.  a}.  Genrf.  c.  10. 
v.  10. 

ti)  Pauf.  p.  «5  j. 

(0  Lucian.  T.  II.  p.  745.  & fej. 
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n le  plus  haut  de  la  pouppe  , à 
>»  l’endroit  où  fe  joignent  St  s’at- 
» tachent  les  parties  du  navire, 
n On  l'appelle  Chénifque  ou  pe- 
» tite  oie  , parce  que  ceux  qui  fa- 
it briquènt  des  navires  , mettent 
» au  plus  haut  lieu  la  tête  d’une 
11  oie  , en  forte  que  le  navire  ref- 
11  fembie  à une  oie.  Ils  fontpeut- 
» être  cela  comme  pour  tirer  un 
11  bon  augure , de  peur  que  le  na- 
ît vire  ne  coule  à fond  ; St  afin 
» qu’il  aille  comme  les  oies , qui 
» nagent  fur  les  eaux  fans  aucun 
n péril. « Ce  que  dit  ici  l’Étymo- 
logique , que  la  petite  oie  étoit  fur 
la  proue  , peut  avoir  eu  lieu 
quelquefois  ; car  , quoique  nous 
la  voyons  toujours  fur  la  pouppe 
dans  les  navires  que  l’antiquité 
nous  a tranfmis , il  peut  fe  faire 
que  d'autres,que  nous  n’avons  pas 
vus,  l’avoient  fur  la  proue.  Apu- 
lée dit  dans  fon  navire  d’Ifis  : „ La 
» pouppe  qui  faifoit  un  grand  tour 
11  avec  fon  Chénifque  , étoit  re- 
» vêtue  de  feuilles  a or  St  toutes 
» brillantes.  « 

CHÉNIUS  , Chenius  , (c) 
X r!tj  y montagne  d’Afie  , dont 
parle  Diodore  de  Sicile  , au  fujet 
de  la  retraite  des  Dix  mille.  » Us 
n employèrent , dit’-  il , quatre 
>1  jours  de  marche  pour  arriver  à 
» la  grande  ville  qu’on  appelle 
n Gymnafie.  Le  commandant  de 
» la  province  fit  avec  eux  uu 
» traité  , par  lequel  il  s'engagea  à 
» leur  donner  des  guides  ;ufquià 
11  la  mer.  Us  arrivèrent  donc  en 

(J)  Antiq.  fxj>l.  par  D.  Bern.  de 

Montf.  T.  IV.  p.  144. 

(ej  Uiod.  Su. al,  pag.  41t. 

„ quinze 
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» quinze  jours  fur  le  mont  Ché- 
» nius,  au  haut  duquel  les  pre- 
» miers , qui  apperçurent  la  mer  , 
» furent  fi  tranfportés  de  joie  , 6c 
«»  jetteront  de  fi  hauts  cris,  que 
» l’avant  - garde  de  l’armée  qui 
» étoit  à portée  de  les  entendre , 
» s’imagina  qu’ils  voyoient  les  en- 
» nemis , 8c  fe  mirent  aufli  - tôt 
» fous  les  armes.  Mais , dès  qu'ils 
» furent  tous  montés  , 6c  que  la 
» mer  fe  découvrit  en  effet  à eu* , 
» ils  levèrent  les  mains  au  ciel , 6c 
» rendirent  grâces  aux  dieux, com- 
» me  fi  leur  voyage  étoit  fini , & 
» qu’ils  n’euflent  plus  rien  à crain- 
» dre.  DrefTant  là  un  autel  com- 
» pofé  de  grandes  pierres  , qu’ils 
» avoient  apportées  des  environs, 
» ils  poferent  defTus  les  dépouilles 
» des  barbares , comme  un  monu- 
» ment  immortel  des  avantages 
n qu’ils  avoient  remportés  fur 
» eux.  Ils  firent  préfent  à leur 
» guide  d'une  coupe  d’argent  6t 
» d’une  robe  de  Perfe.  Ce  guide 
» leur  indiqua  encore  le  chemin 
» qui  conduifoit  chez  les  Ma- 
» crons , apiès  quoi  il  s'en  retour» 


» na.  u 

Ce  pafîàge  peut  fervir  à faire 
connoitre  la  pofition  du  mont 
Chénius. 

CHENNIS,  C hennis , lieu 
d’Egypte  dont  parle  Plutarque 
..dans  fon  traité  d'ifis  , 8c  qu’il  dit 
avoir  éié  peuplé  de  pans  6c  de  fa- 
tyres.  Ortélius  croit  que  c’eft 
Chemmis. 

CHÉOPS , Cheops , X?c4  , 
(a)  fuccéda  à Rhampfinitus  au 
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royaume  d’Égypte.  Ce  fut  le  hui- 
tième  fucceffëur  de  Remphis. 
Chéops  s'abandonna  à toutes  for- 
tes d'mjuftices.  Il  fit  d’abord  fer- 
mer  les  temples,  6c  défendit  fur 
tout  aux  Égyptiens  d'offrir  des 
facrifices.  Il  leur  commanda  en» 
fuite  de  ne  travailler  que  pour  lui; 
il  en  employa  quelques-uns  à tra- 
vailler aux  carrières  du  mont  d’A- 
rabie , ôt  à traîner  de  - là  jufqu’au 
Nil , toute  la  pierre  qu'ils  en  ti- 
roient.  Il  occupa  les  autres  à la 
faire  palier  de  l’autre  côté  du 
fleuve  , 6c  à la  conduire  jufqu’à 
la  montagne  de  Libye.  Il  y avoir 
ordinairement  cent  mille  hom- 
mes , qui  étoient  employés  à une 
befogne  fi  fâcheufe  , 6c  on  les 
changeoit  de  trois  en  trois  mois. 
Le  peuple  fut  gêné  dix  ans  entiers 
par  ce  travail  , qui  , au  rapport 
d’Hérodote,  ne  le  vexa  pas  moins 
que  le  bâtiment  de  la  pyramide  , 
qui  avoit  de  profondeur  cinq  fia  - 
des , de  largeur  dix  toifes  , 6c  de 
hauteur  huit  toifes  , 6c  étoit  faite 
de  pierres  de  taille  gravées  de  di- 
verfes  figures  d'animaux.  On  em- 
ploya dix  ans  à la  bâtir  avec  les 
lieux  fouterreins  de  la  colline , où 
étoient  les  pyramides  que  Chéops 
fit  faire  pour  fa  fépulture  , comme 
dans  une  ifle  , parce  qu’il  fit  pafler 
le  Nil  à l’entour.  Ainli , l’on  em- 
ploya vingt  ans  à bâtir  cette  py- 
ramide, qui  étoit  de  figure  quar- 
rée , dont  chaque  face  avoit  qua- 
tre-vingts pieds  de  large,6c  autant 
de  hauteur , 6c  qui  étoit  faite  de 
pierres  bien  taillées  6c  bien  liées  en- 


ta) Herod.  L.  II.  c.  124.  & feq.  Ides  Infcript.  & Bell.  Le».  Tom.  XIX, 
Diod.  Sicul.  pag.  jy  . 40.  Koll.  Hilt.  1 p.  10 , 1 J». 

Ane.  X.  I.  p 77,  78.  Mém.  de  l'Acad.l 

Tom.  X.  K k 
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femble  , n’y  en  ayant  aucune  qui 
n’eùt  au  moins  trente  pieds  de 
long. 

Les  prodigieufes  dépenfes  qu’il 
, fallut  faire  pour  cet  édifice,  furent 
caufe  que  Chéops  qui  manquoit 
d’argent  , le  lailla  aller  jufqu'à 
prolfituer  fa  fille  , pour  en  tirer 
tout  le  gain  qu’il  pourroit.  Cette 
Princeffe  non  feulement  exécuta 
le  commandement  de  fon  pere  , 
mais  elle  fongea  encore  aux 
moyens  de  tailler  quelque  monu- 
ment qui  la  rendit  cél.ebre  aux  fie- 
cles  fuivans.  C’eft  pourquoi,  elle 
pria  chacun  de  ceux  qui  la  ve- 
noient  voir , de  lui  donner  une 
pierre  pour  faire  un  bâtiment 
qu’elle  défignoit.  Hérodote  dit 
qu’on  bâtit  de  ces  pierres  , une 
pyramide  qui  étoit  au  milieu  de 
trois  autres,  vis-à-vis  delà  gran- 
de , & qui  avoit  de  chaque  côté 
cent  cinquante  pieds.  Ce  Chéops, 
fuivant  les  Égyptiens  , régna  cin- 
quante ans.  Son  régné  avoit 
commencé  vers  l’an  880  avant 
Jefus-Chrift. 

Ce  Prince  eft  le  même  que 
Diodore  de  Sicile  nomme  Chem- 
mis.  Il  eut  pour  fuccefieur  Ché- 
phren  fon  frere. 

CHÉPHREN  , Chephren , (u) 

, frere  de  Chéops , roi  d'É- 
gypte, lui  fuccéda,  & régna  cin- 
quante- fix  ans.  Il  fit  bâtir  une  py- 
ramide comme  fon  prédéceffeur. 
La  mémoire  de  l’un  & de  l’autre 
étoit  fi  odieufe  aux  Égyptiens , 
qu’ils  évitoienc  de  prononcer  leur 

(a)  Herod.  L II.  c.  1*7,  nfc.  Diod.J 
Sicul.  pag.  40.  Roll.  H Ht.  Ane.  T.  I.  p,  I 
77 , 78.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  I 
& Bell.  Lett.  Tum.  XIX.  p.  ao , 13».  1 
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nom  , & foûtenoient  que  les  py- 
ramides avoient  été  édifiées  par  le 
berger  Philifton,  qui  en  ce  tems- 
là  gardoit  les  troupeaux  en  cet  en- 
droit. Diodore  de  Sicile  appelle 
ce  roi  Céphrès , & die  que  quel- 
ques-uns, qui  le  nommoient  Cha- 
bryis,  foûtenoient  qu’il  étoit  fils 
& non  pas  frere  de  Chemmis.  U 
commença  à regnerl’an  830  avant 
Jefus  Clirift. 

CHÈRA,  Chera  , X!f>a  , épi- 
thète , que  l’on  donnoit  à Junon. 
Cetfe  épithete  lignifie  veuve  ; c’eft 
parce  que  Junon  avoit  été  aban- 
donnée de  Jupiter.  Téménus  avoit 
bâti  un  temple  à Junon  Chéra. 

CHÉRÉA  , Çheerea  , (£)  per- 
fonnage  de  l’Eunuque  de  Térence. 
Ce  poète  le  fait  fils  de  Lâchés , & 
amant  de  Pamphila. 

CHÉRÉAS  , Chctrcas  , (r) 
Xuptai  , Athlete  Sicyonien.  Il 
avoit  une  ftatue  à Olympie  , par- 
ce qu’encore  enfant , il  avoit  eu  le 
prix  du  pugilat.  L’infcription  por- 
toit  qu’il  étoit  fils  de  Chérémon , 
& que  celui,  qui  avoit  fait  la 
ftatue  , étoit  Aftérion  , fils  d’Ef- 
chyle. 

CHÉRÉAS  , Chtereas  , ( d) 
X*  ff  aç , capitaineThébain.  Com- 
me il  gardoit  le  palfage  du  côté 
d’AmbrylTe  avec  quelques  trou- 
pes , il  fut  tué  par  Cléombrote, 
roi  de  Sparte. 

CHÉRÉAS  , Chœreas,  Xx.» 
pt «ç,  hiftorien  Grec,  dont  Poly- 
be  parle  avec  un  extrême  mépris. 
Il  dit , par  exemple , qu’on  doit 

(S)  Tcrent.  T.  I.  p.  *55, 

(c)  Paiif.  p.  347. 

(df  l’auf.  p.  561. 
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confidérer  ce  que  Chéréas  avance 
avec  certains  Hiftoriens , comme 
on  regarde  les  fables  inventées 
dans  la  boutique  d'un  barbier.  On 
ne  fçait  point  en  quel  ceins  a vécu 
cet  hiflorien  Grec. 

CHÉRÉAS,  Chxrtas  , X i - 
fi  etc. , capitaine  , qui  abandonna  le 
parti  de  Ptolémée , pour  fe  ran- 
ger du  côté  d'&ntiochus. 

CHÉRÉAS  , Chxrtas  , (<r) 
XaWaç,  certain  perfonnage , dont 
il  eft  fait  mention  au  quarantième 
livre  de  Tite-Live.  11  vivoit  fous 
l’an  179  avant  J.  C. 

CHÉRÉAS  , Chxrtas  , (h) 
y.  <upi«<; , frere  de  Timothée , com- 
mandoir  dans  la  forterefle  de  Ga- 
zara  , vers  l'an  154  avant  l’Ére 
Chrétienne.  Cette  forterefle  ayant 
été  réduite  , il  prit  la  fuite  avec 
fon  frere  Apollophanes.  Ils  allè- 
rent fe  cacher  en  une  certaine  fof- 
fe  , où  ils  firent  découverts  &. 
tués  par  les  Maccabées. 

CHÉRÉAS  , Chxrtas  , (c) 
X*  psaç , l’un  des  perlonnages  du 
Dialogue  de  Lucien , intitulé  Lt- 
xiphant.  C'étoit  un  orfevreou  un 
ouvrier  qui  travailloit  en  or. 

CHÉRÉAS,  Chxrtas  , (<f) 
X*<p£«ç  , pet  Tonnage  imaginaire  , 
que  Lucien  fait  amant  d'une 
courtifanne  , qu’il  appelle  Mufa- 
rium. 

CHÉRÉCRATE , Chtrtcra- 
tts  , Xupexfe'rvç  , (e)  l’un  des 
difciples  de  Socrate  , au  rapport 
de  Xénophon.  Il  y en  a qui  lifent 

(a)  Tir.  Liv.  L.  XL.  c.  55. 

(S)  Maccab.  L.  II.  c.  10.  V.  J».  & 

fl  Cf. 

(c)  Lucian.  T.  I.  p.  961* 


Chéréficrate  , au  lieu  de  Chéré- 
crate. 

CHÉRÉE,  Chtrxus  , ville  de 
la  bafl'e  Égypte  fur  le  Nil  .félon 
Procope.  Il  remarque  que  le  Nil 
n’alloit  pas  jufqu'à  Alexandrie; 
mais  qu’après  avoir  arrofé  Ché- 
rée  , il  tournoit  à gauche  & s e- 
loignoit  du  territoire  d’Alexandrie. 
Il  ajoûte  que  les  Anciens,  pour 
n’être  pas  privés  de  la  commodi- 
té de  ce  fleuve  , ont  creufé  depuis 
Chérée  jufqu’à  Alexandrie , un 
canal  où  fe  décharge  l’eau  du  lac 
Maris.  Procope  fe  trompe  , il 
devoit  dire  Maréotide. 

Ortélius  croit  que  c’eft  la  mê- 
me ville  que  Chéropolis  d'Étienne 
de  Byzance , & que  la  Chercu 
d’Antonin.  C'eft  en  effet  de  la 
forte  qu’on  lit  dans  l’exemplaire 
du  Vatican;  d'autres  portent  Cé- 
reu  , ce  qui  marque  qu’il  faut  lire 
Chéreu.  Ce  lieu  étoit  à vingt-qua- 
tre milles  de  Hiéropolis,  & à vingt 
d'Alexandrie. 

CHÉRÉLEUS  , Chxrtltus  , 
Xtipîteuç,  (f)  l’un  des  trente 
tyrans  , qui  turent  donnés  aux 
Athéniens  par  les  Lacédémo- 
niens. 

CHÉREM,  Chertm , anathè- 
me. Les  Hébreux  diftinguent  trois 
fortes  d’anathèmes  ou  excommu- 
nications. La  première  fe  nomme 
Niddui , féparation  , la  moindre 
excommunication.  La  fécondé 
s’appelle  Chtrem  , la  grande  ex- 
communication , ou  l’anatheme  ; 
ÔC  la  troifième  , Schammatha  , 

(J)  Lucian.  T.  I.  p.  7*1.  rfr  /ij. 
ej  Xcnuph.  p.  719. 

/)  Xcnuph.  p.  461. 
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l'excommunication  à laquelle  eft 
attachée  la  peine  de  mort. 

LeChérem  , dont  nous  parlons 
ici  , prive  l’excommunié  de  la 
plupart  des  avantages  delà  fociété 
civile.  Il  ne  peut  avoir  de  com- 
merce avec  perfonne  , ni  vendre  , 
ni  acheter,  finon  les  chofes  abfo- 
lument  néceflaires  à la  vie,  ni  fré- 
quenter les  écoles , ni  entrer  dans 
les  fynagogues.  On  ne  peut  ni 
boire  ,ni  manger  avec  lui.  La  fen- 
tencede  Chérem  ne  pouvoir  être 
prononcée  que  par  dix  perfonnes, 
ou  du  moins  en  la  préfence  de  dix 
perfonnes.  Mais  , l’excommunié 

Î ou  voit  êtie  abfous  par  trois 
uifs  , ou  même  par  un  feul  , 
pourvu  qu’il  fût  doéleur  de  la  loi. 
La  forme  de  l'excommunication 
étoit  chargée  d’une  multitude  de 
nia  (édifiions  & d'imprécations  , 
tirées  de  différens  endroits  de 
l’Écriture.  , 

CHÉRÉMEDE,  Chertmedes , 
frere  d'Épicure.  11  s’adpnna  à l’é- 
tude de  la  philofophie  , & vécut 
depuis  la  noe  Olympiade  , vers 
l’an  340  avant  Jefus-Chrift.  Épi- 
cure  compofa  un  traité  des  dieux  , 
intitulé  Chérèmide  , en  l’honneur 
de  ce  frere  , ou  de  quelqu'un  de 
fes  amis  , dont  il  vouloit  faire 
connoître  le  nom  à la  poftérité. 

CHÉRÉMON  , Charcmon  , 
Xatfwtait  » (a)  Sicyonien  pere  de 
Chéréas , fameux  Athlete. 

CHÉRÉMON  , Chxremon  , 
X<u pimur,  (b)  poëte  Grec  , dont 
on  ne  trouve  rien  dans  l’Antho- 
logie imprimée,  Si  dont  il  y a 
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des  pièces  dans  l’Anthologie  mi* 
nufcrite  de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

CHÉRÉMON  , Chœrcmon  , 
Xcufr'ftuï,  (c)  Auteur  qui  vivoit 
du  tems  d’Augufle. 

Strabon  allure  qu’il  fuivitÆlius 
Galtus  , allant  d’Alexandrie  dans 
la  haute  Égypte.  C’étoit,  fuivant 
le  même  Auteur  ^ un  homme 
vain,  qui  vouloit  palTer  pour  grand 
philofophe  & bon  aftronome  , 
mais  qui  fe  fît  moquer  de  lui. 
Tzetzès,  en  nous  apprenant  qu’il 
fut  écrivain  facré  en  Égypte  , 
ajoute  que  dans  l’explication  des 
lettres  facrées , il  alTuroit  que  le 
Phénix  étant  venu  en  Égypte  , 
mouroit  après  avoir  vécu  fept  mil- 
le fix  ans.  Le  livre  où  il  difoit 
cette  impertinence , eft  apparem- 
ment celui  qui  eft  appellé  les  Hié- 
roglyphiques par  Suidas  , qui  lui 
attribue  encore  une  hiftoire  d’É- 
gypte , & qui  aflitre  qu’il  fut  le 
maître  de  Denys  d’Alexandrie. 
Jolephe  cite  fon  hiftoire  d’Égyp- 
te, mais  pour  le  réfuter.  Théodo- 
ret  en  fait  aufli  mention  ; & ce 
que  Porphyre  dit  après  Chéiémon 
des  Prêtres  d'Égypte  , il  l’a  pris 
fans  doute  dans  le  même  Ouvra- 
ge. On  apprend  de  cet  endroit-ci 
que  Chérémon  étoit  Stoïcien  ; ce 
qui  donne  tout  fujet  de  croire  qu’il 
fut  l’Auteur  du  traité  des  Comètes, 
cité  par  Origène  comme  d’un 
Stoïcien  de  ce  nom  ; & c’eft  avec 
affez  d’apparence  qu’on  croit  que 
l’Auteur  du  livredes  Comètes  em- 
ployé par  Séneque,  eft  celui-il 


(a)  Pauf.  p.  347.  (c)  Strab.  p.  806.  Suid.  Tom.  II.  p, 

(4)  Mém.  de  i’Acad.  des  Infcript.  & 1118.  jofeph,  contra  Apion.  p.  1057. 
Bell.  Leu.  Tom.  II.  p.  165. 
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toéme  dont  on  parle  ici , quoique 
dans  les  imprimés  il  foit  appelle 
Charimander. 

Suidas  diftingue  deux  Chéré-- 
mons , l’un  qui  écrivit  les  Hiéro- 
glyphiques , & l’autre  qui  étoit 
poète  comique  , à qui  il  attribue 
plufieurs  pièces,  lesTraumaties, 
l’Uréus , l’Aiphéfibée  , le  Centau- 
re , le  Dionyfus , l’Ulyffe  & le 
Thieftes. 

CHÉRÉPHON  , Charephon  , 
Xaifépur , (a)  Poète  tragique  , né 
dans  l’ Attique  , vivoit  du  rems  de  « 
Philippe , roi  de  Macédoine  , fous 
la  CV’lIl  Olympiade  , vers  l'an 
348  avant  Jefus-Chrift.  Il  étoit  un 
des  difciples  de  Socrate.  11  devint 
fi  pâle  à force  d'étudier.qu’on  l’ap- 
pella  Byxinos , c’eft-à-dire  , de 
couleur  de  buis.  On  le  nomma 
encore  chauve  - fouris  , parce 
qu’il  étoit  noir  , & qu’il  avoit  une 
voix  déliée.  Il  compofa  une  tra- 
gédie intitulée  les  Héraclidcs. 

Lucien  , dans  fon  Hermotime , 
parle  d'un  Chéréphon  , qui  eft 
fans  doute  notre  difciple  de  So- 
crate , donc  Xénophon  fait  men- 
tion. 

CHÉRÉSîLÉE  , Charefdeus , 
Xv.iprMMvi  , (i)  fils  d'Iafius , fut 
pere  de  Poemandre  , à qui  les 
Tanagréens  rapportoient  leur  ori- 
gine. 

CHÉRESTRATE , Cherejlra- 
ta  , mere  du  philofophe  Épicu- 
re,  fortoit  d’une  famille  très-no- 
ble. 

(j)  Suid.  T.  I.  p.  1117.  Lucian.  T.  I. 
p.  S44*  Xenoph  p.  719. 

(i)  l’auf.  p.  S7>-  -- 

(c)  Perf.  Satyr.  5.  v.  16*. 

(J)  Xenoph,  pag.  46a, 
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CHÉRESTRATE  , Cheref- 
tratus  , (c)  certain  perfonnage  , 
que  Perfée  introduit  dans  une  de 
les  fatyres. 

CHÉR1DAS  , Charidas  , (1/) 
XxipiJcct,  fut  nommé  Éphore  à 
Sparte  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponnèfe.  Certains  lifent  Chérilas 
au  lieu  de  Chéridas, 

CHÉRINUS  , Charnus  , (e) 
roi  d’Égypte  , plus  connu  fous  le 
nom  de  Mycérinus , fuccéda  à 
Chabryis.  Son  régné  ne  fut  que  de 
fix  ans. 

CHÉRIPPE,  Charippus.  (/) 
Juvénal  ne  parle  pas  d’une  ma- 
nière fort  avantageufe  'de  ceChé- 
rippe. 

CHÉRISOPHE , Chcrifophus  , 
Xt/fiVopoç , (g)  capitaine  Lacédé- 
monien , que  Cyrus  avoit  appellé 
à fonfecours,  avec  feptcens  hom. 
mes  pefamment  armés.  Xénophon 
parle  beaucoup  de  ce  capitaine 
dans  fon  hiftoire  de  l’expédition 
de  Cyrus.  Après  bien  de  glo- 
rieux exploits , il  mourut  de  la 
fièvre. 

CHERMEL  , Ckermcl , (h) 
Xfftufx,  ou  plutôt  Charmel , félon 
la  vulgate.  Ce  mot  ert  employé 
par  le  prophète  Ifaïe  , qui  dit: 
Efl-ce  que  dans  peu  de  tems  le  Li- 
ban ne  fera  pas  changé  en  Charmel , 
& Charmel  ne  fera-t-il  pas  confé- 
déré comme  une  montagne  ? Cette 
traduélion  qui  efi  à là  lettre  , félon 
la  Vulgate,  eft  très- différente  de 
quelques  verfions , qui  mettent  le 

(«)  Mém.  de  l’Acad.  dej  înfcript.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  XIX.  p.  10. 

(/)  Juven,  Satyr.  8.  v.  y6. 

(jr)  Xenoph.  p.  *y*.  dr  fej. 

1 [h]  Ifaï,  c,  jy.  v.  17. 

K k iij 


Digitized  by  Google 


5i 8 C H 

nom  de  Cherme!  ou  Charme! 
lui  fubftituent  fa  fignification.  Elles 
rendent  ainfi  ce  même  verfet  : Le 
Liban  ne  fera-t-il  pas  dans  peu 
changé  en  plaine  , & la  plaine  en 
forêt.  Ce  font  des  expreflions  fi- 
gurées , qui  ne  prouvent  pas  fort 
clairement  que  Chetmel  foit  le 
nom  propre  d’un  lieu. 

CHÉRON  , Ch/eron  , (a) 
Xu'rte  . héros  qui  donna  fon  nom 
à la  ville  de  Chéronée.  On  dit 
qu'il  étoit  fils  d’Apollon  & de  Thu- 
ro  ou  Théro  , fille  de  Phylas  ; c’eft 
ce  que  témoigne  auffi  l’auteur  du 
poëine  fur  les  Femmes  illuftres  de 
l’Orient.  » Phylas  , dit-il  T époufa 
» la  fille  du  grand  Iolas  , la  char- 
» mante  Déiphile  , qui  égaloit' les 
» DéefTes  en  beauté.  11  en  eut 
» deux  enfans , Hippotès  & Thé- 
» ro , qui  belle  comme  Diane , 
« fçut  charmer  Apollon  , d’oii 
i>  naquit  Chéron  , fi  célébré  en 
>»  l’art  de  dompter  un  cheval.  « 

CHÉRON,  Cheeron  , (é) 
X or,  capitaine  Spartiate,  à 
qui  Xénophon  donne  la  qualité 
de  Polémarque.  Il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Athéniens. 

CHÉRON,  Cheeron  , (c) 
obtint  d’Alexandre  le  Grand  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Pel- 
lene  dans  le  Péloponnèfe.  Cette 
ville  appartenoit  aux  Achéens. 
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CHÉRONDAS,  Cheerondas 
Xnif>câJo(,  (d)  archonte  d’Athè- 
nes. Ce  fut  fous  l’adminifiration 
de  cet  Archonte  , que  com- 
mença l’affaire  de  la  Couronne 
contre  Ctéfiphon  ; affaire  qui  ne 
fut  jugée  que  dix  ans  après. 

CHÉRON E , Cherone  , (t) 
ville  fituée  au  de-là  du  Boryf- 
thène  , fuivant  une  lnfcription  , 
que  D.  Bernard  de  Montfaucon 
rapporte  dans  fon  Antiquité.  Cette 
ville  étant  alîiégée  par  un  Roi  des 
Scythes,  Tibérius  Plautius  Sylva- 
nus  Ælianus  marcha  à fon  fecours, 
& obligea  le  Prince  barbare  de 
lever  le  fiege. 

CHÉRONÉE  , Chœronea  , 
Xaipùrtia,  {f)  ville  de  Béotie  en 
Grece.  Elle  étoit  fituée  , félon 
Thucydide  à l’extrémité  de  la 
Béotie , vers  Phanotide , qui  ap- 
partenoit à la  Phocide.  Suivant 
Paufanias , c’étoit  la  ville  la  plus 
voifine  de  Lébadée.  Elle  s’appella 
d’abord  Ame  , du  nom  d’une  fille 
d'Éole.  Mais,  Chéron  dans  la 
fuite  lui  donna  le  fien , qu’elle 
conferva  toujours  depuis. 

La  plupart  des  defcendans  de 
Péripoltas  habitèrent  à Chéronée , 
qui  fut  la  première  ville  où  ils  s’é- 
tablirent , après  en  avoir  chaffé 
les  Barbares.  Mais  , comme  ils  fu- 
rent prefque  tous  hommes  de  cou-; 


(*)  Plut.  T.  I.  p.  4«j.  Pauf.  p.  tfoç  > 

6c6. 

(J)  Xenoph.  p.  477. 

\c)  Freinf.  fuppl.  in.  Q.  Cutt.  L.  I. 
e.  14. 

( d ! Plut.  T.  I.  p.  857. 

(«)  Antiq.  expi.  par  D.  Bcrn.  de 
Montf.  Tom.  V.  pag.  1x8,119. 

(/)  Thucyd.  pag.  yoj.  Strab.  p.  407, 
415,414.  Pauf.  pag.  44,  45,  605.  & 


/*f.  Diod.  Sienl.  pag.  554.  èr  ft y.  Plin. 
Tom.  I.  p.  «98.  Tom.  II.  p.  19.  ftolem. 
L.  III.  c.  15.  Plut.  T.  I.  p.  158,  450. 
èr  ft/j.  Rotl.  Hifl.  Ane.  T.  III.  p.  su. 
èr  fniv.  Tom.  V.  pag.  559.  èr  f*iv. 
Mém.  de  l’Acad.  des  Inicript.  & Bell. 
Lctt.  Tom.  XII.  pag.  181.  èr  [uiv.  T. 
XIV.  p.  101.  èr  f*iv.  Tom.  XXI.  p.  4S. 
èr  fniv. 
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rage  & très-belliqueux  , ils  péri- 
rent dans  les  guerres  des  Medes 
& dans  les  batailles  qui  furent  don- 
nées contre  les  Gaulois  , où  ils 
combattirent  avec  beaucoup  de 
valeur , & fans  épargner  leurs 
perfonnes. 

Paufanias  eft  perfuadé  que  la 
ville  de  Chéronée  s’appelloit  déjà 
ainfi  du  tems  d'Homète  ; mais  , ce 
Poète  qui  ne  l’ignoroit  pas  , a 
pourtant  mieux  aimé  l’appclter  par 
Ion  ancien  nom , de  la  même  ma- 
nière que  pour  dire  le  Nil , il  a dit 
le  fleuve  d’Égypte. 

Dans  la  plaine  de  Chéronée  , 
on  voyoit  deux  trophées  qui 
avoient  été  érigés  par  les  Romains 
& par  Sylla  pour  une  viéloire  rem- 
portée fur  Taxile  , général  de 
l’armée  de  Mithridate.  Quant  à 
Philippe  fils  d’Arnyntas  , il  n’en  a 
érigé  aucun , ni  à Chéronée  , ni 
ailleurs  pour  quelque  viéloire  que 
ce  fût.  Cependant , tout  le  monde 
fçait  que  ce  Prince  gagna  une  ba- 
taille conftdérablc  à Chéronée  fur 
les  Athéniens , où  fe  trouva  Dé- 
mofthène , qui  fut  un  des  premiers 
à prendre  la  fuite.  Diodorede  Si- 
ale nous  a confervé  un  précis  de 
cette  bataille.  Les  deux  armées  fe 
trouvant  rangées  en  bataille  dès  le 
point  du  jour  , le  Roi  mit  à la  tête 
d’une  de  fes  deux  ailes  Alexandre 
fon  fils , qui  entroit  à peine  dans 
l'adolefcence  , mais  qui  donnoit 
déjà  des  indices  d’une  valent  fupé- 
rieure  & d'une  pafiion  dominante 
pour  la  guerre;  & il  plaça  au  tour 
de  lui  les  plus  habiles  de  fes  capi- 
taines. Lui-même  commanda  l’au- 
tre aile  compofée  de  troupes  d'éli- 
te , ôc  il  dilpofa  l’une  & l’autre 
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conformément  à la  nature  du  ter- 
rein  6 i des  autres  circonllances. 
Les  Athéniens , partageant  leur 
armée  fuivant  les  deux  nations  qui 
la  compofoient,  avoient  aufli  don- 
né une  aile  aux  Béotiens  , & fai— 
foient  eux-mêmes  l’autre.  Le  com- 
bat fut  long  ; il  tomba  bien  des 
morts  des  deux  côtés  ; & la  viéloi- 
re  demeura  douteuse  allez  long- 
tems  , pour  faire  naître  dans  l’un 
Si  l'autre  parti  de  grandes  efpé- 
rances  de  la  fixer  en  fa  faveur. 

Cependant,  Alexandre  impa- 
tient de  donner  à fon  pere  des 
preuves  de  fon  courage,  8t  faifl 
d’émulation  à l’égard  'des  braves 
capitaines  qui  combattoient  à fes 
côtés , tomba  le  premier  fur  le 
bataillon  oppoié  à lui , le  rompt 
& renverfe  tout  ce  qu’il  rencon- 
tre. Les  officiers  qui  i’accompa- 
gnoient , faifant  la  même  chofe  , 
toute  cette  aile  fut  mile  hors  de 
combat , ou  diflipée  par  la  fuite  ; 
de  forte  qu’ Alexandre  eut  l’avan- 
tage d’avoir  commencé  la  viéloire. 
Le  Roi  etoit  encore  dans  le  feu  de 
l’aélion  , dont  il  vouloit  au  moins 
difputer  la  conclufion  à fon  fils. 
Ainft,  redoublant  fes  efforts,  il 
enfonça  aufli  l’aile  qui  luiétoit  op- 
pofée  ; & réduifant  les  ennemis  à 
fuir  pour  échapper  à fon  épée  , il 
eut  en  effet  la  gloire  d’avoir  ter- 
miné le  combat.  Il  périt  en  cette 
journée  mille  Athéniens,  & il  y 
en  eut  deux  mille  de  pris  ; & du 
côté  des  Béotiens , il  y eut  plus  de 
morts  que  de  prifonniers.  Philippe 
drefla  un  trophée  après  la  bataille  , 
& rendant  les  morts  aux  vaincus  , 
il  fit  aux  dieux  le  facrifice  de  vic- 
toire , &.  récompenfa  ceux  qui 
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«’étoient  diftingués  par  leur  va- 
leur. 

Quelques-uns  difent  que  s’étant 
laillé  aller  dans  fa  joie  à l'excès  de 
vin  , & jouant  avec  fes  amis  une 
farce  indécente , il  avoit  paffé  en- 
tre les  tiles  des  prifonniers  de 
guerre , en  infuitant  à leur  infortu- 
ne ; de  forte  que  le  Rhéteur  Dé- 
madès , qui  étoit  du  nombre  de 
ces  malheureux , eut  le  courage  de 
lui  reprocher  fon  indécence,  & de 
lui  donner  un  avis  bien  propre  à 
le  faire  rentrer  en  lui-même  \ 6 
vous  qui  ctes  Roi , comment  eftce 
que  les  dieux  vous  ayant  revêtu  de 
la  dignité  d' Agamemnon  , vous 
n’aveipas  honte  de  jouer  le  per- 
fonnage  de  Therfite  ? On  ajoûte 
que  Philippe  frappé  d’une  fi  jufte 
remontrance,  la  prit  tellement  en 
bonne  part,  qu’il  jetta  par  terre 
fa  couronne  de  fleurs  & tous  les 
autres  accompcgnemens  de  fa  joie 
& de  fa  débauche  ; qu'il  admira 
la  fageffe  courageufe  de  l’homme 
qui  lui  avoit  parlé  ; & que  lui  ren- 
dant dans  le  moment  même  fa  li- 
berté , il  l’admit  au  nombre  de 
ceux  qu’il  honoroit  de  fon  amitié 
& de  fa  confiance. 

On  dit  qu’il  arriva  en  ce  tems- 
là,&  à l’occafion  de  cette  dernière 
bataille , quelque  chofe  de  ftngu- 
lierjcar,  au  même  jour  & aux 
mêmes  heures  qu'on  fe  battoit  à 
Chéronée  , il  fe  donnoit  un  com- 
bat femblable  en  Italie  , entre  lés 
Tarentins  & les  Lucaniens. 

Onomarchus,  généraliflïme  de 
l’armée  des  Phocéens  & de  leurs 
alliés,  durant  la  fécondé  guerre 
facrée , étant  entré  dans  la  Beotie, 
préfenta  la  bataille  aux  Béotiens , 
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les  défit , & fe  rendit  maître  de  la 
ville  de  Chéronée.  Depuis  , Pha- 
lécus,  fils  d’Onomarchus , s’en 
rendit  aufli  maître;  mais  , elle  re- 
tourna peu  de  tems  après  fous  la 
puiffance  des  Béotiens. 

Près  de  Chéronée , on  voyoif 
la  fépulture  de  ces  braves  Béo- 
tiens, qui  périrent  en  combattant 
contre  Philippe.  Ils  n’avoient  point 
d’épitaphe.  On  s’êtoit  contenté  de 
mettre  un  lion  fur  leur  tombeau  , 
apparemment  pour  marque  de 
leur  courage;  & l’on  n’y  avoit 
point  mis  d’épitaphe  , parce  que  la 
fortune  n’avoit  pas  fécondé  leur 
valeur. 

La  principale  divinité  des  Ché- 
ronéens  étoit  ce  fceptre  célébré 
par  Homère,  que  Vulcain  avoit 
fait  pour  Jupiter  , & qui  pafla  de 
Jupiter  à Mercure,  de  Mercure  à 
Pélops,de  Pclops  à Atrée.d’ Atrée  à 
Thyefle,de  Thyefte  à Agametn- 
non.Ils  révéroient  particulièrement 
ce  fceptre,  & le  nommoient  la  lan- 
ce. On  efl  tenté  de  croire,  dit  Pau- 
fanias  , qu’il  avoit  en  effet  quelque 
chofe  de  divin,  quand  on  confide- 
re  la  gloire  qui  a réjailli  fur  ceux 
par  les  mains  de  qui  il  a paffé.  Les 
Chéronéens  affuroient  qu’il  avoit 
été  trouvé  avec  beaucoup  d’or  en- 
tre Chéronée  & Panope  , ville  de 
la  Phocide  , fur  les  confins  des 
deux  États  , & qu'ils  abandonnè- 
rent volontiers  l’or  aux  Phocéens, 
à condition  que  le  fceptre  leur 
demeureroit.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence qu’il  fut  apporté  dans  la 
Phocide  par  Éleélre  , tille  d'Aga- 
memnon.  On  n’avoit  point  bâti 
de  temple  public  à cette  efpèce 
de  divinité  ; mais , chaque  année. 
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un  Prêtre  avoit  foin  de  garder  ce 
fceptre  dans  fa  maifon  , où  tous 
les  jours  on  lui  failoit  des  facrifices, 
& on  lui  offroit  toutes  fortes  de 
viandes  & de  confitures. 

Au-deflùs  de  la  ville  , il  y avoit 
un  endroit  fort  efcarpé , que  les 
Chéronéens  nommoient  Pétraque, 
& où  ils  difoient  que  Rhéa  trompa 
Saturne  , en  lui  préfentant  une 
pierre,  au  lieu  du  petit  Jupiter 
qu'elle  avoit  mis  au  monde.  On 
voyoitfur  le  fommet  de  la  monta- 
gne une  ftatue  de  Jupiter  de 
moyenne  grandeur. 

Ii  fe  faifoit  à Chéronée  une  ef- 
pèce  d’onguent , cofnpofé  de  rofes, 
de  lys,  de  narcifïes  & d’iris  , qui 
étoit  très-bon  pour  les  douleurs  de 
rhumatilme.  Il  s’y  en  faifoit  enco- 
re un  autre  avec  des  rofes , qui 
défendoit  le  bois  contre  les  vers 
& contre  la  pourriture  , & l’on  en 
frottoit  les  flatues  pour  les  confer- 
rer. 

Chéronée  doit  fa  principale  ré- 
putation à rhonneurqu'elle  a eu  de 
produire  Plutarque  , Philofophe  & 
Hiftorien.  Son  Ouvrage  des  vies 
des  Hommes  illuflres  , eft  un  des 
i Livres  les  plus  précieux  & les 
plus  utiles  qui  fe  foient  confervés 
de  tout  ce  que  la  bonne  Antiquité 
a produit. 

CHÉRONÉENS  , Chcronen- 
fes , Xaifaït'i  . habitans  de  Chéro- 
née. Voye{  Chéronée. 

CHERRHONÈSE,  Chtrrho- 

71  e fus  j Xef/'îryrti  OU  X rvô'H 
Voyc{  Cherfonèfe. (*) 
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CHERRHONÈSE  , Chenho- 
nefus , (a)  lieu  d’Égypte  , au  rap- 
port de  Hirtius  Panfa.  C’eft  là 
que  Céfar  , fuivant  cet  Auteur  , 
envoya  un  jour  faire  de  l’eau  pour 
fa  flotte  , qui  en  avoit  un  extrême 
befoin.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  débarqué  pour  cet  eftet , 
s'étant  trop  éloignés  des  vaiüeaux 
pour  piller , furent  pris  par  ies  en- 
nemis. 

Nous  apprenons  de  Strabon, 
que  la  Cherrhonèfe , dont  il  s'a- 
git ici,  étoit  une  forterefle,  <i- 
tuée  à foixante-dix  flades  d’Ale- 
xandrie , à l’occident  du  port 
d’Eumofte. 

CHERSIAS,  Chtrfias , (é) 
Xtprix;,  Poëte , natif  d'Orchomè- 
ne  dans  la  Béotie  , vivoit  fous  la 
XLVIIe  Olympiade  , vers  l’an 
59a  avant  Jefus-Chrift,  & du 
tems  de  Périandre , qui  fut  fon  en- 
nemi déclaré , jufqu’à  ce  que  Chi- 
lon  les  eût  réconciliés.  Paufanias 
rapporte  des  vers  de  lui  ; & ii 
nous  apprend  en  même  tems  que 
les  œuvres  de  ce  Poëte  ne  fubfif- 
toient  plus  , lorfqu’il  compofoit 
fes  ouvrages  de  la  Grece.  Seule- 
ment, Callippe  , dans  fon  hifloire 
des  Orchoméniens  , en  avoit  con- 
fervé  quelques  lambeaux.  On  at- 
tribqoit  à Cherfias  l’épitaphe , qui 
étoit  fur  le  tombeau  d’Héfiode. 
CHERSIPHRON,  (c)  Chcrfi- 

phron  , Xcelfp'ji» , célébré  archi- 
teéle,  qui  préfida  à la  conflruc- 
tion  du  premier  temple  d'Éphèfe, 
temple  fi  fameux  dans  l’antiquité. 


(*)  Hirt.  Panf.  de  Bell.  Alex.  p.  694.  j (c)  Flin.  T.  II.  p.  74c.  Strab.  p.  «40 
Strab.  pag.  799.  Mém.  de  i’Açad.  des  | Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tura.  1.  pag. 
Infcript.  & Bell.  Lett.  T.  IX.  p.  440.  iyo  , >91, 

(il  Pauf.  p.  601.  | 
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Cefl  une  merveille  qu’on  ait  pu 
mettre  en  ufage  des  architraves 
d’un  aufli  grand  poids  que  celles  de 
ce  temple.  L'artifice,  dont  fe  fervit 
Cherfiphron  pour  en  venir  à bout, 
«fl  fmgulier  ; il  étendit  fur  le  haut 
des  colonnes  , de  grands  facs 
pleins  de  fable  , puis  laiflant  cou- 
ler doucement  ce  fable , les  ar- 
chitraves prirent  infeniiblement 
Jeuraffiette.  Cherfiphron  eut  en- 
core plus  de  peine  à pofer  une 
pierre  d’un  bien  plus  grand  poids , 
au-deflus  de  la  porte  du  temple. 
On  croiroit  que  Pline  avoit  , fau- 
te de  relation , imaginé  de  quelle 
manière  on  avoit  pu  réufîir  à pla- 
cer cette  mafle  énorme;  mais,  au 
lieu  de  cela  , il  rapporte  froide- 
ment une  vifion  de  l’architeéte 
auquel  Diane  apparut , l’exhor- 
tant à prendre  courage , & dit  que 
le  lendemain  matin  , on  vit  la 
p;erre  defcendre  d’elle- même  , & 
fe  placer  où  elle  devoit  être. 

Au  refie  , Cherfiphron , ni  fon 
fils  Métagene  , n’acheverent  pas 
nn  ouvrage  fi  grand  & fi  magni- 
fique. D'autres  architeéles  y tra- 
vaillèrent , & ce  ne  fut  qu’après 
nn  efpace  de  210  ans  qu'il  fut 
entièrement  fini. 


CHF.RSONÈSE  , Chtrfont- 
fus,  X lfu'i/rn  , terme  qui  ligni- 
fie prefqu’i/le.  Il  eft  compofe  de 
y t\c  , manus  , main  , & rS ’<ro;  , 
infula  , ifle  , comme  qui  diroit , 
qui  tient  au  continent  comme  avec 
la  main.  Et  en  effet,  une  ptef- 
qu’ifle  ne  tient  au  continent  que 
par  une  efpèce  de  terre  plus  ou 
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moins  large  , que  nous  appelions 
iflhme.  D autres  dérivent  ce  ter- 
me de  yjfcoc, , qui  veut  dire  une 
terre  déferre  , & Æo c , ifle. 

Les  anciens  Géographes  par- 
lent de  plufieurs  Cherfonèfes  ; & 
ils  donnent  le  même  nom  à quel- 
ques villes  & à quelques  promon- 
toires. Ce  nom  fe  trouve  fouvent 
dans  les  Auteurs  Grecs , & même 
dans  les  Auteurs  Latins,  qui  ne 
l’ont  pas  toujours  traduit  par  le 
mot  de  peninfula  , quoique  celui- 
ci  fût  parmi  eux  le  terme  confa- 
cré , pour  exprimer  une  prefqu’ifle. 
Entre  les  prefqu’ifles,qui  ont  por- 
té le  nom  de  Cherfonèfe  , voici 
les  plus  connues. 

CHERSONÈSE  , Cherfone - 
fus  , Xîffinmç , (u)  autrement  la 
Cherfonèfe  de  Thrace.  Elle  avoit 
pour  bornes  au  nord  la  Thrace  , 
depuis  le  golfe  Mélanique  jufqu'à 
la  Propontide , & enfuite  une  par- 
tie de  ia  Propontide  jufqu’à  la  ville 
de  Callipolis  ; au  couchant  , le 
refie  du  golfe  Mélanique  ; au  mi- 
di , la  mer  Égée  , & à l’oriene 
l’Hellefpont.  On  voit  par  cette 
defcription  , que  la  Cherfonèfe 
ne  tenoit  au  continent  , ou  à la 
Thrace  dont  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Cherfonèfe  de  Thrace  , que 
par  cet  efpace  de  terre  qui  s’éten- 
doit  du  golfe  Mélanique  jufqu’à  la 
Propontide , qui  farmoit  une  par- 
tie de  la  mer. 

Selon  Ptolémée , il  y avoit  plu- 
fieurs  villes  dans  la  Cherfonèfe  de 
Thrace.  On  rencontroit  Cardie 
& le  promontoire  de  Maflufie  fur 


(a)  Ptolem.  L.  III.  r.  11,  t».  Plut.  î.  p.  104.  & feij.  Pomp.  Mel.  p.  103  , 
Tom.  I.  pag.  158  , 487.  & fe 4.  Corn.  104.  Sirab.  pag.  91  , 114.  Herod.  L.  VI, 
Ncp.  in  MiltUd.  c.  1,  & fej.  Plin.  T.  c.  JJ.  dr  fej.  L,  IX. c.  uj.dr  /«j. 
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le  golfe  Mélanique  , Élée  fur  le 
bord  de  la  mer  Égée  , Cylle  & 
Seftos  fur  le  bord  de  l’Hellefpont  ; 
après  quoi  venoit  la  ville  de  Cal- 
lipolis,  dont  nous  avons  déjà  par. 
lé.  Au  milieu  des  terres  éroient 
Chrithée  & Madi , ou  Madytus 
félon  d’autres.  Pomponius  Mêla 
y met  un  fleuve  du  nom  d’Ægos. 
Ce  fleuve,  félon  ce  Géographe, 
éroit  remarquable  par  le  naufrage 
qu’une  flotte  Athénienne  y avoit 
fait. 

Les  Athéniens  ayant  formé  le 
deflèin’  d’envoyer  une  colonie 
dans  la  Cherfonèfe  de  Thrace  , il 
fe  préfenta  un  nombre  extraordi- 
naire de  gens  qui  vouloient  avoir 
parc  à la  gloire  de  cette  entreprife. 
Cette  multitude  avoit  beloin  d'un 
homme  qui  pût  fe  mettre  à lear 
tète,  pour  forcer  les  Thraces  à 
leur  abandonner  le  païs  , dont  ils 
êtoient  en  poffeffion.  On  députa 
quelques-uns  de  cette  troupe  à 
Delphes,  pour  confulter  l’oracle 
d’Apollon  fur  le  choix  qu’ils  dé- 
voient faite  d’un  chef. 

La  prêtreffe  étant  confultée  , 
leur  déclara  expreffément  qu’ils 
n’en  dévoient  point  choifir  d’autre 
que  Miltiade , & que  le  fuccès  de 
l’entreprife  dépendoit  abfolument 
de  ce  Général. 

La  réponfe  de  l’oracle  détermi- 
na les  Athéniens.  Miltiade  fut  mis 
à la  tête  d’une  troupe  choifie  pour 
l’expédition  de  la  Cherfonèfe.  Y 
étant  arrivé  , il  battit  & diflipa  en 
peu  de  tems  les  troupes  que  les 
Barbares  lui  oppoferent  ; & s’é- 
tant rendu  maître  de  tout  le  païs  , 
félon  le  projet  qu’il  en  avoit  for- 
mé , il  y fit  bâtir  plufieurs  forts  en 
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bons  endroits  , alfigna  des  terres 
à cette  multitude  de  nouveaux 
habitans  qu’il  avoit  amenés  , & les 
enrichit  par  les  courfes  fréquentes 
qu’il  leur  permit  de  faire.  Cette 
expédition  fut  conduite  avec  au- 
tant de  fageffe  que  de  bonheur. 
En  effet , li  la  valeur  de  fes  trou- 
pes eut  une  grande  part  à la  dé- 
faite des  ennemis , la  forme  & le 
bon  ordre  qu’il  donna  à ce  nou- 
vel État,  furent  l’ouvrage  de  fa 
conduite  & de  fa  prudence.  Toutes 
chofes  étant  ainfi  réglées  , il  réfo- 
lut  de  s'établir  dans  ce  païs.  Il 
avoit  fur  eux  l’autorité  de  Roi , 
fans  en  porter  le  nom  ; & il  fut 
plus  redevable  de  cette  dignité  à 
la  juffice  & à la  douceur  de  fon 
gouvernement , qu’à  la  force  & à 
la  puiffance. 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  Corné- 
lius Népos  ; mais , on  trouve  dans 
Hérodote  quelque  chofe  de  plus 
curieux  & de  plus  étendu,  le  voici 
Les  Phénicens  de  l’armée  de  Da- 
rius , ayant  brûlé  plufieurs  villes 
de  la  Cherfonèfe  , tournèrent  du 
côté  de  Perconnèfe  & d’Artace  ; 
& après  y avoir  mis  le  feu  , ils 
revinrent  dans  la  Cherfonèfe  , 
pour  ruiner  les  autres  villes  qu’ils 
n'avoient  pas  ruinées  dans  leur 
première  expédition.  Car  , dans 
leur  premier  voyage  , ils  n’avoient 
pas  feulement  approché  de  Cyzi- 
que , parce  que  les  habitans  de 
cette  ville  avoient  été  déjà  réduits 
fous  la  puiffance  de  Darius , par 
(Ebare  fils 'de  Megabaze  , gou- 
verneur de  Dafcylium.  Les  Phé- 
niciens fe  rendirent  maîtres  de  tou- 
tes les  autres  villes  de  la  Cherfo- 
nèfe , excepté  de  Cardie.  Miltia- 
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de , fils  de  Çimon  , avoit  été  Prin- 
ce de  toutes  ces  villes  jufqu’alors; 
car , Miltiade  fils  de  Cyplele  , les 
avoit  auparavant  gagnées  en  cette 
manière. 

Les  Dolonces  , peuples  de 
Thrace , qui  occupoiênt  cette  Cher- 
fonèfe , fe  voyant  affoiblis  Si  tour- 
mentés par  la  guerre  que  leur  fai- 
foient  les  Abfinthiens , envoyè- 
rent leurs  Rois  à Delphes  pour 
confulter  l’oracle  fur  cette  guerre. 
La  Pythie  leur  répondit  qu’ils 
priaient  celui  , qui  le  premier  au 
fortir  du  temple  , les  invitetoit  de 
prendre  un  logement  chez  lui,  d’a- 
mener en  leur  pais  une  colonie. 
Alors  , les  Dolonces  fortant  du 
temple  , prirent  le  chemin  qu’on 
nommoit  facré , paierent  au  mi- 
lieu des  Phocéens  & des  Béotiens; 
& voyant  que  perfonne  ne  leur 
offroit  de  logement , iis  tournèrent 
du  côté  d’Athènes.  En  ce  tems- 
là,  Pififlrate y avoit  toute  la  puif- 
fance;6c néanmoins  Miltiade  fils  de 
Cypfele  y avoit  aufli  de  l’autorité. 

Miltiade  , étant  un  jour  à la 
porte  de  fon  palais  , & voyant 
affer  les  Dolonces , dont  les  ha- 
its  & les  armes  n’étoient  pas  à 
la  mode  du  pais , les  appella  fans 
les  connoitre  ; & lorfqu'ils  fe  fu- 
rent approchés  , il  les  invita  à 
prendre  un  logement  chez  lui  , 
& leur  fit  les  préfens  qu’on  fai- 
foit  ordinairement  aux  étrangers. 
Quand  ils  furent  entrés  dans  fa 
maifon , où  ils  furent  reçus  avec 
toutes  fortes  d’honnêtetés,  ils  lui 
découvrirent  l’oracle  qui  leur  avoit 
été  rendu  , & le  prièrent  de  met- 
tre à exécution  la  réponfe  du  dieu. 
Miltiade  n'eut  pas  plutôt  entendu 
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ce  difcours , qu’il  en  fut  perfuadê; 
& comme  il  s’ennuyoit  de  la  do- 
mination de  PiliRrate , il  fe  déter- 
mina aifément  à partir.  Mais  aupa- 
ravant, il  fit  à Delphes  un  voyage, 
pour  apprendre  de  l’oracle, s’il  feroit 
ce  dont  les  Dolonces  le  prioient  ; 
ainfi  par  le  commandement  de 
l'oracle,  Miltiade  fils  de  Cyp- 
fele , fit  voile  avec  les  Dolonces  , 
mena  avec  lui  tous  les  volontaires 
d’Athènes  ; & quand  il  fut  arrivé 
dans  le  pais  , il  fut  créé  Roi  par 
ceux  qui  l’avoient  amené. 

Il  commença  fon  régné  par  une 
muraille  qu’il  fit  faire  à l’entrée  de 
l’iflhme  de  la  Cherfonèfe , depuis 
la  ville  de  Cardie  jufqu’à  Paétye, 
pour  fermer  aux  Abfinthiens  le 
paftage  par  où  ils  pourroient  en- 
trer dans  le  pats.  Cet  iflhme  avoit 
trente- fix  Rades  de  largeur  ; & 
depuis  cet  endroit  la  Cherfonèfe 
avoit  de  -longueur  quatre  cens  Ra- 
des. Miltiade  , ayant  donc  fermé 
par  ce  moyen  l’entrée  de  la  Cher- 
fonèfe, & voyant  qu’il  étoit  en 
fûreté  du  côté  des  Abfinthiens , fit 
premièrement  la  guerre  à ceux  de 
Lampfaque  ; mais , ces  peuples  lui 
drefferent  une  embufeade  fur  le 
chemin  , & le  prirent  vif.  Créfus , 
roi  de  Lydie  , qui  aimoit  Miltia- 
de , ayant  appris  cette  nouvelle, 
leur  ordonna  , par  des  couriers  , 
qu’ils  renvoyaient  ce  Prince  , &. 
les  menaça  s’ils  refufoient  de  le 
faire  , de'  les  traiter  comme  des 
pins.  Ceux  de  Lampfaque  ne  com- 
prirent pas  d'abord  ce  que  vouloit 
dire  Créfus  par  cette  menace  ; 
mais  ' enfin  , un  des  plus  vieux 
d’entr’eux  leur  en  donna  l’explica- 
tion , 6c  leur  dit  que  le  pin  étoit  1« 
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feul  de  tous  les  aibres  qui  ne  re- 
pouffe  point,  & qui  meurt  entiè- 
rement quand  il  a été  coupé.  C’eft 
pourquoi  , redoutant  Créfus  , ils 
délivrèrent  Miltiade  , & le  ren- 
voyèrent. Il  fut  donc  fauvé  par 
Je  moyen  de  Créfus  , & depuis 
mourant  fans  entans  , il  donna  fon 
royaume  &.  fes  richeffes  à Stéfa- 
goras , fils  de  .Cimon  fon  frere 
utérin.  Les  peuples  de  la  Cher- 
fonèfe  lui  faifoient  des  facrifices 
comme  à leur  fondateur  ; & à 
certains  tems , ils  donnoient  en 
fon  honneur  des  Tournois  & des 
jeux  Gymniques,  où  il  n 'étoit  pas 
peimis  à ceux  de  Lampfaque  de 
paroitre. 

Durant  la  guerre  que  l’on  con- 
tinua contr’eux  , Stéfagoras  mou- 
rut aufïi  fans  enfans  , après  avoir 
été  bleffé  à la  tête  d’un  coup  de 
hache,  que  lui  donna  dans  le  Sé- 
nat un  fugitif,  qui  feignoit  d’avoir 
abandonné  fon  pais , mais  qui  étoit 
venu  en  effet  pour  le  tuer.  Après 
la  mort  de  Stéfagoras  , les  Pifif- 
tratides  envoyèrent  dans  la  Cher- 
fonèfe  , avec  un  v aideau  , Miltiade 
fils  de  Cimon  ik  frere  de  Stéfago- 
ras , pour  y prendre  la  conduite 
des  affaires.  Et  comme  fi  les  Aihé- 
n;ens  n’euffent  pas  été  coupables 
de  la  mort  de  Cimon  fon  pere, 
il  leur  rendit  de  grands  fervices , 
& en  reçut  de  grandes  marques 
de  reconuoiffance. 

Quand  Miltiade  fut  arivé  dans 
la  Cherfonèfe  , il  ne  fortit  point 
de  fa  maifon  , ni  même  de  fa 
chambre  pour  pleurer  la  mort  de 
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Stéfagoras  fon  frere  ; & torique 
les  habitans  de  la  Cherfonèfe  eu- 
rent appris  le  deuil  que  faifoit 
Miltiade  , tous  les  principaux  du 
pais  s’affemblerent  pour  pleurer 
avec  lui  la  mort  de  Stéfagoras. 
Mais  , ils  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés qu’il  les  retint  prifonniers. 

Il  fe  rendit  par  ce  moyen  maî- 
tre abfolu  de  la  Cherfonèfe , ayant 
toujours  auprès  de  lui  cinq  cens 
auxiliaires  pour  fa  garde,  & épou- 
fa  Hégéfipyle,  fille  d’Olore  roi  de 
Thrace.  Comme  il  étoit  tout  nou- 
veau dans  la  Cherfonèfe,  il  lui 
furvint  bientôt  après  fon  avène- 
ment à la  couronne  , de  plus  fà- 
cheufes  affaires  qu’il  n’en  avoit  eu 
auparavant  ; car  , dans  la  troifiè- 
me  année  de  fon  régné  , il  fut 
contraint  de  prendre  Ta  fuite , & 
n’ofa  pas  attendre  les  Scythes  No- 
mades , qui  étoient  déjà  fur  fes 
frontières  , & qui  marchoient  con- 
tre lui  avec  toutes  leurs  troupes , 
à la  follicitaticn  de  Darius.  Néan- 
moins, lorfqu’ils  fe  furent  retirés  , 
les  Dolonces  le  rétablirent. 

La  Cherfonèfe  de  Thrace  eft 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Gallipoli  ou  Géliboli , félon  les 
Turcs  qui  en  font  maîtres;  elle 
tient  à la  Romanie  particulière, 
qui  perdit  fon  ancien  nom  de 
Thrace,  depuis  que  les  empereurs 
Romains  réliderem  à Conflanti- 
nople. 

CHERSONÈSE  CIMBRI- 
QUE , Cherfontfus^Cimbrica  , (u) 

K/yuCff  *y. 

Les  Cimbres  font  les  plus  an- 


fa)  Ptulem.  L.  II.  c.  1 1.  Strab.  pag,  ie»  , *9».  é-  ftj.  Tacit.  de  Morib.  Germ. 
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tiens  peuples  , que  l’on  fçache 
avoir  habité  la  Cherfonèfe  Cim- 
brique  , ou  la  prefqu’ifle  où  font 
aujourd'hui  le  Holftein  , le  Slef- 
wich  & le  Jutland  ; c’eft  d’eux 
que  cette  prefqu’ifle  avoit  pris  le 
nom  de  Cherlonèfe  Cimbrique. 
Elle  étoit  autrefois  bien  plus  gran- 
de qu’elle  n’eft  à préfent , comme 
il  paroîc  par  le  grand  nombre 
d’hommes  de  guerre  qu’elle  four- 
nifloit,  & par  un  grand  nombre 
d’iflcs  qui  en  font  aujourd'hui  dé- 
tachées , & qui  faifoient  fans  dou- 
te partie  du  continent.  Il  eft  mê- 
me très  - vraifemblable  que  les 
Cimbres , qui  firent  du  tems  de  la 
république  Romaine  uçe  fortie  , 
ne  quittèrent  pas  leur  pais  de  gaieté 
de  cœur  ; mais  qu’ils  y furent  for- 
cés par  une  inondation  qui  les 
mit  trop  à l’étroit  en  couvrant  une 
partie  de  leur  pais.  Strabon  rap- 
porte ce  fentiment.  Il  eft  vrai  qu’il 
tâche  de  le  réfuter  ; & c’eft  en 
quoi  il  n’eft  pas  louable.  Nous 
avons  des  expériences  modernes 
du  terrein  que  la  mer  a gagné  fur 
cette  prefqu’ifle.  Florus  confirme 
aufli  ces  inondations  qui  forcèrent 
les  Cimbres , les  Teutons  & les 
Tigurins  à fuir  des  extrémités  de 
la  Germanie,  & à chercher  de 
nouvelles  demeures  par  tout  le 
monde  ; parce  , dit-il , que  l’O- 
céan avoir  inondé  leurs  terres. 
Strabon  a encore  été  féduit  par  de 
faux  mémoires  , lortqu'il  a mis  la 
Cherfonèfe  Cimbrique  à la  gau- 
che de  l'Elbe  entre  cette  rivière 
& le  Ilhin  avec  les  Sugambres, 
ou  Sicambres. 

Il  n’avoit  point  encore  vu  ap- 
paremment le  rapport  que  l’on  fit 
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à Augufte , après  que  fa  flotte  eut 
parcouru  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord.  Pline  dit  que  l’Océan  fep- 
tentrional  a été  en  partie  parcouru 
fous  les  aufpices  d’Augulle  , fa 
flotte  ayant  ta,it  voile  jufqu'au  pro- 
montoire des  Cimbres.  Il  explique 
ailleurs  ce  qu’il  entend  par  ce  pro- 
montoire  des  Cimbres.  Ce  pro- 
montoire , dit-il , s’avançant  dans 
la  mer  allez  loin , forme  une  pref- 
qu’ifle  que  l’on  appelle  Cartris. 
Tous  les  Géographes  modernes 
conviennent  que  c’eft  le  cap  de 
Skagen , & à prendre  depuis  ce 
cap  jufqu’à  Alborg , il  y aura  une 
prefqu’ifle  ou  fe  trouvera  le  pais 
de  Wenfuflel  ; & c’eft  peut-être 
cette  prefqu'ifle , & non  pas  toute 
la  Cherfonèfe  Cimbriqne  , que 
Pline  appelle  Cartris.  Cependant, 
il  y a une  difficulté  , c’eft  que 
la  flotte  d’Augufte  n'alla  que  juf- 
qu’à l’embouchure  de  l’Elbe , félon 
Velleius  Paterculus  ; elle  ne  s’a- 
vança point  jufqu’au  nord  de  la 
Cherfonèfe.  Comment , cela  étant 
ainfi  , peut-on  dire  que  le  pro- 
montoire des  Cimbres  jufqu’où 
elle  alla  , eft  le  cap  de  Skagen  } 
Il  faut  le  chercher  bien  plus  près 
de  l’Elbe.  Ce  cap  en  elt  trop  éloi- 
gné. 

Ptolémée  eft  le  plus  ancien 
Géographe  , qui  ait  parlé  de  la 
Cherfonèfe  Cimbrique  en  détail. 
Nous  en  rapporterons  ce  qu’il  en 
dit  ; mais  , au  lieu  de  nous  arrêter 
aux  longitudes  & latitudes  qu'il 
donne  , lefquelles  n’ont  rien 
d’exaét , parce  qu’il  a été  trompé 
par  des  relations  fautives  , nous 
joindrons  l’explication  qu’en  don- 
ne Cluy  ier.  Ptolémée  fait  le  tour 
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de  !a  Cherfonèfe , & divife  ce  cir- 
cuit d’efpace  en  efpace , & c’eft 
ce  qu'il  appelle  étendue. 

L'étendue  après  l’Elbe  eft  dans 
la  contrée  d’Eyderftede  , jufqu'au 
village  de  Wefter  Heuer. 

L’étendue  qui  fuit , eft  jufqu’au 
cap  nommé  communément  Bou- 
wensberg. 

L’étendue  fuivante  eft  la  plus 
feptentrionale  de  ce  côté-  là  , & 
c’eft  prél’entement  le  cap  Han- 
with , & fa  partie  la  plus  orientale 
eft  la  même  que  le  promontoire 
des  Ombres , dont  Pline  fait  men- 
tion , & que  l’on  appelle  préfente- 
ment  Skage. 

L’étendue  , qui  fuit  après  celle- 
ci  , eft  la  prefqu’ifle  ou  eft  main- 
tenant Grimftede. 

L'étendue  qui  fuit  immédiate- 
ment , eft  vis-à-vis  de  l’ifle  d’Al- 
fen , & on  y voit  le  village  de 
Nubel. 

En  le  tournant  vers  J'orient , à 
l’endroit  par  où  la  prefqu’ifle  tient 
au  continent , eft  la  Wagrie  , con- 
trée du  Holftein  , vis-à-vis  de 
I'ille  de  Femeren  ; enfuite  on  trou- 
ve le  fleuve  Chalufus , aujourd’hui 
la  Trave  qui  coule  à Lubec. 

Du  tems  de  Tacite,  on  décou- 
vroit  en  une  infinité  d'endtoits,  des 
traces  de  l’antiquité  renommée 
des  Cimbres.  » Sur  l’un  & l’autre 
n rivage  de  leur  péninfule  , dit 
» Tacite  , on  voit  encore  des 
»>  relies  de  fortifications  &-de  re- 
n tranchemens  , dont  l’enceinte 
n fait  connoître  , quelle  fut  la 
» puiflunce  de  ce  peuple,  & rend 

(a)  Ptolrm.  L.  III.  c.  (5.  Sttab.  pag. 
338  ér  fi ij.  l’lin.  T.  II.  p.  160.  Herod. 
1.  IV,  c.  } , vy.  & /ej.  Meut,  de 
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» croyable  ce  qui  fe  dit  du  nom- 
» bre  prodigieux  de  fes  foldats.  a 
Cluvier  cherche  ces  reftes  de  for- 
tifications & de  retranchemens 
dans  les  gaules  ; en  quoi  il  eft 
fuivi  par  d’Ablancourt  , qui  les 
place. fur  le  Rhin.  Althamer.Kir- 
chmayer,  &c.  l’entendent  de  quel- 
que grand  ouvrage  que  les  Cim- 
bres avoient  fait  dans  leur  pais 
meme.  Il  y a eu  , par  exemple, 
entre  le  golfe  de  Slye  & la  rivière 
de  Treie  , une  digue  dont  il  refte 
encore  des  veftiges  ; & Pontanus  , 
qui  a écrit  l’hiftoire  de  Dane- 
marck,  croit  que  Tacite  penl’oit  à 
cet  ouvrage.  Il  eft  vrai  que  le  nota 
de  cet  ouvrage  das  Danenwerck  , 
c’eft- à- dire,  l'ouvrage  des  Danois, 
& le  témoignage  des  Annales, 
qui  en  mettent  la  conftruélion  au 
fiede  de  Charlemagne  , ne  s’ac- 
cordent pas  avec  cette  antiquité  ; 
mais  , on  élude  cette  objeaion  , 
en  difant  que  cet  ouvrage  ne  iut 
pas  alors  bâti , mais  réparé. 

CHERSONÈSE  TAURI- 
QUE  , Chcrfoncfus  Tauricd  , (j) 
Xe/Jpérttveç  Tavpixi.  Cette  Cher- 
fonèfe , dont  la  figure  reffembloit 
à une  efpèce  de  cercle , félon  Pto- 
lémée,  s’étendoit  i.°  depuis  le 
golfe  Carcinite  jufqu’au  marais  de 
Byce , a.°  le  long  des  bords  du 
Pont-Euxin,  3.°le  long  du  rivage 
du  Bofphore  Cimmérien  , 4.0  à 
l’entour  des  Palus-Méotides. 

L’ifthme  , qui  joignoit  la  Cher- 
fonèfe Taurique  au  continent,  écoit 
de  peu  de  largeur,  puifqu’ip  rap- 
port de  Strabon , il  n’avoit  que 

l'Acad.  des  Inlcript.  & Bell.  Lett.  T. 
XIX.  pag.  6oy.  & fitiv,  1 
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quarante  ftades.  Il  eft  vrai  que  ce 
Géographe  lui  en  donne  ailleurs 
trois  cens  foixame  ; mais  , félon 
M.  Fréret , ces  nombres  peuvent 
être  vrais  tous  deux  , ^ caufe  de 
la  figure  de  cet  ifthme , auprès 
duquel  la  mer  étoit  guéable  des 
deux  côtés. 

Dans  les  tems  les  plus  reculés , 
une  colonie  de  Cimmériens  vint 
chercher  des  établiffemens  dans  la 
Cherfonèfe  Taurique;  & ces  peu- 
ples devinrent  probablement,  les 
maîtres  de  tout  le  pais.  Mais , il 
ne  leur  étoit  pas  aifé  de  le  défendre 
contre  les  Scythes.  Ainft,  il  eft 
vraifcmblable  qu’abandonnant  les 
plaines  voifines  de  l’ifthme  & du 
Bofphore , ils  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  qui  font  au  midi  & à 
l’orient  de  la  péninfule  ; monta- 
gnes fertiles  , mais  d’un  accès  dif- 
ficile à la  cavalerie  des  Scythes. 

Les  Anciens  femblent  n'avoir 
connu  que  deux  nations  dans  la 
Chet  fonèfe  Taurique , les  Scythes, 
qui  occupoient  les  plaines  avec 
leurs  troupeaux,  & les  Taures  qui 
habitoient  les  montagnes.  Ceux- 
ci , félon  M.  Fréret,  pourroient 
être  regardés  comme  les  defcen- 
dans  des  Cimmériens,  qui  a voient 
pris  le  nom  de  Taures , foit  à cau- 
fe de  leur  établiftement  dans  la 
partie  montueufe  , foit  comme 
une  épithete  honorable  & à caufe 
de  la  réfolution  courageufe  qu’ils 
avoient  prife  de  réfifler  aux  Scy- 
thes, tandis  que  le  refte  de  la  Na- 
tion abandonr.oit  le  païs. 

Nous  fçavons  peu  de  chofe  de 
l’hiftoire  & des  coutumes  des  Tau- 
res de  la  Cherfonèfe  Taurique  ; 
mais  dans  ce  peu  que  nous  en  ap- 
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prennent  les  Anciens  , on  décou- 
vre d’affez  grandes  , conformités 
avec  les  coutumes  particulières 
aux  Germains  & aux  Gaulois. 

Ces  peuples , qui  occupoient 
toute  la  partie  montagneufe  de- 
puis la  ville  de  Cherféné  fttuée  à 
l'occident , jufqu’à  celle  de  Théo- 
dofia,  aujourd’hui  Cafta,  & même 
jufqu’au  Bofphore  , avoient  des 
demeures  fixes  & des  temples  pro- 
prement dits  ; ce  qui  ne  convient 
ni  aux  Scythes , ni  aux  Sartna- 
tes. 

Ils  immoloient  des  viftimes  hu- 
maines à la  divinité  qu’ils  ado- 
roient.  Les  Grecs  prenoient  cette 
divinité  pour  Artémife  , ou  pour 
Diane.  Hérodote  dit  même  que 
félon  les  Taures  cette  divinité 
étoit  la  même  qu’Iphigénie  fille 
d’Agamemnon.  Mais, fuppofé  que 
ce  fût-là  véritablement  leur  opi- 
nion au  tems  d’Hérodote  , & non 
pas  une  fable  imaginée  par  les 
Grecs  des  colonies  du  Pont-Euxin 
[ car  Hérodote  n’avoit  point  été 
dans  fa  Cherfonèfe  Taurique  ] 
cette  opinion  ne  devoit  pas  être 
ancienne  chez  eux.  La  fiétion  du 
facririce  d’Iphigénie  eft  contraire 
au  fentiment  d'Homère,  qui  fup- 
pofe  cette  Princeffe  encore  vivan- 
te la  dernière  année  de  la  guerre 
de  T roye.  Efchile  & Pindare  font 
les  plus  anciens  qui  en  aient  parlé  ; 
& cela  300  ans  après  Homère.  A 
l’égard  du  voyage  d’Orefte  dans 
la  Cherfonèfe  Taurique  & du 
tranfport  d’Iphigénie  dans  ce  païs  , 
cette  table  n’avoit  pas  encore  été 
imaginée , lorfqu’Efchy le  compofa 
fa  1 ragédie  des  Euménides  , dont 
la  conltitution  eft  incompatible 

avec 
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avec  le  voyage  d’Orefte  dans  la 
Cherfonèfe  Taurique. 

Les  Taures  plaçoient  la  tête  de 
ceux  qu'ils  avoient  immolés  fur 
un  poteau  à l'entrée  de  leurs  tem- 
ples. Ils  coupoient  aufli  la  tête 
des  ennemis  tués  en  guerre , & 
en  ornoient  leurs  mailons  de  mê- 
me que  les  Gaulois. 

Leurs  Rois  avoient  des  hom- 
mes qui  s’attachoienc  à eux  , & 
qui  s’engageoient  par  ferment  à 
ne  leur  pas  furvivre  , foit  qu’ils 
mouruffent  de  maladie  , ou  qu'ils 
fuflent  tués  dans  un  combat.  De 
leur  côté  , les  Rois  étoient  obli- 
gés de  fe  couper  un  morceau  de 
l’oreille  , lorfque  quelqu'un  de  fes 
amis  venoit  à être  tué. 

Perfonne  n'ignore  que  les  fa- 
crifices  humains  faifoienr  une  par- 
tie eflentielle  du  culte  religieux 
des  Germains  & des  Gaulois  ; 
qu’il  fallut  une  loi  des  Empereurs 
pour  les  abolir  dans  la  Gaule  , 
& qu’ils  fubftfterent  dans  la  Ger- 
manie jufqu’à  l’établifiement  du 
Chriftianiftne  dans  ce  pais.  L’ula- 
ge  de  couper  la  tête  aux  ennemis 
tués  en  guerre  , étoit  fi  commun 
parmi  les  Gaulois , que  félon  la 
remarque  de  Strabon,  Pofidonius 
le  trouva  établi  dans  toute  la  Gau- 
le , & que  malgré  l’horreur  qu’il 
avoit  d’abord  pour  ce  fpeélacle, 
fes  yeux  s'y  accoûtumerent  bien- 
tôt. Nos  Francs  rapportèrent  ce 
même  ufaee  de  la  Germanie  , St 
la  loi  des  Saliens  contient  une  dé- 
fenfe  exprefie  d’enlever  ces  têtes 
placées  à l'entrée  des  maifons. 

Hérodote  dit  , en  parlant  des 
Scythes  , qu’ils  avoient  l’ufage 
d’enlever  la  chevelure  de  ceux 
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qu’ils  tuoient  en  guerre  ; mais  , 
cette  coutume , qui  fubfifte  aufli 
parmi  les  Sauvages  du  nord  de 
l’Amérique  , étoit  différente  de 
celle  des  Gaulois. 

L’engagement  , que  contrac- 
toient  les  amis  des  Rois  de  la 
Cherfonèfe  Taurique  de  mourir 
avec  leurs  patrons , étoit  encore 
une  coutume  Germanique  & Gau- 
loite.  Ces  amis  étoienr  femblables 
à ceux  que  Céfar  appelle  Soldu- 
ries  parmi  les  Gaulois  , & à ceux 
que  Tacite  & Ammien  Marcellin 
nomment  leurs  compagnons,  Co- 
mités. Lorsqu'il  leur  arrivoit  de 
n’étre  pas  tués  dans  le  combat  avec 
leurs  patrons , ils  fe  donnoient  la 
mort  pour  éviter  la  honte  de  leur 
furvivre. 

Cet  engagement , qui  étoit  ab- 
folument  volontaire  , & c’eft  là 
ce  qui  en  faifoit  la  gloire  , ne  doit 
pas  fe  confondre  avec  l’ufage  éta- 
bli parmi  les  Scythes,  & qui  a 
long-tems  fubfifié  chez  les  Tar- 
tares , d’immoler  aux  funérailles 
d'un  Roi  ou  d’un  Kan , fes  princi- 
paux officiers  , celle  de  fes  fem- 
mes qu’il  a le  plus  chérie  , & fon 
cheval  de  monture. 

Les  Taures  n’ont  été  connus 
aux  Grecs  que  depuis  i’établitfe- 
ment  des  colonies  du  Pont  Euxin; 
& M.  Fréret  croit  qu 'Hérodote 
5c  Euripide  font  les  premiers  qui 
aient  parlé  d’eux. 

Procope  dit  que  de  fon  temsü 
y avoit  encore  dans  la  Cherfonèfe 
Taurique,  une  nation  de  Goths, 
qui  y étoit  avant  le  pafiage  des 
Huns  , & qui  , étant  convenue  de 
partager  le  pais  avec  les  Outour- 
gour , vivoit  en  paix  avec  eux  & 
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avec  les  Romains.  Ces  Goths 
avotent  même  embraffé  le  Chrif- 
tianifme  dès  le  tems  de  Valens , 
& ils  avoienc  un  Évêque  particu- 
lier. La  fucceibon  de  ces  Evêques 
ayant  manqué  , ils  députèrent  à 
Jullinien  pour  lui  en  demander 
un.  Comme  les  Goths  avoient  été 
convertis  par  des  Ariens , & qu’ils 
étoient  attachés  aux  principes  de 
cette  feéte  , on  voulut  s’aflurer  du 
fentiment  où  étoient  ces  Goths  de 
la  Cherfonèfe  Taurique.  On  in- 
terrogea les  envoyés  fur  la  divini- 
té de  Jefus-Chrift,  & fur  la  quef- 
tionde  la  confubdantiaiité  ; mais  , 
on  trouva  des  hommes  fi  peu  inf- 
truits  de  ces  dogmes  de  la  Reli- 
gion, qu’ils  ne  comprenoient  pas 
même  les  quedions  qu’on  leur 
propofoit. 

Dans  le  livre  fur  les  bâtimens  , 
Procope  parle  d’un  lieu  nommé 
Dorye  dans  la  Cherfonèfe  Tau- 
rique & au  voidnage  du  Bofpho- 
re  , où  il  y avoit  une  nation  de 
Goths  établie  anciennement , & 
qui  avoit  tehtfé  de  fuivre  le  roi 
Théodoric  , lorfqu'il  paffa  en  Ita- 
lie. » Ces  Goths , dit  Procope , 
» font  actuellement  alliés  de  i'Em- 
» pire  , peuvent  fournir  trois  mil- 
» le  bons  foldats  , entendent  par- 
si  faitetnent  l’agriculture  , & font 
» les  pius  hofpttaüers  de  tous  les 
» hommes.  « 

Procope  donne  à ces  Goths  le 
nom  de  Tétraxites  , que  Grotius 
croit , avec  beaucoup  d’apparen- 
ce , formé  des  mots  Germaniques , 
te  traug , fitten  , (ub  j'adtre  conf- 
tituti  , foeicr.iti.  La  terminaifon 
gour  & igour , dans  les  noms  de 
quelques  nattons  Hunniques,  por- 
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te  la  même  idée.  Elle  vient  du 
mot  oigour , ouigour  &t  igour , qui 
fignifie  des  hommes  unis  par  une 
elpèce  de  fraternité  ; & fans  doute 
on  défignoit  fous  ce  nom  l’union 
ou  la  ligue  que  formoiententr’eux, 
ceux  qui  s'affocioient  pour  une 
expédition  , ou  pour  compofer 
une  colonie. 

Les  Goths  Tétraxites  font  tou- 
joursdemeurés  depuis  dans  laCher- 
fonèfe  Taurique  , & ont  Confervé 
le  Chriftianilme.  Dans  l’Eéfhèfe 
de  l’empereur  Andronic  Paléolo- 
gue,  qui  a régné  depuis  l’an  1281 
jufques  en  l’année  1324,  l’évêque 
des  Goths  Tétraxites  a le  titre 
de  Métropolitain  de  la  Zaide  ou 
Zikie  ; c’eft  la  Circaflie  méridio- 
nale , habitée  par  les  Zikes  ou 
Zyghi  ; & l’ouvrage  du  P.  le 
Quien,  Dominicain,  nous  apprend 
u’en  1721  l'évêque  de  Gaffa  , 
ans  la  Cherfonèfe  Taurique  , pre- 
noit  encore  le  titre  d’évêque  de  la 
Gothie. 

Ces  mêmes  Goths  ont  aufîi 
confervé  dans  leurs  montagnes 
l’ufage  de  leur  ancienne  langue 
Germanique.  Lorfque  Rubruguis , 
envoyé  vêts  Mangoa  , Can  des 
Mogols  , par  Saint  Louis  , tra- 
verla  la  Cherfonèfe  Taurique  en 
1253  , il  obferva  qu'entre  les  vil- 
les de  Cherfona  & de  Soldais , 
il  y avoit  des  Goths  qui  parloient 
la  langue  Allemande.  Jofaphac 
Barbaro  , qui  demeura  à Caffa  & c 
à la  Tana , aujourd’hui  Afoff , de- 
puis l’an  1436  jufqu’à  l’an  1431, 
s’affura  qu’à  l’occident  de  Caffa  il 
y avoit  une  nation,  qui  parloit  un 
dialeâe  Germanique.  Un  valet 
Allemand  qui  le  fervoit,  converfoit 
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avec  eux , & le»  entendoit  à peu 
près  , dit  Tofaphat  Barbaro  , com- 
me un  Florentin  converleroit  avec 
un  Fourlan  , ou  un  habitant  du 
Frioul.  Mathias  de  Michou , qui 
publia  en  1521  une  chronique  Po- 
lonoife  , dit  que  la  même  choie  lui 
étoit  arrivée  , lorsqu'il  étok  dans 
la  Cherfonèfe  Taurique. 

Enfin , Busbec , ambafladeur  de 
l'empereur  Ferdinand  à la  Porte  , 
nous  apprend  dans  une  lettre  du 
16  Décembre  1562,  qu’ayant  eu 
quelques  entretiens  avec  des  en- 
voyés du  camp  des  Tartares  de  la 
Cherfonèfe  Taurique,  il  fut  fur- 
pris  d’en  voir  un , qui , par  fes 
yeux  bleus , fes  cheveux  blonds , 
la  couleur  & les  traits  de  fon  vi- 
fage , différoit  abfolument  des  au- 
tres , & même  d’un  Grec  de 
Caffa  qui  accompagnoit  les  en- 
voyés. Cet  homme  dit  à Busbec 
qu’il  avoit  une  origine  différente 
d'eux  ; qu'il  étoit  d’une  nation 
établie  dans  la  partie  montagneu- 
fe  de  la  prefqu'ifle  ; & que  quoi- 
qu’il fût  forti  jeune 'de  fon  pais, 
& qu’il  eût  perdu  l’habitude  de  fa 
langue  naturelle  , il  en  fçavoit  en- 
core un  certain  nombre  de  mots. 
Busbec  les  écrivit  fous  fa  diéiée  , 
& les  rapporte  dans  fa  lettre. 
Prefque  tous  ces  mots  font  Alle- 
mands ; plufieurs  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvent  plus  dans  la  tangue 
moderne  , le  trouvent  dans  le 
Nouveau  Teflament  Gothique, 
& quelques-uns  paroifTent  venir 
des  racines  Celtiques  ou  Breton- 
nes. Le  nom  de  ces  Goths  de  la 
Cherfonèfe  Taurique  , fubftttant 
encore  aujourd'hui,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  que  prétend  l’é- 
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vêque  de  Caffa , il  y a grande  ap- 
parence qu’ils  ont  auflj  confervé 
leur  ancien  langage. 

Le  nom  de  Tetraxites  ou  Fidc- 


rati  que  prenoient  ces  peuples, 
peut  avoir  rapport  au  traité  par 
lequel  les  Battantes  & les  Goths 
s’unirent  avec  les  Taures,  ou  avec 
les  reftes  de  l’ancienne  colonie 


Cimmérienne , demeurée  dans  le 
pais  au  tems  de  l’invafion  des 
Scythes  ; c’eft  un  point  que  pour- 
roit  éclaircir  un  homme  inttruit  ÔC 


curieux  , fi  le  hazard  le  faifoit 
voyager  dans  la  Cherfonèfe  Tau- 
rique; peut-être  le  nom  de  Dory  , 
dans  Procope  , vient-  il  de  celui 
des  anciens  Taures. 


On  trouve  dans  Ptolémée  une 


defcription  topographique  de  la 
Cherfonèle  Taurique.  La  voici 
telle  qu’on  la  lit  dans  ce  Géogra- 
phe. Après  avoir  paffé  l'ifthme  , 
on  voyoit  fur  les  bords  du  golfe 
Carcinite  & du  Pont-Euxin  , Eu- 
patorie  , Dandace  , le  port  des 
Symboles,  le  promontoire  de  Par- 
thénium  , la  prefqu’ifle,  le  port  de 
Cténis , le  promontoire  appellé  la 
Tête  du  bélier,  Charax,  Lagyra, 
le  promontoire  de  C’orax  , les  bou- 
ches du  fleuve  Ittrianus  , Theo- 
dofie  & Nymphée.  Sur  les  bords 
du  Bofphore  Cimmérien  étoient 
Tyriélace  , Panticapée  & le  pro- 
montoire Myrmécium  ; & fur  les 
bords  des  Palus- Méotides  , Par- 
thénium  , la  prefqu’ifle  de  Zénon 
& Héraclée.  Dans  l'intérieur  du 


pais  on  rencontroit  les  villes  fui- 
vantes , Taphros , Tarona  , Pof- 
tigia , Parotta  , Cimmérium  , Por- 
tacra , Boeon  , Iluratum  , Satar- 
che  , Badatium , Cytatum  , Ta- 
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zus  , Argoda  & Tabana. 

Ceux  qui  habitent  aujourd’hui 
la  Chetfonèfe  Taurique  , qui  fe 
nomme  Crim  ou  Ciimée,  fuivent 
la  loi  Mahomcianne,  tant  pour  la 
police  que  pour  la  religion.  La 
juftice  y eft  promptement  admi- 
nillrée  & fans  procès.  Audi  font- 
ils  exempts  d’envie , d'ambition  & 
de  tout  luxe.  On  dit  que  l’air  y 
eft  fort  tempéré  , le  terroir  fertile 
en  toute  forte  de  fruits  , & fes 
campagnes  propres  aux  pâturages; 
mais  , les  habitans  font  parelteux 
à cultiver  les  terres.  La  diverftté 
d’animaux  fauvages  y rend  la 
chalTe  très- agréable.  Il  y a de 
hautes  montagnes  qui  la  coupent 
par  le  milieu  , & qui  la  divifent 
en  feptentrionale  & méridionale. 
Les  Tartares  appellés  de  la  Cri- 
mée ou  de  Cnm  , habitent  fa  par- 
tie feptentrionale.  Ils  (ont  auflî 
nommés  Tartares  de  Précops. 
Dans  la  partie  méridionale  , Caffa  , 
qui  en  eft  la  capitale , eft  une  ville 
maritime  fort  marchande  , & an- 
cienne colonie  des  Génois  , fur 
lefquels  elle  fut  prife  par  les  Turcs 
l’an  1475. 

CHERSONÈSE  CIMMÉ- 
R1ENNE  ; c’ert  la  même  que  la 
Chetfonèfe  Taurique.  On  l’appel- 
loit  ainft  à caufe  des  Cimmériens. 
Voyez  l’article  précédent. 

CHERSONÈSE  D OR,  (a) 

Cherfonefus  aurea,  Xr/fS/wac  Xpo- 
«■h,  étoit  fituée  dans  l’Inde  au  de- 
là du  Gange.  Il  en  eft  parlé  dans 
Ptolémée.  Suivant  ce  Géographe, 
il  y avoit  dans  cette  Chetfonèfe 

(a)  Pîolem.  L.  VII.  c.  1. 

(A)  Sirab.  p.  8j3.  Pauf.  p.  \7%  . 374- 

(c)  Pauf.  p.  335.  Diod.  Sicul.  p.  a»8. 
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Tacola , qui  étoit  un  entrepôt, 
puis  un  promontoire  , Sara  autre 
entrepôt, les  embouchures  de  plu- 
fteurs  fleuves,  telles  que  celles  du 
Chryfoane  , du  Palandas  & de 
l’Attaba;  les  villes  de  Coli  & de 
Périmule  , & un  golfe  du  nom  de 
cette  dernière. 

La  Cherfonèfe  d’Or  compre- 
noit  non  feulement  la  prefqu’ifte 
que  l’on  nomme  aujourd’hui  Ma- 
laca  , mais  encore  l'ifle  de  Suma- 
tra, qui  en  a été  détachée  depuis. 
Plufteurs  ont  cru  que  c’eft  la  terre 
d’Ophir  , où  Salomon  envoyoit 
fes  vaifleaux. 

CHERSONÈSE  DE  CRE- 
TE, Cherfonefus  Creta  , Xfy.rv- 
<rt{  t»ï;  KpitTM;,  (é)  Strabon  en 
fait  mention.  Paufanias  dit  que  la 
Cherfonèfe  de  Crete  avoit  donné 
la  naiflance  à un  certain  Philoni- 
de  , qui  étoit  un  des  coureur! 
d’Alexandre  le  Grand  , c’eft- à- 
dire  , un  de  ceux  qui  portoient  les 
ordres  de  ce  Prince,  & qui  mar- 
chant toujours  fans  s’arrêter  , fai- 
foient  dans  l’efpace  d’un  jour  une 
diligence  incroyable. 

CHERSONÈSE  DE  CNIDE, 

Cherfonefus  Cnidia  , (c)  prenoit 
ce  nom  , parce  que  la  ville  de 
Cnide  y étoit  fituée.  Nous  appre- 
nons de  Paufanias  que  cette  Cher- 
fonèfe étoit  une  i(le , jointe  par 
un  pont  au  continent  de  la  Ca- 
rie. 

Au  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile , la  Cherfonèfe  de  Cnide  ou 
de  Carie  étoit  fituée  à l’oppofite 
de  l’ifle  de  Rhodes.  Selon  quel- 


ir  ftij.  Mém.  de  l’Acad.  des  Inferipc. 
& Bell.  Lett.  Tom.  IX.  pag,  îai. 


Digftized  by  Google 


C H 

ques-uns , elle  avoit  pris  autrefois 
ce  nom  de  Cherfonèfe  , de  fa  for- 
me de  prefqu’iîle  ; mais  , félon 
d’autres , c’eft  un  Roi  du  pals  qui 
portoit  ce  même  nom  , & qui 
le  lui  donna.  Peu  de  tems  après 
fon  régné  , cinq  Curetes  pafferent 
de  l’ifle  de  Crete  dans  la  Cherfo- 
nèfe  de  Cnide.  On  dit  qu’ils  def- 
cendoient  de  ceux  qui , ayant  re- 
çu Jupiter  des  mains  de  Rhéa  fa 
rnere,  le  nourrirent  fur  les  monts 
Idéens.  S'étant  munis  d’une  efcor- 
te  fuffifante  pour  leur  deffein  , ils 
chafferent  les  Cariens  , habitans 
naturels  de  la  Cherfonèfe , pour  s’y 
établir  eux- mêmes.  Ils  partagèrent 
le  païs  en  cinq  provinces , & cha- 
cun d’eux  bâtit  dans  la  fienne  une 
ville,  à laquelle  il  donna  fon  nom. 
Quelque  tems  après , la  fille  d’I- 
nachus  , roi  d’Argos  , ayant  dif- 
paru  , fon  pere  envoya  un  de  fes 
officiers  généraux  nommé  Cyrnus 
à la  tête  d’une  armée  confidérable 
pour  chercher  fa  fille  , en  quelque 
endroit  qu’elle  pût  être , avec  or- 
dre de  ne  point  revenir  fans  elle. 
Cyrnus  , ayant  parcouru  bien  des 
pais  , fans  la  trouver,  palTa  dans 
la  Cherfonèfe  de  Carie.  Renon- 
çant alors  à fa  patrie , il  fe  fit  Roi , 
moitié  par  force,  & moitié  par  in- 
finuation , d’une  partie  de  cette 
terre  étrangère  , & il  y bâtit  uné 
ville  appellée  Cyrnus  comme  lui. 
S'étant  rendu  populaire  & bien- 
faifant , il  s’acquit  l’amour  & l’efti- 
me  de  fes  fujets.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  ce  tems-là  que  Triopas  , un 
des  fils  du  Soleil  & de  Rhode, 
fuyant  à caufe  du  meurtre  de  fon 

(a)  Plut.  T.  I.  p.  914. 
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frere  Ténagès , vint  dans  la  Cher- 
fonèlè  de  Cnide  , d’où  après  avoir 
obtenu  du  roi  Mélilsès  l’expiation 
de  fon  crime  , il  paffa  dans  la 
ThelTalie , pour  offrir  fes  armes 
aux  enfans  de  Deucalion.  Étant 
revenu  dans  la  fuite  dans  la  Cher- 
fonèfe de  Cnide , il  s'en  rendit 
maître  auffi-bien  que  d’une  partie 
de  la  Carie  qui  lui  étoit  limitro- 

PhCHERSONÈSE  DE  SYRIE, 

Cherfonefus  Syriæ  , (j)  Xepformi 
Xvfiaxv.  Il  en  eft  parlé  dans  Plu- 
tarque. Voici  ce  qu’en  dit  cet  Au- 
teur. » Paufanias , à la  tête  d’en- 
» viron  mille  hommes  tant  cava- 
» lerie  qu’infanterie  ,•  enveloppa 
» d’abord  Démétrius,  & écartant 
» tous  ceux  qui  étoient  au  tour  de 
» lui , il  fe  faifit  de  fa  perfonne  ; 
n & au  lieu  de  le  mener  à Sé- 
» leucus  , il  le  mena  dans  la 
» Cherfonèfe  de  Syrie,  où  il  fut 
» confiné  fous  une  bonne  & fûre 
» garde.  Séleucus  lui  donna  des 
n officiers  pour  le  fervir , & tout 
n ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fon 
n entretien  ; il  avoit  des  vivres 
» & de  l’argent  en  abondance  , Sc 
n'  fa  table  étoit  fervie  comme  le 
n dévoie  être  la  table  d’un  Roi. 
» On  lui  avoit  même  affigné  des 
» lieux  de  plaifance  , où  il  y avoit 
» de  belles  lices  , des  promena- 
» des  royales  , & des  parcs  rem- 
» plis  de  bêtes.  « 

CHERSONÈSE  SCŸTHI- 
QUE  , Cherfonefus  Scythica  , 
X'p’wn  vcs  Xnutur. s< , la  même  que 
la  Cherfonèfe  Taurique.  Le  nom 
de  Scythique  lui  venoit  des  Scy- 
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thés.  Voyt{  Taurique. 

Le  nom  de  Cherfonèfe  a été 
commun  à plufteur*  villes  & au- 
tres lieux  , à caufe  de  leur  fmia- 
tion  en  forme  de  prefqu’ifle.  On 
parle  i.°  d’une  ville  de  Libye, 
qui  fe  nommoir  auffi  Chermra  , 
Si  on  en  croit  Étienne  de  Byzan- 
ce. 

2.0  D’un  promontoire  d’Afie 
dans  la  Lycie , félon  le  même. 

D'une  ville  de  l’Afie  mi- 
neure auprès  de  Cnide  félon  le 
même , & par  conféquent  dans  la 
Doride. 

(a)  4.0  D’une  ville  d’Efpagne, 
près  de  Sagonte , félon  Strabon. 

(é)  5.0  D'une  ville  Maritime 
vers  le  Palus-Méotide.  Strabon 
dit  que  c’étoit  une  colonie  des  ha. 
bicans  d’Héraclée , qui  étoient  fur 
le  Pont  vers  la  côte  de  Bithynie. 
Il  compte  quatre  mille  quatre 
cens  ftades  de  la  ville  jusqu'au 
fleuve  Tyras , & ajoûte  : » Dans 
» cette  ville  eft  le  temple  d’un 
» certain  démon  vierge  , qui  don- 
» ne  le  nom  au  promontoire  qui 
» eft  devant  la  ville,  à la  diftance 
» de  cent  ftades  , & on  l'appelle 
w Parthénium  , où  font  le  temple 
» & la  ftatue  de  ce  génie.  Entre 
» la  ville  & le  promontoire , il  y 
n a trois  ports  , fçavoir  l’ancien. 
» ne  Cherfonèfe  qui  eft  ruinée  , 
» &c.  « Ce  démon  vierge  pour- 
roit  bien  être  Diane  ; car,  Pom- 
ponius  Mêla  dit  qu’elle  fonda  cet- 
te ville  de  Cherfonèfe. 

6-°  D'un  port  de  Thrace  fur 
le  Pont-Euxin , entre  Apollonia- 
de  & Thyniade , félon  Arrien  en 
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fon  périple  du  Pont-Euxin.  Il 
compte  foixante  ftades  d'Apollo- 
nie  à Cherfonèfe  , & de- là  aux 
murs  d’ Aulée , deux  cens  cinquan- 
te , d’où  il  y en  a encore  cent 
vingt  jufqu’à  Thyniade. 

7.0  D’une  ifle  voiflne  de  l’ifte 
de  Crete  avec  une  bourgade  de 
même  nom  , félon  Étienne  de 
Byzance. 

8.°  Le  même  Auteur  dit  qu’il 
y en  a encore  une  autre , près  de  la 
ville  de  Corronite.Ortélius.ne  fça- 
chant  où  la  chercher  , avoit  foup- 
çonné  qu’il  falloir  lire  Corinthe 
au  lieu  de  Corronite  ; mais  , Ber- 
kelius  doute  s'il  ne  faut  pas  écrire 
Coronide , & renvoyé  au  Scho* 
liafte  de  Pindare. 

CHERSYDRE,  Cherfydrus  , 
XtpruJ'tci;,  ferpent  amphibie.  Ce 
mot  vient  du  Grec  Xtfrof  , dé- 
fert,  inculte  , & aqua  , 

eau. 

Le  Cherfydre  eft  un  de  ces  ani> 
maux,  dont  les  Anciens  qui  en 
ont  fait  mention , nous  ont  laiflê 
une  defcription,  ü incomplette, 
qu’il  eft  difficile  de  fçavoir  fous 
quel  nom  il  exifte  aujourd'hui. 
C’eft  même  une  réflexion  affea 
généralement  occafionnée  par  la 
leÛure  de  leurs  ouvrages  , qu’ils 
n’ont  point  reconnu  la  néceflité 
de  décrire  avec  quelque  exaâitude 
les  objets  de  la  nature  qu’ils  avoient 
continuellement  fous  les  yeux  , 
foit  qu'ils  fuffent  dans  l’opinion 
que  leur  nation  & leur  idiome  fe- 
roient  éternels,  foit  qu’ils  n'euf- 
fent  pas  imaginé  que  fans  une  def- 
cription très-étendue  Si  rigoureu- 
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fe  d'un  objet , tout  ce  qu'on  en 
dit  d’aüleur^ , Ce  trouvant  attaché 
à la  fignification  d’un  mot  ; fi 
cette  fignification  s’obfcurcit , le 
refte  fe  perd  en  même  tems.  En 
effet , à quoi  fert  ce  que  Celfe  , 
Aëtius  & les  autres  racontent  du 
Cherlydre  , & prefcrivenf  fur  fa 
morfure  , fi  tout  ce  qu’on  fçait  de 
cet  animal  , c’eft  que  c’eft  un  fer- 
pent  amphibie  femblable  à un  pe- 
tit afpic  terteftre  , fi  ce  n’eft  qu’il 
a le  cou  moins  gros  ? 

CHÉRUB,  Chcrub  , (a)  ville 
de  la  Chaldée.  Les  Juifs  , qui  en 
fortirent  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone  , ne  purent  jamais  fournir 
de  preuves  ou  marques  évidentes 
de  leur  origine. 

CHÉRUB,  ou  Chérubim, 
Chcrub , Cherubint , XfpouGfx,  (b) 
nom  d’une  efpèce  d’anges  du  fé- 
cond ordre  de  la  première  Hiérar- 
chie. 

On  doute  de  la  véritable  ori- 
gine du  mot  hébreu  Chérubim. 
Quelques-uns  difent  que  Chérub 
vient  d’une  racine  , qui  en  Chal- 
déen  & en  Hébreu  , fignifie  la- 
bourer. Chérub  fignifie  auffi  fort 
& puiffant  ; & en  ce  fens  Ér.échiel 
appelle  le  roi  de  Tyr  un  Chérub, 
tu  Chcrub  unflus , vous  êtes  un 
puiffant  Roi.  Cher  les  Égyptiens , 
Chérub  fignifie  une  figure  fymbo- 
lique  & figurative.  La  plupart  des 
Juifs,  & quelques  Auteurs  Chré- 
tiens , difent  que  Chérubim  veut 
dire  comme  des  enfant  ; chc  en  Hé- 
hreu  fignifiant  comme  , & rub  , un 
enfant , ou  un  jeune  garçon.  Quel- 
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ques  Écrivains  eccléfiaftiques , de 
même  Saint  Jérôme  dans  foti 
Épitre  à Paulin  , & dans  fes  Com- 
mentaires fur  le  prophète  Ézé- 
chiel , ont  entendu  par  ce  mot, 
une  multitude  de  fcience  & de 
connoiffance  ; de  l’Hébreu  na- 
char , fçavoir  ; & rub , beaucoup, 
mais  ce  fens  eff  trop  éloigné. 

Le  fentiment  d’Aben-Efra  dans 
fes  Commentaires  fur  la  Génèfe, 
eft  le  plus  fur.  Ce  Rabbin  croit 
qu’on  ne  doit  pas  feulement  en- 
tendre par  le  mot  Chérubim  , une 
figure  de  jeune  homme  , comme 
plufieurs  Rabbins  l’ont  entendu 
avec  la  paraphrafe  Chaldaïque  , 
mais  en  général  toutes  fortes  de 
figures  ; & en  effet , Chérubim 
marque  quelquefois  cela  dans  l’É- 
criture. Quelques  - uns  ont  cru 
qu’il  y avoit  dans  ce  mot,  une 
métathèfe  ou  tranfpofirîon  de  let- 
tres , & qu’au  lieu  de  Charab  , il 
falloit  lire  Rachab  ; or,  Rachab 
fignifie  aller  à cheval  , conduire 
un  chariot , comme  fi  les  Chéru- 
bins étoient  le  chariot  fur  lequel 
Dieu  eft  monté  ; ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  les  Chérubins. 
Quand  Jofephe  parle  des  deux 
Chérubins  qui  couvroient  l’arche, 
il  dit  feulement  que  c’étoit  des 
animaux  ailés  , qui  n’approchoient 
d’aucune  figure  qui  nous  foit  con- 
nue ; que  Moïfe  les  avoit  vu  fi- 
gurés dans  le  trône  de  Dieu  , 8c 
les  avoit  fait  repréfenter  de  la 
même  manière. 

A l’égard  des  Chérubins  d’É- 
zéchiel , la  figure  en  eft  marquée 
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expreffément  ; fçavoir , l'homme , 
le  lion , le  boeuf,  & l’aigle  ; mais , 
les  Auteurs  ne  conviennent  point 
entr’eux  s’ils  ont  eu  chacun  leur 
figure  propre,  ou  fi  chacun  avoir 
la  forme  des  quatre  animaux  dif- 
férens.  Vilaipandus  croit  que  cha- 
que Chérubin  a eu  une  même  for- 
me , qui  étoit  compofée  de  quatre; 
de  forte  que  la  face  & les  bras 
étoient  d'homme  , les  quatre  ailes 
d’aigie  , le  ventre  de  lion  & les 
pieds  de  veau.  Il  donne  aufli  cet- 
te même  figure  aux  Chérubins  qui 
étoient  fur  l’Arche.  Au  refte , tout 
cela  ne  pouvoit  être  que  fymboli- 
que.  La  têce  d’homme , par  exem- 
ple , fignifioit  la  fcience  ; les  ailes 
d’aigle  étoient  le  fymbole  de  la 
fublimué  de  leur  contemplation  , 
ou  de  la  promptitude  avec  laquel- 
le ils  exécutent  les  commande- 
mensdeDieu.  La  poitrine  de  lion 
marque  leur  force  & leur  puiflan- 
ce  ; 8c  les  pieds  de  veau  ou  de 
bœuf,  leur  fermeté  & leur  alfi- 
duité  au  travail. 

Les  premiers  Chérubins , dont 
il  eft  fait  mention  dans  l’Écriture, 
font  ceux  qui  furent  mis  à l’entrée 
du  Paradis  terreftre.  Quoique  le 
texte  de  la  Vuigate  femble  n’ex- 
primer qu’un  Chérubin , les  Sep- 
tante ont  dit  en  pluriel  Chéru- 
bins ; St  le  terme  Hébreu  Chcru- 
bim  eft  luimêmeun  pluriel.  Théo- 
dore d’Héradée  & Procope  en- 
tendent par  ceà  Chérubins  , des 
figures  épouvantables  que  Dieu 
fit  paroître  à Adam  pour  l’éloi- 
gner du  Paradis  ; mais  , l’opinion 
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la  plus  commune  eft  que  c’étoit 
des  anges  , qui  tenoient  une  épée 
flamboyante,  ou,  félon  d’autres, 
un  grand  feu.  Quelques  - uns 
croyent  que  les  Chérubins  & le 
glaive  flamboyant  font  la  même 
chofe. 

En  général , Chérubin  fe  prend 
pour  des  figures  qui  repréfentent 
des  chofes  différentes  ; & c’eft 
dans  ce  fens  qu'il  eft  dit  dans 
l’Hébreu  que  l’ouvrage  des  cour- 
tines étoit  un  ouvrage  de  Chéru- 
bins ; ce  que  l’auteur  de  la  Vuiga- 
te a traduit  par  un  ouvrage  en 
broderie  ; mais,  la  principale  fi- 
gure des  Chérubins  étoit  le  bœuf. 

Saint  Jean  dans  l’Apocalypfe 
nomme  les  Chérubins  des  ani- 
maux; ils  étoienc  en  effet  ailés, 
comme  il  paroît  par  la  defcrip- 
tion  des  Chérubins  qui  étoient 
fur  l’Arche. 

Pour  exprimer  la  grandeur , 
l’élévation,  la  puiffance  de  Dieu, 
il  eft  dit  fouvent  dans  l’Écriture, 
qu’il  eft  affis  fur  les  Chérubins. 

Jean  Spencer,  Théologien  An- 
glois  , a cru  que  les  Chérubins 
étoient  une  figure  Égyptienne , 8c 
a traité  à fond  cette  matière  dans 
fon  livre  de  Legibus  Hebraorum 
Ritualïbus. 

CHÉRUSCIDE  , Chcrufcis  , 
XtV''*xtc,  nom  que  Dion  Caffius 
donne  au  païs  des  Chérufques. 
Voyc{  Chérufques. 

CHÉRUSQUES  , Cherufci , 
X^poiioxci , ou  Xxip'jüriji , (<r)  peu- 
ples de  Germanie , célébrés  dans 
l’Hiftoire,  fur  tout  par  leur  chefSc 


(»)  Strab.  pag.  *91  > 191.  Ptolcm.  Ipag.  ixt.  Tacit.  Annal.  L.  I.  c.  56.  & 
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leur  compatriote  Arminius.  Nous 
donnerons  une  idée  des  limites 
& du  pais  de  cette  nation  après 
avoir  fait  connoitrefes  excurfions. 

I.  Les  Chérufques  commencè- 
rent à fe  montrer  vers  l’an  de  Ro- 
me 760  , lorfque  par  la  plus  noire 
des  perfidies  , ils  firent  un  horrible 
carnage  de  trois  légions  Romaines, 
que  commandoit  P.  Quintilius 
Varus.  Ils  avoient  alors  à leur 
tête  Arminius.  La  divifion  ne  tarda 
pas  à fe  mettre  entre  lui  & Ségef- 
te , autre  chef  de  la  nation  ; ce  qui 
partageoit  <k  diminuoit  en  même 
tems  les  forces  des  Chérufques. 
Germanicus  , profitant  de  la  cir- 
conftance  , entra  fur  les  terres  des 
Cattes  leurs  alliés.  Les  Chérufques 
qui  auroient  fort  fouhaité  de  mar- 
cher à Teur  fecours , en  furent  em- 
pêchés par  Cécina  , qui  eut  ordre 
de  les  contenir. 

Quelque  tems  après,  ce  der- 
nier , pendant  que  Germanicus 
faifoit  la  guerre  à Arminius , vou- 
lut gagner  une  chauffée  que  l’on 
appelloit  les  longs-ponts,  ouvra- 
ge de  L.Domitius,qui  traverfoit  un 
pais  marécageux  , connu  aujour- 
d’hui fous  le  nom  d'étangs  de  Bour- 
tang.Mais,embarraffé  par  les  baga- 
ges, il  ne  put  pas  faire  grande  dili- 
gence.Les  Chérufques, leprévenant 
aifément , fe  portèrent  fur  des  mon- 
tagnes & dans  des  forêts  voifines 
de  la  chauffée.  Cette  chauffée  écoit. 
rompue  en  plufieurs  endroits;  & 
tandis  que  Cécina  emploie  une 
partie  de  fes  foldats  à la  réparer  , 
les  Chérufques  enfoncent  les  corps 
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de  garde,  & pénètrent  jufqu'anx 
travailleurs , qu'ils  attaquent  de 
tous  côtés , & dont  les  cris  fe 
mêlent  à ceux  des  combattans. 
Tout  eft  contraire  aux  Romains  , 
la  profondeur  des  marais  , la  dif- 
ficulté d’un  chemin  fi  gliffant  qu'ils 
ne  peuvent  ni  fe  tenir  fermes  , ni 
avancer  ; la  pefanteur  de  leurs 
cuiraffes  & de  leurs  armes  ; & la 
hauteur  des  eaux  qui  rend  leurs 
corps  chancelans  , &.  ne  leur  per- 
met pas  de  lancer  leurs  dards  à 
coup  fûr.  Les.Chérufques  au  con- 
traire avoient  pour  eux  la  coutu- 
me de  combattre  au  milieu  des 
marais , la  grandeur  de  leur  tail- 
le , & la  longueur  de  leurs  piques, 
dont  ils  blertoient  l’ennemi  de  fort 
loin.  Les  légions  Romaines  com- 
mençoient  à plier,  lorfque  la  nuit 
les  délivra  d'un  combat  où  elles 
ne  pouvoient  manquer  de  fuccom- 
ber.  Mais  , les  Chérufques  infati- 
gables dans  la  profpérité,  fans 
perdre  même  alors  aucun  repos  , 
percent  les  montagnes  d’alentour 
pour  en  faire  écouler  les  eaux  fur 
le  camp  des  Romains  , & par-là 
redoublent  les  fatigues  des  foldats, 
en  rendant  leurs  premiers  travaux 
inutiles.  Cécina  , à qui  quarante 
ans  de  fervice  en  qualité  de  fol- 
dat  ou  de  commandant , avoient 
fait  éprouver  alternativement  la 
bonne  & la  mauvaife  fortune  , ne 
perdit  point  courage , au  milieu 
de  tous  ces  contre-tems.  Ayant 
donc  mûrement  examiné  tous  les 
moyens  qui  pouvoient  letirer  d'af- 
faire , il  n’en  trouva  point  de  metl- 
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leur  que  de  contenir  l'ennemi  dans 
les  forêts , pendant  qu’il  teroit 
prendre  le  devant  aux  bleffés  St 
aux  gros  bagages. 

Nous  ne  luivrons  point  ici  les 
Chérufques  dans  toutes  les  expé- 
ditions , auxquelles  ils  eurent  part 
avec  d'autres  nations  Germani- 
ques, fous  la  conduite  d’Arminius. 
Nous  dirons  feulement  qu’ils 
étoient  à la  tête  de  la  ligue  formée 
contre  les  Romains  ; mais  , cette 
ligue  n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  s’en 
promettoit.  Germanicus  vint  à 
bout  de  la  diffiper  , par  deux  vic- 
toires confidérables  qu’il  remporta 
fur  les  ennemis. 

L’année  fuivante  , les  Chéruf- 
ques attaquèrent  les  Sueves  qui 
obéiflbienc  à Maroboduus.  Ces 
derniers  ayant  envoyé  à Rome 
demander  du  fecours  , Drufus  eut 
ordre  d’aller  fe  mettre  à la  tête 
des  légions  d’lllyrie,non  pas  pour 
s’immifcer  dans  les  guerres  entre 
les  nations  Germaniques , mais 
pour  fomenter  leurs  diviftons  , & 
affûter  ainft  la  tranquillité  des  pro- 
vinces de  l’Empire.  Les  difcordes 
inteftines  avoient  commencé,  fé- 
lon que  Tibère  l’avoit  prévu , du 
moment  que  les  Germains  cédè- 
rent d’être  inquiétés  par  les  Ro- 
mains. Incapables  de  demeurer 
en  repos  , avides  du  mouvement 
& de  la  guerre  , l’émulation  de  la 
gloire  les  avoit  engagés , & chefs 
& peuples  , à tourner  leurs  armes 
les  uns  contre  les  autres.  Marobo- 
duus & Artninius  fe  regardoient 
comme  deux  rivaux  , & s'achar- 
noient  mutuellement  à fe  détruire. 
Mais , le  nom  de  Roi  rendoit 
odieux  le  premier;  Artninius  au 
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contraire,  combattant  pour  la  li- 
berté , avoit  toute  la  faveur  de  la 
nation.  Audi  non  feulement  les 
Chérufques , fes  compatriotes  St 
leurs  alliés  , le  fuivirent  dans  cette 
guerre  ; mais  , il  vit  padèr  dan* 
fon  parti  les  Semnons  St  les  Lom- 
bards , peuples  de  l’obéiffance  de 
fon  ennemi.  Maroboduus  fut  dé- 
trôné. Mais  , la  mort  d’Armi- 
nius fuivit  de  près  cet  événe- 
ment. 

Cependant  , les  Chérufques 
avoient  perdu  dans  leurs  diviftons 
intedines  prefque  toute  leur  no- 
blede  , & il  ne  leur  redoit  plus 
qu'un  rejetton  delà  maifon Roya- 
le , qui  étoit  à Rome.  Il  fe  nom- 
moit  Italus  , fils  de  Flavius , St 
neveu  d’Arminius.  Les  Chéruf- 

?ues  l’ayant  demandé  pour  Roi  , 
ilaude  lui  fit  de  grands  préfens  , 
St  lui  donna  une  garde  ; St  en  le 
faifant  partir  ,il  l’exhorta  à renou- 
veller  la  gloire  de  fes  ancêtres. 
Vous  êtes  le  premier , lui  dit  - il  , 
qui  ni  à Rome  , & élevé  parmi 
nous  , non  comme  otage  , mais 
comme  citoyen  , allc{  prendre 
poffcfiion  d’un  royaume  étranger. 

D'abord  tout  réudit  à Italus. 
Comme  il  n’avoit  pu  prendre  au- 
cune part  aux  fa&ions  qui  parta- 
geoient  les  Chérufques , il  fe  mon. 
troit  égal  envers  tous  , St  par-là 
plaifoit  à tous.  Il  mêloit  dans  fa 
conduite  les  mœurs  Romaines 
avec  celles  de  fa  nation  ; d’une 
part,  la  douceur  St  la  modération 
le  préfervoient  de  fe  faire  des  en- 
nemis ; de  l’autre , les  excès  de  la 
table  St  les  parties  de  débauche  le 
rendoient  agréable  aux  Chéruf- 
ques. Ainfijfa  cour  étoit  nombreu- 
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fe , & fa  réputation  fe  répandoit 
au  loin. 

Mais , ceux  qui  avoient  brillé 
dans  les  faélions,  commencèrent 
à craindre  de  s'être  donné  un  maî- 
tre. Ils  fe  retirent  chez  les  peuples 
voifins,  & les  animent  par  leurs 
déclamations  contre  Italus.  » La 
» Germanie,  difoient-iis  , perd 
» fa  liberté  , & la  domination  Ro- 
» maine  s’établit  au  milieu  de 
» nous.  Quoi  ! n’y  avoir- il  donc 
»»  perfonne  entre  les  Germains 
» naturels  qui  pût  remplir  la  pre- 
»>  mière  place,  & falioit-il  aller 
» chercher  à Rome  le  fils  du 
n traître  Flavius , pour  l’élever 
» fur  nos  têtes?  C’eft  en  vain 
n qu’on  veut  lui  faire  honneur  de 
» fa  parenté  avec  Arminius. 
n Quand  ilferoit  fon  fils,  & non 
n pas  Amplement  fon  neveu  ; éle- 
» vé  parmi  nos  ennemis , infeéfé 
*>  par  une  éducation  fervile  , & 
» par  des  moeurs  étrangères,  que 
» n'aurions-nous  pas  à craindre 
»>  de  lui?  Mais  , s’il  a hérité  des 
*»  fentimens  paternels , nul  n’a 
»»  combattu  avec  plus  d’animofité 
» que  fon  pere  contre  la  patrie , 
n &c  contre(  les  dieux  Pénates  des 
» Germains,  « 

Par  ces  difcours  ils  émurent  les 
efprits  , & amafferent  de  grandes 
forces.  Italus  avoit  de  fon  côté  un 
parti  confidérable  , & fes  amis 
repréfentoient  qu’il  ne  s’étoit  point 
établi  par  la  violence  , mais  avoit 
été  appellé  par  le  choix  de  la  na- 
tion. » Il  a , difoient-ils  , l’avan- 
» tage  de  la  nobleffe.  Effayez  de 
» fa  vertu  , & voyez  s’il  eft  digne 
n d’Arminius  fon  oncle  , & 

» de  Catumérus  fon  ayeul.  Il 
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» n*a  point  lieu  meme  de  rou- 
» gir  de  fon  pere.  Flavius  s’é- 
» toit  engagé  avec  les  Romains 
» du  confentement  de  tous  tes 
» compatriotes.  Doit-on  lui  faite 
n un  crime  de  n'avoir  pas  vouiu 
n rompre  fes  engagemens  ? C'eft 
n en  vain  que  des  furieux  font 
» fonner  bien  haut  le  nom  de  la 
» liberté  , pendant  que  bas  & 
» méprifables  dans  leur  conduite 
» perfonnelle,  nuifibles  au  bien 
n public , ils  n’ont  d’efpérance  que 
» dans  la  difeorde.  u 

Les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  , & le  Roi  demeura  vain- 
queur dans  un  grand  combat. 
Mais,  la  bonne  fortune  le  corrom- 
pit. Il  fe  laiffa  aller  à l'orgueil  Ht 
a la  cruauté  ; & chaffé  par  les  liens, 
rétabli  par  les  armes  des  Lom- 
bards , il  fe  rendoit  également  ùt- 
neffe  aux  Chérufques  par  fes 
profpérités  & par  fes  difgraces. 

Les  Romains  ne  prirent  point 
de  part  à ces  mouvemens  , & dif- 
férent les  Chérufques  à leurs  divi- 
fions  , fuivant  la  politique  de  Ti- 
bete.  Les  fucceffeurs  de  cet  Em- 
pereur fuivirent  la  même  maxi- 
me ; ce  qui  caufa  la  ruine  de  la 
nation  Chérufque.  En  effet , vers 
l’an  de  Rome834  , les Chérulques 
avoient  pour  chef  Cariomer.  Ce 
Prince  dépouillé  de  fes  États  par 
les  Cattes , implora  en  vain  le  fe- 
cours  des  Romains , & n'en  obtint 
qu’une  largeffe  en  argent , au  lieu 
des  troupes  qu’il  demandoit.  Les 
Chérufques  furent  abattus  par  cet- 
te difgrace,  à laquelle  leurmolleffe 
avoit  préparé  les  voies.  Ils  fe  font 
abâtardis  , dit  Tacite,  dans  une 
longue  oifiveté  que  perfonne  ne 
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troubloit , & dont  ils  ont  chère- 
ment payé  les  douceurs , faute 
d’avoir  penfé  que  le  repos , où 
vous  lailTent  des  voifins  ambitieux 
& puifTana , eft  un  calme  perfide  , 
& qu’en  cas  de  guerre, la  modéra- 
tion & la  probité  font  des  vertus 
que  l’on  n'attribue  qu’au  vain- 

Îueur.  Auffi  , ajoûte  Tacite,  les 
ihérufques  dont  on  vantoit  autre- 
fois la  droiture  & l’équité  , paf- 
fent  maintenant  pour  des  lâches 
& des  imbécilles  , tandis  qu'on 
célébré  la  fagefle  des  Cattes , 
parce  qu’ils  ont  été  plus  heureux. 

II.  On  prétend  que  le  nom  des 
Chérufques  vient  de  ce  qu’ils  ha- 
btToient  auprès  de  la  forêt  Herci- 
nienne , comme  qui  diroit  Har- 
zers  ou  Harzfthen  ; mot  que  les 
Grecs  & les  Romains,  ne  fe  don- 
nant pas  ja  peine  de  prononcer 
jufte  , accommodèrent  à leur  ma- 
nière par  un  léger  chîngement. 
Cela  fait  voir  qu’Éthicus,  qui  les 
nomme  Cériffes,  & les  Modernes 
qui  ont  cru  qu’il  les  falloit  appel- 
ler  Chérifces  , font  tombés  égale- 
ment dans  l’erreur  , faute  d’avoir 
fçu  l’origine  de  ce  nom. 

Leur  plus  ancienne  demeure 
que  l’on  connoifTe  , étoit  entre  le 
Wefer  8c  l’Elbe  ; de  forte  que  la 
forêt  Bacénis  fervoit  de  mur  entre 
les  Cattes  & les  Chérufques  pour 
les  garantir  des  infultes  & des  hof- 
tilités  les  uns  des  autres.  Alnfi  , ils 
avoient  au  nord  les  Cauques  fur- 
nommés  les  Grands , depuis  l'une 
de  ces  rivières  jufqu’à  l’autre.  On 
ne  fçauroit  déterminer  au  jufte 
quelles  étoient  les  limites  qui  les 
féparoient.  On  voit  par  les  An- 
ciens hiftoriens , tels  que  Céfar  6t 
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Tacite , que  les  Cattes  s’étemloîent 
au  midi  des  Chérufques.  Quelques 
modernes  ont  prétendu  , fans  fon- 
dement , que  le  pais  des  Chéruf- 
ques s’avançoit  jufqu’au  confluent 
de  la  Sala  , & mettent  là  le  point 
de  divilion  de  ce  peuple  d’avec 
les  Cattes.  Mais,  ils  ne  font  pas 
réflexion  qu’il  faut  une  forêt  entre 
deux  , 6c  qu’il  n’y  en  a point  là. 

Il  n’y  a que  des  intérêts  modernes , 
qui  aient  pu  faire  naître  une  opi- 
nion fi  peu  fondée. 

Chacun  fçait  6c  convient  que 
les  Chérufques  touchoient  à l’El- 
be du  côté  du  levant.  D’un  autre 
côté,  le  Wefer  leur  fervoit  de 
limites  à l'occident,  de  manière 
que  ce  fut  pourtant  avec  quelques 
changemens  ; car  , Dion  Caflius, 
6c  avant  lui  Velleius  Paterculus 
ont  mis  les  bornes  de  cette  nation 
en  de-çà  du  Wefer  ; au  lieu  que 
les  autres  Auteurs  ne  les  placent 
qu’au  de-là.  Ces  deux  fentimens 
avoient  partagé  les  Sçavans;mais, 
un  pafTage  de  Strabon  concilie  ces 
deux  autorités,  6c  marque  la  vé- 
ritable place  des  Chérufques  an 
de  là  du  Wefer.  Il  eft  vrai  que  le  v 
pais  des  Chérufques  proprement 
dits, étoit  entre  le  Wefer  6c  l’Elbe; 
mais,  ils  avoient  des  peuples  fu- 
bordonnés,  tels  que  lesDulgibins, 
qui  étoient  en  de-çà  du  Wefer. 
Strabon  dit  que  Varus  fut  défait 
chez  les  cliens  des  Chérufques  , 
c’eft-à-dire  , chez  les  peuples  qui 
leur  étoient  fournis.  Velleius  Pa- 
terculus dit  : » Dès  qu’on  fut  entré 
» dans  la  Germanie , on  fournit 
»»  les  Caninéfates,  les  Attuariens, 
» ôc  les  Bruftères  ; on  reçut  à 
» compofition  les  Chérufques,  5c 
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»>  on  parta  le  Weler  , qui  peu 
» après  ne  devint  que  trop  cé- 
»>  lebre  par  les  pertes  des  Ro- 
n mains.  « Dion  Cartius  dit , en 
parlant  de  Drufus  : » Étant  re- 
»>  tourné  à l’armée,  il  pafla  le 
»>  Rhin,  fubjugua  les  Ulipetes, 
» fit  faire  un  pont  fur  la  Lippe  , 
» fondit  fur  les  Sicambres  , & 
» par  leur  pais  s’avança  vers  les 
»>  frontières  des  Chérufques  juf- 
» qu'au  Wefer.  « Il  dit  encore, 
en  parlant  du  même:  » Étant  en- 
an  tré  dans  le  pais  des  Cattes , il 
» s’avança  jufqu'à  celui  des  Sue- 
»>  ves  , d’où  tournant  fa  marche 
n vers  les  campagnes  des  Ché- 
n rufques  , & ayant  pafléle  We- 
st fer,  il  alla  jufqu’à  l’Elbe  , rava- 
»>  géant  tout  ce  qui  étotf  fur  fou 
» partage,  « 

Avec  le  tems  les  Chérufques 
cédèrent  un  plus  grand  efpace  de 
terrein  aux  Dulgibins  leurs  vaf- 
faux  ; ainfi , ils  le  refferrerent  de 
ce  côté-là  ; mais , en  échange  , ils 
s’étoient  emparés  des  terres  , que 
les  Angrivariens  du  tems  de  Ger- 
manicus  poffédoient  au  de  là  du 
V/efer.  On  ne  manque  point  de 
témoignages  des  Anciens  pour 
prouver  qu’en  divers  tems  , les 
Chérufques  furent  voifins  des  An- 
grivariens , des  Anhbanens  & des 
Chaluariens. 

C’eft  ce  pais  des  Chérufques 
entre  le  Wefer  & l'Elbe  , que 
Dion  Cartius  appelle  Chérucie  ou 
Chérufcide.  La  grande  perte  qu’ils 
firent  dans  U guerre  contre  les 
Cattes  , n’apporta  point  une  gran- 
de diminution  à leur  pais  ; mais  , 
elle  affaiblit  fort  ce  peuple  , com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué. 
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Qu’il  ait  été  très-puirtant  , il  n'en 
faut  point  d’autres  preuves, que  les 
guerres  qu’il  foûtint  contre  les  Ro- 
mains ; fit  le  nombre  des  nations 
qui  relevoient  de  lui.  C’ert  dans 
cet  ordre  qu’il  faut  rapporter  ces 
nations  obicures  & peu  connues  , 
qui  , étant  comprîtes  dans  la 
Chérufcide , n'ont  été  connues  des 
Hiftoriens  que  fous  le  nom  géné- 
ral de  Chérufques  , & dont  on 
trouve  les  noms  dans  Ptolémée  ôc 
dans  Strabon.  Après  Ptolémée  , 
il  n’eneft  plus  parlé  ; de  forte  que 
ces  nations  fubaiternes  paroifient 
s’être  fondues  en  celle  des  Chéruf- 
ques , & en  avoir  pris  le  nom. 
Lotfque  le  nom  de  France  s'éten- 
dit entre  le  Rhin  & l'Elbe , la 
Chérufcide  fans  doute  devint  une 
partie  confidérable  des  Francs  ; 
mais  , elle  ne  fut  pas  la  dernière 
à fe  détacher  de  leur  alliance,  pour 
fe  joindre , foit  volontairement  , 
foit  qu’elle  y fût  forcée  , à la  ligue 
des  Saxons,  dont  le  nom  com- 
mençoit  à s’étendre  vers  l’Occi- 
dent. Les  Saxons , dont  la  plus 
ancienne  origine  fe  prend  dans 
la  prefqu’ifle  du  Holftein  & du 
Jutland  , fe  répandirent  en  de-çà 
de  l’Elbe,  par  la  Chérufcide , dans 
toutes  les  terres  , & par  la  Chauci. 
de,  le  long  de  la  mer  , & s’avan- 
çant infenliblement  vers  le  Rhin , 
entraînèrent  quantité  de  peuples 
qu’ils  mirent  dans  ieur  parti.  Les 
Chérufques  avoient  déjà  quitté 
l’Elbe  avec  eux  pour  s’avancer 
vers  le  Rhin,  du  tems  de  Claudien, 
qui  dit: 

...  . . . Ldtijque  paludibus 
txit 
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Cimbrus  , & ingéniés  Albim  liquere 
Cherufci. 

Le  Cimbre  eft  dit  là  pour  les 
Saxons.  Le  nom  de  Saxe  & de 
Saxons  ne  s'établit  bien  dans  la 
Cnérufcide , qu'après  le  paiïage 
des  Francs,  dont  l'alliance  n'avoit 
pas  peu  fervi  aux  Chérufques  à le 
telever  de  leurs  pertes  , & à re- 
couvrer leur  ancienne  gloire  ; 
mais,  enfin  , les  Francs  s’étant  éta- 
blis dans  les  Gaules  , les  Chéruf- 
ques demeurés  au  de-là  du  Rhin, 
fe  perdirent  dans  la  nation  des 
Saxons , qui , fe  mêlant  avec  eux  , 
occupèrent  le  pais  de  la  Chéruf- 
cide,  aufli-bienque  quantité  d’au- 
tres ; de  forte  que  Charlemagne 
dans  toutes  les  guerresqu’il  eutjuf- 
qu’à  l’Elbe,  ne  les  trouva  que  fous 
le  nom  général  de  Saxons.  Ils 
occupoient  une  partie  du  Lune- 
bourg  , du  Brunfwig,  &c. , fans 
qu’on  puille  déterminer  leurs  limi- 
tes. Ceux  , qui  l’ont  entrepiis  , 
n’ont  avancé  que  des  conjectures 
fans  preuves. 

CHÉSÉLETH,  Chefeleth,  la 
même  que  Cafaloth.  Voyc^  Cafa- 
loth. 


CHESIADE , furnom  que  l’on 
donnoit  à Diane  , foit  du  mont 
Cheftas  dans  l’ifle  de  Samos  , foit 
de  la  ville  de  Chefto  en  Ionie. 

C H ESI  A S,  Chefias , pro- 
montoire de  l’ifle  de  Samos  , félon 
Cullimaque. 

CHESLON,  Chefion , X«r- 
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xa'r,  (a)  ville  de  Paleftine.  Elle 
appartenoit  à la  tribu  de  Juda. 

CHÉTIM , Chetim , ou  CÉ- 
thim.  Voye[  Céthim. 

CHEVAL  , Equus , fvrvroc  :(*) 
animal  quadrupède , domeflique 
ou  fauvage,  du  genre  des  folipe- 
des.  Plus  grand  que  l’âne , mais  à 
plus  petites  oreilles  , à queue 
garnie  de  crins  depuis  fon  origi- 
ne , & à cou  garni  en  deflits  d’un 
pareil  poil. 

I.  Plufieurs  partages  des  livres 
de  Moïfe  font  voir , que  de  fon 
rems  , & même  auparavant , les 
Chevaux  fervoient  communément 
de  monture.  Les  mots  du  texte 
Hébreu  font  exactement  rendus 
dans  les  anciennes  Verfions  par 
Ceux  d’rVrrcç  xaï  a’raÊdrtiî , Equus 
& fejjor , Equus  & infidens  Equo. 
Cette  explication  ne  permet  pas 
de  douter  que  les  anciens  peu- 
ples n’aient  fait  du  Cheval  le 
même  ufage  que  nous  en  faifons 
aujourd’hui. 

Il  feroit  étonnant  qu’une  com- 
modité, que  les  befoins  de  la  vie 
avoient  fait  imaginer  comme  tant 
d’autres  , n’eût  pas  parté  fur  le 
champ  dans  les  pais  voiftns  , & 
chez  les  peuples  qui  avoient  entre 
eux  quelque  commerce. 

Aufli , comme  le  plus  ancien 
livre  facré  que  nous  ayons , fait 
foi  que  l'art  de  monter  à Cheval 
étoit  établi  dans  les  tems  mêmes 
dont  il  contient  l’hiftoire  ; de  mê- 
me le  plus  ancien  livre  prophane 
qui  nous  refte  , attelle  que  cet  art 


(s)  Jofu.  c.  15.  V.  10. 

(i)  Exod.  c.  14.  v.  7.  c.  15.  v.  4. 
D eu  ter.  c.  20.  v.  x.  Homcr.  lliad.  L. 
XV.  v.  «79.  & /«î-  Odyff,  L.  v.  366. 


Herod.  L.'IV.  c.  «10.  Mém.  de  l'Acad. 
des  Infcripr.  & Bell.  Lut.  Tom.  VU. 
pag.  34.  & J*iv.  p.  286.  & f*iv. 
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n’étoit  pas  inconnu  au  Grecs  pour 
qui  Homère  écrivoit. 

Deux  paffages  de  ce  Poète,  l’un 
du  15e  livre  de  l’Iliade,  & l’autre 
du  5e  de  l’Odyffée  , en  fourni- 
ront la  preuve.  Voici  le  premier  : 
» Tel  qu'un  homme  habile  à 
» monter  un  Cheval , après  en 
» avoir  choifi  quatre  dans  un 
» grand  nombre,  les  pouffe  de 
>»  l’extrémité  d’une  campagne  par 
» un  chemin  public  vers  une  vil- 
» le  célébré  011  fa  courfe  doit  fe 
» terminer.  Tout  un  peuple  af- 
» femblé  le  fuit  des  yeux  avec 
» admiration,  tandis  que  l’écuyer 
» faute  à coup  fur  d'un  Cheval 
» fur  un  autre  , fit  vole  avec 
n eux.  u 

Quelques  courtes  réflexions  fe- 
ront fentir  toute  la  force  de  ce  té- 
moignage. 

La  première , c’eft  que  le  Poè- 
te rapporte  cet  ufage  dans  une 
comparaifon  qu’il  employé  pour 
donner  une  idée  juffe  de  la  force 
& de  l’agilité  d’Ajax,  qui , paffant 
légèrement  d’un  vaiffeau  à un  au- 
tre , les  défend  tous  à la  fois.  L’e- 
xercice , qui  eft  repréfenté  ici , 
devoir  être  très-familier  à ceux 
pour  qui  Homère  le  peint  fi  vive- 
ment. Ii  prétend  leur  faire  envifa- 
ger,  dans  ce  tableau,  la  fermeté  & 
la  rapidité  tout  enfemble  du  héros 
qu'il  veut  louer. 

Mais.de  plus,  fit  c’eft  une  fé- 
cond e réflexion , il  falloit  bien  que 
l’art  de  monter  à Cheval  eût  été 
porté  à une  grande  perfeéfion, 
pour  qu’un  homme  fût  capable 
d’en  mener  quatre  de  front , & de 
pafi'er  de  l’un  fur  l'autre  en  cou- 
rant à toute  bride.  Ce  n’eft  pas 
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l’habileté  feule  de  l’écuyer  qui 
mérite  ici  attention  , c’eft  encore 
le  foin  qu’on  avoir  de  dreffer  le* 
Chevaux,  en  les  accoutumant , 
comme  on  dit  , à bien  manier 
fucceflivetnent  fous  un  feul  hom- 
me , fans  rien  changer  à leur 
courfe. 

11  réfulte  donc  en  même  tems  , 
qu’au  fiecle  d’Homère  pour  le 
plus  tard  , on  avoit  cherché  de 
l’amufement  dans  un  art  qu’on 
n’avoit  inventé  d'abord  que  pour 
l’utilité.  L’exercice  de  la  courle  des 
Chevaux  , devenant  quelquefois 
un  fpeétacle  public  , étoit  aflujetti 
à des  réglés  qu’il  étoit  glorieux  à 
l’écuyer  de  pouvoir  oblerver  , fit 
qu’il  étoit  agréable  aux  fptélateur* 
de  voir  pratiquer  ; St  ces  difficul- 
tés mêmes  forment  une  preuve  , 
que  long  - tems  auparavant  on 
avoit  fait  fervir  le  Cheval , non 
feulement  pour  tirer , comme  on 
en  convient , mais  encore  à por- 
ter. On  ne  fçait  fi  l’intervalle  qu’il 
y a entre  la  guerrç  de  Troye  & le 
liede  d’Homère , eft  affez  conft- 
dérable  pour  y placer  tout  à la 
fois  , fit  la  naiffance  de  l’art,  fit  fa 
perfeéfion. 

11  ne  refte  plus  pour  diffiper  les 
doutes , qui  pourroient  encore  fe 
préfenter  à l’efprit,  qu’à  examiner 
la  ftgnification  du  nom  x«amc,  fit 
du  verbe  xsxm^siv , employé  par 
Homère. 

Le  grand  Étymologique  nous 
apprend  que  le  Cheval , appelle 
, eft  proprement  un  cou- 
reur. 

F.uftathe  dit,  au  fujet  du  paffage 
qu’on  vient  de  citer,  que  les  An- 
ciens s’exerçoient  quelquefois  à 
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faite  courir  de  front  plufieurs 
Chevaux  fans  les  atteler  à un  char; 
cjue  non  feulement  ces  Chevaux 
étoient  nobles  & courageux  , mais 
dociles , & que  le  cavalier  ne 
couroit  aucun  rifque  dans  cet  exer- 
cice. 

On  pourroit  tirer  beaucoup 
d’autres  particularités  de  cet  en- 
droit des  Commentaires  d’Eufta- 
«he , qui  tendent  toutes  à confir- 
mer ce  qu’on  foûtient  ici;  mais  , 
ceux  qui  fouhaiteront  quelque 
nouvel  édairciflement , peuvent 
confulter  le  Lexique  d’Harpocra- 
tion  fur  le  mot  AVtooi.  Voici  le 
fécond  paflage  d’Homère. 

Le  Poète  décrit  au  5*  livre  de 
fOdyffée  , comment  un  coup  de 
vent  ayant  brifé  l’efquif  qui  refloit 
à Ulyfle  après  la  tempête  qu'il  ef- 
fuya  en  fortant  de  l’ifle  de  Ca- 
lypfo  , il  en  faifit  une  planche  fur 
laquelle  il  fauta  , & s'y  pofa  com- 
me un  homme  fe  met  fur  un  Che- 
val de  felle. 

On  ne  peut  accufer  Homère 
d’avoir  fait  un  ânachronifme  dans 
fes  comparaifons  , ni  d’avoir  ex- 
pliqué des  chofcs  anciennes  par 
des  images  qui  n’étoient  familières 
qu’à  fon  fiecle.  Un  troifième  paf- 
fage,  pris  dans  le  io*  livre  de  l'I- 
liade , prouve  pleinement  ce  qu’on 
vient  d’avancer.  Ulyfle  & Dio- 
mede  fe  trouvent  pendant  la  nuit 
dans  le  quartier  des  Thraces , qui 
font  venus  au  fecours  des  Troyens. 
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Rhéfus  leur  Général  dort  au  mi- 
lieu de  ces  troupes.  Après  l’hor- 
rible carnage  que  les  deux  capi- 
taines Grecs  ont  fait  des  Thraces, 
& après  que  Diomede  a tué  Rhé- 
fus même , Ulyfle  détache  les 
Chevaux  de  ce  Prince  qui  étoient 
derrière  le  char  , les  conduit  hors 
du  camp  , ôc  avec  Diomede  il 
monte  fur  ces  Chevaux , & ils  vo- 
lent vers  les  vaifleaux.  Cette  cir- 
conflance  qu’Homère  a remar- 
quée , fait  voir  que  dès  le  tems  de 
la  guerre  de  Troye  on  avoir  l’art 
de  conduire  des  Chevaux  fans  les 
atteler  à un  char.  Euflhate  expri- 
me le  fens  des  paroles  d’Ho- 
mère , en  difant  qu’Ulyfle  & Dio- 
mede ixex»TiÇw'  i equitjbant. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  ne 
trouve  pas  de  témoignages  dans 
Homère  , fe  réduit  à dire  que  les 
Grecs  , dans  leurs  combats  devant 
Troye  , n’avoient  point  de  foldats 
fervant  & combattant  à Cheval , 
& qu'ils  ne  faifoient  pas  des  corps 
de  cavalerie  : mais , s’enfuit-il  que 
l’art  de  monter  à Cheval , de  dref- 
fer  les  Chevaux  , & de  s’en  fervir 
dans  les  jeux  & les  tournois,  ne 
fût  pas  parmi  les  Grecs  plus  an- 
cien qu’Homère  ? 

II.  Selon  M.  Fréret,  la  plus 
ancienne  époque  connue  de  l’art 
de  monter  a Cheval  dans  la  Grè- 
ce , ne  remonte  pas  au  de-là  de 
la  première  guerre  de  Meflène.  (a) 
Daos  cette  guerre , qui  efl  envi- 


fa)  Cette  opinion  de  M.  Fréret  ne  me  paroît  guere  établie  fur  de  folides  fonde- 
ment , i moins  qu’on  ne  l’entende  feulement  de  la  cavalerie  employée  à la  guerre. 
Car , pour  l’ufage  du  cheval  domefiique  , en  qualité  de  monture  chez  le»  Grecs  , 
il  eft  incomeftable  que  cet  ufige  elt  antérieur  de  plufieurs  ficelés  & l'époque  qu’é- 
ublit  ici  M.  Fréret  & qui  fait  la  baie  de  ce  deuxième  chiffre. 

> ron 
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fon  de  l’an  743  avant  Jefus-Chrift, 
les  Lacédémoniens  & les  Meffé- 
niens  avoient  quelque  cavalerie  , 
mais  fi  mauvaife , qu’elle  ne  tut 
d'aucun  u Page.  Les  peuples  du  Pé- 
loponnèfe  étoient  alors  fort  peu 
habiles  dans  l’art  de  monter  à Che- 
val comme  le  remarque  Paufanias 
qui  nous  a donné  une  Hiltoire  de 
cette  guerre  de  MelTène  , tirée 
des  Poëfies  de  Tyrtée , de  celles 
de  Rhianus  & de  l'hiftoire  Meflé- 
nienne  de  Myron. 

A la  bataille  de  Marathon  & 
à celle  de  Platée  , les  Grecs  n’a- 
voient  point  de  cavalerie  , parce 
ue  la  Theflalie  d'où  ils  la  riroient, 
toit  alors  entre  les  mains  des  Per- 
fes.  A la  bataille  de  Platée , leur 
armée  étoit  cependant  forte  de 
de  cent  dix  mille  hommes.  Dans 
la  guerre  du  Péloponnèfe , on  voit 
de  la  cavalerie  dans  las  armées 
Grecques,  mais  en  fi  petit  nombre, 
qu’elle  en  faifoit  à peine  la  tren- 
tième , ou  même  la  quarantième 
partie.  Cette  cavalerie  , tirée  de 
la  Theflalie  , recevoit  une  folde  ii 
confldérable , que  les  républiques 
Grecques  qui  n’étoient  pas  ricnes, 
n’en  pouvoient  entretenir  un  corps 
un  peu  nombreux.  Xénophon  , 
propofant  dans  un  Ouvrage  , des 
moyens  de  lever  & d'entretenir  à 
Athènes  de  la  cavalerie  nationale , 
allure  que  , par  fon  projet , un 
corps  de  mille  chevaux  coûtera 
moins  à l’État , que  ne  font  deux 
cens  hommes  de  cavalerie  étran- 
gère. 

Les  Chevaux  étoient  rares , & 
d’un  très-grand  prix  dans  la  Grè- 
ce , dont  le  terrein  en  général  fec 
& aride  ne  leur  eft  pas  favorable. 

Tom.  X. 
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On  n’avoit  jamais  vu  de  Chevaux 
fauvages  dans  la  Grece,  comme 
le  remarque  Pline;  & ils  y avoient 
tous  été  amenés  du  dehors.  Auffi 
voyons- nous  dans  Hérodote  que 
fuivant  les  principes  de  l’art  au- 
gurai des  Telmiffes,  les  Chevaux 
défignoient  dans  les  prodiges,  des 
étrangers  & des  hommes  venus 
d’un  autre  pais.  Dans  les  anciens 
Poètes , on  voit  que  les  Chevaux 
étoient  extrêmement  chers  , & 
que  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
célébrité,  étoient  regardés  comme 
des  préfens  de  Neptune  ; ce  qui , 
dans  leur  langage  figuré  , fignifie 
u’ils  avoient  été  amenés  par  mer 
es  côtes  de  la  Libye  & de  l’Afri- 
que. 

Les  races  de  Chevaux  tranf- 
portés  dans  la  Grece  y dégéné- 
roient  bientôt  faute  de  pâtura- 
ges convenables , comme  il  arrive 
toujours  aux  Chevaux  étrangers 
qui  paflent  dans  un  climat  diffé- 
rent du  leur.  Il  falloir  renouveller 
continuellement  les  étalons , & 
les  tirer  à grands  frais  des  pais  , 
dont  ces  races  étoient  originaires  ; 
ce  qui  engageoit  à des  dépenfes 
que  peu  de  gens  étoient  en  état 
de  foûtenir.  La  Theflalie  étoit  le 
feul  pais  propre  à noiïrrir  des 
Chevaux  ; mais,  on  peut  juger 
par  la  folde  que  l’on  donnoit  aux 
cavaliers  Theffaliens , quelle  étoit, 
malgré  tous  les  avantages  de  ce 
pais , la  cherté  des  Chevaux  que 
l’on  y élevoit. 

M.  Fréret  feroit  fort  porté  à 
croire  que  la  Macédoine  eft  le  pais 
de  la  Grece  , où  l'ufage  de  la  ca- 
valerie a commencé  , tk  que  c’eft 
de-là  qu’il  a paflé  dans  la  ’f  hefla- 
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lie , d'où  il  s’eft  répandu  dans  le 
refte  de  la  Grece  méridionale. 
Les  Macédoniens , qui  ne  faifoienc 
point  partie  des  Hellènes  ou  des 
Grecs  proprement  dits , écoieot 
Thraces  d’origine , mêlés  avec  les 
nations  Illyriennes  & Sarmatiques 
de  la  Péonie  ou  Pannonie  , dont 
les  vallées  communiquoient  avec 
les  plaines  de  la  Macédoine.  Ces 
nations  Sarmatiques , & peut-être 
mêmes  les  Thraces , qui  étoient 
Myfiens  & Getes  d’origine,  c’eft- 
à dire,  des  efpèces  de  Sarmates, 
fortoient  d’un  pais  rempli  de  Che- 
vaux fauvages , & où  l’ufage  de 
l’équitation  étoit  extrêmement  an- 
cien. 

J’avoue , dit  M.  Fréret , que  ce 
ne  font  là  que  des  conjectures , 
qui  quoique  probables  , n’établif- 
fent  rien  de  certain.  L’ufaee  de 
l’art  de  monter  à Cheval  s'eft  fans 
doute  introduit  en  même  tems  en 
différons  endroits  de  la  Grece , & 
s’eft  trouvé  établi  par  tout  en 
même  tems  ; ce  qui  a empêché 
qu’aucune  nation  n’ait  pu  s’attri- 
buer l’honneur  de  cet  établifte- 
ment , & que  l’on  n’ait  penfé  à en 
marquer  l’époque  précife.  Cela 
s’eft  fait  d’ailleurs  dans  un  tems 
dont  l’hiftoire  nous  eft  abfolu- 
ment  inconnue , où  les  Écrivains 
étoient  extrêmement  rares , & 
dont  il  ne  nous  refte  plus  de  mo- 
numens.  L’irruption  des  Doriens 
de  Theffalie , fous  la  conduite  des 
Héraclides,  un  fiecle  après  la  prife 
de  Troye , jetta  la  Grece  dans  un 
état  de  barbarie  & d’ignorance , à 
peu  près  pareil  à celui  où  l’invafion 
des  Normans  jetta  la  France  fur 
la  fin  du  neuvième  fiecle.  Ces 
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Doriens  , groffiers  & féroces  à 
exterminèrent  ou  chaiferent  pref- 

?ue  tous  les  anciens  habitans  du 
éloponnèfe  & d’une  partie  de 
l’Attique  ; ils  détruifirent  la  plû- 
part  des  anciennes  villes , & en 
fondèrent  de  nouvelles  , dont  les 
citoyens  ignoraient  les  lettres  & 
négligeoient  les  arts , ne  s’occupant 
que  de  l’agriculture  & de  l’art  mi- 
litaire. Ceux  des  anciens  habitans 
qui  refterent  dans  le  pais , furent 
réduits  en  efdavage  ; les  autres , 
obligés  de  chercher  de  nouvelles 
demeures  , allèrent  s’établir  dans 
les  iiles  & fur  les  côtes  de  l’Afie 
mineure , où  les  foins  de  leur  éta- 
bliffement  & de  leur  défenfe  con- 
tre les  premiers  habitans , les  em- 
pêchèrent pendant  long-tems  de 
fonger  à cultiver  les  fciences.  Ils 
ne  les  négligèrent  cependant  pas 
tout-à-fait  ; & la  fertilité  des  pats 
qu’ils  habitoient , leur  ayant  bien- 
tôt procuré  l'aifance  & le  repos 
qui  font  fleurir  les  lettres  chez  les 
nations  ingénieufes  , ce  fut  chez 
eux  que  l’on  vit  ces  premiers  Écri- 
vains dont  nous  connoiflons  au- 
jourd'hui les  Ouvrages.  Ce  fut  de 
ces  mêmes  colonies  Afiatiques 

Ïue  les  lettres  repafferent  dans  la 
ïrece  Européenne , & commen- 
cèrent à en  bannir  la  barbarie  , qui 
régna  jufqu’an  fiecle  de  Solon , de 
Pififtrate  & de  ces  hommes  célé- 
brés que  les  Grecs  honorèrent  du 
nom  de  Sages , pour  marquer  l’ad- 
miration qu’ils  avoient  pour  leur 
fçavoir. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
nous  ne  puiffions  maintenant  dé- 
terminer l’époque  d’un  ufage  éta- 
bli pendant  des  fiedes  d’ignoran- 
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ce , dans  une  nation  éteinte  depuis 
long-  teins , & dont  il  ne  nous  refte 
que  peu  d’écrits.  Combien  y a-t-il 
aujourd'hui  d’ufages  univerfelle- 
ment  reçus  parmi  nous , & que 
l’on  fçait  n 'être  pas  extrêmement 
anciens  dont  il  nous  eft  prefque 
impoflible  de  fixer  l'époque  ? A-t- 
on déterminé  celle  des  moulins  à 
vent , des  horloges  à roues , de  la 
bouflole , de  l'artillerie  & des  lu- 
nettes ? On  difpute  même  encore 
fur  celle  de  l’impreflion  , quoique 
les  produâions  de  ce  dernier  art 
portent  prefque  toutes  leurs  dates 
avec  elles. 

Si  nous  connoiffions  le  rems  & 
le  pats  de  ce  Sarmènes,  dont  parle 
Pline , qui  avoit  écrit  le  premier 
fur  l’art  équeftre  , & dont  le 
fculpteur  Démétrius  avoit  fait  la 
fhtue  en  bronze,  ou  fi  nous  avions 
l’ouvrage  de  ce  Simon  que  cite 
Xénophon  , on  pourroit  peut- 
être  dire  quelque  chofe  de  plus 
précis  fur  l’époque  de  l’art  de 
monter  à Cheval  dans  la  Grece  , 
fur  le  tems  des  inventeurs  de  cet 
art , & fur  le  païs  dans  lequel  il  fut 
cultivé  d’abord  ; car  , ce  font-là 
des  chofes  fur  lefquelles , nous  le 
répétons  encore , on  ne  trouve 
rien  de  fatisfaifant  dans  les  anciens 
Auteurs. 

III.  On  fera  fans  doute  furpris 
de  voir  que  l’art  de  monter  à 
Cheval , inconnu  fi  long-tems  aur 
Grecs , ait  été  cultivé  de  fi  bonne 
heure  dans  l'Italie  , & que  dès  le 
tems  de  Romuius  , il  ait  été  fi 
commun  , que  les  Écrivains  La- 
tins & Grecs , en  parlant  de  l’é- 
tabliffement  que  ce  Prince  fit  du 
corps  des  trois  cens  cavaliers  Cé- 
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lères , qui  donna  naifiance  à l’or- 
dre des  cavaliers  ou  chevaliers 
Romains  , ne  difent  rien  de  la 
nouveauté  de  l’art  de  monter  à 
Cheval  ; mais  , la  furprife  ceffe- 
ra  , fi  l'on  fait  réflexion  que  les 
peuples  du  Latium  & les  Ro- 
mains qui  en  étoient  une  colonie  , 
étoient  defcendus  des  Anciens  Pé- 
lafges , fortis  de  l’Arcadie  & de  la 
Theffalie  quelques  fiecles  avant  la 
guerre  de  Troye  ; & que  ces  Pé- 
lafges  avoient  trouvé  l’Italie  habi- 
tée par  des  peuples  fortis  de  pals  , 
où  l’art  de  monter  à Cheval  étoit 
ancien , & d’où  ils  l'avoient  ap- 
porté avec  eux. 

Les  Aborigènes,  ou  anciens 
habitans  de  l’Italie , étoient  de 
deux  fortes  , parce  que  ce  pais  fé- 
paré  en  deux  , fuivant  la  lon- 
gueur , par  la  chaîne  de  l’Apen- 
nin , avoit  été  peuplé  par  des  na- 
tions de  deux  efpèces  différentes. 
La  partie  , fi  tuée  au  midi  de  l'A- 
pennin , le  long  de  la  Méditerra- 
née, avoit  été  occupée  dans  les 
premiers  tems  par  les  Sicules, na- 
tion Ibérienne,  ou  Efpagnole,  qui 
s’étendoit  depuis  les  Alpes , ou 
même  depuis  les  Pyrénées;  jufi- 
qu’à  l’extrémité  orientale  de  l’Ita- 
lie , & qui  avoit  pafTé  de-là  dans 
les  ifles  de  Corfe  & de  Sicile , où 
ils  confervoient  encore  au  rems  de 
Thucydide , & même  de  Séne- 
que,  des  marques  certaines  de  leur 
origine  efpagnole. 

La  Cavalerie  Ibérienne  a tou- 
jours été  très- célébré,  à caufe  des 
races  excellentes  de  Chevaux  que 
ce  païs  nourrit.  Ces  races  y étoienc 
naturelles  ; & dans  le  tems  d’Au- 
gufte , on  trouvoit  encore  des 
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Chevaux  fauvages  dani  l^s  forêts 
de  la  Celiibérie.  Les  colonies  Ibé- 
riennes , qui  fe  répandirent  de  pro- 
che en  proche  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Gaule  & de  l'Ita- 
lie , y conduisent  des  Chevaux  ; 
& ces  animaux  fe  multiplièrent , 
& fe  conferverent  aifément  fans 
dégénérer  , fur  tout  dans  ce  der- 
dernier  païs  , qui  fournit  encore 
des  Chevaux  très  eftimés. 

A l’égard  des  pais  fitués  au 
nord  de  l'Apennin,  ils  avoientété 
habités  d’abord  par  des  colonies 
venues  de  l’Illyrie  , dont  les  peu- 
ples étoient  d’origine  Sarmatique, 
& fortoient  des  pais  fitués  au  nord 
du  Danube , où  , comme  nous  l’a- 
vons vu  , les  Chevaux  , & l’art  de 
les  monter , étoient  une  chofe  ex- 
trêmement commune.  Les  Péli- 
gnes , & ceux  du  Picénum  , con- 
îervoient  encore  dans  les  derniers 
temsdes  marques  de  leur  origine 
Sarmatique.  Ces  premières  colo- 
nies avoient  été  détruites  , ou  du 
moins  difperfées  par  les  nations 
Celtiques  ou  Germaniques  de  la 
Rhétie  & de  la  Vindélicie , qui 
s’écoient  emparées  de  la  partie 
voifine  du  Pô.  Mais  , ces  nations 
Germaniques  fortoient,  de  même 
que  les  autres , d’un  pais  où  les 
Chevaux  n’étoient  pas  moins  com- 
muns que  dans  l'Ibérie 

Pline  nous  apprend  qu’en  géné- 
ral , de  fon  tems , la  Germanie , 
& la  partie  feptentrionale  de  l’Eu- 
rope , étoient  remplies  de  Chevaux 
fauvages;  & Strabon  affure  que 
la  Vindélicie  en  particulier,  de 
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même  que  les  païs  fitués  entre  le 
Rhin  & le  Danube,  en  nourriifoit 
un  grand  nombre.  Les  races  , que 
ces  colonies  Germaniques  & 
Celtiques  avoient  conduites  avec 
elles  dans  l'Italie  , y avoient  fi 
bien  réufli , que  les  Chevaux  des 
Hénetes  ou  Vénetes,  voifins  des 
Alpes , étoient  devenus,  très-cé- 
lebres  dans  la  Grèce,  & y avoient 
remporté  plufieurs  fois  le  prix  aux 
jeux  Olympiques. 

On  conçoit  aifément  par  - là  , 
combien  les  Chevaux  & l’art  de 
les  monter  dévoient  être  com- 
muns au  tems  de  Romulus;  & on 
ne  fera  plus  furpris  de  voir  que 
n’ayant  au  tems  de  la  fondation 
de  fa  nouvelle  ville , qu’un  corps 
de  trois  mille  hommes  de  pied , il 
eût  un  corps  de  cavalerie  de  trois 
cens  hommes  qui  éealoit  la  dixiè- 
me partie  de  fon  infanterie  ; au  lieu 
que  la  cavalerie  des  armées  Grec- 
ques en  faifoit  ordinairement  la 
trentième , & quelquefois  la  qua- 
rantième partie. 

{a)  IV.  On  offroit  quelquefois 
des  Chevaux  en  facrifice  à la  mer, 
témoin  Mithridate,  qui , pour  fe  la 
rendre  favorable  , y fit  précipiter 
des  chariots  attelés  à quatre  Che- 
vaux. Pour  fe  rendre  les  divinités 
des  fleuves  favorables , on  leur 
offroit  suffi  des  Chevaux  en  facri. 
fice.  Xerxès  offrit  des  Chevaux 
blancs  en  facrifice  au  fleuve  Stry- 
mon  ,■  avant  que  de  le  traverfê* 
pour  entrer  dans  la  Grece,ainfl 
que  nous  l’apprend  Hérodote.  Ti- 
ridate  offrit  auffi  un  Cheval  à 


0»)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & |p»g.  ijo,  IJ9-  Tom.  XIII.  p.  475  . 47S. 
Bell.  Lect.  Tom.  III.  pag.  joi.  Tom.  JT.  XVI,  p.  104. 
y.  pag.  ijo.  T,  XII.  pag.  4}.  & fuiv.  I 


Digitized  by  Google 


C H 

l’Euphrate  , avant  que  de  le  paf- 
fer  avec  Vitellius , Général  de 
l’armée  Romaine , fous  l’empire 
de  Tibère. 

On  fe  contentoit  même  quel- 
uefois  d’offrir  des  Chevaux  aux 
euves  fans  les  immoler,  en  les 
précipitant  dans  leurs  eaux,  ainfi 
que  le  pratiquoient  les  Troyens  à 
l’égard  du  Scamandre.  Quelque- 
fois on  fe  contentoit  de  les  tailler 
vivre  en  liberté  dans  les  prairies 
voifines.  Ainfi,  Jules  Céfar  avant 
que  de  paffer  le  Rubicon,  pour 
marcher  contre  Rome  , voua  à ce 
fleuve  un  affez  grand  nombre  de 
Chevaux , qu’il  abandonna  à eux- 
mêmes  dans  les  pâturages  des  en- 
virons. 

Les  Argonautes  , arrêtés  dans 
les  fyrtes  d’Afrique  , défefpéroienc 
de  pouvoir  jamais  fe  tirer  de  l’em- 
barras où  ils  étoient,  lorfqu’un  gé- 
nie du  païs  apparut  à Jafon,  & 
lui  ordonna  de  retirer  fon  vaiffeau 
des  fables  où  il  étoit  engagé  , & 
de  le  porter , avec  fes  compa- 
gnons , à travers  les  terres , en 
prenant  pour  guide  un  Cheval  du 
char  de  Neptune  , que  le  génie  fit 
fortir  de  la  mer.  Les  Argonautes 
fuivirent  le  confeil  du  génie , & 
portèrent  leur  navire  pendant 
douze  jours  & autant  de  nuits. 
Ce  Cheval , félon  M.  l’abbé  Ba- 
nier , eft  un  vaiffeau  détaché  de  fa 
flotte  d'Eurypyle  , qui  leur  fervit 
de  guide.  On  avoit  feint  que  ce 
Chleval  étoit  ailé,  & qu'il  fendoit 
les  airs  avec  une  grande  rapidité; 
ce  qui  marque  la  légèreté  de  ce 
vaiffeau  ; car  , comment  accorder 
autrement  ce  que  dit  Apollonius  , 
que  les  Argonautes  portoient  leur 
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vaiffeau  , ot  qu’on  leur  ordonnoit 
en  même  tems  de  fuivre  les  traces 
d’un  Cheval , qui  alloit  auffi  vite 
que  l'oifeau  le  plus  léger  ? 

V.  Les  Chevaux  blancs  , ainfi 
que  les  mulets  blancs , paffoient 
anciennement  parmi  les  Princes, 
pour  une  marque  de  fouveraineté. 
Selon  Hérodote  , les  Ciliciens 
étoient  obligés  de  donner  tous  les 
ans  à Darius , roi  de  Pcrfe , trois 
cens  foixante  Chevaux  blancs. 
Denys  , tyran  de  Syracufe , dit 
Tite-Live , fortoit  de  fon  palais 
fur  un  char  attelé  à quatre  Che- 
vaux blancs , & fut  imité  en  cela 
par  Hiéronymus  un  de  fes  fuc- 
ceffeurs.  Néron  entra  auffi  dans 
Naples  fur  un  char  traîné  par 
quatre  Chevaux  blancs  , dit  Sué- 
tone. Plufieurs  Papes  prirent  l’u- 
fage  des  Chevaux  blancs  en  ligne 
de  fouveraineté , & accordèrent 
ce  même  ufage  à certains  Évêques. 
Quant  aux  empereurs  d'Occident, 
ils  ont  continué  de  fe  fervir  de 
Chevaux  blancs , jufqu'aux  plus 
bas  fiecles.  Lorfque  l’empereur 
Charles  IV  vint  voir  fon  couftn 
Charles  V , dit  le  Sage , roi  de 
France  ; ce  Prince , de  peur  que 
l’Empereur  n’entrât  dans  Paris 
comme  dans  une  ville  de  fon  em- 
pire , lui  envoya  un  Cheval  noir, 
& un  autre  de  même  couleur  à 
fon  fils  Venceflas;  & montant 
lui-même  fur  un  Cheval  blanc,  il 
entra  au  milieu  des  deux  dans 
Paris , comme  en  étant  unique 
Souverain. 

Cela  n’empêchoit  pas  que  les 
fujets  des  Empereurs , qui  ne  pou- 
voient  pas  leur  difputer  la  fouve- 
raineté , ne  fe  ferviffent  auflldft 
M m iij 
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Chevaux  blancs.  Les  Confuls , les 
grands  'Seigneurs  , & les  gens 
opulens,  alloient  fur  des  chars  me- 
nés par  des  mules  blanches  , dont 
la  tête  étoit  couverte  d'argent  ; ou 
fur  d’autres  chars  traînés  par  des 
mulets  blancs  , dont  la  tête  étoit 
toute  brillante  d'or. 

VI.  On  prétend  que  les  Che- 
vaux des  Sybarites  étoient  ins- 
truits à la  danfe  ; & que  dans  un 
combat  contre  les  Crotoniates , 
entendant  ceux-ci  jouer  de  la  flû- 
te , ils  fe  drefferent  auffi-tôt  fur 
leurs  pieds  de  derrière  pour  dan- 
fer,  & jettant  par  terre  leurs  ca- 
valiers , mirent  par-là  toute  l’ar- 
mée en  déroute.  Pline  témoigne 
que  de  fon  tems , on  croyoit  ren- 
dre les  Chevaux  infatigables  à la 
courfe,en  leur  attachant  des  dents 
de  loup.  Les  hommes , dans  tous 
les  tems  & dans  tous  les  pais  , ont 
eu  un  grand  fond  de  crédulité 

Eour  ces  fortes  de  fecrets , dont 
i plupart  n’ont  apparemment 
d’autre  vertu , que  celle  qu'ils  em- 
pruntent d’une  imagination  vive- 
ment frappée. 

Le  Cheval  étoit  le  fymbole  de 
la  nation  Macédonienne  & de  la 
nation  Theflalonique. 

CHEVALET,  Equulcus  , ( a ) 
étoit  chez  les  Anciens  une  forte  de 
fupplice  ou  d’inftrument  de  tor- 
ture , pour  tirer  la  vérité  des  cou- 
pables. Mais  , l’ufage  de  ces  for- 
tes de  fupplices  a été  réprouvé  par 
d’habiles  Jurifconfultes  ; & de  nos 
jours,  le  roi  de  Prude  en  a par  fes 
loix  aboli  l’ufage  dans  fes  États. 
Il  eft  fouvent  arrivé  qu’un  crimi- 
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nel , qui  avoit  de  la  force  & de  la 
réfolution  , foûtenoit  les  tortures 
fans  rien  avouer  ; & fouvent  auffi 
l'innocent  s’avouoit  coupable , ou 
dans  la  crainte  des  fupplices  , ou 
parce  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  allez 
de  force  pour  les  foûtenir. 

Ce  Chevalet  fut  d’abord  un 
fupplice  qui  ne  s’employoit  que 
pour  des  efclaves.  C’étoit  une  ef- 
pece  de  table  , percée  fur  les  cô- 
tés de  rangées  de  trous , par  lef- 
quels  parfoient  des  cordes  qui  fe 
rouloient  enfuite  fur  un  tourniquet. 
Le  patient  étoit  appliqué  à cette 
table.  Mais , dans  la  fuite , on 
s’en  fervit  pour  tourmenter  les 
Chrétiens.  Les  mains  & les  jambes 
du  patient  étant  attachées  fur  le 
Chevalet  avec  des  cordes.  On 
l’enlevoit  & on  l’étendoit  de  telle 
forte  que  tous  fes  os  en  étoient 
difloqués.  Dans  cet  état  on  lui  ap- 
pliquoit  fur  le  corps  des  plaques 
de  fer  rouge,  & on  lui  déchiroit 
les  côtés  avec  des  peignes  de  fer 
u’on  nommoit  unguia.  Pour  ren- 
re  ces  plaies  plus  fenfibles  , on 
les  frottoit  quelquefois  de  fel  & de 
vinaigre , & on  les  rouvroit , lorf- 
qu'elles  eommençoient  à fe  refer- 
mer. Les  Auteurs,  qui  ont  traité 
des  tourmens  des  Martyrs,  en  ont 
donné  la  figure,  qui  fait  frémir 
l'humanité. 

Cet  infiniment  barbare  n’a  pas 
été  inconnu  aux  Modernes  , non 
plus  que  la  coûtume  de  mettre  les 
acculés  à la  torture  pour  tirer 
d'eux  l’aveu  de  leurs  crimes.  Le 
duc  d’Exeter , gouverneur  de  ta 
Tour  fous  le  régné  d'Henri  VI, 
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avec  le  duc  Suffolk , & d’autre* 
voulant  introduire  en  Angleterre 
les  loix  civiles , commencèrent  par 
faire  apporter  dans  la  tour,  un 
Chevalet  qui  eft  un  fupplice  que 
la  loi  civile  ordonne  en  beaucoup 
de  cas , & on  l’y  voit  encore.  On 
appella  dans  ce  tems-là  cet  inftru- 
ment , la  fille  du  duc  d’Exeter. 

Quant  à Ta  forme  du  Cheva- 
let , voici  comme  s’exprime  Dom 
Bernard  de  Montfaucon.  » On  ne 
» connoit  guere , dit-il,  fa  forme; 
n mais , on  croit  qu’elle  reffem- 
» bloit  à un  petit  cheval , comme 
m le  nom  femble  l’indiquer.  C’étoit 
» apparemment  une  efpèce  de 
» grand  banc , où  l’on  attachoit 
» Te  patient  pour  le  fuftiger  & le 
t>  tourmenter  à coups  de  fouets 
» & de  fcorpions.  Ceux  , qui  ont 
* cru  que  le  Chevalet , étoit  une 
» lame  ardente  , ou  des  cordes , 
» font  prefque  univerfellement 
» rejettés.  On  a fort  difputé  fur 
» la  forme  du  Chevalet , & le 
» plus  grand  nombre  revient  tou- 
» jours  au  premier  fentiment , qui 
» eft  que  c'étoit  une  machine  qui 
» approchoit  de  la  forme  d’un 
» cheval.  Comme  on  n’en  a ja- 
is mais  vu  dans  aucun  monument, 
w c’eft  , ce  me  femble , tems  per- 
n du  que  de  tant  raifonner  fur  fa 
» forme.  « 

CHEVALIERS  ROMAINS 
Les  1 , ( a ) autrement  l’Ordre 
queftre  , Equcfter  Ordo.  Les 
Chevaliers  Romains  tenoient  le 
fécond  rang  dans  la  République. 
Ils  durent  leur  origine  aux  Cava- 
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lier*  Romains  , dont  il  feroit  à 
propos  de  lire  l'article  , avant  que 
de  lire  celui  qui  fuit. 

I.  Sigonius  , Jufte  - Lipfe  & 
Saumaife  ont  beaucoup  parlé  de 
l’ordre  des  Chevaliers  Romains  ; 
mais,  faute  de  s’en  tenir  à un  en- 
droit décifif  de  Pline  , qui , outre 
l’autorité  que  lui  donne  fa  vafte 
& profonde  érudition  , mérite  , 
par  un  titre  particulier, d’être  pris 
pour  juge  fans  appel  en  cette  ma- 
tière , puifqu’ü  étoit  Chevalier 
Romain  , ils  ont  tout  confondu.  Ils 
ont  établi  une  différence  chiméri- 
que entre  Cavaliers  8i  Chevalier* 
dès  les  premiers  tems;  ils  ont  fait 
remonter  l’ordre  des  Chevalier* 
Romains  plus  de  trois  cens  cin- 
quante ans  avant  fa  naiffance,& 
ils  ont  recherché  dans  les  cavalier* 
des  premiers  fiecles  de  la  Répu- 
blique, toutes  les  diftinéfions  qu’- 
on trouve  depuis  le  fiecle  de* 
Grecques , attachées  aux  Cheva- 
liers. Saumaife  même , embarraffé 
par  quelques  endroits  de  Pline  & 
d’Ovide,  n’héfite  pas  à donner  le 
démenti  à ces  deux  Chevalier* 
Romains  ; il  prétend  en  fçavoir 
plus  qu’eux  fur  l’origine  & la  conf- 
titution  de  l'Ordre  dans  lequel  il* 
étoient  nés.  Une  opinion  , foûte- 
nue  par  des  noms  fi  fameux  dans 
la  littérature , a formé  un  préjugé 

![ue  la  foule  des  Antiquaires  a 
uivi.  Eybénius , dans  une  fça- 
vante  differtation  , de  Ordine 

gueflri  veterum  Romanorum  , & 
révius  , dans  la  préface  du  pre- 
mier tome  de  fon  Tréfor  des  anti- 
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quités  Romaines  , difent  d'excel- 
lentes chofes  , ils  approchent  fort 
de  la  vérité  ; mais , tous  les  deux 
paroifleht  admettre  un  ordre  de 
Chevaliers  Romains  , formé  & 
diftingué  des  deux  autres  ordres 
long-tems  avant  les  Gracques  ; 
ce  qui  eft  entièrement  oppofé  au 
fentiment  de  Pline. 

n Les  Gracques,  dit-il , furent 
n les  premiers  qui  firent  de  l’or- 
>»  dre  des  Chevaliers  Romains  un 
» ordre  féparé  , fous  le  titre  de 
» Juges;  & ce  fut  pour  plaire  au 
n peuple  , & pour  faire  affront  au 
n Sénat  avec  qui  ils  ne  s’accor- 
» doient  pas.  Bientôt  leurs  intri— 

» gués  ayant  été  ruinées  par  la 
» force , après  plufieurs  féditions 
» terminées  à l’avantage  tantôt 
» des  uns, tantôt  des  autres, la  con- 
it  fidératlon  qu’avoient  eu  les  juges 
n du  tems  des  Gracques,  palfa  aux 
» fermiers  publics , qui  firent  pen- 
11  dant  quelque  tems  uij  ordre 
» diftingué  des  deux  autres.  En- 
n fin  , Cicéron  , dans  fon  confu- 
» Iat , profita  de  la  conjuration  de 
» Catilina  pour  donner  un  état 
» de  confiftance  à l’ordre  des  Che- 
n valiers  Romains , fe  faifant  hon- 
» neur  d’y  avoir  pris  naiiïance , 

» & fe  rendant  populaire  pour 
v l’affermir.  Depuis  cette  époque, 

» cet  Ordre  a formé  incontefia- 
» blement  un  troifième  corps  dans  . 
» l’État  ; & on  commença  alors 
n à joindre  au  nom  du  Sénat  & 

» du  peuple  Romain  , celui  de 
» l’ordre  des  Chevaliers  Romains, 
n C’eft  pour  cette  raifon  qu’en- 
» core  à préfent  on  ne  le  nom- 
» me  qu 'après  le  peuple;  parce 
n que  c’eft  le  dernier  Ordre  qui 
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» fe  foit  formé.  «< 

Depuis  les  commencement  de 
Rome  jufqu’au  tems  des  Gracques, 
les  Sénateurs  avoient  été  en  pof- 
fefîton  des  tribunaux.  Les  Tri- 
buns , qui , par  des  efforts  conti- 
nuels , travaillent  à établir  la 
Démocratie,  avoient  refpefté  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  ; ils  n’a- 
voient  ofé  jufqu’aiors  en  dé- 
pouiller le  Sénat , lorfqu'il  s’éle- 
va , au  milieu  de  la  République, 
deux  hommes  aufli  liés  enfemble 
par  la  conformité  de  vues , de  gé- 
nie, de  talent,  que  par  le  fang 
& la  naiffance  ; d'un  efprit  étendu, 
vif  & entreprenant , mais  trop  ra- 
pide & trop  peu  mefuré  dans  fâ 
marche  ; capables  de  tout  per- 
fuader  par  leur  éloquence  , & de 
tout  exécuter  par  leur  courage  ; 
nés  pour  être , par  leurs  qualité* 
brillantes , les  idoles  du  peuple  &. 
la  terreur  du  Sénat , & qui  pri- 
rent un  effor  fi  hardi  au  - demis  de* 
loix,  qu'on  ne  put  les  abattre  que 
par  une  hardieffe  pareille. 

Tibérius  Gracchus , l'aîné  de  ce* 
deux  freres , fe  montra  le  premier 
fur  la  fcène.  Rival  des  Grands  de 
l’État  par  ambition,  ennemi  par 
reffentiment , bientôt  aigri  par  les 
contradiélions  , il  s'efforça  tout  à 
la  fois  d’arracher  au  Sénat  les  deux 
avantages  que  les  hommes  fe  dif- 
putent  avec  le  plus  d’ardeur , le* 
honneurs  & les  richeffes  ; & com- 
me les  loix  agraires  lui  avoient 
attiré  la  haine  non  feulement  du 
Sénat , mais  aufli  des  plus  riches 
d'entre  le  peuple , qui  pofledoient 
de  grands  fonds  de  terres , il  vou- 
lut regagner  ceux  - ci , en  leur 
donnant  du  côté  de  l'honneur  & 
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de  la  prééminence  , ce  qu’il  leur 
ôtoit  du  côté  de  la  fortune.  Les 
cavaliers  tenoient , par  leur  ri- 
cheffe , le  premier  rang  dans  l’or- 
dre du  peuple.  Tibérius  Gracchus 
ropofa  d oter  les  jugemens  aux 
énateurs  , qui , par  des  injuAices 
récentes , ne  donnoient  que  trop 
de  prife  à leurs  ennemis , & de 
choifir  dans  les  Centuries  des  ca- 
valiers de  quoi  remplir  les  tribu- 
naux. A cette  nouvelle  attaque  , le 
Sénat  allarmé  oppofa  la  violence. 
Tibérius  Gracchus  fut  maflacré  , 
& le  peuple  regarda  toujours  fa 
mort  comme  un  aft'aflinat , tandis 
que  le  Sénat  en  faifoit  gloire , com- 
me d'un  jufte  effet  de  la  vengean- 
ce publique. 

Dix  ans  après  , fon  frere  Caïus 
fuivit  les  traces  de  fon  aîné.  Il  lit 
palier  la  loi  que  Tibérius  Grac- 
chus avoit  propofée.  Les  Sénateurs 
furent  obligés  de  céder  l’adminif- 
tration  de  la  juflice  ; & la  mort 
de  Caïus,  pareille  à celle  de  fon 
frere , ne  leur  rendit  pas  la  place 
qu’il  leur  avoit  ôtée.  Les  cavaliers, 
devenus  Juges,  acquirent  une  nou- 
velle conlidération.  On  commen- 
ça dès  lors  à les  regarder  comme 
un  corps  refpe&able;  quoique, 
félon  Pline, l’ordre  des  Chevaliers 
Romains  ne  fût  pas  entièrement 
formé,  & qu’il  ne  fit  encore  qu’u- 
ne portion  du  peuple , mais  éle- 
vée au-deflus  de  l’autre , par  le  ti- 
tre de  Juges.  C'eft-là , pour  ainfi 
dire  , le  berceau  de  l’ordre  des 
Chevaliers  Romains  , qui  ne  par- 
vint à fa  perfeélion  que  fous  le 
confulat  de  Cicéron.  Nous  allons 
fuivre  jufqu’à  ce  tems  toutes  les 
révolutions  qu’il  elïuya. 
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II.  Il  y avoit  lèize  ans  que  les 
Chevaliers  Romains  faifoient  feuls 
la  tdnéiion  de  Juges , lorfque,  l’an 
de  Rome  647  , le  conful  Q.  Ser- 
vilius  Caepion , aidé  de  l’éloquence 
de  L.  Craffus,  le  plus  grand  ora- 
teur de  fon  tems , eflaya  de  faire 
cefler  la  difcorde  entre  le  Sénat 
& les  Chevaliers  , en  les  joignant 
enfemble  dans  l’exercice  de  la  ju- 
dicature.  On  ne  fçait  pas  certaine- 
ment fi  cette  loi  fut  reçue.  Du 
moins  fut  - elle  bientôt  oubliée  , 
puifque  Cicéron  dit  qu’avant  U 
loi  Plotia,  les  Sénateurs  n'avoîent 
point  encore  partagé  les  jugemens 
avec  les  Chevaliers.  Peut-etre,  & 
c’eft  le  fentiment  de  Sigonius,  cet- 
te loi  de  Caepion  fut-elle  abolie 
deux  ans  après,  parcelle  de  C. 
Servilius  Glaucia .Tribun du  peu- 
ple fous  le  confulat  de  Marios,  e* 
649.  C’eft  ce  que  Sigonius  conclut 
de  quelques  paflages  de  Cicéron, 
& d'un  fragment  même  de  la  loi 
Servilia  Glaucia , qu’il  avoit  trouvé 
fur  deux  tables  d’airain,  dans  le 
cabinet  du  cardinat  Bembo.  Cette 
dernière  loi  établit , pour  le  juge- 
ment de  concuftion  , quatre  cens 
cinquante  Juges  qui  ne  foient  point 
Sénateurs.  Il  eA  vrai  que  Sigonius 
retarde  l'établiffement  de  cette  loi 
jufqu’en  65  3 , lorfque  C.  Servi- 
lius Glaucia  étoit  Préteur.  Mais, 
il  vaut  mieux  fuivre  ici  les  annales 
de  Pighius,  dont  le  fentiment  s’ac- 
corde mieux  avec  la  fuite  des  loix 
Romaines.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c'eA  que  les  Sénateurs  n’a- 
voient  plus  d’entrée  aux  jugemens 
en  662 , lorfque  le  Tribun  M. 
Livius  Drufus  propofa  au  peuple, 
& fit  faire  une  loi  qui  mettoit  dans 
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les  tribunaux  un  nombre  égal  de 
Sénateurs  & de  Chevaliers.  Il 
vouloit , par  ce  moyen , éteindre 
la  jaloufie  qui  divifoit  la  Républi- 
que. Il  lui  arriva  ce  qui  eft  une  fui- 
te ordinaire  des  menagemens  ti- 
mides ; il  mécontenta  les  deux  Or- 
dres qu’il  prétendoit  réunir;  & 
après  qu’il  eut  été  aflaffiné  par  une 
main  inconnue , on  ne  put  même 
deviner  lequel  des  deux  partis  lui 
avoit  porté  le  coup  mortel.  Ses 
loix  moururent  avec  lui  ; & le 
conful  Philippe  les  ayant  fait  caf- 
fer  , les  Chevaliers  Romains  ref- 
irent feuls  en  pofTefïion  des  tribu- 
naux. 

Mais,  ils  furent  contraints  de 
les  partager , deux  ans  après  , 
avec  le  Sénat  & même  avec  le 

Seup!e,par  la  loi  du  Tribun  M. 

lautius  Silvanus.  Elle  portoit  que 
chaque  Tribu  nommeroit  tous  les 
ans  quinze  perfonnes  pour  rendre 
les  juge  me  ns  ; & ne  fpécifiant  au- 
cun des  trois  Ordres,  elle  laifloit  la 
liberté  de  choifir  les  Juges  indifé- 
semment  entre  les  Sénateurs  , les 
Chevaliers  & le  peuple.  On  ne 
Içait  fi  cette  loi  fubfifta  en  (on  en- 
tier jufqu'à  Sylla  ; mais  , il  e(l 
confiant  qu’en  673  , Sylla , Dic- 
tateur & Conful  pour  la  fécondé 
fois , ôta  les  jugemens  aux  Cheva- 
liers , qui  s'étoient  déclarés  contre 
loi  dans  la  guerre  civile,  & qu’il 
les  donna , par  une  loi , aux  feuls 
Sénateurs. 

Dix  ans  après  , fous  le  premier 
confulat  de  Pompée  & de  Craf- 
fus  , lorfque  Pompée  eut  rétabli  la 
puiiïance  Tribunitienne  , le  Pré- 
teur L.Aurélius  Cotta  voulut  aufli 
Contribua  à réunir  les  trois  Or- 
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dres;  fa  loi  portoit  que  les  Tri- 
bunaux feroient  en  même  tems 
remplis  par  les  Sénateurs , par  les 
Chevaliers , & par  des  officiers  du 
tréfor  , nommés  Tribuni  etrarii  , 

?ui  étoient  de  l’ordre  du  peuple. 

licéron  étoit  défigné  Édile,  quand 
cette  loi  fut  publiée;  elle  étoit 
encore  obfervée  fous  fon  Confulat. 

Le  fécond  état  oit  Pline  nous 
montre  les  Chevaliers  Romains  , 
dans  le  tems  qu’ils  commençoient 
à former  un  ordre  à part , efi  celui 
de  fermiers  publics.  Outre  le  tri- 
but , ou  la  taxe  par  tête , qu'on 
céda  de  payer  en  586,  après  la 
conquête  de  la  Macédoine , les 
revenus  de  la  République  étoient 
de  trois  efpèces.  i.°  Ceux  qui 
fe  tiroient  des  terres  publiques, 
dont  la  dixme  étoit  due  au  peuple 
Romain , Decuma.  a.°  Les  droits 
impofés  fur  le  bétail , que  les  par- 
ticuliers envoyoient  dans  les  pa- 
cages , dont  la  République  s’étoit 
réfervé  une  grande  étendue  dans 
les  diverfes  provinces.  Cet  impôt 
s’appelloit  Scriptura  , parçe  que 
les  commis  tenoient  regiflre  de 
chaque  tête  de  bétail.  La  troifième 
fource  des  revenus  publics , étoient 
les  droits  qui  fe  payoient  fur  les 
marchandifes  ; ce  qu'on  appelloit 
Portorium , parce  que  celles  qui 
entroient  dans  les  ports  , ou  qui  en 
Corroient  pour  être  tranfportées 
ailleurs  , en  faifoient  la  plus  con- 
fidérable  partie.  La  République 
recueilloit  ces  revenus  par  des 
compagnies  qui  les  prenoient  à 
ferme.  Les  Cenfeurs  les  affer- 
moient  au  plus  offrant , & le  bail 
duroit  cinq  ans , intervalle  ordi- 
naire de  deux  cenfures.  De  plus , 
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Jej  ouvrages  & les  fournitures  pu- 
bliques étoient  auffi  affermés  , au 
rabais  , par  les  Cenfeurs.  La  pre- 
mière forte  de  ferme  s'appelloit 
V •■(ligalia  ; la  fécondé  , Ultra  tri- 
buta. 

Ces  Compagnies  ne  pouvoient, 
fans  doute,  être  formées  que  des 
lus  riches  de  l’État.  Mais,  les 
énateurs  n’entroient  pas  dans  ces 
entreprifes.  Tout  ce  qui  fentoit 
l’intérêt , leur  paroiffoit  indigne 
d’eux.  Le  commerce  même  leur 
étoit  interdit.  Les  Centuries  des 
cavaliers  faifoient , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé  , la  tête  de  la 
première  claffe  ; c’étoit  les  plus 
opulens  d’entre  le  peuple.  Us 
avoient  donc  plus  de  moyens  de 
t’intéreffer  dans  les  fermes  publi- 
ques. Aufli  les  y voyons-nous 
avant  lesGracques.  Tite-Live  ra- 
conte que  Tibérius  Gracchus  , 
pere  des  Gracques , ayant,  dans 
fa  cenfure  , offenfé  par  fa  févé- 
rité  le  corps  des  Cavaliers , ache- 
va de  les  aigrir  en  excluant  du 
bail  des  fermes , ceux  qui  avoient 
eu  part  au  bail  précédent. 

Quand  la  loi  de  C.  Gracchus 
les  eut  rendu  maîtres  de  la  juliice , 
ils  ne  renoncèrent  pas  à l’utile 
occupation  de  manier  les  deniers 
publics.  On  les  accufoit  même 
d’autorifer  à Rome  , par  leurs  ju- 
gement, les  vexations  que  leurs 
commis  exerçoient  dans  les  pro- 
vinces. En  66 1 , P.  Rutilius  , le 
plus  honnête  homme  de  la  Répu- 
blique , s'étant  rendu  odieux  à 
l’ordre  des  Chevaliers  Romains  , 
pour  avoir  réprimé  en  Afie  l’avi- 
dité des  Publicains , fut  accufé  à 
fon  retour  devant  eux;  & con- 
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damné  fans  preuve , il  porta  dans 
fon  exil  Petlime  publique  , & fut, 
par  la  vénération  des  Rois  & des 
nations  étrangères , dédommagé 
d'une  fentence  qui  ne  flétriffoit 
que  fes  juges. 

Mais  , lorfque  Sylla  eut  interdit 
aux  Chevaliers  Romains  les  fonc- 
tions de  Juges,  ils  cherchèrent , 
en  plus  grand  nombre  que  jamais, 
à fe  confoler  par  le  profit , de  ce 
qu’ils  perdoient  de  confidération 
& d’autorité.  Depuis  ce  tems , ils 
n’eft  parlé  que  des  Chevaliers, 
quand  il  eft  queftion  de  fermes  pu- 
bliques. Ce  n’eft  pas  qu’ils  fuflent 
tous  publicains  mais  , il  n’y  avoit 
dans  les  fermes  que  des  Cheva- 
liers , & elles  en  occupoient  la 
plus  grande  partie.  C’eft  ce  qu'en- 
tend Pline , quand  il  dit  qu’après 
les  féditions  oc  les  guerres  civiles 
qui  fuivirent  les  troubles  des  Grac- 
ques , ce  qui  défigne  allez  claire- 
ment le  tems  de  Sylla,  le  titre 
$ Equités  fe  donna  aux  fermiers 
publics  ; & que  ceux-ci  firent , 

pendant  quelque  tems  , un  troi- 
fième  corps  dans  la  République. 
Cornélius  Népos  remarque  com- 
me une  fingularité  dans  Atticus , 
qu’étant  Chevalier  Romain  , il 
n’entra  jamais  dans  les  fermes. 
Cicéron  nous  montre  par  tout  les 
fermiers  publics  revêtus  du  titre 
de  Chevaliers  Romains.  Après  la 
loi  d’Aurélius  Cotta , ceux  qui 
étoient  dans  les  fermes , pouvoient 
en  même  tems  fiéger  dans  les  tri- 
bunaux ; & Cicéron , dans  le 
plaidoyer  pour  Muréna , dit  ex- 
preffément  qu’il  voit  au  nombre 
de  fes  juges  plufieurs  fermiers  pu- 
blics. Il  uit  de  ceux-ci  un  éloge 
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magnifique  , dans  le  difcours  pour  faudroit  faire  l’hiftoire  de  Cicérotl 

Piancius  : C’efi , dit  - il , la  fleur  toute  entière , pour  montrer  tou- 

des  Chevaliers  Romains  , l'hon-  tes  les  occafions  où  ce  grand  hom- 

ntur  de  la  République  ; ce  font  les  me  fe  fit  un  devoir  de  relever  le* 

colonnes  de  l'État.  Chevaliers  Romains  , entre  lef- 

II  efl  vrai  que,  par  un  malheur  quels  il  éteit  né.  Il  leur  donna  par 

attaché  de  tout  tems  à la  finance,  fes  vertus  & par  fes  talens  , plus 

mais  qu'elle  a aufiï  de  tout  tems  d’éclat  qu’il  n'en  avoit  reçu  d’eux 

fupporté  avec  intrépidité  , ils  ne  par  la  naiflance.  il  fit  fi  bien  valoir 

font  pas  toujours  traités  avec  tant  leurs  fervices  dans  la  conjuration 

d'honneur  ; & on  voit , chez  les  de  Catilina  , que  la  République 

Romains , une  tradition  fuivie  de  crut  leur  devoir  fon  falut  ; il  les  fit 

plaintes  & de  murmures  contre  aimer  du  peuple , en  fe  rendant 

les  financiers.  Qu’on  iife  dans  lui-même  populaire  ; il  les  réçon- 

Tite-Live  l’hifloire  de  Poflhumius  cilia  avec  le  Sénat , dont  ils  étoient 

de  Pyrge.  Paul  Émile , après  la  divifés  par  une  ancienne  jaloufie. 

conquête  de  la  Macédoine  , aban-  C’eft  ce  dont  il  fe  fait  gloire  dans 

donna  dans  cette  province  des  la  quatrième  Catilinaire , pronon- 

fonds  qui  pouvoient  être  d’un  cée  dans  le  Sénat.  Aucun  des 

grand  produit  pour  la  République.,  Chevaliers  Romains  ne  réclama 

mais  qu’on  ne  pouvoir  faire  va-  contre  le  titre  de  Patron  de  leur 

loir  que  par  le  miniftere  des  fer-  ordre , que  Cicéron  prétend  lui— 

miers;  parce  que,  difoit-il , par  piême  mériter  mieux  que  perfon- 
lo ut  où  le  Publicain  s’emploie  , il  ne.  C'eft  donc  avec  raifon  que 
arrive  de  deux  chofes  l'une  , ou  la  Pline  dit  de  lui  : Enfin  Cicéron  , 

République  ne  retire  rien  , ou  la  dans  fon  Confulat  , profita  de  la 

Province  efl  écrafée.  Cicéron  don-  conjuration  de  Catilina  pour  don » 

ne  pour  preuve  de  la  grande  af-  ner  un  état  de  conflflance  à l'ordre 

feâion  des  Siciliens  pour  les  Ro-  des  Chevaliers  Romains  ,fe  faifant 

mains  , que  ce  font  les  feuls  peu-  honneur  d'y  avoir  pris  naiflance  , 

pies  de  l’Empire,  à qui  un  Pu-  & fe  rendant  populaire  pour  C af- 

blicain  ne  foit  pas  odieux.  Cette  fermir.  Ce  fut  alors  que  cet  Ordre, 

prévention  univerfelle  ne  rebuta  ayant  pris  toute  fa  confiftance  , 

pas  les  Chevaliers  Romains;  & commença  à figurer  avec  les  deux 

les  richefies  qu’ils  acquirent  au  autres.  Le  rang  dans  lequel  il  efl 

milieu  de  ces  mécontentemens  , énoncé  dans  les  ailes  & dans  les 

fervirent  par  fucceflion  de  tems  monumens  publics  , n’étant  notn- 

à donner  à leur  Ordre  ce  luftre  & mé  qu’après  le  peuple,  efl  une 

cet  état  de  fermeté  , auxquels,  il  preuve  de  fa  nouveauté.  Le  P. 

parvint  fous  le  confulat  de  Çicé-  Hardouin  cite  pourtant  comme 

ron.  > une  exception,  une  médaille  de 

C’efl  le  troifième  & dernier  de-  fon  cabinet,  que  rapporte  aifili 
gré  où  Pline  les  conduit  dans  le  Mezzabarbe;  on  y lit,  Confcnfu 
paffage  que  nous  expliquons.  U Sénat , & Eq.  Ordin.  P.  Q.  R. 
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Mezzabarbe  y a même  fait  une 
faute,  en  mettant  la  lettre  S avant 
celles  qui  défignent  le  peuple  Ro- 
main ; ce  qui  fait  une  répétition 
vicieufe  du  mot  Stnatûs, 

Nous  n’ajoûterons  qu’une  ré- 
flexion. Quoique  l’ordre  des  Che- 
valiers Romains  fit  enfuite  une  des 
trois  parties  intégrantes  dans  la 
divifion  des  citoyens , il  n’eut 
pourtant  à part  dans  l'ordre  pu- 
blic , ni  magilirats , ni  affemblées; 
il  ne  formoit  point  féparément  de 
décret.  Les  Chevaliers  Romains  , 
quoique  diftingués  du  peuple  par 
le  rang  & par  le  nom , fuivirent 
toujours , dans  le  gouvernement , 
les  loix  & la  difcipline  du  peuple; 
& les  mots  Senctus  Populufquc 
Romjnus , fi  fréquens  dans  les  Inf- 
criptions  & dans  les  autres  monu- 
mens,  continuèrent  de  compren- 
dre tous  les  Romains. 

III.  Ovide  diftingue  deux  for- 
tes de  Chevaliers  Romains  ; ceux 
qui  l’étoient  par  leur  naillance  , & 
ceux  qui  le  devenoient  par  leur 
fortune  & par  leurs  fervices.  Ceux 
qui  acquéroient  la  quantité  de  biens 
fixée  pour  foûtenir  le  grade  de 
Chevalier  Romain  , obtenoient 
aufli  ce  titre  par  la  nomination  des 
Empereurs.  Ailleurs,  il  fe  plaint 

Ïue  fa  maîtreiTe  lui  préféré  un 
lhevalier  Romain  de  nouvelle 
date , qui  s’eft  enrichi  dans  le  mé- 
tier des  armes  , & qui  a fait  fortu- 
ne par  fes  bleffures.  Et  par  une 
vanité  commune  à la  noblelfe  de 
tous  les  fiecles  & de  tous  les  peu- 
ples , il  met  le  privilège  de  la 
naifïanccbienau-delTus  delà  même 
dirtindion  acquife  par  le  fervice. 
Nous  mouvons  fous  les  Em- 


CH  557 
pereurs  , des  Chevaliers  Ro- 
mains de  diverfes  conditions  , 
félon  les  divers  degrés  de  leurs 
noblefle  , de  leur  fortune  & 
de  leur  faveur.  Les  uns  fervoient 
entre  les  Cavaliers  Prétoriens,  ou 
entre  ceux  qu’on  appelioit  Angu- 
laires , & qui  faifoient  partie  de 
la  garde  du  Prince  , d’où  ils  paf- 
foient  aux  Préfectures.  Claude 
leur  donnoit  des  polies  honora- 
bles ; & l’ordre  de  promotion 
qu’il  avoit  établi  pour  eux  , étoit 
d’abord  le  commandement  d’une 
cohorte , enfuite  celui  d'une  aile  , 
enfin  le  tribunat  d’une  légion. 
Galba , proclamé  Empereur  en 
Elpagne , choifit  pour  fa  garde 
de  nuit  des  Chevaliers  Romains, 
à qui  il  donna  le  nom  à'Evocati. 
Calaubon  croit  que  cette  inftitu- 
tion  fubfifla  , & que  ce  font  ceux 

Îui  font  fouvent  nommés  dans  les 
nfcriptions  Evocati  Augufit  ; en 
forte  que  le  nom  d'Evocatus  au- 
roit  alors  perdu  fa  lignification 
ancienne. 

Les  Chevaliers  Romains  les 
plus  diftingués  étoient  Intendans 
des  Provinces,  fous  le  titre  de 
P rocuratorts  Cafarum  ; ce  que 
Tacite  appelle  Equtflris  Nobili - 
tas.  On  les  voit  revêtus  , dans  les 
Infcriptions  , de  divers  emplois 
d’honneur  ou  de  confiance.  Ils  font 
Bibliothécaires  de  l’Empereur. 
Selon  l’inftitution  d’Augulte,  c’é- 
toit  un  Chevalier  Romain  qui  gou- 
vernoit  l'Égypte.  Mais , la  plus 
haute  dignité  attachée  à leur  Or- 
dre, étoit  celle  de  Préfet  du  Pré- 
toire. Une  loi  de  Valentinien  I 
leur  donne  rang  immédiatement 
après  les  Clarilïmes. 
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Quoique  les  Chevaliers  Ro- 
mains ne  fi/Tent  plus  partie  depuis 
long-tems  de  la  cavalerie  légion- 
naire, il  s’en  trouvoit  qui  s’enga- 
geoient  quelquefois  dans  le  fervice. 
Quelques-uns  fans  doute  s*y  jet- 
toient  encore , foit  par  goût , foit 
par  la  fituation  de  leur  fortune. 
On  trouve , quoique  rarement , 
furies  marbres  antiques , des  Che- 
valiers Romains  dans  la  cavalerie 
des  légions.  Nous  voyons  même 
qu'ils  faifoienc  quelquefois  un 
corps  , & qu’ils  avoient  des  inf- 
ptéteurs  , Curïonts  , s’il  eft  vrai 
que  Reinéfius  explique  bien  ce 
mot  par  celui  de  Curatores.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  fans  fonde- 
ment, dans  les  Infcriptions , le 
nombre  des  Chevaliers  Romains 
attachés  aux  légions , il  faut  obfer- 
ver  que  le  mot  d ’Eques  tout  feul , 
ou  Eques  Itgionis  , quand  le  mot 
Romanus  , ou  ceux  d ’Equo  pu- 
blico  n’y  font  pas  ajoûtés , ne  li- 
gnifie qu’un  fimple  cavalier  de  tel- 
le ou  telle  légion  , qui  n’étoit  pas 
Chevalier  Romain. 

IV.  C’cfl  ici  le  lieu  d’expliquer 
ce  que  lignifient  ces  deux  mots , 
Equo  publico  , qui  le  trouvent 
quelquefois  dans  les  Auteurs , & 
très-louvent  dans  les  Infcriptions. 
Tantôt  ils  font  ajoûtés  à Eques 
Romanus  , tantôt  ils  expriment 
tout  feuls  une  dignité.  Sigonius  , 
Julie- Lipfe  , & d'après  eux  Ro- 
, fin  , Valtrinus,  Charles  d’Aquin, 
& prefque  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  la  milice  Romaine , prétendent, 
qu’il  y a eu , chez  les  Romains , 
deux  fortes  d 'Equités  dès  les  pre- 
miers fiecles  de  Rome.  Ils  oppo- 
fent  les  uns  aux  Sénateurs , oc  ce 
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font , d!fent- ils,  les  Equités  eques 
publico , qui  compofoient  l’ordre 
des  Chevaliers  Romains;  ilsop- 
pofent  les  autres  aux  fantallins  lé- 
gionnaires, & les  appellent  Equi- 
tés equo  privato  ; c’étoient , di- 
fent-ils,les  fimples  cavaliers. Iis  ap- 
puyent  cette  opinion  fur  plufteurs 
partages  mal  entendus.  Cette  dif- 
tinélion  a été  détruite  , lorfqu’oti 
a prouvé  que  l’ordre  des  Cheva- 
liers Romains  ne  fublilloit  pas 
avant  les  Gracques , & qu’il  n’y 
avoit  jufqu’alors  d’autres  Equités 
que  les  cavaliers  des  légions.  Si  on 
veut  voir  une  réfutation  détaillée 
du  fentiment  de  Sigonius  fur  ces 
Equités  equo  privato  , dont  l’an- 
tiquité ne  dit  pas  un  mot , & qui 
n’ont  jamais  exillé  , on  peut  con- 
fulter  la  préface  de  Grévius  , au 
premier  tome  de  fon  Tréfor  des 
Antiquités  Romaines. 

Nous  nous  contenterons  d’ex- 
pliquer ces  termes , Equo  publico ; 
ce  qui  nous  donnera  lieu  de  dé- 
velopper encore  plufteurs  chofes 
fur  l’état  & l’ordre  des  Chevaliers 
Romains  depuis  Cicéron.  Dès  les 
premiers  tems  , on  appelloit 
Equus  publicus  , les  chevaux  des 
cavaliers  légionnaires , parce  que 
la  République  les  fournirtbit , & 

Îju’ils  étoient  donnés  par  les  Cen- 
èurs.  Mais,  nous  ne  trouvons 
pas  qu’avant  Cicéron  aucun  Au- 
teur ait  employé  ces  termes , 
Eques  equo  publico  ; & il  y a lieu 
de  croire  que  cette  expreiTîon  eft 
née  vers  le  tems  même  de  Cicéron, 
lorfque  les  Chevaliers  Romains 
s’étant  tout-à-fait  féparés  de  la 
cavalerie  des  légions  ,fe  diftingue- 
rent  par  cette  addition , Equo  pu - 
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hlico  , des  Chevaliers  qui  s'appel- 
èrent fimplement  Equités.  Ainfi , 
Equités  equo  publico  étoient  les 
Chevaliers  Romains  qui  rece- 
voient  de  la  République  un  che- 
val , non  plus  pour  fervir  , com- 
me autrefois  , dans  la  cavalerie  , 
mais  par  diftinéiion  & par  hon- 
neur. Ce  n’eft  pas  que  les  che- 
vaux des  cavaliers  ne  fuffent  four- 
nis & entretenus  aux  dépens  de 
l’État  ; mais  , comme  ils  étoient 
donnés  fans  cérémonie  par  ceux 
mêmes  qui  faifoient  les  levées  , 
la  qualité  de  publicus  fut  affeétée 
aux  chevaux , que  les  Cenfeurs 
& enfuite  les  Empereurs  don- 
noient  folemnellement  au  nom  de 
la  République.  On  étoit  Cheva- 
lier par  la  nailTance  ; mais  , par  la 
donation  du  cheval , on  entroit 
dans  les  compagnies  qui  s’appel- 
loient  T arma  equorum  publicorum  , 
& on  devenoit  alors  Eques  equo 

épithere  de  publicus  ne  fe 
donnoit  pas  feulement  au  cheval  ; 
elle  caraélérifoit  quelquefois  le 
Chevalier  même.  Ligorius  a don- 
né une  Infcription,  que  Francefco 
Maria  Pratilli  a renouvellée  dans 
fa  defcription  de  la  voie  Appia  , 
où  Eques  publicus  ne  paroit  ligni- 
fier que  ce  qui  eft  marqué  ailleurs 
par  Equo  publico. 

Cicéron  , dans  la  fixifcme  Phi- 
lique  , fe  moquant  des  ftatues  que 
fe  faifoit  dreffer  à lui- même  L. 
Antonius  , frere  de  Marc -A  moi- 
ne , parle  de  celle  dont  l’Infcrip- 
tion  fuppofoit  qu’elle  lui  étoit  éri- 
gée par  les  Chevaliers  Romains  , 
6t  qu’ils  le  reconnoiflbient  pour 
proteâeur  de  leur  Ordre.  Et  ce 
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qui  prouve  qu  Equités  Romani 
equo  publico  n'étoient  pas  une  efpè- 
ce  particulière  de  Chevaliers,  mais 
que  tous  les  Chevaliers  en  général 
s’appelloient  ainfi , c'eft  que  ceux 
mêmes , à qui  Cicéron  donne  ce 
nom  dans  la  fixième  Phiiippique, 
font  défignés  dans  la  feptième  par 
ces  mots , Centuries  Equuum  ko- 
manorum  ; ce  qui  comprend  tous 
les  Chevaliers.  Il  appelle  itoni- 

Îuement  L.  Antonius  Patronut 
enturiarum  Equuum  Romano- 
rum  , le  proteéteur  des  centuries 
des  Chevaliers  Romains. 

Cependant , Pline  nous  dit  que 
du  tems  d’Augufte  les  Chevaliers 
Romains , revêtus  de  la  qualité 
de  Juges  , portoient  le  nom  de 
Judices  & non  à’ Equités  ; & que 
ce  dernier  nom  étoit  réfervé  à 
ceux  qui  , divifés  en  plufieurs 
compagnies  nommées  turmes  , 
avoient  un  cheval  fourni  par  la 
République.  Par-là  il  nous  donne 
à entendre  deux  chofes  i.°  qu’a- 
lors  les  Chevaliers  Romains  , 
quand  ils  entroient  dans  la  judica- 
ture  , quittoient  le  nom  d 'Equités 
pour  prendre  celui  de  Judices , St 
qu’ils  fortoient  des  compagnies 
nommées  Turmes  equorum  publico- 
rum. a.*  Que  cette  diftinéiion  ne 
fubfiftoit  plus  de  fon  tems , & que 
les  Chevaliers  Romains , même 
pendant  leur  judicature,  confer- 
voient  le  nom  d 'Equités.  En  effet, 
plufieurs  Infcriptions , fans  doute 
poflérieures  à Augufte , nous  don- 
nent des  juges  avec  le  titre  d 'Equo 
publico. 

Tant  que  les  Equités  Romani 
compoferent  la  cavalerie  légion- 
naire , chaque  légion  contenoit  dix 
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compagnies  de  cavaliers , & ces 
compagnies  Ce  nommoientTurmes; 
nom  qui  feconferva,  mais  dans 
on  autre  Cens  , parmi  les  Cheva- 
liers Romains  , lorfqu’ils  fe  furent 
détachés  des  légions.  Tout  le 
corps  des  Chevaliers  Romains  fe 
dhrifoit  en  fix  turmes , dont  cha- 
cune avoit  fon  commandant, qu’on 
appelloit  Sévir  Equitum  Roma - 
norum.  Toutes  ces  turmes  font 
nommées  fur  les  marbres  excepté 
la  ftxième  , qui  ne  s’eft  encore 
trouvée  dans  aucune  Infcription 
félon  la  remarque  de  Fabretti. 
Mais  , le  nom  de  Sévir  témoigne 
allez  qu’il  y avoit  ftx  turmes , 
comme  lix  commandans.  De  tous 
les  Auteurs  , Capitolin  eft  le  feul 
qui  parle  de  ce  Sévirat  ; il  dit 
qu’Antonin  , après  avoir  défigné 
conful  Marc-Autele  , le  fit  Sévir 
des  turmes  des  Chevaliers  Ro- 
mains. M.  Spanheim  prétend 
qu’ici  cette  qualité  eft  la  même 
que  celle  de  Princeps  juvcntutis. 
Mais  , les  Infcriptions  prouvent 
que  le  Sévir  étoit  inférieur  au 
Prince  de  la  jeunefle.  Quand  les 
Chevaliers  Romains  palToient  en 
revue  , ce  qu’on  appelloit  tranf- 
vcltio,  ils  le  partageoient  en  fix 
efcadrons , dont  chacun  avoit  fon 
commandant  ; le  Chef  général  de 
toute  cette  cavalerie  , celui  qui 
commandoit  à tous  les  Sévirs  , 
étoit  le  Princeps  juvcntutis  ; & 
depuis  que  les  Chevaliers  Ro- 
mains, pour  flatter  Augufte,  eu- 
rent donné  ce  titre  à Caius  & à 
Lucius , c’étoit  le  gage  de  la  fuc- 
ceflion  à l'Empire.  Dans  le  paflfa- 
ge  de  Capitolin  , c’eft  un  effet  de 
la  modeftie  d’ Antonin , de  n'avoir 
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donné  à Marc-Aurele,  déjà  Cé- 
far , que  la  dignité  de  Sévir,  au 
lieu  de  celle  de  Princeps  juventu- 
tis.  Adrien  lui  avoit  déjà  donné  le 
cheval  public  à l’âge  de  fix  ans  , 
félon  le  même  Capitolin. 

Turnèbe  prétend  que  ces  fix 
turmes  de  Chevaliers  Romains 
ont  rapport  à l'ancienne  divifion 
en  Rhamncs  , Titienfes  , Luceres  , 
dont  chaque  partie  fe  divifoit  en 
primi  & fecundi.  Nous  ne  voyons 
aucun  fondement  à cette  opinion. 
Ces  noms  anciens  ne  fubfifloient 
plus  fous  les  Empereurs  ; & ces 
turmes  ne  font  diflinguées  dans 
les  Infcriptions  que  par  les  noms 
de  nombre  , prima  , fecunda  , &c. 

Peut-être  cette  divifion  des 
Chevaliers  Romains  en  fix  tur- 
mes , n’avoit-elle  lieu  en  aucune 
autre  occafion  que  dans  les  deux 
revues  appellées  tranfvedio  ût 
Equitum  probatio.  La  dignité  de 
Sévir  n’étoit  , félon  Reinéfius, 
u'une  diflinélion  de  pompe  &. 
e cérémonie.  Ces  deux  revues 
étoient  peut-être  les  feules  ren- 
contres oit  les  Chevaliers  Ro- 
mains fe  trouvoient  réunis  ; & il 
paroît  qu’après  avoir  reçu  de 
l’Empereur  le  cheval  public  , la 
prife  de  pofTeflion  de  la  dignité 
de  Chevalier  Romain  confiftoit  à 
paroitre  la  première  fois  dans  la 
tranfveâion , en  habit  d'ordon- 
nance , dans  la  turme  où  on  étoit 
enrôlé. 

Nous  voyons,  dans  Gruter, 
le  cheval  public  donné  par  Tra- 
jan,  par  Adrien,  par  Antonin, 
ar  Marc-Aurele  & Vérus , par 
évère  & Caracalla.  On  ne  fçait 
même  fi  les  Chevaliers  Romains 

ne 
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ne  prenoient  pas  quelquefois,  grande  impiété  à la  ville  de  n’avoir 
comme  épithete , le  nom  de  l'Em*  pu  fe  contenir  ce  jour- là  , ni  s’em- 
pereur  qui  leur  avoit  donné  le  che*  pêcher  , pendant  une  fête  fi  fo- 

val  public.  Du  moins  fembloit-  lemnelle , de  fe  fouiller  de  la  mort 

il  que  le  mot  fevcrianus  peut  très-  violente  d’un  homme, 
bien  s’eipliquer  ainfi  dans  une  Inf-  Chez  les  Gaulois,  l’ordre  des 
cription  de  Fabretti.  Chevaliers  avoit  aulfi  le  fécond 

On  ne  trouve  plus  dans  les  Inf-  rang , parmi  les  trois  ordes  dont 
ctiptions  le  cheval  public  donné  la  nation  étoit  compofée.  Les  Che- 
par  les  Empereurs  depuis  Cara-  valiers  portoient  les  armes  ; & le 
calla.  Il  paroit  par  les  termes  peuple  fuivoit  les  Chevaliers  à la 
d’Ulpien , au  Digefte,  que  de  fon  guerre  , ou  cultivoit  les  terres, 
tems  equus  publiais  ne  fignifioit  CHEVALIERS  FRANÇOIS, 
plus  que  le  cheval  de  porte  , les  (é)  Ceux  qui  feront  curieux  de 
relais  dont  on  fe  fervoit  pour  porter  s’inftruire  de  ce  qui  regarde  nos 
promptement  les  ordres  du  Prince,  anciens  Chevaliers , peuvent  con- 

(4)  V.  I!  y avoit  aufli  à Athè-  fulter  les  excellent  mémoires  de  M. 
nés  un  ordre  de  Chevalier.  Pour  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye.  Ce 
être  de  cet  ordre  , il  failoit  avoir  fçavant  Académicien  s’eft  propo- 
trois  cens  mefures  de  revenu  , & fé  d’y  donner  une  jufte  idée  de 
être  en  état  de  nourrir  un  cheval  notre  ancienne  Chevalerie,  & de 
de  guerre.  Cet  ordre  faifoit  la  faire  connoître  la  nature  & l’utilité 
fécondé  clarté  des  citoyens.  d’un  établilïement  qui  , regardé 

Les  Chevaliers  Athéniens  fai-  maintenant  comme  frivole  , fut 
foient  tous  les  ans  le  dix-neuviè-  néanmoins  l’ouvrage  d’une  politi- 
tne  du  mois  de  Mai,  une  procef-  que  éclairée  , & la  gloire  des  na- 
fion  à cheval  dans  toutes  les  rues  tions  chez  lefquelles  il  étoit  en  vi- 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Ce  fut  ce  gueur. 

jotir-là  même  que  Phocion  but  le  Pour  exécuter  ce  deffein  , M. 
poifon  mortel.  Quand  les  Cheva*  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye  met 
liers  Athéniens  pafferent  devant  fous  les  yeux  du  Leéteur  ; i.° 
la  prifon  , les  uns  ôterent  les  cou-  l’éducation  qui  préparoit  les  jeunes 
tonnes  de  deftus  leur  tête  ; les  gens  à la  Chevalerie.  z.°  Les 
autres  , jettant  les  yeux  fur  les  exercices  des  Tournois  , qui  les 
portes  de  cette  pril'on  , fondirent  rendoient  propres  à la  guerre.  3.® 
en  larmes  ; St  ceux,  à qui  il  rel-  L’ufage  que  l’on  failoit  dans  le* 
toit  quelque  fentiment  d'humani-  armées  , de  la  valeur  , dé  l'adrelle 
té  , 6 1 qui  n'avoient  pas  l’ame  & de  l’experience  des  Chevaliers, 
entièrement  corrompue  & aveu-  4.0  Les  récompenfes  promifes  à 
glée  par  la  colère  ou  par  l’envie  , ce^ix  qui  fe  dillingueroient  dans 
trouvèrent  que  c’étoit  une  très-  les  combats  ,&  les  punitions  dont 

f/t)  Plut.  T.  I.  p.  87  , PP  , 758.  Roll.  | XIX.  p.  184. 

Hifl.  Ane  Tom.  III.  pag.  1».  Mtin.  de  (i)  Mém.  de  l’A cad.  des  Tnfcript.  8t 
l’Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Leu.  T.  1 Bell.  Leu.  Tom.  XX.  pag.497. 
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ils  étoient  menacés  , s’ils  man- 
quoient  à leur  devoir.  Enfin  , 
pour  ne  rien  laifTer  à délirer  s’il 
eft  poflible  , & pour  montrer  en 
même  tems  qu'il  n’a  point  été  ré- 
duit par  une  aveugle  prévention, 
il  examine  les  taules  qui  produi- 
sent la  décadence  fit  la  chûte  de 
la  Chevalerie , & les  inconvéniens 
qui  pouvoient  contrebalancer  les 
avantages  de  cet  érablifTement. 

CHEVALIERS  [ Les  ].  (a) 
C’eft  le  titre  d’une  comédie  d'A- 
riflophane.  En  voici  le  précis  en 
deux  mots. 

Démoflhène  & Nicias  , deux 

Péraéraux  Athéniens  , affiégeoient 
ifle  de  Délos  ; fit  ils  ne  pou- 
• voient  venir  à bout  de  s’en 
rendre  lés  maîtres , parce  que  les 
Lacédémoniens  trouvoient  tou- 
jours le  moyen  d’y  jetter  des 
rafraîchilTemens.  Larmée  des  Athé- 
niens (ouffroit  beaucoup,  & ils  fe 
/voyoient  prefque  réduits  à aban- 
donner l’entreprife.  Dans  ces  cir- 
conflances  , Nicias  laiffa  à fon 
collègue  le  foin  de  continuer  le 
fiege  , fie  vint  à Athènes  follici- 
ter  de  nouveaux  fecours.  Un  nom- 
mé Cléon  , homme  fort  impru- 
dent St.  fort  emporté  , fe  déchaîna 
contre  les  deux  généraux  , Se  at- 
tribua à eux  lèuls  les  difficultés  fie 
les  longueurs  du  fiege  , fit  promit 
au  peuple  de  réduire  l’ifle  en  vingt 
jouis  , fi  l’on  vouloit  lui  donner 
le  commandement  de  l’armée. 
Nicias  St  fes  amis  engagèrent  le 
peuple  à prendre  Cléon  au  mot , 
croyant  qu’il  ne  pourroit  jamais 
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effeéfuer  fa  promefle.  Effeâive- 
ment , Cléon  fe  trouva  affez  em- 
barraflé  qu’on  eût  pris  ce  parti 
contre  fon  attente  ; néanmoins  , 
il  fut  obligé  de  partir.  Pendant 
l’abfence  de  Nicias  , Démofthène 
avoit  eu  quelques  fuccès  , qui  mi- 
rent Cléon  en  état  de  pouffer  à 
bout  les  alliégés  ; fit  avec  les  nou- 
veaux fecours  qu'il  amena  , il  ré- 
duiiit  Tille  ainfi  qu’il  s’y  étoit  en- 
gagé. Il  revint  triomphant  à 
Athènes  , 6t  alors  le  peuple  prit 
une  telle  confiance  en  lui  que  rien 
ne  fe  faifoit  plus  que  par  fes  avis. 
Comme  c'étoit  un  très-méchant 
homme  , 8t  qu’il  ne  gardoi:  au- 
cune mefure  , il  devint  bientôt  in- 
fuppottable;  fie  Ariflophane  fit  fa 
comédie  des  Chevaliers  pour  le 
perdre  dans  Tefprit  du  peuple , fie 
lui  ôter  la  conduite  des  affaires. 

Le  Poète  introduit  le  peuple 
d’Athènes  fous  le  perfonnage  d'un 
vieillard  , qui  ne  voit  fie  qui  n'en- 
tend prefque  rien,  qui  eft  tombé 
en  enfance , fie  qui  fe  laiffe  gou- 
verner par  un  efclave  nouveau 
venu  , qui  eff  Cléon.  Deux  de 
fes  anciens  efclaves,  qui  font  Ni- 
cias fie  Démofthène , qui  voyent 
que  les  affaires  de  leur  maître  pé- 
riffent  entre  les  mains  de  Cléon  , 
fie  qu’eux-mêmes  font  maltraités 
fans  fujet , forment  le  deffein  de 
faire  chaffer  Cléon  , fie  de  mettre 
à fa  place  un  autre  perfonnage  de 
la  lie  du  peuple  qui  fe  nomme 
Agoracritus,  Cet  Agoracritus  , 
foutenu  par  les  Chevaliers  qui 
forment  le  chœur,  fie  conduit  par 


(a)  Roll.  Hift.  Ane.  T.  III.  p.  158.  M<<m.  de  l’Acad.  dej  Infcript,  & Bell. 
JLctt.  Tom.  XXI.  p.  147.  & fri* • 
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f/icias  & par  Démoflhène  , fait 
tous  fes  efforts  pour  perdre  Cléon  ; 
Cléon  de  fon  côté  , pour  fe  main- 
tenir , a recours  à fes  artifices  or- 
dinaires , qui  font  principalement 
la  malice  & l'impudence.  Le  com- 
bat de  ces  deux  rivaux  , qui  fe 
difputent  le  gouvernement,  forme 
le  nœuf.  Enfin  , Agoracritus  pro- 
pofe  au  peuple  de  faire  ouvrir  fa 
propre  caffetre  & celle  de  Cléon. 
La  cadette  de  Cléon  fe  trouve 
remplie  de  l’argent  qu’il  a volé; 
celle  d’Agoracritus  fe  trouve  vui- 
de.  Alors , le  peuple  ouvre  les 
yeux  ; Cléon  eu  chaffé , & Ago- 
racritus eff  mis  à fa  place.  Voilà 
le  dénouement  de  la  piece.  C’eft 
fur  de  fcmbiables  fictions  que  font 
fondées  toutes  les  comédies  d’A- 
rifiophane  , & l’on  y trouve  ordi- 
nairement les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  la  République  difcu- 
tées  de  ce  ton  plaifant  & badin. 

CHEVAUX  [ Courfes  de  ]. 
(a)  Les  courfes  de  chevaux  furent 
autrefois  très- célébrés  dans  les 
jeux  Olympiques.  Nous  devons 
à M.  l’abbé  Gédoyn  des  recher- 
ches très  - intéredantes  fur  cette 
matière.  Il  s’eft  appliqué  à recher- 
cher l'origine  & le  progrès  des 
courfes  de  Chevaux , & en  com- 
bien de  manières  elles  fe  diverfi- 
fioient.  Nous  allons  en  donner  ici 
un  extrait. 

I. 

Origine  & progrès  des  courfes  de 
Chevaux. 

Les  Curetes  ou  Daâyles , à 

(st)  Exod.  c.  14.  v.  6.  & fgq.  c.  *0. 
v.  10.  Horat.  L.  I,  Epilt.  10.  v.  34.  ér 
fe<j.  Virg.  Gcorg.  L.  I.  v.  it,  13.  L. 
UI.  v.  113.  & Jeq,  Plin.  T.  I.  p.  416. 
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qui  Rhéa  avoit  confié  l’éducation 
de  Jupiter  , étoient  cinq  freres. 
Quand  ils  eurent  rempli  leur  mi- 
nidere,  ils  quittèrent  le  mont  Ida 
pour  venir  en  Élide.  Hercule , 
qui  étoit  l’aîné  , leur  propofa  un 
jour  de  s’exercer  à la  courfe , & 
de  voir  qui  d'entr’eux  remporte- 
roit  le  prix.  Ce  prix  devoir  être 
une  couronne  d’olivier  ; car,  lui- 
même  avoit  apporté  du  plan  d’o- 
livier en  Grece,  & cet  arbre  n’y 
étoit  déjà  plus  rare.  Comme  tou- 
tes les  chofes  humaines  ont  de 

{cibles  commencemens , ce  fut-là 
origine  de  ces  jeux  qui  devinrent 
enfuite  fi  célébrés  , & pour  qui 
les  Grecs  fe  montrèrent  fi  paflion- 
nés.  D’autres  dilent  que  Jupiter, 
après  avoir  triomphé  des  Titans  , 
inditua  lui-même  ces  jeux  à Olym- 
pie,  & qu’Apollon  y remporta  le 
prix  de  la  courfe.  L’une  & l’autre 
tradition  étoit  également  accré- 
ditée parmi  les  Eléens  du  tems 
de  Paufanias.  Il  eff  hors  de  doute 
que  ces  premières  courfes  fe  firent 
à pied  , & que  l’on  n’y  vit  ni 
Chevaux  ni  chars  ; le  cheval  alors 
n’étoit  point  un  animal  domefti- 
que  ; on  n’avoit  pas  encore  trou- 
vé l’art  de  le  dompter  ôt  de  le 
faire  fervir  à l’ufage  de  l’homme  ; 
ce  qui  nous  fait  fouvenir  de  cette 
fable,  qu’Horace  a mile  en  vers, 
dont  voici  une  traduélion.  Le  cerf, 
plus  fort  dans  le  combat  que  le 
Cheval  , chaffoit  celui-ci  des  pâ- 
turages. Las  de  fe  voir  toujours 
maltraité  , le  Cheval  implora  le 

iPaufan.  psffim.  M(m.  de  l’Acad.  de» 
Infcript.  & Bell.  Lctt.  Tom.  VIII,  pav, 
ÎI4.  & fuiv, 
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fecours  ' de  l’homme  t & fe  laijfa 
mettre  un  frein.  Mais  , après  qu’il 
eut  triomphé  de  fon  ennemi  par  la 
force  , il  ne  put  je  délivrer  ni  du 
frein  ni  du  cavalier. 

Cette  fable  enfeigne  plus  d'une 
vérité.  Nous  nous  contenterons 
de  celle  qui  fait  à notre  fujet; 
fçavoir , que  le  Cheval  a été  iong- 
tenis  un  animal  fauvage.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner  ; la  néceffi- 
té , mere  de  l'invention,  ne  s'étoit 

Eas  encore  fait  lentir  à cet  égard. 

>ans  les  premiers  teins  , la  terre 
ni  peuplée  ni  défrichée  , n'offroit 
aux  yeux  que  de  vailes  folitudes 
& des  forêts  immenfes , dont  les 
arbres  étoient  aulli  anciens  qu’elle. 
D'un  côté  , les  bêtes  féroces  , 
dont  ces  forêts  éioient  remplies  ; 
de  l’autre  , ces  hommes  fanguinai- 
res  , qui  dans  tous  les  tems  ont 
compté  pour  rien  la  vie  d'autrui , 
rendoient  les  chemins  très-dange- 
reux. Hercule  & Tbéfée  n’avoient 
point  encore  purgé  leur  pais  des 
divers  monftres  qui  l’infe&oient. 
On  étoit  donc  peu  tenté  de  voya- 
ger ; chacun  fe  tenoit  dans  le  lieu 
où  il  étoit  né , uniquement  occu- 
pé à cultiver  l’héritage  de  fes  pe- 
res.  On  labouroit  la  terre  avec 
des  boeufs;  on  ne  connoirioit  que 
l’âne  pour  bête  de  fomme  ; cet 
animal , dur  à la  fatigue  & facile 
à nourrir  , étoit  alors  autant  en 
eftime  qu'il  efl  en  mépris  aujour- 
d’hui. On  ne  s’avifoit  point  de 
fouhaiter  une  monture  ou  plus 
honorable  ou  meilleure  , parce 
que  celle-là  fuffifoir.  Le  luxe  & 
la  délicatefie  n’avoient  point  fait  à 
l'homme  une  infinité  de  befoins 
imaginaires.  Les  befoins  naturels 


CH 

étoient  les  feuls  que  l’on  fe  mît  eh 
peine  de  fatisfaire  ; Sc  le  fentiment 
général  étoit  celui-là  même,qu’un 
de  nos  Poètes  a exprimé  fi  bien 
dans  ces  vers  : 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de 
fes  brebis , 

Et  qui  de  leur  toifoin  voit  filer  fes 
habits , 

Qui  ne  Jçait  d'autre  mer  que  la 
Marne  ou  la  Seine  , 

Et  croit  que  tout  finit  où  finit  fon 
' domaine  ! 

Mais  bientôt , le*  mœurs  chan- 
gèrent , 6t  d’autres  moeurs  ame- 
nèrent d’autres  ufages. 

Cinquante  ans  après  le  Déluge 
de  Deucalion , qui  affligea  la  Grè- 
ce du  tems  de  Moife , Clyménus, 
un  des  defeendans  d Hercule 
ldécn , vint  de  Crete  en  Élide, 
y régna . & donna  le  fpeétade 
d’une  courfe  dans  Olympie.  En- 
dymion  , fils  d Aëthlius  , chafTa 
Clyménus  de  l'Élide  , s'empara 
du  trône , & propofa  à fes  pro- 
pres enfans  le  royaume  pour  prix 
du  même  exercice.  Ces  deux 
courfes  , comme  les  premières , 
furent  encore  des  courfes  à pied  ; 
mais  , quelque  tems  après  , on 
vit  patoitre  en  Grece  un  jeune 
héros  plein  de  courage  & de  ver- 
tu ; c’étoit  Bellérophon.  Il  trouva 
le  fecret  de  dompter  ce  Cheval , 
qui  depuis  a été  fi  fameux  fous  le 
nom  de  Pégafe  ; & il  s’en  fervit 
utilement  à combattre  un  monf- 
tre  terrible,  qu’il  tua  enfin  à coups 
de  rieche.  La  fable  dit  que  Miner- 
ve elle-même  avoit  dompté  le 
Pégafe  en  lui  mettant  un  mords; 
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ce  qui  fit  donner  à Ta  déefle  le 
nom  de  Minerve  Chalinitis,  du 
mot  Grec  qui  fignifie  un 

frein.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
fable  ne  fignifie  autre  chofe  , fi- 
non  que  Bellérophon  , par  fon 
adrefTe  & fa  dextérité  , s’étoit 
rendu  maître  de  ce  fougueux  ani- 
mal. 

Bellérophon , fils  de  Glaucus 
& petit-  fils  de  Sifyphe , defcen- 
doit  de  Oeucalion  par  fix  degrés 
de  génération  , & vivoit  du  tetns 
u'Àod  exerçoit  la  judicature  en 
udée.  On  peut  inférer  de-là , que 
l’ufage  de  monter  à Cheval  ne 
commença  en  Grece  c|ue  l’an  du 
monde  2650  , treize  a quatorze 
cens  ans  avant  PÊre  Chrétienne. 
Nous  difons  en  Grece  ; car,  il  eft 
certain  qu'en  Égypte  on  fe  fervoit 
de  Chevaux  long-tems  aupara- 
vant. Le  Pharaon  qui  fut  englouti 
dans  la  mer  Rouge  , en  pourfui- 
vant  les  Ifraëlites , trainoit  après 
lui  une  nombreufe  cavalerie  & 
beaucoup  de  chariots.  Les  Ifraë- 
lites  , qui  avoient  fait  un  long  fé- 
jour  en  Égypte  , ne  pouvoient 
non  plus  ignorer  l’art  de  tirer  du 
fervice  d'un  animal  aufii  utile  que 
le  Cheval  ; en  effet , iis  ne  l'igno- 
roient  pas  , comme  nous  l’avons 
obfervé  ci-deffus  dans  l’article  de 
Cheval. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à une  ancienne  tradition  , qui 
avoit  cours  en  Grece  ,'que  Nep- 
tune , difputant  avec  Minerve  , à 
qui  feroit  aux  hommes  le  préfent 
le  plus  utile,  frappa  la  terre 'de 
fon  trident , & en  fit  fortir  un  beau 
Cheval  d'oh  il  prit  le  furnom  de 
Hippius  ; furnom  dont  on  pour- 
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roit  rendre  d’autres  raifons.  On 
chercheroit  en  vain  un  fens  allé- 
gorique dans  cette  fable.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  Che- 
val eft  le  fymbole  de  la  naviga- 
tion ; mais  apparemment , ils  igno- 
rent que  Pamphus  , poëte  plu* 
ancien  qu’Homère , dit  formelle- 
ment que  les  hommes  font  rede- 
vables à Neptune  , & du  Che- 
val , & de  ces  tours  flottante* 
ue  nous  appelions  des  vaiffeaux. 

1 diftingue  ces  deux  chofes , loin 
de  les  confondre  & de  faire  l’une 
le  fymbole  de  l’autre.  Selon  M. 
l’abbé Gédoyn.c'étoit  en  effet  une 
elpèce  de  tradition  , que  les  Athé- 
niens prenoient  plaifir  à débiter  , 
parce  qu’elle  flattoit  leur  vanité  ; 
& le  vulgaire  toujours  crédule 
pouvoit  y ajouter  foi , comme  à 
mille  autres  abfurdités.  Les  Poè- 
tes , qui  faillirent  le  merveilleux 
par  tout  où  ils  le  trouvent.,  n’onc 
pas  manqué  de  faire  honneur  à 
Neptune  de  ce  Cheval  créé , 
pour  ainfi  dire,  par  lui  pour  le 
fervice  de  l’homme  : 

Tuque  à cui  prima  fremen- 
tem 

Fudit  equum  magno  tdlus pereuffa 
tridenti , 

dit  Virgile  , en  invoquant  ce  dieu 
au  commencement  de  les  Géorgi- 
ques.  En  quoi  il  ne  fait  que  ren- 
dre Homère  fon  grand  modèle  , 
qui  dans  le  vingt- troifième  livre 
de  l'Iliade,  nous  peint  Ménélaü* 
adreffant  ces  paroles  à Antiloque  : 
Jurc{  par  Neptune  la  main  fur 
vos  Chevaux  , jure{  que  vous 
nave^  point  employé  la  fraudt 
pour  me  devancer.  Pourquoi  M4} 
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nélaiis  exige  t-îi  qu’Antiloque  jure 
par  Neptune  ? C'eft  que  dans 
l’idée  des  Grecs , Neptune  étoit  le 
dieu  de  la  chevalerie  comme  le 
dieu  des  mers.  Mais , les  Hifto- 
riens  , plus  amateurs  du  vrai  que 
du  merveilleux  , ont  laiffé  ce 
conte  aux  Poètes  & aux  Mytho- 
logues , & n'ont  point  fait  ce  dieu 
auteur  de  l'art  de  monter  à Che- 
val. 

Revenons  donc  à Bellérophon. 
Son  combat  contre  un  monflre 
fe  paffa  en  Lycie  , où  Prœtus 
l’avoit  envoyé  à deflein  de  l’y 
faire  périr.  Le  bçuit  de  ces  deux 
aventures  ne  tarda  pas  à fe  répan- 
dre de  tous  côtés  ; & aufli-tôt  ce 
fut  parmi  les  Princes  & les  Héros 
de  la  Grece  à qui  auroit  des  Che- 
vaux ; on  prit  foin  d’en  nourrir  ; 
les  haras  de  l'Épire , ceux  d'Argos 

6 de  Mycènes  remportèrent  fur 
tous  les  autres. 

Les  Theffaliens , peuples  voi- 
fins  de  la  Grece  & de  la  Macédoi- 
ne , acquirent  dès-lors  la  réputa- 
tion d'être  fort  bons  cavaliers  ; ils 
combattoient  à cheval  contre  des 
taureaux  fauvages  ; ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Centaures.  Les 
Lapithes, autre  peuple  de  ThefTa- 
lie  , excellèrent  en  même  tems  à 
faire  non  feulement  des  mords  , 
mais  des  caparaçons  , & à bien 
manier  un  cheval , comme  Virgile 
nous  l’apprend.  Pline  eft  d’accord 
avec  lui  ; à cette  différence  près  , 
qu’il  attribue  à Bellérophon  ce  que 
Virgile  , en  qualité  de  Poète , a 
mieux  aimé  attribuer  à Neptune. 

Ce  fut  à peu  près  dans  cette 
conjon&ure , & environ  trente  ans 
«près  Endymion,  que  Pélops  fit 
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célébrer  les  jeux  Olympiques  en 
l'honneur  de  Jupiter  ; & comme 
le  remarque  Paufanias , avec  plus 
de  pompe  & d’éclat  que  n’avoit 
fait  aucun  de  fes  prédéceffeurs.  Ce 
Prince  venoit  de  remporter  une 
viétoire  fignalée  fur  Œnomaüs  à 
cette  fameufe  courfe  de  chars  , 
dont  le  prix  n’étoit  rien  moins  que 
le  royaume  de  Pife , & la  plus 
belle  Princeffe  qu’il  y eût  alors  ; 
ainfi  , l’on  peut  croire  avec  alfez 
de  fondement  , qu'aux  jeux  de 
Pélops  , outre  une  courfe  à pied 
qui  étoit  ordinaire  , il  y eut  des 
courfes  de  Chevaux  & de  chars. 
Mais , il  paroît  que  les  Chevaux 
furent  encore  rares  & précieux  ; 
& de-là  ces  fables  qui  font  fi  ré- 
pandues dans  les  anciens  Mytho- 
logues; que  Jupiter,  ayant  enle- 
vé Ganymede  , pour  confoler 
Tros , pere  du  jeune  échanfon  , 
lui  donna  <}es  Chevaux  d’une 
beauté  merveilleufe  ; que  Nep- 
tune fit  aufii  préfent  à Coprée  du 
fameux  cheval  Arion  , qui  de 
Coprée  pafla  à Hercule,  & d’Her- 
cule  à Adrafte,  à qui  il  fauva  la 
vie  ; qu’au  mariage  de  Thétis  & 
de  Pélée  , les  dieux  qui  avoient 
honoré  la  noce  de  leurs  préfen- 
ce  , voulant  fignaler  leur  libérali- 
té , Neptune  donna  pour  fa  part 
à Pélée  , deux  magnifiques  Che- 
vaux , dont  on  nous  a confervé 
les  noms  ; qu’aux  jeux  funèbres 
de  Patrocle , Ménélaüs  attela  arec 
fon  Cheval  Podarge , une  Cavale 
d'Agamemnon  la  fuperbe  Æthé, 
qui  droit  fon  origine  des  Chevaux 
donnés  à Tros  par  Jupiter  même. 
Tout  cela  marque  alfez  qu'un 
beau  Cheval  étoit  alors  quelque-: 
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choie  d’extraordinaire  & d'un 
grand  prix. 

Il  eft  naturel  d’obferver  ici  que 
comme  une  découverte  mene  fou- 
vent  à une  autre , l’ufage  des  chars 
fut  connu  en  Grèce  prefqu’en  mê- 
me tems  que  celui  des  Chevaux. 
Cicéron  en  attribue  l'invention  à 
Minerve,  Efchyle  à Prométhée  , 
Théon  le  Scholiafte  d’Aratus  à un 
certain  Trochilus  ; l'opinion  la 
plus  commune  en  donne  l'honneur 
à Ériâhonius , & c’eft  celle  que 
Virgile  a fuivie.  Les  chars  de  ces 
tems-là  étoient  fi  légers , que  qua- 
tre Chevaux  dévoient  les  empor- 
ter avec  une  rapidité  prodigieufe. 
De-là  l'expreflion  du  Poète  : 

Rupidifque  rôtis  injiflcre  villor. 

Et  celle  d’Horace  : 

Metaquc  fervidis  evitata  rôtis. 

Après  Pélops,  Amythaon  fils 
de  Créthéus  , & coulin  germain 
d’Endyfriion  , donna  les  jeux 
Olympiques  aux  Grecs  ; après 
lui , Pélias  8t  Nélée  les  donnèrent 
à frais  communs  ; Augée  les  fit 
auffi  célébrer,  & enfuite  Hercu- 
le fils  d'Amphitryon  , quand  il 
eut  conquis  l’Élide.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’à  toutes  ces  repré- 
fentations  il  n’y  eût  des  courfes  de 
Chevaux  & de  chars , fur  tout  à 
la  dernière  ; puifqu’lolas  , le  com- 
pagnon volontaire  des  travaux 
d’Hercule  , & fon  fidele  Écuyer , 
y remporta  le  prix  de  la  courfe 
des  chars , & fut  couronné  de  la 
main  d’Hercule  même  , dont  il 
avoir  emprunté  les  Cavales  ; car  , 
en  ce  tems-là , dit  Paufanias  , on 
ne  faifoit  pas  de  façon  d’emprun- 
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ter  les  Chevaux  qui  étoient  en  ré- 
putation de  vîtefie.  Iafius  Arca- 
dien  eut  le  prix  de  la  courfe  des 
Chevaux  de  felle  dans  ces  mêmes 
jeux.  Par  ce  détail  tiré  de  Paufa- 
nias , comme  du  feul  Auteur  qui 
nous  ait  confervé  la  mémoire  de 
ces  faits  , nous  voyons  qu’en  Éli- 
dé , depuis  Pélops  contemporain 
de  Bellérophon  , chaque  Roi  à 
fon  avènement  donnoit  les  jeux 
au  peuple  , & que  les  courfes  de 
Chevaux  & les  courfes  de  chars  , 
faifoient  toujours  partie  du  fpec- 
tacle. 

Cela  dura  jufqu’au  régné  d’O- 
xylus , qui , par  un  bizarre  effet 
de  la  fuperfiition  Grecque  , deve- 
nu roi  des  Éléens , de  fimple  par- 
ticulier qu'il  étoit , ne  négligea  pas 
non  plus  une  coutume  que  fes 
prédécefiëurs  avoient  conftam- 
ment  obfervée  ; mais  après  lui , 
les  jeux  Olympiques  furent  inter- 
rompus pendant  l’efpace  de  trois 
cens  cinquante  ans  ; 6c  ces  divers 
combats,  qui  en  formoient  le  fpec- 
tacle , ne  fe  maintinrent  tout  au 
plus  qu’aux  funérailles  des  Princes 
& des  Héros  de  la  Grece.  C’eft 
d’après  cet  ufage  qu’Homère  les 
a dépeints  dans  le  vingt-troifième 
livre  de  l’Iliade  , où  nous  voyons 
des  Athlètes  de  toute  efpèce  ou- 
vrir par  une  courfe  de  chars , & 
difputer enfuite  le  prix  de  la  lutte, 
du  cefte  , de  l’arc  , du  difque  , Sc 
d’un  combat  fingulier  avec  l’épée 
& le  bouclier.  Cinquante  ans  avant 
le  fiege  de  Troye,  Neftor  avoit 
difputé  le  prix  d’une  courfe  de 
chars  contre  les  fils  d’Aélor  ; St 
environ  cinquante  ans  encore  au- 
paravant à la  pompe  funéb/ç 
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d’Azan  fils  d’ Areas  , Étolus  pouf- 
fant fes  Chevaux  à toute  bride  , 
renverfa  par  terre  Apis, qui  fut  fi 
dangereusement  bleffé  qu’il  en 
mourut  ; ainfi  , les  courfes  , & de 
Chevaux,  & de  chars,  avoient  été 
introduites  dans  les  funérailles  dès 
les  premiers  tems  ; car  , Étolus 
étoir  fils  d’Endymion , & vivoit 
en  même  tems  que  Betlérophon  , 

Îui  eft  l’époque  de  l’ufage  des 
lhevaux  pour  les  Grecs.  On  ne 
peut  remonter  plus  haut , & tout 
ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  con- 
traire à ce  fentiment , doit  être 
regardé  comme  fabuleux  ; par 
exemple , que  dans  la  guerre  des 
Dieux  avec  les  Titans , Minerve 
poufia  fon  char  contre  Encélade , 
d’où  elle  prit  le  furnom  de  Miner- 
ve  Hippia  ; car , pour  le  Neptune 
Hippius , & la  raifon  que  l’on  en 
donne  , nous  avorts  déjà  dit  ce 
qu’il  en  falloit  penfer. 

Enfin  , quatre  cens  huit  ans 
après  la  prife  de  Troye,  félon  le 
P.  Pétau,  & vingt-trois  ans  après 
la  fondation  de  Rome , Iphitus , 
un  des  defeendans  d’Oxylus , fur 
la  foi  de  l’oracle  de  Delphes,  ré- 
tablit les  jeux  Olympiques.  Ce 
fut  pour  lors  que  ces  jeux  prirent 
une  forme  régulière,  que  l’on  eut 
foin  de  les  policer  par  de  bonnes 
loix , & que  leur  célébration  étant 
devenue  exaéiement  périodique  , 
les  Grecs  commencèrent  à comp- 
ter par  Olympiades.  Alors , non 
feulement  on  inftitua  des  Paleftres 
ou  Gymnafes  , & des  maitres 
d’exercices , mais  on  créa  des  Ju- 
ges ou  Direéleurs  fous  le  nom 
d’Hellanodices  , dont  la  fonélion 
étoit  de  préfider  aux  jeux,  d’y 
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maintenir  l’ordre  & la  difcipline 
8c  d’adjuger  le  prix  à celui  qui 
l’avoit  mérité. 

Mais,  après  une  fi  longue  dif- 
continuation  , dit  Paufanias  , on 
avoit  prefque  perdu  la  mémoire 
des  diftérens  exercices  qui  avoient 
été  autrefois  en  ufage.  On  fe  les 
rappella  peu  à peu  , & à mefure 
que  l’on  fe  fouvenoit  de  quel- 
u’un  , on  l’ajoûcoit  à ceux  qui 
toient  déjà  retrouvés.  On  com- 
mença par  la  courfe  à pied  com- 
me par  celui  qui  étoit  le  plus  na- 
turel & le  plus  ancien.  On  réta- 
blit enfuite  la  lutte  , le  pentath- 
le  , le  cefte  , le  pancrace  , & 
enfin  les  courfes  de  chars  8c  les 
courfes  de  Chevaux  ; c’eft  ce  que 
nous  apprend  cet  Hiftorien.  Ôn 
feroit  tenté  de  croire  que  ce  qui 
fit  différer  le  rétablifiement  de 
plufieurs  de  ces  jeux , ce  ne  fut 
pas  tant  l’oubli  où  ils  étoient  tom- 
bés , que  le  défaut  d’exercices  & 
le  manque  de  combattans.  Car  , 
le  nom  & la  forme  de  la  plûpart 
des  combats  Athlétiques  s’étoient 
au  moins  confervés  dans  les  écrits 
des  Poètes  & des  Hiftoriens;  mais, 
il  ne  s’étoit  point  formé  d’ Athlè- 
tes. A l’égard  des  courfes  de  chars 
& de  Chevaux  , outre  cette  rai- 
fon, on  peut  en  foupçonner  une 
autre  ; c’eft  que  les  Chevaux  n’é- 
toient  pas  encore  bien  communs 
en  Grece.  Toutes  fortes  de  per- 
fonnes  étoient  admifes  à difputer 
le  prix  des  jeux  Olympiques  ; 
mais  , toutes  fortes  de  perfonnes 
n’avoient  pas  des  Chevaux.  Ce 
qui  le  perfuade  , c’eft  que  les 
Grecs  alors  n’étoient  point  accoû- 
tumés  à entretenir  de  la  cavalerie , 
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comme  nous  l’avons  montré  dans 
l'article  de  Cheval  d’après  les  poè- 
mes d’Homère  , où  il  n’en  eft 
point  fait  mention.  Quoi  qu’il  en 
foit,  il  eft  certain  que  la  courfe 
des  chars  ne  fut  ramenée  dans  les 
jeux  Olympiques  qu’en  la  25e. 
Olympiade  , plus  de  cent  ans 
après  le  rétabliffement  de  ces 
jeux , &la  courfe  des  Chevaux  de 
felle  ne  fut  renouvellée  qu'en  la 
28c. 

I I. 

En  combien  de  manières  fe  diverfi- 
fioient  les  courfes  de  Chevaux  ? 

Pindare  , dont  la  Mufe  étoit 
confacrée  à la  gloire  de  ceux,  que 
l’on  proclamoit  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grece  , & Paufanias , 
qui  nous  a laide  un  allez  ample 
détail  de  leurs  viéloires,  diftinguent 
tous  deux  des  courfes  de  Chevaux 
de  plufteurs  efpèces.  i-°  On  cou- 
roit  avec  des  Chevaux  de  felle  ; 
& remporter  le  prix  à cette  forte 
de  combat , étoit  ce  que  les  Grecs 
appelloient  •««»  Xfxxr ou 
Amplement  tufr  r.  La  pre- 
mière ode  du  poète  Lyrique  , eft 
en  l'honneur  de  Hiéron  tyran  de 
Syracufe,  vainqueur  à la  courfe 
des  Chevaux  de  felle.  L’interprete 
de  Pindare  & celui  de  Paufanias 
ont  rendu  ce  rflot  par  Equo  deful- 
torio  ; il  ne  lignifie  point  cela  ; 
xsxmî  eft  un  Cheval  de  felle.  Euf- 
tathe  l’exprime  ainfi  oç  «W. 
xxï  icotTit  juo rxç  àiauïi/xirot  , un 
Cheval  fait  non  pour  l’attelage  , 
mais  pour  aller  feul.  2°  On 
couroit  avec  des  poulains  montés 
comme  des  Chevaux  de  felle.; 
cette  efpèce  de  courfe  fut  ou  inf- 
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tituée  ou  rétablie  en  la  118  e , 
Olympiade  ; & Tlépoleme  de 
Lyçie  y remporta  le  prix.  La  troi- 
fième  forte  étoit  ce  que  l’on  ap- 
pelloit  le  Calpé  ; elle  conftftoit , 
félon  Paufanias , à courre  avec 
deux  jumens , dont  on  montoit 
l'une  , & l’on  menoit  l’autre  en 
main.  Sur  la  fin  de  la  coutfe  on  fe 
jettoit  à terre  ,onprenoit  les  deux 
jumens  par  leurs  mords , 8c  l’o* 
achevoit  ainû  la  carrière. 

Si  les  trois  fortes  de  courfes  » 
dont  nous  avons  parlé,  avoient 
chacune  leurs  différences , elles 
avoient  aufli  plufteurs  chofes  qui 
leur  étoient  communes  ; premiè- 
rement elles  fe  faifoient  toutes  trois 
fans  étriers , dont  l'invention  eft 
fort  poftérieure  à ces  tems-là  ; fe- 
condement,  dans  toutes,  les  enfans 
étoient  admis  à difputer  le  prix  de 
même  que  les  hommes.  Le  fait  eft 
certain  pour  les  deux  premières  ; 
à l’égard  de  la  troifième , on  ne 
fçauroit  l’aflùrer  faute  de  preu- 
ves. 

On  fera  peut  • être  curieux  de 
fçavoir,  auquel  âge  les  Grecs  ad- 
mettoient  les  enfans  aux  combats 
Athlétiques  ; c’étoit  depuis  12  ans 
jufqu’à  16  8t  17.  En  voici  la 
preuve , tirée  du  feul  Hiftorien  qui 
puiffe  nous  inftruire  fur  cette  ma- 
tière comme  fur  beaucoup  d'au- 
tres. » Phérias  d’Égine , dit  Pau- 
» fanias  , en  la  78.<=  Olym- 
» piade , ayant  paru  trop  jeune 
» & trop  foible  pour  foûtenir  le 
» combat,  n'y  fut  pas  admis; 
n mais  , l’Olympiade  fuivante  , 

»»  il  remporta  le  prix  fur  la  jeu- 
» neffe.  Hyllus  de  Rhodes  fut 
>»  rejetté  par  une  taifon  contraire; 
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» â l'âge  de  iS  ans,  il  fe  préfenta 
» pour  combattre  dans  la  claffe 
» des  enfans;  on  le  jugea  trop 
>►  âgé;  il  combattit  dans  la  clarté 
» des  hommes  & fut  couronné,  u 
Cependant , Platon  , dans  fa  Ré- 
publique , femble  diftinguer  trois 
fortes  de  combatrans , les  enfans , 
les  jeunes  gens  qui  avoient  atteint 
Page  de  puberté,  & les  hommes 
faits.  Apparemment  que  cela  étoit 
ainfi  de  fon  tems  ; mais  , Paufa- 
oias  qui  parle  du  ficn , ne  fait 
mention  que  de  deus  claiTes. 

Enfin  à toutes  ces  courfes, 
avant  que  d’achever  la.  carrière, 
il  falloit  tourner  autour  d’une 
borne  plantée  dans  un  endroit  fi 
ferré , fi  périlleux  , que  quiconque 
»’étoit  pas  fort  adroit , couroit 
lifque  de  tomber  de  Cheval , & 
de  perdre  la  vidoire.  J’ai  cru  un 
tems,  dit  M.  l’abbé  Gédoyn , que 
la  néceflité  de  tourner  ainfi  autour 
«Tune  borne , n’étoit  que  pour  les 
courfes  de  chars;  mais , la  leélure 
de  Paufanias  m’a  détrompé;  j'en 
puis  citer  un  partage  qui  décide  la 
quertion  : » La  cavale  de  Phido- 
» las  de  Corinthe  mérite  bien  , 
» dit-il , que  j’en  parle  ; les  Co- 
» rinthiens  la  nomment  Aura. 
» Son  maître  étant  tombé  dès  le 
» commencement  de  la  courfe  , 
» cette  cavale  courut  toujours 
a»  comme  fi  elle  avoit  été  condui- 
» te,  tourna  à l’entour  de  la 
» borne  avec  la  même  adreflie , 
»,  redoubla  de  force  & de  cou- 
» rage  au  bruit  de  la  trompette  , 
» parta  toutes  les  autres  ; & com- 
» me  fi  elle  avoit  fenti  qu’elle  ga- 
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» gnoit  la  vifloirè , elle  vint  s'ar- 
>»  rêter  devant  les  juges  ou  direc- 
» teurs  des  jeux.  Phidolas,  pro- 
» clamé  vainqueur , obtint  des 
n Éléens  d’ériger  un  monument 
» où  lui  & fa  cavale  fullent  re- 
» préfentés.  « 

On  voit  par  ce  partage,  que 
fur  la  fin  des  courfes  les  trompet- 
tes jouoient  des  fanfares  pour 
animer  les  combattans  ; mais  , ce 
que  l’on  en  peut  conclure  encore  , 
c'eft  que  le  lieu  où  on  couroit  à 
cheval , étoit  différent  du  jeu  où 
l’on  couroit  en  chars.  La  même 
borne  en  effet  ne  pouvoit  pas  être 
également  périlleufe  pour  les 
courfes  de  Chevaux  & pour  les 
courfes  de  chars  ; un  Cheval  parte 
où  un  char  ne  fçauroit  partfer.  Il 
y avoit  donc  un  lieu  affeélé  à cha- 
que genre  de  courfe  q le  ftade 
fervott  pour  les  courfes  à pied, 
l’hippodrome  fervoit  pour  les 
courfes  de  Chevaux,  &il  y avoit 
une  lice  particulière  pour  les  cour- 
fes de  chars.  On  jugera  aifément 
que  l’hippodrome  devoit  être 
beaucoup  plus  long  que  le  rtade  ; 
car , il  n’étoit  pas  jufte  d’aflùjet- 
tir  les  hommes  & les  Chevaux  à 
fournir  la  même  carrière.  Aurti 
Paufanias  dit-il  pofitivement  que 
l’hippodrome  d’Olympie  avoit 
deux  rtades  de  long. 

CHEVAUX  DU  CIRQUE. 
( a ) Il  paroît  par  les  Infcriprions 
qui  nous  relient  ,qu’on  faifoit  au- 
tant d’honneur  aux  Chevaux  qui 
couroient  dans  le  Cirque,  qu’aux 
Auriges  qui  les  conduifoient.  On 
leur  érigeoit  des  monumens , on 


(«)  Antiq.  expl,  par  D.  Berta.  de  Montf,  Tom,  III.  pag.  »8q.  ir  f*iv. 
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les  gravoit  fur  des  pierres  pré- 
cieuics  avec  la  palme,  marque 
de  leur  vi&oire  à la  courfe.  On 
gravoit  fur  de  grandes  tables  de 
marbre  leurs  noms,  leur  païs  , la 
couleur  de  leur  poil.  11  ne  fera 
peut-être  pas  inutile  de  mettre  ici 


Abafcantus. 

Callidromus. 

Abigeius. 

Callidus. 

Acceptor. 

Callinicus. 

Acéréus. 

Camtn. 

Admétus, 

Candidus. 

Adfertor. 

Catta. 

Advola. 

Celtibêrus. 

Ægyptus. 

Centaurus. 

Æthéréus. 

Chryfîppus. 

Ajace. 

Cirratus. 

Alcimus. 

Cotinus. 

Amor. 

Cupido. 

Andrémon. 

Daedalus. 

Aquila. 

Décoratus. 

Aquilinus. 

Délicatus. 

Aracinus. 

Déreélor. 

Arancus. 

Domitius. 

Arcadius. 

Draucus. 

Argus. 

Dromus. 

Arion. 

Éminens. 

Arifta. 

Eutonius. 

Armatus. 

Eutonfus. 

Atmetus. 

Exaétus. 

Aunara. 

Excellent. 

Bæticus. 

Exoriens. 

Ballifta. 

Félix. 

Barbarus. 

Féliciffimus. 

Bubalus. 

Floridus. 

/ 
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les  noms  des  Chevaux  qui  fe  trou- 
vent dans  quelques  Infcriptions 
de  Gruter,  & fur  d’autres  monu- 


mens , tels  que 

Dom  Bernard  de 

Montfaucon  les 
fon  Antiquité. 

a receuillis  dans 

Frugiférus. 

Méiiflus. 

Graetulus. 

Memnon. 

Garruius. 

Ménippus. 

Gélos. 

Murinus. 

Gemmula. 

Murra. 

Gentilis. 

Myftieus. 

Glaphiras. 

Nicolaus. 

Hédératus. 

Nitidus. 

Hélius. 

Notatus. 

Hilarus. 

Nobilis. 

Hirpinus. 

Noricus. 

Indu  tus. 

Océanus. 

Indus. 

Palmatus. 

Ingénuus. 

Palumbus. 

Innocens. 

Paratus. 

Juvénis. 

Pardus. 

Latinus. 

Pafférinus.' 

Licentia. 

Patronus. 

Licentiofus. 

Péculiaris. 

Lucidus. 

Pégafus. 

Lucinus. 

Perdis. 

Lupercus. 

Pétulans. 

Lupus. 

Phaedrus. 

Lybius  ou 

Piftus. 

Libyus. 

Polynica. 

Maculofus. 

Pompeianus.' 

Matron. 

Pontifex. 

Maurus. 

PræûdiuS' 
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Pugio. 

Romulus. 

Purpurio. 

Sædaris. 

Pyrallus. 

Sagitta. 

Rapax. 

Sanélus. 

Raptor. 

Saturus. 

Régalis. 

Sica. 

Romanus. 

Signifer. 

Romula. 

Silvanus. 

Dans  certaines  Infcriptions  » 
les  différentes  couleurs  des  Che- 
vaux font  marquées  fur  chacun, 
& fes  couleurs  font  telles  : albus, 
blanc  ; cincrcus  , cendré  ; badins  , 
bai  ; rufus  , roux  ; maurus  , mau- 
re ; fubvus  , fauve  ; pullus , noi- 
râtre ; kafius  ou  cafius.  Ces  cou- 
leurs fe  trouvent  fouvent  mêlées , 
rufus  - cafius  , niger  - cafius.  La 
patrie  des  Chevaux  eft  encore 
marquée  dans  certaines  Infcrip- 
tions. L'Afrique  en  fournifloit  plus 
que  tous  les  autres  pais  ; il  y en 
avoit  d’Efpagne,  des  Gaules  , 
de  Mauritanie  , de  Lacédémone. 

CHEVELURE  DE  BÉRÉ- 
NICE. Il  en  a été  parlé  fous 
l'article  de  Bérénice  , fille  unique 
de  Magas.  Voyc[  Bérénice. 

CHEVELUS,  Capillati , nom 
que  Dicénée  donna  aux  Goths , 
leur  confeillant  de  porter  toujours 
une  longue  Chevelure  , pour  les 
diffinguer  des  facrificateurs  , qu’il 
inftitua  & qu’il  nomma  Pileaù , 
c’eft-à-dire , couverts  d’un  cha- 
peau ou  d’un  bonnet.  Ceux  - ci 
étoient  rafés , & ne  fe  découvroient 
pas  même , lorfqu’ils  faifoient  leurs 

(a)  Plut.  T«m.  T.  pag.  *.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Inlcript.  & Bell.  Leu.  T. 
IV.  pag,  167,  ajo.  ér  f»iv,  Tom.  V1U. 
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Siricus. 

Tyrrhénus. 

Smaragdus. 

Valentinus. 

Spiculus. 

Vaftator. 

Superbus. 

Viélor. 

Thélo. 

Virilis. 

Tibéris. 

Tigris. 

Tufcus. 

facrifices.  Dicénée  vint  dans  le 
pais  des  Goths  du  tems  de  leur 
roi  Sitalque, environ  80  ans  avant 
la  Naiffance  de  Jefus-Chtift  , à 
ce  que  rapporte  Jornandès , dans 
l’hilïoire  des  Goths.  Pierre  Patri- 
ce remarque  que  Décébale,  roi  des 
Daces , ayant  envoyé  d’abord  â 
l’Empereur  Trajan  des  Ambaffa- 
deurs  du  rang  des  Capillati , qui 
étoient  des  moins  confidérables , 
lui  envoya  dans  la  fuite  des Pilea- 
ti , pour  rendre  fon  ambaffade 
plus  illuftre,  & lui  faire  plus  d’hon- 
neur. Cependant,  les  Goths  & les 
autres  peuples  du  Septentrion 
faifoient  autrefois  grand  cas  d’une 
belle  Chevelure  , & prenoient 
grand  foin  de  l’entretenir.  Même 
entre  les  femmes , c’étoit  une  mar- 
ue  de  vitginité  ; car  , celles  qui 
toient  mariées  , alloient  la  tête 
couverte , & les  filles  au  contraire 
alloient  la  tête  nue  , laiflant  flot- 
ter leurs  cheveux  ou  les  raffem- 
blant  pour  les  lier  & les  laiiïer 
pendre  par  derrière. 

CHEVEUX,  Cheveux,  (a)  A 
Rome  dès  qu'on  avoit  reçu  une 
Veftale  , on  lui  coupoit  les  Che- 

p.  487 , 488.  Tom.  XII.  p.  45 , 46.  Totn. 

XIX.  p.  6i  j.  T.  XX,  p.6o,  61. 
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▼eux , & on  attachoit  fa  chevelure 
à cette  plante  ou  efpèce  d’arbre  fi 
renommé  par  les  tiétions  d’Ho- 
mère , que  les  Grecs  & les  Latins 
appelloieht  lotos  ; ce  qui  dans  une 
cérémonie  religieùfe  où  tout  de- 
voit  être  myftérieux  , étoit  regar- 
dé comme  une  marque  d’aflran- 
ehiflement  & de  liberté.  Les  efcla- 
yes  en  effet , à qui  on  rendoit  la 
liberté , fe  coupoient  les  Cheveux , 
comme  fi  en  cherchant  dans  les 
offrandes  une  jufte  compenfarion 
avec  le  précieux  don  de  la  liberté 
qu’ils  recevoient  des  dieux  , on  ne 
trouvoit  rien  dans  le  culte  exté- 
rieur , qui  pût  convenir  davanta- 
ge que  la  chevelure  , qui  écoit 
beaucoup  plus  honorée  chez  les 
Anciens  que  parmi  nous  ; foit 
qu'il  ait  plu  aux  dieux  d’y  atta- 
cher quelquefois  la  deflinée  des 
hommes  ou  des  Empires , ou  que 
l’ufage  que  la  religion  en  avoir  fait 
depuis  long-tems  , en  rendit  la 
dépouille  plus  refpeéfable. 

I.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
certain  que  les  Cheveux  furent 
d’abord  de#  dépouilles  que  la  piété 
fe  plaifoic  à confacrer  aux  dieux. 
Les  divinités  dans  les  temples  en 
étoient  quelquefois  fi  couvertes  , 
qu’on  avoit  de  la  peine  à les  voir 
elles- mêmes.  Le  culte  d’Apollon, 
chez  les  premiers  Romains , avoit 
enlevé  les  plus  belles  chevelures. 
La  vanité  & l’intérêt  des  pallions 
en  multiplièrent  bientôt  les  ufa- 
ges.  L'abus  fe  glifla  même  jufque 
dans  les  temples.  Les  prêtres  de 
Cybele  , au  rapport  de  quelques 
Auteurs  , la  coëffoient  avec  art  ; 
l’aiguille  dont  ils  fe  fervoient  pour 
cet  effet , eil  devenue  , pour  ainfi 
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dire,  miraculeufe.  Servius  la  comp- 
te  parmi  les  gages  de  ta  durée  6c 
de  la  gloire  de  T'empire  Romain, 
c’eft- à-dire  , avec  les  cendres  des 
Véiens,  le  fceptre  d'Orefte,  celui 
de  Priam  , les  Boucliers  facrés  , 
fkc.Tel  eftl’efFet  delà  fuperffition, 
qui  confacre  toutes  chofes  , qui  en 
déguife  l’origine  & la  defiination  , 
& qui  les  £xpofe  d'âge  en  âge  k 
la  crédulité  des  peuples  & au  fou- 
rire  des  Sages. 

Les  Égyptiens  , félon  Diodore 
de  Sicile,  offroient  aux  dieux  des 
voeux  pour  la  guérifon  de  leurs 
enfans  malades  ; & lorfqu’ils 
étoient  hors  de  danger  , ils  les 
conduiraient  dans  le  temple , où 
leur  ayant  coupé  les  Cheveux, 
ils  les  mettoient  dans  une  balance 
avec  une  fomme  d’argent  du  mê- 
me poids  , qu’ils  donnoient  à ceux 
qui  avoient  foin  de  nourrir  les 
animaux  facrés.  C’étoit  auffi  l’ufa- 
ge  de  vouer  fes  Cheveux  à quel- 
que fleuve.  Paufanias  rapporte 
dans  fdn  voyage  d'Arcadie , que 
la  jeu  nefle  de  TPhilialie  ou  Phiga- 
lie  , alloit  certains  jours  fe  couper 
les  Cheveux  fur  les  bords  du  Né- 
da  , pour  les  lui  confacrer.  Cette 
pratique  devoit  être  fort  ancienne 
dans  la  Grece  , puifque  nous  li- 
fons  dans  Homère  que  Pélée  voua 
au  fleuve  Sperchius  la  chevelure 
de  fon  fils  Achille.  Cet  pfage  de- 
voir auffi  avoir  eu  cours  en  Égyp- 
te ; car  , le  même  Poëte  remar- 
que que  Memnon  , fils  de  l'Au- 
rore, facrifia  fa  chevelure  au  Nil. 

Paufanias  raconte  encore  que 
dans  le  temple  de  Minerve  Po- 
liade  à Tcgée  , qui  étoit  deflervi 
par  un  prêtre  qui  n’y  entroit 
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gerent  la  deflination  , & firent 
Lervir  à la  vanité  ce  qui  , félon 
Feftus,  n’avoit  été  qu’un  orne- 
ment de  cérémonies  & de  facri- 
fices. 

III.  La  longue  Chevelure  étoit 
chez  les  Gaulois  une  marque 
d'honneur  & de  liberté.  Céfar  , 
qui  leur  ôta  la  liberté  , leur  fit 
couper  les  Cheveu*. 

Chez  les  premiers  François  , & 
dans  les  commencemens  de  notre 
Monarchie  , elle  fut  particulière 
au*  Princes  du  Sang.  Saint  Gré- 
oire  de  Tours  allure  même  que 
ans  la  fécondé  irruption  qu’ils 
firent  dans  les  Gaules  , c’dt-à- 
dire , avant  l'établilTement  de  leur 
Monarchie  , ils  fe  fixèrent  dans  la 
Tongrie  , c’eft-à-dire  , le  Bia- 
bant  , & les  environs  de  la  Meu- 
fe  , & qu'ils  s’y  choifirent  des 
Rois  à longue  chevelure , de  la 
race  la  plus  noble  d’entr'eux.  On 
lit  dans  l’Auteur  des  Celles  de  nos 
Rois  , que  les  François  élurent 
Pharamond,  fils  de  Marcomir,  & 
placèrent  fur  le  trône  un  Prince  à 
longue  chevelure.  On  fçait  que 
Clodion  fut  furnommc,par  la  mê- 
me raifon  , le  Chevelu. 

Au  relie  , ce  droit  de  porter  de 
longs  Cheveux  étoit  commun  à 
tous  les  fils  de  Rois.  Clovis,  l'un 
des  fils  de  Chilpéric  & d'Andoue- 
re,  fut  reconnu  à fa  longue  cheve- 
lure par  le  pêcheur  qui  trouva 
fon  corps  dans  la  rivière  de  Mar- 
re , où  Fredcgonde  l'avoit  fait 
jetter.  Gondebaud  , qui  fe  pré- 
tendit fils  de  Clotaire,  ne  pro- 
duisit d’autre  titre  de  fon  état 
que  fes  Cheveux  longs  ; & Clo- 
taire , pour  déclarer  qu’il  ne  le 
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reconnotlToit  pas  pour  fon  fils , fe 
contenta  de  les  lui  faire  couper. 
Cette  cérémonie  emportoit  la  dé- 
gradation. Le  Prince  rafé  étoit 
déchu  de  toutes  fes  prétentions. 
On  voit  cet  ufage  pratiqué  à la 
dépofition  de  quelques-uns  de  nos 
Princes  renfermés  dans  les  Mo- 
naflères.  On  fait  remonter  juf- 
qu'au  tems  des  premiers  Gaulois, 
l’origine  de  l’ufage  de  fe  couper 
les  Cheveux  , en  figne  de  La  re- 
nonciation à toutes  prétendons 
mondaines  , que  failoient  ou 
étoient  cenfés  faire  ceux  qui  em- 
brafloient  la  vie  Monallique.  Tanc 
que  les  longs  Cheveux  furent  la 
marque  du  Sang  royal , les  autres 
fujets  les  portèrent  coupés  courts 
au  tour  de  la  tête.  Quelques  au- 
tres prétendent  qu’il  y avoit  des 
coupes  plus  ou  moins  hautes , fé- 
lon le  plus  ou  le  moins  d’infério- 
rité dans  les  rangs  ; enforte  que 
la  chevelure  du  Monarque  deve- 
noit , pour  ainfi  dire  , l’étalon  des 
conditions. 

Au  huitième  fiede  , les  gens 
de  qualité  faifoient  couper  les 
premiers  Cheveux  à leurs  enfans 
par  des  perfonnes  qu’ils  hono- 
roient  , & qui  devenoient  ainfi 
les  parrains  fpirituels  de  leurs  en- 
fans  ; mais,  s’il  eft  vrai  qu’un  em- 
pereur de  Conftantinople  témoi- 
gna au  Pape  le  défir  que  fon  fils 
en  fût  adopté  en  lui  envoyant  fa 
première  chevelure  , il  falloir  que 
cette  coutume  fût  antérieure  au 
huitième  fiecle. 

IV.  Hérodote  dit , en  parlant 
des  Scythes  , qu’ils  avoient  coû- 
tutne  d’enlever  la  chevelure  de 
ceux  qu’ils  tuoient  à la  guerre. 
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Non  feulement  les  Suives  étoient 
diftingués  des  autres  Germains 
par  l'arrangement  & la  forme 
qu'ils  donnoient  à leurs  Cheveux; 
mais  ils  l’étoient  entr’eux-  mêmes  ; 
la  chevelure  , chez  eux  comme 
chez  les  Gaulois  & les  François , 
diftinguoit  l'homme  libre  de  l'ef- 
dave  , & le  Prince  de  fes  fujets. 

C’étoit  parmi  les  Grecs  une 
ancienne  coûtume , félon  Plutar- 
que , que  ceux  qui  fortoient  de 
l’enfance,  allaflent  à Delphes  con- 
facrer  à Apollon  leurs  premiers 
Cheveux.  Théfée  y alla  comme 
les  autres,  & on  afliire  que  le 
lieu,  où  fe  faifoit  cette  cérémo- 
nie , porta  long-  tems  fon  nom  , 
s'appelant  Théfeia  ; mais  , il  ne 
coupa  que  fes  Cheveux  de  de- 
vant , comme  Homère  dit  que 
faifoient  les  Abantes  ; &.  cette 
manière  de/e  couper  les  Cheveux 
fut  appellée  Théféide. 

Plutarque  fait  entendre  que  cette 
coûtume  étoit  beaucoup  plus  an- 
cienne que  Théfée  ;mais,  Eufla- 
the  écrit  que  ce  fut  Théfée  qui 
commença, & qui  fut  le  premier  qui 
confacra  fes  Cheveux  à ApoÜon 
à Délos , & non  pas  à Delphes  , 
on  ne  fçait  d’où  il  avoir  tiré  cette 

Îarticularité.  Par  un  paffage  de 
.ucien , s’il  eft  vrai  que  le  traité 
de  la  décile  Syrienne  foit  de  lui , 
il  parott  que  les  Trézéniensétoient 
les  feuls  de  tous  les  Grecs  qui 
euflent  cette  coûtume  de  confa- 
crer  les  prémices  de  leurs  Che- 
veux , & qu’elle  ne  commença 
qu'après  Théfée.  Car , cette  con- (*) 

( * ) Levir.  c.  13.  v.  ».  ir  ftj.  c,  14.  v. 
v.  s-  Ezcch.  c,  44-  v.  ao. 
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fécratlon  fe  faifoit  en  l'honneur 
d'Hippolyte,  fils  de  ce  héros,  par 
tous  les  jeunes  gens  de  l’un  & de 
l'autre  fexe , qui  autrement  n’au- 
roient  pas  eu  la  liberté  de  fe  ma- 
rier ; & cela  fe  faifoit  de  cette 
forte  : on  laifloit  croître  les  Che- 
veux aux  enfans  jufqu’à  ce  qu’ils 
fulTent  grands  ; quand  ils  étoient 
en  âge  , on  les  menoit  dans  un 
temple  , on  leur  coupoit  les  Che- 
veux , & on  les  mettoit  dans  un 
vafe  d'or  ou  d'argent  , fur  lequel 
on  écrivoit  le  nom  de  chacun , & 
on  le  confacroit  dans  le  temple. 
Cette  même  coûtume  étoit  auffi 
établie  chez  les  AlTy riens;  les  jeu- 
nes garçons  offroient  leurs  Che- 
veux , & les  jeunes  hommes  les 
prémices  de  leur  barbe. 

11  faut  encore  remarquer  que 
les  Grecs  fe  coupoient  leurs  Che- 
veux fur  le  tombeau  de  ceux  qu’ils 
pleuroient.  Ils  avoient  pris  cette 
coûtume  des  Orientaux. 

( a ) V.  Lés  Hébreux  portoient 
les  Cheveux  longs  , comme  ils 
venoient  naturellement.  Les  prê- 
tres fe  les  faifoient  feulement  cou. 
per  , pendant  qu’ils  étoient  occu- 
pés au  fervice  du  temple  ; tous  les 
quinze  jours  ils  y etnployoient  le 
cizeau  & non  le  rafoir. 

Il  étoit  défendu  aux  Hébreux 
de  couper  leurs  Cheveux  en  l’hon- 
neur du  mort,  c’eft-à-dire,  d’A- 
donis  , quoique  dans  les  autres 
deuils  ils  fe  les  coupaflent  fans 
aucun  fcrupule.  Dieu  leur  avoit 
aulli  défendu  de  couper  leurs  Che- 
veux en  rond , à l’imitation  des 

».  ér  ftq.  c.  19.  v.  »7  , »8.  Jcrrm.  c.  41. 

Arabes , 
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Arabes  , des  Ammonites  , des 
Moabites  , des  Iduméens  , des 
peuples  de  Dédan  , Théma  St 
Buz.  C’étoit , dit- on  , pour  imi- 
ter Bacchus,  que  ces  peuples  por- 
toient  ainû  la  chevelure. 

Les  Septante , dans  un  endroit» 
traduifent  le  texte  de  Moïfe  : Fous 


ne  fere\  point  de  fifoé  dts  Cheveux 
de  votre  tête.  Ce  terme  Hébreu 
/î/ôéfignifie, félon  un  ancien  Scha- 
liafte , one  treffe  de  Cheveux  que 
l’on  offroit  à Saturne. 

Lorfqu’un  homme  étoit  foup- 
çonné  d’avoir  la  lepre  , on  exa- 
minoit  foigneufement  fi  la  couleur 
de  fes  Cheveux  changeoit  » ou  Ci 
les  Cheveux  tomboient , car  c’é- 
toit-là  une  marque  de  lepre;  Sc 
Iorfqu’il  étoit  guéri , il  lavoit  fes 
habits  & fon  corps  , coupoit  fes 
Cheveux  , fa  barbe  & tout  le 
poil  de  fort  corps , & faifoit  Ion 
offrande  à la  porte  du  Tabernacle. 
Mais  , il  n’entroit  dans  le  camp 

Sue  huit  jours  après , eo  coupant 
e nouveau  tout  le  poil  de  fon 
corps. 

CHEVRE  , Copra,  (a)  Cet, 
animal  étoit  révéré  en  Égypte  ; 
c’étoit , pour  ainfi  dire  , te  fanc- 
tt'.aire  général  des  bêtès.  Pan  paf- 
foit  pour  s’être  caché  fous  la  peau 
de  la  Chevre.  11  étoit  défendu  de 
la  tuer  ; elle  étoit  confacrée  à Ju- 
piter , en  mémoire  de  la  chevre 
Amalthée.  On  l’immoloit  à Apol- 
lon , à Junon , & à d’autres  dieux. 

I.  On  attribue  la  découverte 
de  l’oracle  de  Delphes  à des  Chè- 
vres , qui  paiffoient  dans  les,  val- 
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lées  du  mont  Parnalfe.  II  y avoit 
dans  le  lieu  qu’on  a appelle  depuis 
le  Sanélnaire  .une  efpèce  de  cre- 
vaffe  , X'trua  , dunt  l’ouverture 
étoit  fort  étroite.  Ce»  Chèvres  , en 
rodant  pour  chercher  de  la  parure, 
s’en  approchèrent  par  haxard  , & 
avancèrent  la  tête  pour  regarder 
dedans.  Auffi-tôi , comme  fi  elles 
eufTem  été  tranfportées  de  cette 
fureur  qu’on  appelle  etuhoofiaC 
me , elles  firent  des  frets  & des 
bonds  merveilleux  , St  pouffèrent 
des  cris  extraordinaires.  Le  pâtre, 
qui  les  gardoit , frappé  de  ce  pro- 
dige ..s’approche  lui -même  & 
baille  la  tête  à l’entrée  du  trou, 
pour  en  voir  le  fond.  11  cil  fard 
fiir  le  champ  des  mêmes  mouve- 
mens  que  les  Chevre»,  & de  pins 
il  prophétife  l’avenir.  Le  bruit  de 
çette  merveille  fe  fut  bientôt  ré- 
pandu par  tout  le  voiGoage.  Les  - 
habitat!»  du  lieu  accoururent  pour 
en  être  tes  témoins , & voulurent 
éprouver  en  eux- mêmes  cet  an- 
thoufiafme  dont  tes  effets  étoit nt 
fi  furprenans.  Ils  s’approchèrent 
tous  de  la  crevafle  , & furent  tous 
enthoufiafmés.  Surpris  , comme 
on  le  peut  croire  , d’un  prodige 
fi  étrange  .ils  y reeonnoitTem  quel- 
que chofe  de  divin.  Quel  dieu  , fe 
difent-il»  , eft  venu  fe  cacher  dans 
le  fond  de  cet  abîme  ? Quelle  di- 
vinité descendue  du  ciel  daigne 
habiter  ces  fombres  demeures  *■ 
Après  bien  des  réflexions,  ils  con- 
cluent que  c’eft  la  terre  , qui  en- 
voyé fes  vapeurs  prophétiques  % 
& qui  rend  là  fes  oracles. 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infc.  St  Bell.  LcttiTom.  III.  yag.  14t.  ir 
IV.  g.  4x3  44*4.  T,  IX.  f’.it».  . ' 1 ■’  , ■ .* 
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C’eft  ainfi  que  la  chofe  eft  ra-  en  fautillant , & poutre  , lorfque 
contée  par  Diodore  de  Sicile  ; & la  matière  enflammée  formoit  un 
il  nous  apprend  lui  • même  qu’il  corps  oblong  porté  par  un  mou» 
avoit  puifé  cette  tradition  dans  vement  régulier, 
des  monumens  de  la  plus  grande  (a)  II.  La  Chevre  eft , dans 
antiquité  , & la  confirme  par  la  l'Écriture  , du  nombre  des  ani- 
coûtume  qui  duroit  encore  de  Ion  maux  purs , dont  on  pouvoir  man- 
tems  , d’immoler  des  Chevres  ger  , & qu'on  pouvoit  offrir  en 
dans  les  facrifices  qui  fe  faifoient  facrifice.  On  tondoit  les  Chevres 
dans  le  temple  d’Apollon , pré-  dans  la  Paleftine,  & dans  plufieuts 
férabletnenc  à d’autres  viélimes.  autres  endroits  , comme  on  fait 
Plutarque  nous  a confervé  le  nom  encore  aujourd’hui  en  Orient  ; & 
du  pâtre  qui  gardoit  les  Chevres,  on  en  faifoit  des  étoffes  qui  fer- 
& qui  s’appelloit,  dit-il , Corétas.  fervoient  pour  des  tentes.  Dieu 

Le  nom  de  Chevre  eft  quel-  ordonne  à Moïfe  de  faire  une 
quefois  celui  de  la  conftellation  partie  des  voiles  du  Tabernacle, 
du  Capricorne.  avec  du  poil  de  Chevres. 

Ariftote , dans  le  premier  livre  CHEVRIERS  , Caprarii , (t) 
fur  les  Météores  , parle  d'une  AWaoi,  Dans  les  Idylles  de  Théo- 
efpèce  de  phénomène  , ou  corps  crite  , on  remarque  quatre  fortes 
lumineux  qui  éciairoit  le  ciel  pen-  de  bergers  différens  entr’eux.  Les 
dant  la  nuit , ou  même  pendant  Chevriers  forment  la  troifième 
le  crépufcule , & dit  que  l'on  nom-  efpèce  ; & ils  font  bien  inférieurs 
moit  ce  corps  lumineux  , Che-  de  toutes  façons  aux  deux  autres, 
vre  , lorfqu’il  étoit  porté  par  un  les  pâtres  de  bœufs  & les  pafteurs 
mouvement  irrégulier  & comme  de  brebis. 

(«)  Exod.  c.  sj-  V.  4.  c.  }5.  v.  6 . I (i)  Mém.  de  i’Acad.  de*  Infcrlpt.  te 

| Bell.  Lctt.  Tom.  IV.  pag,  530.  & jmiv. 

fin  du  dixième  Volume, 


A C HA  A LO  NS , chez  SENEUZE,  Imprimeur  du  Roi, 
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Approbation  du  Censeur  Rotai . 

J’  A i lu , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , 
le  Tome  dixième  d’un  Manufcrit  intitulé  : Dittionnairt 
four  l'Intelligence  des  Auteurs  Claffiqucs , Grecs  & Latins  , tant 
Sacrés  que  Profanes  ; & je  crois  qu’il  mérite  d’être  reçu  du 
Public  avec  la  même  faveur  dont  il  a honoré  les  Tomes 
précédens.  Donné  à Paris,  le  z)  de  Septembre  1770» 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT. 
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